ANG RUIT pe 
AHORUIR 3 
ns PURE ie et 


DE TuA En 
Here 


L 
» ; CT ONE ENTER 
MR rt QUE ù SR EE Th 7 
Pée ERA 
PRE 
HN Ch qu Las 
tas te DONS NT ENEE 
! A sun DCR 
4 RAS : ie 
DATE PTE ORNE ju À on 
vue LAC wr 
EN VEN 
DUR : 
LR ‘ 
eh 
“ee + \ DRE NUS 
à OT we 
È : 0 venu 5 
CNET ANNE ; | ES 
HA EETUS RENTE 
TAN Le 
4 . 
mère * ‘ Der ni dau 
res pr A » des 
pere r + PES ENTS : 
das ue N 4 ré nehe 
DT NOUS - Te 5e 
A ipe pe N : + 
Hal a r Û à à Le 
COLOR TATE 
CNET) ven Prog GE vtt ere 
AUS PEN : 4F 
TA nie TETE | "7 EE 
ne AE tbe ce pen ne Lane re 
CDONCNZ HET : : % #4 . Men ps 
SOA NET d . ‘ É A x 
A At pile t | LE en 
M Lun huit da ve PEN . ‘ mot ant . VT . \ : nt 
PRET ET AT LOI LA vtr - . f x ose af 
NASA en UT 1 HE u rte : : Lee 
OT MPEOTIAT ET * ro san «qe ” . : ere 
PDP AO ATEN PETITE rw Nan t C es 
Mu uen, née: NAT Pi dee “x NE ä , _ 
ONE EE Fe ape ; A P RE ses = = 
M bo XP CRE AIN entra M ea ; " de nee | - : > 
DOTE CPE AE à DOC EEE : ' e ; - < 
ee , had ann ’ LE hu à w x r D p FR % 
On CRATTOUE ’ ! onde : r 2. . re 
SOIT ET TE : : L 
te ee es BA eu à pd Cr + ve vx 
“ 4 : Caer A » , : 
(TEE rer apr fre LA ONE ; : . 
” À ‘ ‘ À 
tenais ra ; Ÿ Aa res - a . : ; | É = 
RER re ‘ de ture mat : ” ri 3 
D ar are j u he : 5 | un , 
fe ; me ; Rd , ‘ * RARES ER CRDI 
[ETES ut + ; nd ITS : ; 
2 qu 14 ’ : rer 1 2e te mr ; = - - & 
og ie Er vs nn Î à : r s 5 À pars Hier 
st ALI ta "ne rj ; - : é ET = 
ee que sain ‘ : ñ : h . = > « # L nee : 
DOTE TEE r 2 Pa ire purs pr r ‘ pc 44 me. : ; me e 2 " ner SUR ARE Énas 
DAT ENDNNTES Ce Deep Ti Ad q het NE cultes FA ‘ DPME 0 on . + " . ” 5 Drur trie 
PP NPTEN A EN PT PTT NAN R NS ER vwre ’ 2 4 diva ua on ‘ + î re ” 1 F . v \ : : De Een te 
£ 4 £ sur A RS on Ar 12 ne on) 0 : : # . , : . : ” : vue ; : 
PERTE haie A AA A dater ea ee NA 1 nr PATTERN ‘ ” : . 4 . : ù k x x 5 men 
Lin a rat à ina “td TENP rer : . Pen, n vu Ends ' , : Teil Par. : ‘ s es 
Me 0 a ar EC) ‘ ren Cr eg pr - us . , te 
PS RENE \ Cr a TEE pont à alien Done 1 4 Let rer ’ . r : ' 2 ; ‘ Een , ; 
2 CNE TETE: : f f ! da : 27 0 ÿ 4 . - a passe s 
CRE PPETEN Godin PRO AVE Det rendent tn Aa on 4 “Ar 1 ds r l + , " Mpâre : + Le À 
rer PP ae Cr è eu CE deu ‘ Dron on NE pe nr P : va sn En 
ï eus PA Ex 100 Linihede Fate ONE UT ‘ Das + ren DANONE MU | ” C ; jabapa gr pe SR = ; ; ; 
TOP NI Sur ; nr EN : ss é Tel EC \ : Æ 
a Pa CENT DFA EP STE " COLE PET TErIE n Arte h : : Te x , 


LL 4 de 
À 2h HOT - 
UE L 
ti 


4 


æ CES 
= «cé 
TT £ s 
es 


— NORD M NET EE ; 
D AT 
” . = 


S Georges Cathedral Library. 


Southivark, SE. 


Poissy, Imp. d'Olivier-Fulgence et Comp 


ŒUVRES 


DE BOSSUET 


» ÉVÈQUE DE MEAUX. 
+ 


Reproduction de l'édition de 1816-1820, de À. Lebel, revue et corrigée. 


TOME XXVI. 


LETTRES DIVERSES 


Fo AW /: 
HirAQ/a2tR 2 


PARIS 


Es - 
PAUL MELLIER , ® ADRIEN LECLÈRE BT C, 
Librairie Ecclésiastique et Religieuse, Imprim, de N,S, LR? et de Mgr. l'archev, 
” É aris , 
PLACE SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS , 11. RUE CASSETTE, 29, 
JACQUES LECOFFRE ET C:, GUYOT PÈRE ET FILS, 
Librairie centrale, Catholique et Classique, Imprimeurs-Libraires à Lyon | 
RUZ DU POT-DE-PER-SAINT-BULPICE, 8. é GRANDE RUE MERCIÈRE, 39; 


OLIVIER-FULGENCE , IMPRIMEUR-ÉDITEUR , A POISSY. 
Please retum to. 
Graduate Theological 
Union Library 


LL 


15 KP TS 


Hé3 

oÙ trust scott 
lssipolosdT sisubyrt 

perdii ncinl) 


LETTRES DIVERSES. 


— 


LETTRE PREMIÈRE. — A S. Vincent de Paul. 


11 lui parle de la mission qui devoit se faire à Metz:, et lui témoigne le desir qu’il a de seconder 
cette bonne œuvre. 


Monsieur, j'ai appris de M. de Champin ?, la charité que 
vous aviez pour ce pays, qui vous obligeoit à y envoyer une 
mission considérable; que vous l’aviez proposé à la compa- 
gnie #, et que vous, et tous ces Messieurs, aviez eu assez bonne 
opinion de moi pour croire que je m’emploierois volontiers à 
une œuvre si salutaire. Sur l'avis qu’il m'en a donné, je le 
supphois de vous assurer que je n'omettrois rien de ma part, 
pour y coopérer dans toutes les choses dont on me jugeroit 
capable. Et comme monseigneur l’évêque d’Auguste et moi 
devions faire un petit voyage à Paris, je le priois aussi de sa-— 
voir le temps de l’arrivée de ces Messieurs, afin que nous puis- 
sions prendre nos mesures sur cela; jugeant bien, l’un et 
l’autre, que nous serions fort coupables devant Dieu, si nous 
abandonnions la moisson dans le temps où sa bonté souveraine 
nous envoie des ouvriers si fidèles et si charitables. Je ne sais, 
Monsieur, par quel accident je n’ai reçu aucune réponse à cette 
lettre : mais je ne suis pas fâché que cette occasion se présente 
de vous renouveler mes respects, en vous assurant, avant toutes 
choses, de l'excellente disposition en laquelle est monseigneur 
l'évêque d’Auguste, pour coopérer à cette œuvre. 

Pour ce qui me regarde, Monsieur, je me reconnois fort 
incapable d'y rendre le service que je voudrois bien : mais 
j'espère, de la bonté de Dieu, que l'exemple de tant de saints 
ecclésiastiques, et les leçons que j'ai autrefois apprises en la 
Compagnie #, me donneront de la force pour agir avec de si 
bons ouvriers, si je ne puis rien de moi-même. Je vous de- 
mande la grâce d’en assurer la Compagnie, que je salue de 

! La Reine-mère ayant fait en 1657 un voyageà Metz, fut sensiblement touchée du triste état 
de cette ville. De retour à Paris, elle témoigna à S. Vincent de Paul, qu’elle honoroit de sa con- 
fance, Le desir qu’elle auroit de faire instruire son peuple de Metz ; et pour cet effet, il fut conclu 
que S. Vincent y enverroit une mission. Il en choisit les ouvriers, principalement parmi les 
ecclésiastiques qu’on appeloit Messieurs de la Conférence des Mardis, parce qu’ils s’assembloient 
£e jour là pour conférer entre eux sur les matières ecclésiastiques. $. Vincent avoit formé cette 

- espèce d’association, dans laquelle l'abbé Bossuet étoit entré. La mission fut ainsi composée de 


vingt prêtres d’un mérite distingué , qui avoient à leur tête M. l'abbé Chandernier, neveu de 
M. le cardinal de Larochefoucauld. 

2 C'étoit un docteur de la Conférence des Mardis. 

3 À Messieurs de la Conférence des Mardis. ! 

# 11 parle de la Compagnie de Messieurs de la Conférence des nu il étoit membre. 
1 
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tout mou cœur en notre Seigneur, et la prie de me faire part 
de ses oraisons et saints sacrifices. 

S'il y a quelque chose que vous jugiez ici nécessaire pour la 
préparation des esprits, je recevrai de bon cœur et exécute 
rai fidèlement , avec la grâce de Dieu, les ordres que vous me 
donnerez :. Je suis, Monsieur, votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur. Bossugr, prêtre, grand archidiacre de Metz. 


À Metz, ce 12 janvier 1658. 


LETTRE IL. — De M. Bedacier, évèque d’Auguste, à S. Vincent de Paul z. 


1 Jui témoigne combien il est disposé à favoriser la mission, el lui fait part d'une difficulté qui 
paroissoit s'opposer au plan des missionnaires. 


La lettre de cachet de la Reine, et celle que vous m'avez 
{ait l'honneur de m'écrire, au sujet de la mission que Sa Ma- 
jesté envoie en cette ville, m’ont été rendues en même jour : 
la première par M. de Monchy, et l'autre par M. Bossuet, 
erand-archidiacre de cette église. Je n'ai rien à dire sur l’une 
et sur l’autre, sinon que je vous supplie d’assurer Sa Majesté 
que j'emploierai de très-bon cœur tout ce que je puis avoir de 
crédit et d'autorité, au spirituel et temporel, en cette ville et 
diocèse, pour seconder ses saintes et pieuses intentions, et les 
faire ensuite réussir à la gloire de Dieu, à l'édification de nos 
peuples, au salut des âmes, et à la conversion des hérétiques 
et infidèles, que nous y avons en nombre fort considérable ; 
et que je ferai, au surplus, tout ce qui me sera possible pour 
témoigner l’estime très-particulière que je fais de sa piété. Elle 
m'oblige trop, en vérité, par le soin qu’elle daigne prendre de 
soutenir le zèle que je dois avoir de mettre ce diocèse en l'or- 
dre d’une bonne et parfaite discipline, par cet envoi, pour n’en 
porter pas mes reconnoissances au point qu’elle me témoigne 
le desirer. Je passerois aussi en effet pour prévaricateur en mon 
ministère , si Je ne montrois pas, en cette occasion, combien 
l'œuvre de Dieu et le commandement de Sa Majesté m'est en 
considération. J’ajouterai à cela l’état particulier que je fais de 
votre conduite, qui paroît à l'avantage de toute l'Eglise en ces 
missions. Assurez-vous, s’il vous plaît, Monsieur, que je n’o- 
Mes "man “que D RP D ti de 
s LA Se AE 
des De te Eat be QUE PRO Lens Ge BALE RE LR NE 
« transcrire ici, pour montrer de quelle importance étoit la mission de Metz. , f 


2 Cette lettre, relative à celle de Bossuet, et qui li ê ï 
c , et qui en explique même quelques i 
trouvée dans le même recueil, nous avons eru devoir l’insérer ici. PS8 men Let 


L. ' 


abbé Bossuct pour dispo- 


Be 
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mettrai rien de ce qu'on peut desirer de moi, pour en rendre 
le succès aussi heureux que vous le pouvez souhaiter. 

Je n'ai qu'une difficulté qui me presse, et que je ne pense 
pas pouvoir surmonter, si vous n'avez la bonté de considérer 
l’accommodement aisé qu'on peut prendre pour la lever. Ces 
Messieurs disent que, selon l’ordre de vos missions, lorsqu'ils 
sont dans leurs fonctions, toutes prédications cessent, hors 
celles qu'ils font à leurs heures; et que partant, notre prédica- 
teur ordinaire du carème seroit obligé de cesser et de se retirer: 
ce que je vous supplie de considérer, et de voir l'inconvénient 
auquel cela nous pourroit jeter. Celui que nous avons pour le 
prochain carême , est un fort honnête et habile religieux de 
l'ordre de saint Dominique , docteur de Sorbonne, qui a déjà 
prêché l'avent avec applaudissement et recommandation , et 
lequel j’ai retenu ici sur la bonne foi, n'étant point averti de 
cet ordre, l'ayant même fait refuser la chaire d’Angers qui lui 
étoit offerte. Ïl yauroit une espèce d’affront de le congédier à 
l'entrée du carême. Nous pourrons, si vous le trouvez bon, 
concilier cela en lui faisant remettre les lundi, mardi et Jeudi 
de la semaine; et ainsi ces Messieurs auront quatre jours sur 
semaine pour prècher en la cathédrale le matin ; ayant au sur- 
plus, tout le reste du temps, ladite cathédrale libre pour leurs 
exercices. Je suis bien fâché qu'on n'ait pas prévu cet incon- 
vénient; mais puisque la chose est ainsi, ils pourront fort bien 
prêcher trois jours dans une autre église que nous leur dési- 
gnerons, fort propre pour cela. 

Il ne reste, au surplus, aucune difficulté, sinon de pourvoir 
à ce qui est nécessaire pour recevoir et loger ceux que vous 
nous envoyez. Ils seront les très-bien venus, venant au nom 
du Seigneur et de la part de Sa Majesté. M. de la Contour nous 
a donné le logis du Roi, à la Haute-Pierre, où ils seront très- 
commodément logés. Pour ce qui est des meubles et pour leur 
nourriture, nous aviserons aux moyens de leur.faire tout ad— 
ministrer : on vous en rendra raison au premier jour. Cepen— 
dant je vous supplie de croire que je suis trop heureux d’avoir 
cette occasion de vous assurer de la continuation de mes services 
æt obéissances, étant, Monsieur, votre très-humble et obéissant 
-serviteur, + J. Bepaccær, év. d’Augusle. 


De Metz, le 29 janvier 165$. 


dt À 
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LETTRE If. — De Bossuet à S. Vincent de Paul. 


I lui apprend avec quel respect les lettres de la Reime avoient été reçues a Metz; lui marque Îa 
violence exercée par les Protestants de cette ville, à l'égard d’une servante catholique, malade à 
l'extrémité ; et lui fait connoïtre les artifices de ces hérétiques. 


J'ai été extrêmement consolé que celui de vos prêtres qui 
est venu ici, ait été M. de Monchy : mais j'ai beaucoup de 
déplaisir qu'il y ait fait si peu de séjour. Il pourra, Monsieur, 
vous avoir appris que les lettres de la Reine ont été reçues avec 
le respect dû à Sa Majesté, et que M. l’évêque d'Auguste et 
M. de la Contour ont fait leur devoir en cette rencontre. 

Je rends compte à M. de Monchy de l’état des choses depuis 
son départ; et je me remets à lui à vous en instruire, pour ne 
pas vous importuner par des redites : mais je me sens obligé, 
Monsieur, à vous informer d’une chose qui s’est passée ici de- 
puis quelque temps, et qui sera bientôt portée à la Cour. 

Une servante catholique, qui est décédée chez un Huguenot, 
marchand considérable et accommodé , a été étrangement vio— 
lentée dans sa conscience. Il est constant, par la propre dé- 
position de son maître, qu’elle avoit fait toute sa vie profession 
de la religion catholique : il paroît même certain qu’elle avoit 
communié peu de temps avant de tomber malade. Elle n’a 
jamais été aux prêches, ni n’a fait aucun exercice de la reli- 
sion prétendue réformée. Son maître prétend que, cinq jours 
avant sa mort, elle a changé de religion : il lui a fait, dit-il, ve- 
nir des ministres pour recevoir sa déclaration, sans avoir 
appelé à cette action ni le curé, ni le magistrat, ni aucun ca- 
tholique qui pût rendre témoignage du fait. Le jour que cette 
pauvre fille mourut, un jésuite, averti, par un des voisins, de 
la violence qu’on lui faisoit, se présente pour Ja consoler. On 
lui refuse l'entrée ; et il est certain qu’elle étoit vivante. Il re- 
tourne, quelque temps après, avec l’ordre du magistrat, et il la. 
trouve décédée dans cet intervalle. Tous ces faits sont constants 
et avérés : il y a même des indices si forts qu’elle a demandé 
un prêtre, et les parties ont si fort varié dans leurs réponses sur 
ce sujet-là, que cela peut passer pour certain. 

Je ne vous exagère pas, Monsieur, ni les circonstances de 
cette affaire, ni de quelle conséquence elle est; vous le voyez 
assez de vous-même, et quelle est l'imprudence de ceux qui 
ayant reçu, par grâce du Roi, la liberté de conscience dans 
son état, la ravissent dans leurs maisons à ses sujets leurs ser- 
riteurs. Certainement cela crie vengeance : cependant les mi- 
aistres et le CHARS soutiennent cette entreprise; et M. de 
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la Contour m'a dit aujourd'hui qu’un député de ces Messieurs 
avoit bien eu le front de lui dire, que cet homme n’avoit rien 
fait sans ordre. Bien plus, ils ont ajouté qu’ils alloient se 
plaindre à la Cour, de la procédure qui a été faite par le lieu- 
tenant-général : le tout, sans doute, à dessein, Monsieur, 
d'évoquer l'affaire au conseil; afin de la tirer du lieu où l'on 
en a plus de connoiïssance, et de l’assoupir par la longueur du 
temps. Dieu ne permettra pas que leur mauvais dessein réus- 
sisse, et je vous supplie, Monsieur, d'employer en cette ren- 
contre tous les moyens que vous avez, pour empêcher qu’on 
n'écoute pas ces députations séditieuses, et faire que les choses 
demeurent dans le cours ordinaire de la justice, selon lequel 
ils ne peuvent pas éviter d’être châtiés de cet attentat contre 
les édits et la liberté des consciences, La Reine, étant en cette 
ville, a témoigné tant de piété et tant de zèle pour la religion, 
que je ne doute pas qu’étant avertie de cette entreprise, elle 
ne veuille que la justice en soit faite. 

Outre cela, Monsieur, le Roi leur ayant accordé, de grâce, 
deux pédagogues pour leurs enfants, à condition que ces mai- 
tres seroient catholiques, ils vont demander des gages pour 
eux. Cela n’a ni justice ni apparence, et ils veulent en charger 
cette pauvre ville. Mais comme ils savent qu'apparemment on 
ne leur accordera pas leur demande, je me trompe bien fort 
si leur dessein n’est d'obtenir, que si on ne veut pas les gager, 
on leur donne la liberté de les mettre tels qu'il leur plaira, et 
par conséquent de leur religion. La Reine seule empêcha ici 
qu'on ne leur donnât cette permission, et je ne doute pas 
qu’elle ne continue dans ce bon dessein. Je ne vous dis pas, 
Monsieur, maintenant ce que vous avez à faire sur ce sujet : 
c’est assez que vous soyez averti; Dieu vous inspirera le reste. 
J'attends avec impatience les excellents ouvriers qu’il nous 
envoie par votre moyen; et suis, avec un respect très-profond, 


Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
Bossuer, prêtre ind. 


A Metz, ce 1er février 1658. 
A —— 


LETTRE IV. — À M. de Monchy. 


A1 lui parle des dispositions relatives à la mission, et l'instruit des intrigues des Protestants, 
pour assurer l'impunité de leurs excès. 


La paix de notre Seigneur soit avec vous. 


Pour commencer à vous rendre compte de l’état des choses 
depuis votre départ, je vous dirai premièrement , que par Jes 
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soins et les adresses de M. de la Contour, l’on a trouvé le nom- 
bre de lits, matelas, draps et couvertures que vous marquez 
par votre mémoire. La ville en fournit quelques-uns qui étoient 
en réserve chez le receveur : on prendra les autres ou du con- 
cierge ou des juifs; et l’on fera en sorte que cela ne sera pas 
à charge à la mission, et qu'on n’en paiera rien, suivant que 
vous me l'avez dit en cette ville. On a aussi pourvu de meubles 
les chambres : il sera plus malaisé de trouver des plats, du 
linge de table, et ce qui est nécessaire pour la cuisine; et ce 
seroit une grande décharge d’avoir un cuisinier qui fournît de 
tout : néanmoins il est véritable que quarante sols par jour est 
un prix excessif pour Metz; et cependant les cuisiniers à qui 
j'en ai fait parler, ne veulent pas accepter le marché à moins. 
C’est à vous, s’il vous plaît, à prendre vos mesures là dessus : 
je m'informerai toujours cependant de €e qui se pourra faire, 
pour une plus grande commodité et épargne ; et je vous écrirai 
ce que je pourrai ménager. 

Jai entretenu fort particulièrement notre prédicateur du 
carême , qui est dans ses premiers sentiments, et qui est per— 
suadé qu’il y va du sien de quitter tout à fait la chaire. Il ne 
croit pas aussi qu’on ait dessein de l'y obliger contre son gré : 
il témoigne qu’au reste il contribuera tout ce qu’il pourra pour 
le bon succès de la mission, et qu'il exhortera fortement le 
peuple à se rendre digne d’en recevoir le fruit. Je crois en effet 
que vous le trouverez homme sage, aceommodant et desireux du 
bien. Ses sentiments étant tels, le mien seroit- de demeurer 
aux termes du projet que nous avons fait : je le soumets néan- 
moins au vôtre, et à celui de Messieurs de la mission : mais si 
on en use autrement, on ne pourra pas éviter quelque mur— 
mure du peuple. Plusieurs tâächent déjà d’en semer; et vous 
n'ignorez pas, et moi aussi, de quel principe cela vient : je vous 
en ai touché quelque chose; et assurément ce que je vous en 
ai dit.est véritable. Ces légères contradictions ne peuvent pas 
empêcher l'affaire ; et la présence de ses Messieurs éteindra 
bientôt ces petits bruits, par lesquels Dieu veut éprouver la 
fidélité de ses ouvriers. I saura bien avancer son œuvre, et 
tirer sa gloire de toutes choses, par les moyens qu'il sait. Ainsi 
soit-il ; et sa providence soit bénie éternellement. 

Je ne prévois aucun obstacle de la part du chapitre, qui 
reçut, avec le respect qu'il doit, les lettres de Sa Majesté, et 
témoigna grande obéissance. On résolut de faire tout ce qui se 
pourroit, pour faciliter le succès de ce bon dessein. 

Je prévois quelque difficulté entre monseigneur d’Auguste 
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et le chapitre. Quelques-uns peut-être, sous main, prendront 
occasion de là de vouloir traverser cette œuvre. Je tâcherai de 
tout mon pouvoir de faire prendre un autre cours aux choses. 
Je vous en dirai davantage quand je verrai cette affaire un 
peu plus éclose, et je veillerai soigneusement à tout pour vous 
en instruire. 

Les Huguenots prennent hautement le parti de celui qui a 
violenté la conscience de sa servante mourante : ils l'ont dé- 
claré à M. de la Contour; et ils députent à la Cour pour se 
sujet-là, et pour quelques autres assez importants. J'en écris 
à M. le Gendre; et j’expose aussi, en peu de mots, tout le fait 
à M. Vincent, afin qu’il y agisse selon son zèle et sa prudence 
ordinaire. Je ne doute pas que vous ne nous aïdiez à lui faire 
comprendre la conséquence de cette affaire, ainsi que vous me 
l'avez témoigné : je ne lui parle point d’autre chose, et je me 
remets à vous à l'instruire de tout. M. de la Contour desire 
fort que vous fassiez un tour en cette ville, pour disposer les 
chambres et les meubles suivant les personnes que vous voulez 
placer. Si vous ne le pouvez, mandez-moi, s’il vous plaît, votre 
ordre, et de quelle sorte nous rangerons tout. Nous tächerons 
que tous nos meubles soient honnêtes ; mais il y en aura qui 
le seront plus : écrivez à peu près comme il faudra disposer le 
tout, si vous ne pouvez y venir vous-même. 

J'oubliois de vous dire que la raison pour laquelle les Hu- 
guenots députent en Cour, est sans doute pour tirer affaire au 
conseil, et l'assoupir par la longueur du temps. Conférez, s'il 
vous plaît, avec Messieurs du parlement, du moyen de lem- 
pêcher. Je vous écris sans cérémonie, pour ne perdre point le 
temps ni les paroles : mais je n’en suis pas moins, etc. 


A Metz, ce fer février 1658. . 


LETTRE V,— AS. Vincent de Paul. 


Sur les affaires de la mission , et les manœuvres des Protesfants. 


J'ai envoyé à M. de Monchy, à Toul, celle que vous m'avez 
adressée pour lui : il ne nous a pas jugés dignes de demeurer 
ici plus longtemps qu'un jour. J'aurois souhaité de tout mon 
cœur que nous eussions pu l’arrêter ; mais ses affaires ne lui 
ont pas permis. Nous tâchons, Monsieur, de disposer ici, le 
mieux qu’il nous est possible, tout ce qu’il a jugé nécessaire. 
Il m'a écrit qu'on trouvoit à propos que le prédicateur du 
carême quittût entièrement la chaire. Comme monseigneur 
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d’Auguste s’est donné l'honneur de vous écrire sur ce sujet-là, 
il attend ce que vous aurez arrêté sur les raisons qu'il vous a 
représentées; après quoi il résoudra le prédicateur à tout ce 
que vous trouverez le plus convenable à l'œuvre de la mission, 
qu'il est résolu de préférer à toutes sortes d’autres considéra- 
tions : il n’y aura nul obstacle de ce côté-là, et il m'a prié de 
vous en assurer. Au reste, j'ai appris avec douleur l’accident 
qui vous étoit arrivé ; et je loue Dieu, Monsieur, de tout mon 
cœur , de ce que sa bonté vous a préservé. 

J'ai pris la liberté de vous avertir des prétentions insolentes 
de nos Huguenots, dont les députés sont partis pour aller en 
Cour. Les deux affaires, dont je vous ai écrit, sont de fort 
grande importance pour la religion. La Reine, qui a tant de 
zèle pour le service de Dieu, et qui témoigne tant de charité 
pour cette ville, aura bien la bonté d'arrêter le cours des injustes 
procédures de ces Messieurs, et y emploiera cette ardeur et 
cette autorité dignes d'elle, que nous avons remarquées ici en 
pareilles rencontres. 

Je me réjouis, Monsieur, de voir approcher le temps du ca- 
rème, dans l’espérance que j’ai de voir bientôt arriver les ou- 
vriers que Dieu nous envoie, que je salue de tout mon cœur en 
notre Seigneur , et très-particulièrement M. l’abbé de Chan- 
denier. Je les plains d’avoir à faire un si grand voyage pendant 
un froid si rigoureux ; mais leur charité surmontera tout. Qu'ils 
viennent donc bientôt au nom de Dieu : la moisson est ample ; 
et les petites difficultés qui s’élèvent seront bientôt aplanies par 
leur présence. Je suis avec tout respect, etc. 


A Metz, ce 10 février 1658. 


LETTRE VI. — Au même. 


11 le remercie de sa recommandation auprès de la Reine en faveur des Catholiques , et Jui rend 
compte de la manière dont a été levée la difficulté qui auroit pu traverser les desseins des 


missionnaires, 

Je vous rends grâces très-humbles de la charité que vous 
avez eue, pour faire avertir la Reine de l'affaire pour laquelle 
je métois donné l'honneur de vous écrire. Je vois, par les let- 
tres que Sa Majesté en a fait écrire en ce pays, que votre re- 
commandation a fort opéré. Je prie Dieu qu’il bénisse les saintes 
intentions de cette pieuse princesse, qui embrasse avec tant 
d’ardeur les intérêts de la religion. 

Frère Mathieu !, qui est arrivé ici comme par miracle, au 


! Cétoit’un frère de saint Lazare, qui fit cinquante-rois voyages, de Paris à Metz, pour l’assis- 
tance des pauvres. é 
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milieu d’un déluge qui nous environnoit de toutes parts, vous 
rendra compte, Monsieur, de ce que l’on a préparé pour ces 
Messieurs. Les choses sont à peu près en état pour le commen- 
cement : le temps accommodera tout ; et assurément on fera 
tout ce qui se pourra pour donner satisfaction à ces serviteurs 
de Jésus-Christ. J'ai appréhendé , avec raison, beaucoup de 
difficultés du côté du prédicateur, surtout si ces Messieurs 
étoient empêchés par les eaux d’être ici avant le commence- 
ment du carème ; et ce bon Père avoit telle répugnance à aban- 
donner sa chaire à un autre en les attendant, ou à la céder 
après avoir commencé, que j'étois tout à fait en inquiétude du 
scandale qui auroit pu arriver ici, si M. d'Auguste eût été con- 
traint d’user de son autorité ; à quoi néanmoins il se résolvoit. 
Mais Dieu, Monsieur, qui pourvoit à tout, nous a mis en repos 
de ce côté-là, par l’ordre qu'a eu le syndic de cette ville de 
dire à M. d'Auguste et à M. de la Contour, que la Reine auroit 
fort agréable si le prédicateur quittoit entièrement sa chaire, 
en acceptant cent écus que Sa Majesté lui fait donner, outre la 
rétribution ordinaire, et étant retenu pour prêcher l’année 
prochaine. Par là toutes choses sont apaisées; et moi, je vous 
l'avoue, tiré d’une grande peine d'esprit. Il ne reste plus qu’à 
prier Dieu qu’il ouvre bientôt le chemin , au milieu des eaux, 
à ses serviteurs; qu'il fasse fructifier leur travail, et donne effi- 
cace à leur parole ". C’est en sa charité que je suis, etc. 


À Metz, ce 2 mars 1658. 


LETTRE VII. — Au même. 


Sur les fruits de la mission, et le mérite des oûvriers qui ÿ avoient fravaillé. Compagnie établie 
à Metz, sur le modèle de celle qui avoit été formée par S. Vincent de Paul. 


Je ne puis voir partir ces chers missionnaires, sans vous lé- 
moigner le regret universel et la merveilleuse édification qu'ils 
nous laissent. Elle est telle, Monsieur, que vous avez tous les 
sujets du monde de vous en réjouir en notre Seigneur; et je 
m’épancherois avec joie sur ce sujet-là, si ce n'étoit que les 
effets passent de trop loin toutes mes paroles. I ne s’est jamais 
rien vu de mieux ordonné, rien de plus apostolique, rien de 
plus exemplaire que cette mission. Que ne vous dirois-je pas 
des particuliers, et principalement du chef et des autres, qui 


1 Les vœux de l'abbé Bossuet furent exaucés : les missionnaires arrivèrent à Metz le 4 mars, 
après avoir couru bien des risques parmi les débordements des eaux qu'ils eurent à traverser 
presque durant {oute Jeur route. Îls ouvrirent la mission le mercredi des- Cendres; G mars : le 
succès répondit à leur zèle, et fut tel que le décrit Bossuct dans la leftre suivante. 


4, 
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nous ont si saintement, si chrétiennement prèché l'Evangile, 
si je ne vous en croyois informé d’ailleurs par des témoignages 
plus considérables, et par la connoïissance que vous avez d'eux ; 
joint que je n’ignore pas avec quelle peine leur modestie souffre 
les louanges ? [ls ont enlevé ici tous les cœurs; et voilà qu'ils 
s’en retournent à vous, fatigués et épuisés selon le corps; mais 
riches, selon l'esprit, des dépouilles qu’ils ont ravies à l'enfer, 
et des fruits de pénitence que Dieu a produits par leur minis 
tère. Recevez-les donc, Monsieur, avec bénédiction et actions 
de grâces ; et ayez, s’il vous plaît, la bonté de les remercier 
avéc moi, de l'honneur qu'ils m'ont voulu faire de m’associer à 
leur compagnie et à une partie de leur travail. Je vous en 
remercie aussi vous-même; et je vous supplie de prier Dieu 
qu'après avoir été une fois uni à de si saints ecclésiastiques, je 
le demeure éternellement, en prenant véritablement leur 
esprit, et profitant de leurs bons exemples. 

Il a plu à notre Seigneur d'établir ici, par leur moyen; une 
compagnie à peu près sur le modèle de la vôtre : ; Dieu ayant 
permis, par sa bonté, que les règlements s’en soient trouvés 
hier parmi les papiers de cet excellent serviteur de Dieu, M. de 
Blampignon. Elle $e promet l’honneur de vous avoir pour 
supérieur; puisqu'on nous à fait espérer la grâce qu'elle sera 
associée à celle de Saint-Lazare, et que vous et ces Messieurs 
l'aurez agréable. J'ai chargé, Monsieur, de vous en prier, et 
je le fais de tout mon cœur. Dieu veuille, par sa miséricorde, 
nous donner à tous la persévérance dans les choses qui ont 
été si bien établies par la charité de ces Messieurs. Je vous 
demande d’avoir la bonté de me donner part à vos sacrifices, 
et de me croire, etc. 


A Metz, ce 25 mai 4658. 


RELATION d’un fait mémorable, arrivé dans de cours de le mission de Metz 2: 


Quoique le consistoire de la ville de Metz eût défendu aux 
siens d'assister aux prédications, Dieu permit, pour donner 
sujet aux plus obstinés de penser à eux, un effet de très-grande 
bénédiction. æ | 

Un Huguenot ayant été à la prédication , et faisant récit à sa 

7. 


! Nos Mémoires marquent que cette compagnie n’étoit autre chose qu’une société de plusieurs 
ecclésiastiques, qui s’assembloient certains jours pour conférer ensemble sur les matières de la 
religion, à l'instar des Conférences des Mardis, établies à Paris par S. Vincent de Paul. 

= Nous avons cru faire plaisir au lecteur de lui donner, à la suite des lettres qu’il vient de lire, 
cette relation si édifiante, qui lui fera connoire les heureux fruits de la mission de Metz, à la 
quelle Bossuet prit tant de part. À 
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femme de ce qu’il avoit entendu, elle voulut se faire instruire 
etse convertir. L'ordre de son abjuration fut fort édifiant. 
Elle la fit en présence de monseigneur l'évêque d’Auguste , 
suffragant de Metz, qui administroit ce diocèse, accompagné 
de MM. les abbés Bossuet et de Blampignon, de M. le lieu- 
tenant de roi, et d’une très-honorable compagnie. Et comme, 
quelques jours après étant tombée malade, elle souhaita rece- 
voir le saint Viatique ; on le lui porta, tous les prêtres et les 
personnes les plus qualifiées ayant chacun un cierge à la main. 
Cette bonne demoiselle donna tant de marques que son âme 
tressailloit de joie en la présence de son Sauveur, que par ses 
paroles et ses actions elle fit une prédication très-efficace, 
parlant du fond du cœur; en sorte qu’elle tira les larmes des 
yeux de tous ceux qui étoient présents. 

Je renonce, dit-elle , à toutes les affections temporelles et à 
tous les intérêts humains, qui eussent pu, parmi les Calvinis- 
tes, me faire avoir beaucoup de vues, soit pour la personne de 

_mon mari, soit pour mes enfants. Mes filles, qui sont catho- 
liques, je les mets entre les mains de la providence de Dieu : 
je demande pour elles la protection et les prières de tant de 
personnes de mérite qui sont ici présentes. Ah! j'ai trop ré— 
sisté aux lumières qu’il plaisoit à Dieu de me donner de temps 
en temps, et aux inspirations qui m’attiroient à la véritable foi. 
Je crois, j’aime et j'espère de tout mon cœur. 

Ces discours et autres semblables, entrecoupés de sanglots, 
pénétroient au fond de l’âme des assistants. À la sortie du 
logis, on chanta tout le long des rues le 7e Deum laudamus ; 
et les hérétiques , qui fuyoient, comme des hibous, le Dieu des 
lumières , s’enfermoient avec empressement , voyant venir l'é— 
clat de tant de cierges et de flambleaux sur les huit heures du 
soir ; au Jieu que les Catholiques accoururent de toutes parts 
à l'Eglise pour s’échauffer d’une dévotion mutuelle , et rendre 
grâces au Seigneur de ses miséricordes. La Confirmation fut 
aussi donnée à la même demoiselle, et on n’omit rien pour sa 
consolation : car les ministres, alarmés à ce récit, furent 
bientôt en campagne, et ils n’auroient pas laissé la malade 
tranquille, si les visites que M. l'abbé Bossuet lui rendit ne 
les eussent contraints de dissimuler leurs malicieuses imtentions. 

Cette mission de Metz fit de si grands fruits, que M. l'abbé 
de Chandenier qui la conduisoit, quoique grand et illustre 
personnage, neveu de M. le cardinal de la Rochefoucauld , ne 
se croyant pas assez considérable pour remercier ceux qu'il 
voyoit contribuer le plus à ce bon succès, en écrivit à M. Vin- 
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cent en ces termes : «j'ai cru, Monsieur, que vous n'auriez 
» pas désagréable que je vous fasse part d’une pensée qui m'est 
» venue, qui est que vous écrivissiez nn petit mot de congra- 
» tulation à monseigneur d’Auguste, de l’honneur de sa pro- 
» tection qui nous est très-favorable; et pareillement une de 
» congratulation à M. Bossuet, du secours qu’il nous donne 
» par les prédications et instructions qu’il fait, auxquelles 
» Dieu donne aussi beaucoup de bénédictions *. » 


LETTRE VII. — À une dame de considération sur la mort de son mari 2. 


H présente à sa foi les vérités les plus propres pour la consoler, et les motifs les plus capables de 
la rassurer sur l’état du défunt. ; 


Je suis bien payé de mon dialogue; puisqu'au lieu de mon 
entretien avec la dame que vous savez, vous m'en rendez un 
de la Reine et de vous. Je ne vous ferai pas de remerciments 
de la part que vous m'y avez donnéé : ce sont, Madame , des 
effets ordinaires de vos bontés; et j'y suis accoutumé depuis 
si longtemps, qu'il n’y a plus rien de surprenant pour moi 
dans toutes les grâces que vous me faites. Je m'’estimerois bien 
heureux, si, pour vous en témoigner ma réconnoissance, je 
pouvois contribuer quelque chose à soulager les inquiétudes 
qui vous travaillent depuis si longtemps, touchant l’état de 
M. le M. Je vois dans ces peines d'esprit une marque d’une foi 
bien vive, et d'une amitié bien chrétienne. fl est beau, Madame, 
que dans une affliction si sensible, votre douleur naisse pres- 
que toute de la foi que vous avez en la vie future; et que dans 
la perte d’une personne si chère, vous oubliiez tous vos in- 


1 L'abbé Bossuet, que les missionnaires avoient associé à leurs {ravaux, prècha quelquefois à 
Ja cathédrale avec messieurs les abbés de Blampignon et Gédoin : mais il éxerça particulièrement 
son zèle dans l’église paroissiale de la citadelle qui est hors de la ville, où, dit notre Relation , la 
grâce et la piété triomphèrent dans les cœurs de M. le gouverneur, de madame Ja gouvernante” et 
de tous lès officiers et soldats. L'abbé Bossuet , outre les prédications, faisoit dans cette église 
deux grands catéchismes chaque semaine. 

2 Nous ne saurions découvrir quelle est la personne qui fait la matière de cette lettre, Bossuef 
ñe disant rien qui puisse nous la faire connoitre. Tout ce que nous pouvons assurer d'est qu'il 
s’agit d'un maréchal ou d’un marquis , aussi distingué par ses vertus chrétiennes que par ses 
exploits militaires. Les premières lettres, M. le M. dont Bossuet se sert pour désigner celui dont 
il parle, et les victoires qu’il lui attribue, justifient pleinement ce que nous ayançons. Quant à 
l'année où cette lettre a été écrite, nous ne sommes pas plus en état de l'indiquer, parce que 

Bossuet ne l’a point marquée ; mais comme il y parle d’un entretien que la dame, à qui il écrit 
avoit eu avec la Reine, il est clair que sa lettre est antérieure ou à la mort de la Rene-mère ou à 
celle de Marie-Thérèse; c’est-à-dire, qu’elle a été écrite ou avant 1666, ou au plus tard avant 
1635, époques de la mort des deux Keïnes. Bossuet ayant eu part, comme il le dit , à l'entre- 
tien que celte dame avoit eu avec la Reine; et lu Reïne-mère l’honorant d’une affection particu- 
lière, nous avons lieu de croire que c’est d'elle dont il s’agit ici : et par conséquent que cette 
lettre a été écrite immédiatement avant sa mort : le caractère de l'écriture et le style même nous 
éonfirment dans cette pensée ; c’est pourquoi nous fixons la date de cette lettre vers 1663. 
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térêts pour n'être touchée qne des siens. Une douleur si sainte 
et si chrétienne est l'effet d'une âme bien persuadée des vé- 
rités de l'Evangile ; et toutes les personnes qui vous honorent 
doivent être fort consolées que vos peines naissent d’un si beau 
principe, non-seulement à cause du témoignage qu’elles ren- 
dent à votre piété; mais à cause que c'est par cet endroit là 
qu’il est plus aisé de les soulager. Car j’ose vous dire, Madame, 
que vous devez avoir l'esprit en repos touchant le salut de son 
âme; et j'espère que vous en serez persuadée, si vous prenez 
la peine de considérer de quelle sorte les saints docteurs nous 
obligent de pleurer les morts selon la doctrine de l’Ecriture. 
Je n’ignore.pas, Madame, qu’en vous entretenant de ces choses 
j'attendrirai votre cœur, et que je tirerai des pleurs de vos 
yeux; mais peut-être que Dieu permettra qu'à la fin vous en 
serez consolée, et j’écris ceci dans ce sentiment. 

Saint Paul avertit les fidèles « qu'ils ne s’affligent pas sur 
» les morts, comme les Gentils qui n’ont pas d’espérance : ; » 
etil explique, par ce peu de mots, tout ce qui se peut dire sur 
ce sujet là. Car il est aisé de remarquer qu'il ne veut pas en- 
tièrement supprimer les larmes ; il ne dit point : Ne vous af- 
fligez pas; mais, Ne vous affligez pas comme les Gentils qui 
n'ont pas d'espérance ; et c'est de même que s’il nous disoit : 
Je ne vous défends pas de pleurer; mais ne pleurez pas 
comme ceux qui croient que la mort enlève tout, et que l'âme 
se perd avec le corps : affligez-vous avec retenue, comme 
vous faites pour vos amis qui vont en voyage, et que vous ne 
perdez que pour un temps. De là, Madame, nous devons en- 
tendre que la foi nous oblige de bien espérer de ceux qui 
meurent dans J'Eglise et dans la-communion de ses sacre- 
ments; et qu'encore qu'il soit impossible d’avoir une certi- 
tude entière en cé monde, il y a tant de fortes raisons de les 
croire en bon état , que le doute qui nous en reste ne nous doit 
pas extrêmement affliger. Autrement l’apôtre saint Paul, au 
lieu de consoler les fidèles, auroit redoublé leur douleur. Car 
s’il n’avoit dessein de nous obliger à faire que notre espérance 
l'emportât de beaucoup par dessus la crainte , n’est-il pas véri- 
table, Madame , que ce grand homme ne devoit pas dire : Ne 
vous affligez pas comme les Gentils; mais plutôt, affligez-vous 
plus que les Gentils, et ne vous consolez pas comme eux? Il 
leur est aisé de se consoler; puisqu'ils croient que les morts 
ne sont plus en état de souffrir. Mais à vous il n'en est pas de 
la sorte ; puisque la vérité vous a appris qu'il y a un lieu de 


D'FNEhess av; 12: 
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tourments, à comparaison desquels tous ceux de cette vie ne 
sont qu’un songe. ; 

Il est bien certain, Madame, qu’à prendre les choses de cette 
sorte, les Chrétiens ayant beaucoup plus à craindre, doivent 
être par conséquent plus sensibles à la mort des leurs : néan- 
moins il est remarquable que saint Paul ne les reprend pas de 
ce qu’ils se consolent ; mais il les reprend de ce qu'ils s’affli- 
gent comme les Gentils, qui n’ont pas d'espérance : et nous 
pouvons assurer, saus doute, qu'il n’auroit jamais parlé de la 
sorte, s'il n’eût vu dans Ha vérité éternelle, dont son esprit 
étoit éclairé, qu'il y a sans comparaison plus de sujet de bien 
espérer, qu'il n'y a de raison de craindre. | 

C'est ce que saint Paul veut que nous pratiquions pour les 
morts : mais il ne faut pas abuser de cette doctrine , ni, sous 
le prétexte de cette espérance qu’il nous ordonne d’avoir pour 
eux, flatter la confiance folle et téméraire de quelques Chré- 
tiens malvivants. Voyons donc, s’il vous plaît, Madame, quels 
sont ces bienheureux morts qui-laissent tant d’espérance à ceux 
qui survivent. Ce sont, sans doute, ceux qui meurent avec les 
marques de leur espérance; c’est-à-dire, dans la participation 
des saints sacrements , et qui rendent les derniers soupirs entre 
les bras de l'Eglise, ou plutôt entre les bras de Jésus-Christ 
même, en recevant son corpsadorable. De tels morts, Madame, 
ne sont pas à plaindre; c'est leur faire injure que de les ap- 
peler morts; puisqu'on les voit sortir de ce monde au milieu 
de ces remèdes sacrés, qui contiennent une semence de vie 
éternelle. Le sang-.de Jésus-Christ ayant abondamment coulé 
sur leurs âmes par ces sources fécondes des sacrements, ils 
peuvent hardiment soutenir l'aspect de leur juge, qui, tout 
rigoureux qu’il est aux pécheurs, ne trouve rien à condamner 
où il voit les traces du sang de son Fils. 

C’est à ceux qui ont perdu de.tels morts, que saint Augustin, 
en suivant l’apôtre, permet véritablement de s’affliger; mais 
d'une douleur qui puisse être aisément guérie : il leur permet 
de verser des pleurs, mais qui soient bientôt essuyés par la 
foi et par l'espérance . Et il me semble que c’est à vous que 
ces paroles sont adressées : car souffrez que je rappelle en 
votre mémoire de quelle sorte notre illustre mort à participé 
aux saints sacrements. A-t-il été de ceux à qui il les faut faire 
recevoir par force , qui s’imaginent hâter leur mort quand ils 
pensent à leur confession, qui attendent à se reconnoître quand 


! Serm. cixxit, n. 5 ; tom. v, col. 828. 
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ils perdent la connoissance? Il a été lui-même au devant; il 
s’est préparé à la mort avant le commencement de sa maladie. 
Il n’a pas imité ces lâches Chrétiens qui attendent que les 
médecins les aient condamnés, pour se faire absoudre par les 
prêtres; et qui méprisent si fort leur âme, qu’ils ne pensent 
à la sauver que lorsque le corps est désespéré : bien loin d’at- 
tendre la condamnation, il a prévenu même la menace, et sa 
confession générale a été non-seulement devant le danger, 
mais encore devant le mal. 

Ce n’est pas à moi de vous dire ce que peuvent les sacre- 
ments recus de la sorte; toute l'Eglise vous le’ dit assez : et 
saint Augustin, qui tremble pour les pécheurs qui attendent 
à se convertir à l'extrémité de la vie, ne craint pas de nous 
assurer de la réconciliation de ceux qui se préparent à la re- 
cevoir pendant la santé ". Rendons grâces à Dieu, Madame, de 
ce qu'il a inspiré cette pensée à feu M. le M., de ce que depuis 
tant d'années il l’avertissoit si souvent par des maladies dont 
il le frappoit ; et que non-seulement il lavertissoit, mais qu'il 
lui faisoit sentir dans le cœur ces salutaires avertissements. 

Mais pourrions-nous oublier ici la manière dont il l’a ôté de 
ce monde, et ce jugement si net et si tranquille qu’il lui a 
laissé jusqu'à la mort, afin qu'il n’y eüt pas un moment qu'il 
ne püt faire profiter pour l’éternité ? C’est, Madame, la fin d’un 
prédestiné. Il voyoit la mort s’avancer à lui; il la sentoit venir 
pas à pas ; il a communié dans cette créance : il a repassé ses 
ans écoulés, comme un homme qui se préparoit à paroître de- 
vant,son juge pour y rendre compte de ses actions : il a re- 
connu ses péchés ; et quand on lui a demandé s’il n'imploroit 
pas la miséricorde divine pour en obtenir le pardon, ce oui 
salutaire qu’il a répondu ne lui a pas été arraché à force de 
lui crier aux oreilles; c’est lui-même, de son plein gré, qui, 
d’un sens rassis et d’un cœur humilié devant Dieu, lui confes- 
sant ses iniquités, lui en a demandé pardon par le mérite du 
sang de son Fils, dont il a adoré la vertu présente dans 
l'usage de ses sacrements. Tout cela ne vous dit-il pas qu'il 
est de ces morts mille fois heureux qui meurent en notre 
Seigneur; et qu'étant sorti avec ses livrées, le nom de Jésus 
Christ à la bouche; le Père le reconnoissant à ces belles mar- 
ques pour l’une des brebis de son Fils, l'aura jugé à son 
tribunal selon ses grandes miséricordes? | 

Je ne vous parle ici, Madame, que de.ce qu’il a fait en mou- 


? Serm. CG6sCI ; tom. v, col, 4507. 
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rant : mais si je voulois vous représenter les bonnes actions 
de sa vie, desquelles j'ai été le témoin, quand aurois-je achevé 
cette lettre? Trouvez bon seulement que je vous fasse res- 
souvenir de sa tendresse paternelle pour les pauvres peuples ; 
c’est le plus bel endroit de sa vie, et que les vrais Chrétiens 
estimeront plus que la gloire de tant de victoires qu'il a rem-— 
portées. Nous lisons daus la sainte Ecriture une chose remar— 
quable de Néhémias. Ce grand homme étant envoyé pour 
régir le peuple de Dieu en Jérusalem, il nous à raconté lui- 
même , dans l’histoire qu'il'a composée de son gouvernement, 
qu'il n’avoit point foulé le peuple comme les autres gouver- 
neurs ( ce sont les propres mots dont il se sert ), qu’il s’étort 
même relâché de ce qui lui étoit dû légitimement ; qu’il n'a- 
voit jamais épargné ses soins ; et qu’il avoit employé son auto- 
rité à faire vivre le peuple en repos, à faire fleurir la religion, 
à faire régner la justice * ; après quoi il ajoute ces paroles : 
« Seigneur , souvenez-vous de moi en bien, selon le bien que 
» j'ai fait à ce peuple ?. » C’est qu’il savoit, Madame, que, 
de toutes les bonnes œuvres qui montent devant la face de 
Dieu, il n'y en a point qui lui plaisent plus que celles qui sou- 
lagent les misérables, et qui soutienneut l’opprimé qui est sans 
appui. Il savoit que ce Dieu, dont la nature est si bienfaisante , 
se souvient en son bon plaisir, de ceux qui se rendent sem-— 
blables à lui, en imitant ses miséricordes. Puisque M. le M. à 
gouverné les peuples dans le sentiment et dans l'esprit de 
Néhémias , nous avons juste sujet de croire qu’il aura eu part à 
sa récompense ; et que Dieu, se souvenant de luien bien, 
aura oublié ses péchés. 

Consolez-vous, Madame, dans cette pensée; et ne songez 
pas tellement à la sévérité de ses jugements, que vous n’ayez 
dans l'esprit ses grandes et infinies miséricordes. S'il nous 
vouloit juger en rigueur, nulle créature vivante ne pourroit 
paroître devant sa face; c'est pourquoi ce bon Père, sachant 
notre foiblesse, nous a lui-même donné les moyens de nous 
mettre à couvert de ses jugements. II a dit, comme vous re- 
marquez, qu'il jugeroit les justices 3; mais il a dit aussi qu'il 
feroit miséricorde aux miséricordieux 4 : et quoique nos péchés 
les plus secrets ne puissent échapper les regards de cet œil qui 
sonde le fond des cœurs; néanmoins la charité les lui couvre : 
elle couvre non-seulement quelques péchés, mais encore Ja 
multitude des péchés 5. 


I. Esdr. v. 45, —2 Ibid. 49,—3 Ps, Lxx19. 5.—% Matt. v.7,—5 JL. Pole, 19, &, 
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M. le M. à été bienfaisant dans cette pensée ; et quoique sa 
générosité naturelle , dont le fonds étoit inépuisable, le portât 
assez à faire du bien, il ne l’en à pas crue toute seule, il a 
voulu la relever par des sentiments chrétiens : il a pensé à se 
faire des amis qui le pussent recevoir un jour dans les taber- 
nacles éternels; et je ne puis me ressouvenir des belles choses 
qu’il m'a dites sur ce sujet-là, sans en avoir le cœur attendri. 
C'est, Madame, ce qui me persuade, et ce qui mé persuade 
fortement, que Dieu l’aura jugé selon ses bontés : c’est pour- 
quoi il l’a frappé, parce qu'il ne vouloit pas le frapper : je veux 
dire, qu'il ne l’a pas épargné en cette vie, parce qu'il vouloit 
l'épargner en l’autre. Vous savez les peines d'esprit et de corps 
qui l'ont suivi jusqu’au tombeau, sans lui donner aucun relâ- 
che. Dieu a voulu , Madame , que vous et ses fidèles serviteurs 
eussent la consolation de voir qu’il n’étoit pas du nombre de 
ceux qui ont recu leur récompense en ce monde. Il a crié à 
Dieu dans l’affliction et dans la douleur; lorsque sa main s’est 
appesantie sur lui, il lui a fait un sacrifice des souffrances qu'il 
lui envoyoit. Je ne puis assez vous dire, Madame , combien ces 
prières lui sont agréables, et la force quelles ont pour expier 
tout ce qui se mêle en nous de foiblesse humaine parmi les 
douleurs violentes. Il est donc avec Jésus-Christ, il est avec 
les esprits célestes; ou, si quelque reste de péché le sépare 
pour un temps de leur compagnie , il a du moins ceci de com- 
mun avec eux, qu'il jouit de cette bienheureuse assurance 
qui fait la principale partie de leur félicité, parce qu’elle éta- 
blit solidement leur repos. 

Que s’il est en repos, Madame, il est juste aussi que vous y 
soyez. Je sais bien que vous n'avez pas une certitude infailli- 
ble ; ce repos est réservé pour la vie future, où la vérité décou- 
verte ne laissera plus aucun nuage qui puisse obscurcir nos 
connoissances : mais les fidèles qui sont en terre ne laissent 
pas d’avoir leur repos, par l’espérance qu’ils ont de rejoindre 
au ciel ceux dont ils regrettent la perte. Et cette espérance est 
si bien fondée, quand on a les belles marques que vous avez 
vues, que l’Écriture, qui ne ment jamais, ne craint pas de 
nous assurer qu’elle doit faire cesser nôs inquiétudes, et même 
nous donner de la joie. C’est ce repos, Madame , que je vous 
conseille de prendre; et cependant nous admirerons qu'après 
tant de temps écoulé, votre douleur demeure si vive, que 
vous ayez encore besoin d’être consolée. On voit peu d’exem- 
ples pareils ; mais aussi ne voit-on pas souvent une amitié si 
ferme , ni une fidélité si rare que le vôtre. 
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Mais je passe encore plus loin; et j'avoue que votre douleur 
naissant des pensées de l'éternité, le temps ne doit pas lui 
donner d'atteinte. Qu'elle ne cède donc pas au temps; mais 
qu’elle se laisse guérir.par la vérité éternelle, et par la doc- 
trine de son Evangile. Voyant durer vos inquiétudes , J'ai cru 
que le service que je vous dois m’obligeoit à vous la représenter 
selon que Dieu me l'a fait connoître. Si j'ai touché un peu 
rudement l’endroit où vous êtes blessée; c’est-à-dire, si je 
n'ai pas assez épargné votre douleur, je vous supplie de le par- 
donner à l'opinion que j'ai de votre constance. Je suis, etc. 


LETTRE IX. — Au maréchal de Bellefonds :, 


Sur sa, disgrâce, et la manière dont il devoit la recevoir. 


Je ne veux point vous représenter, Monsieur, combien je 
sens vivement la perte que je fais en vous perdant ; je ne songe 
qu'à vous regarder vous-même dans un état de douleur 
extrême, de vous être trouvé dans des conjonctures , où vous 
avez cru ne pouvoir vous empêcher de déplaire au roi. Ce n'est 
pas ‘une chose surprenante pour vous, d'être éloigné de la 
Cour et des emplois : votre cœur ne tenoit à rien en ce 
monde-ci, qu'à la seule personne du Roi. Je vous plains d’au- 
tant plus dans le malheur que vous avez eu de vous croire 
forcé de le fâchér. Que Dieu est profond et terrible dans les 
voies qu'il tient sur vous! Il semble qu’il ne vous retient ici, 
lorsque vous vouléz quitter, qu'afin de vous en arracher par un 
coup soudain , lorsqu'il paroît que vous y êtes le mieux. Re— 
gardez, Monsieur, avec les yeux de la foi, la conduite de Dieu 
sur vous ; adorez les dispositions de la Providence divine, im- 
pénétrables au sens humain ‘ metttez entre ses mains et votre 
personne et votre famille. Quiconque espère en Dieu ne sera 


1 Bernard Gigault, marquis de Béllefonds, un des meilleurs généraux de son siècle, qui si- 
gnala, par une multitude de beaux exploits, ses vertus militaires. Quoique revêtu de foutes les 
digpités qui peuvent illustrer un grand personnage, il fut encore plus distingué par sa religion et 
sa haute piété, que par les charges et les emplois qu’il remplit. Malgré son mérite, M. de Belle- 
fonds éprouya deux disgrâces, qu’il soulint aussi avec une grande constance, Son zèle pour le 
service du Roi et les intérêts de la France, lui attira la première. Ce maréchal, qui commandoit 
sous M. de Gréqui, s’aperçut que les ennemis étoient dans la position la plus favorable pour les 
combattre avantageusement : il en donna avis à son chef, en le pressant d’ordonner l'attaque ; 
mais M. de Créqui ne jugea pas à prépos de déférer aux représentations de M. de Bellefonds. Sex 
instances réitérées n'ayant pas eu un meilleur succès , il crut, vu la circonstance , devoir s'élever 
au dessus des règles ordinaires, et en conséquence, pour ne pas perdre une si belle occasion , il 
attaqua l’ennemi avec le corps qu’il commandoit L'affaire s’étant ainsi engâgée, le reste de Var- 
mée fut obligé de donner ; etles troupes du’Roï remporfèrent une victoire complète. Mais le ma- 
réchal de Créqui , piqué de la désobéissance de son inférieur, s’en plaignit en Cour; et M. de 
Bellefonds fut exilé. Nous aurons lieu de faire connoître, dans la suite des lettres que Bossuet luia 
écrites, le sujet de sa seconde disgrâce. t 
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pas confondu à jamais. Je le prie d’être votre consolation et 
votre conseil, je vous offrirai sans cesse à lui. 

Si vous voyez quelque petit endroit que ce soit par où je 
puisse vous être tant soit peu utile, ne m'épargnez pas. La 
mère Agnès : me fera tenir vos lettres. J'étois à Paris, contre 
mon ordinaire, quand la chose arriva, et je n’arrivaiici qu’a- 
près votre départ: eela me priva de la consolation de vous 
voir. On attend les réponses de M. le maréchal de Créqui. Je 
prie Dieu, encore une fois, qu’il conduise toutes choses à:votre 
salut éternel. + J. BÉNIGNE, anc. év. de Condom. 


A Saint-Germain-en-Laye, ce 25 avril 1672. 


LETTRE X. — Au même, 


I le console dans sa disgrâce, et lui donne différents avis pour l’aider à la porter avec courage. 


J'ai fait de fréquentes et sérieuses réflexions sur les condui- 
tes de Dieu sur vous : elles sont profondes, et bien éloignées 
des pensées des hommes. J'ai fort considéré par quelles voies 
il vous avoit préparé de loin , et ensuite de plus près, à ce qui 
vous 6st arrivé. Enfin vous voyez Sa main bien marquée : que 
reste-t-il autre chose que d’abandonner à sa bonté et vous et 
votre famille ? Je loue la résolution où vous êtes d'attendre en 
patience ce que la patience disposera pour vous dégager avec 
vos créanciers, Vous avez pris les voies droites, malgré toute 
la prudence humaine qui s’y. opposoïit : la chose a tourné au 
trement ; et vous voilà en état de né pouvoir presque plus rien 
faire. Vous êtes donc, par nécessité, dans une aveugle dépen- 
dance des ordres de Dieu : vous ne pouvez répondre à ses 
desseins qu'en fous abandonnant à lui seul. Confiez-vous à 
lui, Monsieur; et voyez que tout est à vous, pourvu que vous 
marchiez avec foi et avec confiance. Dieu vous fait des grâces 
infinies, de vous donnier les sentiments qu'il vous donne. 

Nous parlerons à fond’, M. de Troisville ? et moi, sur votre 
sujet; et je vous ferai savoir toutes mes pénsées. Tout ira bien, 
Monsieur; car Dieu £’en mêle; et par des coups imprévus, il 
veut renverser en vous tous les restés de l’esprit du monde, et 
vous arracher à vous-même. Voilà votre grand ouvrage et la 
seule chose nécessaire. Lisez l'Evangile, si vous me croyez; et 
écoutez Dieu en le lisant. Il vous parlera au fond du cœur ; et 


1 Prieure des Carmélites de Saint-Jacques ; elle étoit sœur du maréchal de Belléfonds. 
2 Henri-Joseph de Peyre, comte de Troisville, qu'on prononce Tréville, mort à Paris le 
15 août 1708. L 
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uné lumière secrète de son Saint-Esprit vous conduira dans 
toute vos voies. Je ne cesserai de vous offrir à la divine bonté; 
et tout ce qui me viendra dans l'esprit pour vous, je le recueil- 
lerai avec soin pour vous. Ne m’oubliez pas devant Dieu ; et 
marchons ensemble en foi et en confiance dans la voie de l'é- 
ternité, chacun suivant Ja route qui lui est ouverte. 

J'ai fait vos compliments à M. de Montausier, qui les a reçus 
comme il devoit, et qui est fort content de savoir que vous ayez 
reçu sa lettre. 


À Saint-Germain, ce 4er juin 1672 


LETTRE XI. — Au même. 


11 l’entretient des grâces que Dieu lui a faites, et lui montre la vanité et le péril de la gloire 
du monde. € 


Les miséricordes que Dieu vous fait sont inexplicables. Il 
vous apprend qu'il est le souverain et le fort qui renverse tout, 
et le sage à qui cèdent tous les conseils : mais en même temps 
sa miséricorde et sa bonté se déclarent par dessus tous ses 
autres ouvrages, comme disoit le Psalmiste : Miserationes ejus 
super omnia opera ejus ‘. Il vous à élevé aux yeux du monde : 
il vous a porté par terre; il vous soutient par les sentiments 
qu’il vous inspire. Un esprit de justice, qui venoit de sa grâce, 
vous avoit fait rompre avec-le monde : il s’est alors contenté du 
sacrifice volontaire ; il n’a pas voulu l'effet par cette voie. Il 
falloit que votre dignité vous abattit, et qu’elle vous fit sentir 
que le monde est aussi amer dans ses dégoûts, qu'il est vain et 
trompeur dans ses présents. 

Mais voyez quelles eaux de miséricorde ! 11 semble que vous 
n'aviez pas besoin de ces amertumes pour vous dégoûter du 
monde, dont le goût étoit comme éteint dans votre cœur; mais 
Dieu n’a pas voulu qu'il-püt revivre. Il vous a arraché aux oc- 
casions, qui: font revenir ce goût du monde par l’endroit le 
plus sensible, c’est-à-dire, par la gloire. Quelle campagne 
voyons-nous ? et combien est-on en danger d’être flatté, 
quand on a part à des choses aussi surprenantes que celles 
qu’on exécute ? Et cependant il n’y a rien qui soit plus vain 
devant Dieu, ni plus criminel, que l'homme qui se glorifie de 
mettre les hommes sous ses pieds : il arrive souvent, dans de 
telles victoires , que la chute du victorieux est plus dangereuse 
que celle du vaincu. 


1 Ps. cxuiv. 9. 
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Dieu châtie une orgueilleuse république, qui avoit mis une 
partie de sa liberté dans le mépris de la religion et de l'Eglise. 
Fasse sa bonté suprême que sa chute l'humilie. Fasse cette 
même bonté que la tête ne tourne pas à ceux dont il se sert 
pour la châtier. Tous les présents du monde sont malins; et 
font d'autant plus de mal à l’homme, qu'ils lui donnent plus 
de plaisirs : mais le plus dangereux de tous, c’est la gloire ; et 
rien n'étourdit tant la voix de Dieu, qui parle au dedans, que 
le bruit des louanges, surtout lorsque ces louanges, ayant appa- 
remment un sujet réel, font trouver de la vérité dans les flat- 
teries les plus excessives. O malheur ! à malheur ! à malheur ! 
Dieu veuille préserver d’un si grand mal notre maître et nos 
amis : priez pour eux tous dans la retraite où Dieu vous a mis. 

Considérez ceux qui périssent, considérez ceux qui restent : 
tout vous instruit, tout vous parle. On parleroit de vous à pré- 
sent par toute la terre; peut-être en parleriez-vous vous-même 
à vous-même. Qu'il vaut bien mieux écouter Dieu en silence, 
et s’oublier soi-même en pensant à lui! Je souhaite que cet 
oubli aille jusqu’au point de vous reposer sur lui de toutes 
choses; et je le loue de la résolution qu'il vous donne, d’at- 
tendre en patience que sa volonté se déclare. Il le fera, sans 
doute ; il préparera secrètement toutes choses pour vous dé- 
gager. Je l'en prie de tout mon cœur; et qu’il vous conduise , 
par les voies qu'il sait, à la sainte simplicité , qui seule est ca- 
pable de lui plaire. 

M. de Troisville m'a promis de venir passer iei quelques 
jours, avant que de vous aller voir. Vous ferez la plus grande 
partie de notre entretien : il sera ici plus solitaire qu’à l’ensti- 
tution *. Priez pour moi, je-vous en conjure, et croyez que je 
ne vous oublie pas. 


À Saint-Germain, ce 50 juin 4672. 


LETTRE XII. — À M. Dirois, docteur de Sorbonne 2. 


H lui marque les qualités que doit avoir la traduction du livre de l'Exposition, qu'on vouloit 
faire à Rome, en italien. ‘ ; 

J'ai su, par M. le curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, ce 

que vous lui avez écrit touchant l'impression de mon livre Ÿ, 

que monseigneur le cardinal Sigismond Chigi a dessein de 


1 L'Institution des Pères de l’Oratoire où M. de Troïsville s’étoit retiré. J ! 

2_IL étoit alors à Rome, à la suite de M. le cardinal d’Estrées, chargé des affaires du Roi en 
cette Cour. k 

5 L’Exposition de la Doctrine catholique. 
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faire faire à Rome, et je vous suis fort obligé des soins que 
vous offrez pour avancer cet ouvrage. Cela sera de très-grande 
conséquence pour les Huguenots de ce pays, qui n’ont presque 
point d’autre réponse à la bouche, sinon que Rome est fort 
éloignée des sentiments que j’expose. [ls ont une si mauvaise 
et si fausse idée de l'Eglise romaine et du saint Siége , qu'ils 
ne peuvent se persuader que la vérité y soit approuvée : rien 
par conséquent ne peut leur être plus utile, que de leur faire 
voir qu’elle y paroît avec toutes les marques de l'approbation 
publique. 

J'accepte, done, Monsieur, les soins que vous m'offrez pour 
cette édition, à laquelle je me promets que vous vous applique- 
rez d'autant plus volontiers, qu'outre l'amitié que vous m’avez 
toujours témoignée , vous y serez encore engagé par l'utilité de 
toute l'Eglise. 

Il faut prendre garde à deux choses; la première, que la ver- 
sion italienne soit exacte : et pour cela il est nécessaire qu’un 
théologien français s’en mêle ; parce qu'il faut joindre les lü- 
mières de la science à la connoiïissance de la langue, pour 
rendre toute la force des paroles. Pérsonne ne peut mieux 
faire cela que vous. M. de Blancey, à qui monseigneur le car- 
dinal Sigismond s’est ouvert de son dessein, et à qui même il 
a confié une lettre du révérendissime Père Maître du sacré Pa- 
lais, sur le sujet de ce livre, pour me l'envoyer, m'écrit que 
monseigneur le cardinal d’Estrées lui a dit qu'il vouloit bien 
prendre la peine de revoir lui-même la traduction. 1] n’est pas 
juste que son Eminence ait toute cette fatigue parmi tant 
d’occupations : mais j'espère qu’elle voudra bien que vous lui 
fassiez rapport des endroits importants; afin que cette justesse 
d'expression et cette solidité de jugement, qui est son véritable 
caractère , donne à cette version toute l'exactitude que desire 
l'importance de la matière. La lettre du révérendissime Père 
Maître du sacré Palais, n’est pas moins judicieuse, qu’elle est 
nette et précise pour l'approbation : elle porte expressément 
qu'il donnera toutes les facultés nécessaires pour l'impression, 
sans changer une seule parole dans mon Æxposition. Cela est 
absolument nécessaire; car autrement on confirmeroit ce que 
disent les Huguenots, touchant la diversité de nos sentiments 
avec Rome, et l’on détruiroit tout.le fruit de mon ouvrage. 

J'espère qu'il en fera de plus en plus de très-grands , si 
cette édition se fait dans l'imprimerie la plus autorisée, 
comme, sil se peut, dans celle de la Chambre apostolique; si 
elle se fait avec soin, et d’une manière qui marque qu’on 
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affectionne l'ouvrage ; enfin si elle paroît avec les approbations 
nécessaires, de la manière la plus authentique; et c’est la se- 
conde chose que j’avois à desirer. 

Je vous supplie de conférer de ces choses avec M. de Blan- 
cey, avec lequel vous pourrez voir monseigneur le cardinal 
Sigismond, et savoir ses volontés. Je vous prie surtout de 
demander de ma part à monseigneur le cardinal d'Estrées, la 
grâce qu’il veuille bien être consulté sur ce qui sera à faire 
pour le mieux, et de lui déclarer que je lui soumets tout avec 
un entier abandonnement ; assuré non-seulement de sa capa— 
cité, mais encore des bontés dont il m'honore. Je vous prie de 
m'avertir de ce qui se passera, et de croire que je conserve 
l'estime qui est due à votre mérite, avec la reconnoissance que 
je dois à votre amitié. Je suis, etc. 


À Versailles, ce 8 septembre 1672. 


LETTRE XIII. — Au maréchal de Bellefonds. 


H1 Jui détaille les raisons qui l'ont porté à accepter Vabbaye de Saint-Lucien de Beauvais ; lui 
marque Pusage qu’il prétend faire de ses revenus ; se justifie sur ce qu’on a blämé dans sa 
conduite; lui parle de la conversion de M. de Troisville ; l’entretient des heureuses disposi- 
tions de M. le Dauphin, et des dangers auxquels il est exposé ; et lui témoigne combien il 
espère d’heureux effets de son livre de V Exposition. 


Je commencerai ma réponse par où vous avez commencé 
votre lettre du 28 août. Je ne m’attends à aucune conjouis- 
sance sur les fortunes du monde, de ceux à qui Dieu a ouvert 
les yeux pour en découvrir la vanité. L'abbaye que le Roï m’a 
donnée me tire d’un embarras et d’un soin qui ne peut pas 
compatir longtemps avec les pensées que je suis obligé d’avoir. 
N'ayez pas peur que j'augmente mondainement ma dépense : 
la table ne convient ni à mon état ni à mon humeur. Mes pa- 
rents ne profiteront point du bien de l'Eglise. Je paierai mes 
dettes, le plutôt que je pourrai : elles sont, pour la plupart, 
contractées pour des dépenses nécessaires, même dans l’ordre 
ecclésiastique; ce sont des bulles, des ornements, et autres 
choses de cette nature. 

- Pour ce qui est des bénéfices, assurément ils sont destinés 
pour ceux qui servent l'Église. Quand je n'aurai que ce qu’il 
faut pour soutenir mon état, je ne sais si je dois en avoir du 
scrupule : je ne veux pas aller au delà; et Dieu sait que je ne 
songe point à m'élever. Quand j'aurai achevé mon service ici, 
je suis prêt à me retirer sans peine , et à travailler aussi, Si 
Dieu m'y appelle. Quant à ce nécessaire pour soutenir son état, 
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il est malaisé de le déterminer ici fort précisément, à cause des 
dépenses imprévues. Je n'ai, que je sache, aucun attachement 
aux richesses ; et je puis peut-être me passer de beaucoup de 
commodités : mais je ne me sens pas encore, assez habile pour 
trouver tout le nécessaire, si je n’avois précisément que le né- 
cessaire; et je perdrois plus de la moitié de mon esprit, si j’étois 
à l’étroit dans mon domestique. L’expérience me fera connoître 
de quoi je me puis passer : alors je prendrai mes résolutions; 
et je tâcherai de n'aller pas au jugement de Dieu avec une 
question problématique sur ma conscience. sé 

Je vous serai fort obligé de m'écrire souvent de la manière 
que vous avez fait. Ce n'étoit pas une chose possible de me ti- 
rer d'affaire par les moyens dont vous me parlez. Je tâcherai 
qu’à la fin tout l’ordre de ma conduite tourne à édification 
pour l'Eglise. Je sais qu'on y a blâmé certaines choses, sans 
lesquelles je vois tous les jours que je n’aurois fait aucun bien. 
J'aime la régularité; mais il y a de certains états où il est fort 
malaisé de la garder si étroite. Si un certain fonds de bonne 
intention domine dans les cœurs, tôt ou tard il y paroît dans 
la vie; on ne peut pas tout faire d’abord. Nous ayons souvent 
parlé de ces choses, M. de Grenoble * et moi; nous sommes 
assez convenus des maximes. Je prie Dieu qu'il me fasse la 
grâce d’imiter sa sainte conduite. 

Je me réjouis avec vous, et avec M. de Troisville, de ce que 
vous serez tous deux ensemble : je vous porte souvent devant 
Dieu tous les deux. Consolez-vous ensemble, avec l’Ecriture, 
de toutes les misères de ce lieu d’exil. Vous ne pouvez suivre 
une meilleure conduite que celle de M. de Grenoble : je veux 
bien venir en second ; je veux dire pour les lumières, mais non 
pour l'affection. 

Le livre qu’on a écrit contre moi servira considérablement 
à notre cause. Je répondrai quelque chose, non pour faire des 
contredits ; mais pour aider nos frères à ouvrir les yeux. Hé- 
las, que les hommes les ont fermés! J’ai peur que l'habitude 
de voir des aveugles et des endurcis, ne fasse qu’on perde quel- 
que chose de l'horreur et de la crainte d’un si grand mal. 
Quelles glaces et quelles ténèbres! On n’a ni oreilles, ni yeux, 
ni cœur, ni esprit, ni raison pour Dieu. Sauvez-nous, sauvez- 
nous, Seigneur; car les eaux ont passé par dessus nos têtes, 
et pénètrent jusqu’à nos entrailles. Je laisse aller ma main où 
elle veut; et mon cœur cependant s’épanche en admirant les 


! Etienne Le Camus. évêque de Grenoble en 1671, depuis cardinal, mort en 1707. 
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miséricordes que Dieu vous a faites, en des manières si diffé 
rentes, à vous et à M. de Troisville. 

Jinterromps, pour vous prier de lui dire que j'ai fait ses 
remerciments au Roi, qui les a bien reçus. Il me demanda 
s’il étoit bien affermi : je lui dis que je le voyois fort desireux 
de son salut, et y travailler avec soin; que les grâces que Dieu 
lui faisoit étoient grandes. Il s’enquit qui l’avoit converti : Je 
répliquai : Une profonde considération sur les misères du 
monde, et sur ces vanités souvent repassées dans l'esprit. J’a- 
Joutai que m’ayant communiqué son dessein, j’avois tâché de 
l’affermir dans de si bonnes pensées. 

Ilfaut que je vous dise un mot de Mt le Dauphin. Je vois, 
ce me semble, en lui des commencements de grandes grâces, 
une simplicité, une droiture et un principe de bonté : parmi 
ses rapidités, une attention aux mystères; je ne sais quoi qui 
se jette au milieu des distractions, pour le rappeler à Dieu. 
Vous seriez ravi si je vous disois les questions qu’il me fait, 
et le desir qu’il me fait paroître de bien servir Dieu. Mais le 
monde, le monde, le monde, les plaisirs, les mauvais conseils, 
les mauvais exemples! Sauvez-nous, Seigneur, sauvez-nous ; 
j'espère en votre bonté et en votre grâce : vous avez bien pré- 
servé les enfants de la fournaise ; mais vous envoyâtes votre 
ange : et moi, hélas! que suis-je! Humilité, tremblement, en- 
foncement dans. son néant propre, confiance, persévérance , 
travail assidu, patience. Abandonnons-nous à Dieu sans ré— 
serve, et tâchons de vivre selon l’Evangile. Ecoutons sans cesse 
cette parole : « Or, il n’y a qu’une chose qui soit nécessaire: » 
Porro unum est necessarium *. 

Je ne demande-pas mieux que d’entretenir à fond madame 
de Schomberg. Tôt ou tard mon petit ouvrage ? servira aux Hu- 
guenots : la contradiction de deça, et Papprobation incroyable 
qu'il recoit à Rome, me font comme voir, d’un côté, le diable 
qui le traverse; et de l’autre, Dieu qui le soutient. 

Je ne finirois pas si je ne me retenois. Je ne parle point ici ; 
il faut donc bien que j'écrive, et que j'écrive, et que j’écrive. 
Hé! ne voilà-t-il pas un beau style pour un si grand prédica- 
teur? Riez de ma simplicité et de mon enfance, qui cherche 
encore des jeux. J’embrasse M. de Troisville. On me reproche 
tous les jours que je le laisse à l'abandon à ces Messieurs : je 
soutiens toujours qu'il est de mon parti, et sérieusement. Quand 
sa théologie sera parvenue jusqu’à examiner les questions de 


1 Luc. x. 42. 
2 L’Exposition de la Foi catholique. 
Li 
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la grâce, je Jui demande une heure ou deux d'audience; et, 
en attendant, une grande suspension de jugement et de pen- 
sées. Priez pour mon enfant et pour moi. 

À Versailles, ce 9 septembre 4672. 


LETTRE XIV. — À M. Dirois, docteur de Sorbonne. 


Sur la traduction du livre de l'Exposition qu’on méditoit de faire à Rome. 


Il y a déjà fort longtemps que je me suis donné l’honneur 

de vous écrire une grande lettre, au sujet d’une des vôtres 
que M. le curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas me fit voir. 
Vous y parliez d’un dessein qu’on avoit à Rome, de faire tra- 
duire mon Æxposition, et ensuite de l’y imprimer. Je reçus 
en même temps une lettre de M. de Blancey, qui me mandoit 
ce que monseigneur le cardinal Sigismond Chigi lui avoit dit 
sur ce sujet, qui étoit que Son Eminence vouloit bien avoir la 
bonté de faire travailler à cette traduction et à cette impression. 
Il m'envoya même une lettre du révérendissime Père Maître 
du sacré Palais, écrite à ce cardinal, qui contenoit une appro- 
bation très-authentique de la doctrine toute saine de ce livre, 
dans lequel il n’y avoit pas ombre de difficulté, et offroit toutes 
les permissions nécessaires pour limpriner, sans y changer 
une seule parole. Voilà les propres termes de la lettre, qui est 
écrite d’une manière à me faire voir que ce Père est très-sa- 
vant, et d’un jugement très-solide. Sur cela, je crus être 
obligé de faire un compliment à cet illustre cardinal, tant sur 
une lettre très-obligeante pour moi, que je vis entre les mains 
deM. l'abbé de Dangeau, que sur la lettre du Père Maître du sacré 
Palais, dont Son Eminence avoit bien voulu charger M. de 
Blancey pour me l'envoyer. Cette lettre, avec celle que je vous 
écrivois, Monsieur, fut.mise dans un paquet que j'adressois à 
M. de Blancey, que je priois aussi de faire mes compliments 
au révérendissime Père Maître du sacré Palais. Soit que M. de 
Blancey soit parti de Rome, ou que le paquet ait été perdu, je 
n'en ai aucune réponse, quoique j’eusse même supplié M. l'abbé 
d'Estrées de vous faire prier de ma part d'ouvrir le paquet, en 
cas que M. de Blancey ne fût plus à Rome. ; 

Je m'adresse donc à vous, Monsieur, sur la confiance de 
notre amitié, pour savoir où en est cette affaire, et pour vous 
prier de la suivre. Elle est de conséquence, en quelque sorte, 
pour moi; puisqu'il me sera sans doute fort avantageux que 
mon livre soit approuvé à Rome, et que j'en aie cette marque 
publique : mais cela est beaucoup plus avantageux pour 


e 
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l'Eglise ; puisque les Huguenots ont paru touchés de cette 
Exposition, et n’ont rien tant fait valoir entre eux que le mau- 
vais succès qu'elle avoit à Rome. Ils ont imprimé qu’elle y étoit 
improuvée; et si on leur ferme la bouche par quelque marque 
authentique, il y a sujet d'espérer que Dieu bénira ce petit 
ouvrage. 

Je vous supplie donc, Monsieur, de vouloir avancer ce pro- 
jet. Prenez, s'il vous plaît, la peine d’en entretenir, de ma part, 
monseigneur le cardinal d’Estrées, et de faire mes compliments 
tant à monseigneur le cardinal Sigismond , à qui je m'étois 
donné l'honneur de rendre mes très-humbles respects par la 
lettre dont je vous ai déjà parlé, qu'au Père Maître du sacré 
palais. Je vous demande encore la grâce de jeter l’œil sur quel- 
que traducteur habile, et d'examiner la traduction avec soin. 
Vous jugez bien, Monsieur, que si elle n’est fidèle, et si elle 
ne se fait pas de la manière que marque le révérendissime Père 
Maître du sacré Palais : Senza mutar ne pure une parola, ce 
sont ses termes, on dira que Rome m'aura corrigé ; et au lieu 
de faire du bien, on nuiroit à l’ouvrage. Mais comme la chose 
est fort importante, je ne puis aussi la confier à une personne 
plus capable que vous. Si vous jugez à propos que je fasse un 
présent à celui qui prendra la peine de traduire, et que je 
fasse donner quelque chose aux imprimeurs ; vous pouvez vous 
assurer que tout ce que vous trouverez à propos que je fasse, 
sera très-honnêtement exécuté. 

Voilà, Monsieur, ce qui me vient dans l'esprit touchant 
cette affaire : vous suppléerez le reste, s’il vous plaît, et ferez 
en sorte.que la chose s'exécute de la manière la plus honorable 
et la plus prompte : c’est tout dire à un homme aussi bien in- 
tentionné que vous. Il ne me reste qu'à vous assurer de l’obli- 
gation que Je vous aurai de prendre ce soin, et que je suis de 
tout mon cœur, etc. 


P.$. En la page 87 de l’£xposition, dans quelques-uns des 
exemplaires qui ont été débités, il est resté une faute que les 
libraires avoient négligé de corriger, et qu'on avoit laissé pas- 
ser par mégarde. 

En la quatrième ligne, en remontant du bas en haut, au 
lieu de ces mots: Ou de faire que la vie soit conservée au. fils 
du Centurion, en disant : Ton fils est vivant ; il faut mettre : 
Oude faire que la vie soit conservée à un jeune homme, en 

disant à son père, ete. C’est ainsi qu’il avoit été corrigé : mais 
la faute a passé dans quelques-uns des exemplaires, et se trou- 
vera apparemment dans ceux qui vous ont été envoyés; parce 
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qu'ils sont des premiers. Je vous prie, dans la version, de faire 
suivre la correction. 


À Versailles, ce 47 novembre 4672. 


LETTRE XV.— Au même. 


1! Jui parle de plusieurs Oraisons funèbres , et de la traduction du livre de l'Exposition , 

projetée a orne. 

J'ai reçu, par M. le curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, 
votre lettre du 24 octobre : celle que je me suis donné l'hon— 
neur de vous écrire par l'ordinaire de vendredi, vous instruira 
à fond de mes intentions. Iln’y a plus après cela qu’à vous 
laisser faire comme vous avez commencé , puisque vous entrez 
si bien dans l'affaire. 

Je n'ai point encore de réponse du paquet de M. de Blan- 
cey, où je eroyois avoir mis ma lettre pour vous, dont j’ai reçu 
la réponse. 

L’oraison funèbre de madame la princesse de Conti ' est en 
effet une pièce pleine de piété et d’éloquence : elle a été fort 
estimée; et je sais que l’illustre prélat qui l’a faite, sera très 
aise qu’elle soit approuvée en votre Cour. Puisque vous desirez 
avoir celle que j'ai faite pour Madame, j'en envoie quelques 
exemplaires pour vous à M. le curé de Saint-Jacques. Vous 
verrez qu'on à imprimé ensemble celles de la mère et de la 
fille. Vous me ferez grand plaisir de les présenter, de ma part, 
à monseigneur le cardinal Sigismond, et au révérendissime 
Père Maître du sacré Palais. Si vous jugez que le présent en 
soit agréable à quelques autres, vous le pourrez faire, même 
en mon nom; je remets cela à votre prudence. 

J'ose vous demander encore vos soins pour notre version. Si 
vous jugez, quand les choses seront résolues, que je doive faire 
quelque présent de livres, ou autre chose semblable, au tra- 
ducteur, et quelque honnêteté aux imprimeurs pour les encou- 
rager à bien faire, vous me le manderez, s’il vous plaît; et je 
pense vous l'avoir déjà dit par ma précédente. Il ne me reste 
qu'à vous dire que M. l'abbé de Montagu a fait une version an- 
glaise de mon £'xposition, qui est déjà imprimée : vous pou- 
vez le dire au père irlandais, dont vous me parlez. Pour la la- 


1 Anne-Marie Matinozzi ; nièce du cardinal Mazarin , mariée à Armand de Bourbon , prince de 
Gonti. Elle mourut à Paris, le 4 février 1672, n'étant äyée que de trente-cinq ans, et fut enterrée 
à Saint-André-des-Arcs, sa paroisse, où l’on fit pour elle un très-grand service le 26 avril sui- 


vant. _ de Roquette, évêque d’Autun, prononça l’oraison funèbre dont Bossuet parle dans 
cette lettre. à 
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üne, on y a déjà travaillé ici; je la reverrai, et nous en parle- 
rons quand l'italienne sera faite. 

Je trouve fort à propos de mettre les passages de l’Ecriture 
en latin. Mais en use-t-on de la même manière de ceux qu'on 
mêle dans le discours et de ceux qu'on cite expressément, je 
vous le laisse à décider selon l'usage du pays; mais surtout, 
l’exactitude dans la version. Je suis, etc. 


A Versailles, ce 20 novembre 1672. 


LETTRE XVI. — Au même. 


Sur une traduction du livre de l'Exposition. 


J'ai reçu vos deux dernières lettres de Rome, et je crois 
devoir me conformer à ce que vous proposez dans la der- 
nière, du 19 décembre. Je suis donc d'avis, Monsieur, que 
la version irlandaise se fasse de la manière que vous me mar- 
quez. 

Pour la latine, je conviens avec vous que l’autorité en sera 
plus grande quand elle se fera à Rome, et par une personne 
considérable, qui n’y aura autre intérêt que le commun : ainsi 
si celui que vous me nommez : est disposé à la faire ?, rien 
ne peut être mieux : pourvu, Monsieur, que vous y repassiez, 
avec la même exactitude que vous faites la version italienne : 
car, vous le savez, tous les mots, en matière de cette nature, 
sont à peser. 

Je vous supplie de faire mes remercîiments à monseigneur le 
cardinal d’Estrées et à M. l’abbé de Sanctis : vous pouvez l’assu- 
rer de mes services en toute occasion, et que je ferai sa cour 
à Sa Majesté, à la première occasion, en lui disant sa recort- 
noissance. Le Roi ne sera pas fâché que ce soit lui qui fasse 
cette version. Du reste, je n’ai rien à ajouter, que les assu— 
rances de l'amitié et de l’estime particulière avec laquelle je 
suis, etc. 


À Saint-Germain, ce 12 janvier 1673. 


1 M. l'abbé de Sanctis. ET î Li 
2? On ignore si cette traduction latine a été composée, du moins wa-f-elle pas été publiée : 
celle que nous avons est Vouvrage de M. l'abbé Fleury , auteur de V’Histoire ecclésiastique. 
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LETTRE XVII. — Au même, 


Sur Ja manière très-obligeante dont le gratis de ses bulles, pour l’abbaye de Saint-Lucien de 
Beauvais, lui avoit été accordé. 


Vous avez raison de croire que je suis sensiblement touché 
de la manière dont le gratis de l'abbaye de Saint-Lucien de 
Beauvais m’a été accordé par le sacré collége. La promptitude, 
la facilité, le concours sont d’agréables circonstances de cette 
grâce; et les bontés de leurs éminences , si obligeamment dé- 
clarées, y mettent le comble. Je dois tout à M. l'ambassadeur 
et à monseigneur le cardinal d’Estrées : ce sont de véritables 
amis ; et ceux qu'ils honorent de leur amitié leur doivent bien 
souhaiter une continuelle augmentation de crédit, puisqu'ils 
s’en servent si obligeamment pour leurs serviteurs. 

Je n’ai rien à ajouter à ma précédente touchant le livre de 
l'Exposition : je vous remercie toujours de vos soins que je 
vous prie de continuer, et de me croire, etc. 


À Saint-Germain, ce 26 avril 1675. 


LETTRE XVIII. — Au maréchal de Bellefonds. 


J1 lui montre comment tout dans le monde tourne ä bien au chrétien, et lui parle de M. de 
Troisville et de M. le Dauphin. 


Dieu vous tient par la main au dehors, et il vous change 
puissamment et insensiblement au dedans. Laissez-vous con- 
duire, laissez-vous abattre; apprenez à renaître et à vous 
oublier tous les jours vous-même. Tout le monde est plein de 
tentations et, d'instructions : ses attraits engagent les uns, ses 
bizarreries éclairent les autres. Le chrétien se voit au milien 
de tout ; et s’il se tourne à Dieu, tout lui tourne à bien. Les 
chutes, les aveuglements, les vanités, les bassesses , les faus— 
ses hauteurs qui l’environnent, le réveillent en lui-même. 
Tout l'étonne, et rien ne l’étonne : il s'attend à tout, de peur 
d’être surpris au dépourvu; et ne se fonde sur rien que sur 
Dieu , de peur qu’un appui indigne de lui n'ébranle sa fer- 
meté. | 

J'ai eu une singulière et extraordinaire consolation de tenir 
ici quelques jours M. de Troisville. Je trouve que tout va bien 
excepté qu'il s’est laissé emporter par le desir de savoir plutôt 
qu'il ne falloit, et il a bien fait des pas dont il aura peine à 
revenir, cela soit dit entre nous. Je lui ai parlé sincèrement 
et bonnement : j'espère qu'il reviendra, et je le suivrai de 
près. Dieu veuille bénir mes desseins : ils sont bons ; mais mes 
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péchés sont un grand obstacle au succès : je lui demande con- 
tinuellement pour vous sa sainte grâce. 

Monseigneur le Dauphin se fait tous les jours fort joli : 
j'espère que le Roi et la Reine le trouveront fort avancé à leur 
Pe Nous sommes fort en inquiétude de la santé de la 

eine. 


À Saint-Germain, ce 7 juillet 4675. 


LETTRE XIX. — Au même. 


41 lui parle des ménagements qu’exigeoit la foiblesse de la duchesse de Ja Vallière, lui marque les 
raisons qu’elle avoit de retarder Pexécution de son dessein, et lui rend compte de ce qu'il x 
fait pour en faciliter Paccomplissement. 


Ne laissez pas, s’il vous plaît, finir l’année sans me donner 
de vos nouvelles; j'ai un extrême desir d'en apprendre. J’ai 
vu plusieurs fois, depuis votre départ, madame la duchesse de 
la Vallière; je la trouve dans de très-bonnes dispositions, 
qui, à ce que j'espère, auront leur effet. Un naturel un peu 
plus fort que le sien auroit déjà fait plus de pas; mais il ne 
faut point l’engager à plus qu’elle ne pourroit soutenir : c’est 
pourquoi, ayant vu qu'on soubaitoit avec ardeur du retarde- 
ment à l’exécution de son dessein, jusqu’au départ de la Cour; 
et que peut-être on pourroit employer l'autorité à quelque 
chose de plus, si on rompoit subitement; j'ai été assez d'avis 
qu’on assurât le principal, et qu'on rompît peu à peu des liens 
qu'une main plus forte que la sienne auroit brisés tout à. coup. 
Ce qui me paroît de très-bon en elle, c’est qu'elle n'est ef- 
frayée d’aucunes des circonstances de la condition qu'elle à 
résolu d’embrasser, et que son dessein s’affermit de jour en 
jour. Je fais ce que je puis pour entretenir de si saintes disposi- 
tions ; et si je trouve quelque occasion d'avancer les choses, je 
ne la manquerai pas. 

Du reste, tout va ici à l'ordinaire. M. de Turenne y est ar- 
rivé avec une grande augmentation d’embonpoint : il est fort 
content du Roi, et le Roi de lui. Madame la duchesse de la Val- 
lière m'a obligé de traiter le chapitre de sa vocation avec ma- 
dame de Montespan. J'ai dit ce que je devois; et j'ai, autant 
que j'ai pu, fait connoître le tort qu’on auroit de la troubler 
dans ses bons desseins. On ne se soucie pas beaucoup de la 
retraite ; mais il semble que les Carmélites font peur. On à 
couvert autant qu'on a pu, cette résolution d’un grand ridi- 
cule : j'espère que la suite en fera prendre d’autres idées. Le 
Roi a bien su qu’on m'avoit parlé; et Sa Majesté ne m'en 
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ayant rien dit, je suis aussi demeuré jusqu'ici dans le silence. 
Je conseille fort à madame la Duchesse de vider ses aflaires au 
plus tôt. Elle a beaucoup de peine à parler au Roi, et remet 
de jour en jour. M. Colbert, à qui elle s’est adressée pour le 
temporel, ne la tirera d'affaire que fort lentement, si elle n’a- 
sit avec un plus de vigueur qu’elle n’a accoutumé. 

Vivez avec Dieu et sous ses yeux, que l’action du dehors 


laisse, s’il se peut, le repos au dedans : prenez garde de revi— 


vre, et songez où est la véritable vie. Je prie Dieu qu'il vous 
protége et qu'il vous dirige. 


A Saint-Germain, ce 25 décembre 1675. 


LE 


LETTRE XX. — Au même. 


Sur madame de la Vallière, et sur les funestes effets de la contagion du siècle. 


J'ai reçu votre lettre , et j'ai rendu moi-même à madame la 
Duchesse la lettre que vous m'avez adressée pour elle. Le 
monde lui fait de grandes traverses, et Dieu de grandes misé- 
ricordes : j'espère qu'il l'emportera, et que nous la verrons un 
jour dans un haut degré de sainteté. C’est de sa chambre que 
je vous écris. Elle m'a fait voir votre lettre, où j'ai vu des 
traits puissants de M. de Grenoble. 

Hélas! quand réparerons-nous le mal que nous faisons et 
que nous faisons faire? Toutes nos paroles et tous nos regards 
sont féconds en maux, et les répandent de tous côtés : aux 
uns nous causons du chagrin ; nous portons les autres à aimer 
le monde. Nous témoignons où des attachements foibles, ou 
des dégoûts dédaigneux : nous n’avons rien de mesuré, parce 
que nous n’avons pas en nous la charité qui règle tout ; et no— 
tre déréglement dérègle les autres. Nous inspirôns insensi- 
blement ce que nous sentons en nous-mêmes; et nous parois 
sons en tout nous aimer si fort, que nous poussons par là tous 
les autres à s’aimer eux-mêmes. Voïlà ce qui s’appelle la con- 
tagion du siècle; car il y a une corruption qu'on fait dans les 
autres de dessein : celle-là est fort grossière, et se peut aisé- 
ment apercevoir. Mais cette autre sorte de corruption, que 
nous inspirons sans y penser, qui se communique en nous 
voyant faire les uns les autres, qui se répand par Pair du vi- 
sage, et jusque par le son de la voix; c’est celle-là, plus que 
toutes les autres, qui doit nous faire écrier souvent : «Ah! qui 
» connoît les péchés? Pardonnez-moi, Seigneur, mes fautes 
» cachées, et celles que je fais commettre aux autres :. » Jus- 


1 Ps. xvin, 45, 14. 


w 
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qu'à ce que la vérité règne en nous, le mensonge et la vanité 
sortent de nous de toutes parts, pour infecter tout ce qui nous 
environne. 

Je crois que, parmi le tumulte où vous êtes, vous êtes en- 
core plus loin de cette corruption qu’on n’est ici. L'action 
nous fait un peu sortir de nous-mêmes; mais que nous y ren- 
trons bien vite, et que nous nous y enfonçcons bien avant! Ce- 
pendant c’est s’abîmer dans la mort, que de se chercher soi- 
même : sortir de soi-même pour aller à Dieu, c’est la vie. 

Je suis en peine du paquet dont vous me parle2, où il y 
avoit une lettre pour madame la Duchesse : informez-vous-en, 
s’il vous plaît; car je n’ai rien recu du tout. Madame, qui nous 
voit écrire, vous fait de grands baise-mains : elle se plaint, ou 
plutôt elle est affligée de ce qu’elle n’entend point parler de 
vous, quoiqu’elle vous ait fait faire des recommandations de 
toutes parts. 


A Saint-Germain, ce 27 janvier 1674. 


LETTRE XXI. — Au méme. 


Yi lui explique de quelle manière une âme péut conserver le repos au milieu dé l'agitation 
des affaires. 

J'ai rendu vos lettres à madame la duchesse de la Vallière ; 
il me semble qu’elles font un bon effet. Elle est toujours dans 
les mêmes dispositions; et il me semble qu'elle avance un peu 
ses affaires à sa manière, doucement et lentement. Mais, si je 
ne me trompe, la force de Dieu soutient intérieurement son 
action; et la droiture qui me paroît dans son cœur entraînera 
tout. 

Pour vous, Monsieur, que vous dirai-je? J'ai été touché des 
sentiments que Dieu vous inspire. Maïs quoi qu’il soit rare de 
bien penser sur les choses de piété qu'on ne veut guère toute 
pure , il est encore beaucoup plus rare et plus difficile de bien 
faire : mais surtout comment trouver ce repos et cette consis- 
tance d'âme, dans le mouvement et dans les affaires ; puisqu'il 
est vrai qu’elles ont cela de malin, qu'elles font perdre la vue 
de Dieu ? Je conçois un état que je ne puis presque exprimer : 
je le vois de loin pour la pratique, bien que j’en sente la vérité 
dans la spéculation. Une âme qui se sent n'être rien, et qui est 
contente de son néant, en sort néanmoins par un ordre qu'elle 
a sujet de croire émané de Dieu : elle se prête à l’action par 
VPobéissance, et soupire intérieurement après le repos, où elle 
goûte Dieu et sa vérité sans distraction. Cependant, respectant 

2. 
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son ordre, elle agit au dehors sans goût de son action, n1 de 
son emploi, ni d'elle même; prête à agir, prête à n’agir pas; 
agissant néanmoins avec vigueur, parce que c'est l'ordre de 
Dieu, qu’on ne fasse rien mollement; et elle aime l’ordre de 
Dieu , qui anime de telle sorte qu’elle entreprend et exécute 
tout ce qu'il faut, non point comme autrefois pour contenter le 
monde, ou pour se contenter elle-même, mais pour remplir 
un devoir imposé d'en haut. Car, pour cette âme, elle veut 
bien n'être rien à ses yeux et aux yeux du monde, pourvu que 
Dieu la regarde. Ecoutez la sainte Vierge avec quelle joie elle 
dit : « Il a regardé la bassesse de sa servante ‘. » Ainsi cette 
âme, que je tâche iei de représenter, simple, craignant de 
sortir de son rien par empressement, pour être ou paroître 
quelque chose au monde ou à elle-même, ne veut rien être 
que devant Dieu, et n’agit qu'autant qu'il veut. Elle se fait un 
trésor de ce qu’il y à de rebutant dans tous les emplois ; afin de 
mieux voir le néant de tout : et elle voit encore un plus grand 
néant pour ceux qui ne trouvent plus de pareils rebuts; parce 
qu'ils sont plus enchantés, plus déçus, en un mot, plus épris 
d’une illusion, et plus attachés à une ombre. 

Je dis beaucoup de paroles, parce que je ne suis pas encore 
au fond que je cherche : il ne faudroit qu'un seul mot pour 
expliquer ; et au défaut des paroles humaines , il faut seule- 
ment considérer la parole incarnée, Jésus-Christ trente ans 
caché, trente ans charpentier, trente ans en apparence inu- 
tile; mais, en effet, très-utile au monde, à qui il fait voir que 
le réel est de n'être que pour Dieu. Il sort de ce néant quand 
Dieu le veut : mais quoique occupé autour de la créature, c’est 
Dieu qu'il y cherche, c'est Dieu qu’il y trouve. Heureuse l’âme 
qui entend ce repos et cette action d’un Dieu, et qui sait trou— 
ver en l’un et en l’autre le fond de vérité qui en fait voir la 
sainteté ! Que Faction est tranquille, que l’action est réglée, 
que l’action est pure et innocente quand elle sort de ce fond ! 
mais tout ensemble qu’elle est eflicace, parce qu’animée par 
le seul devoir, ni elle ne se ralentit par des jalousies ou des 
mécontentements, ni elle ne se contiuue et s’épuise par des 
empressements précipités ! La vérité y est en tout; on ne donne 
rien au théâtre ni à l'apparence. Si le monde s'y trompe, tant 
pis pour le monde : tout va bien si Dieu est content; et il est 
aisé à contenter, puisqu'il Commence à être content d’abord 
qu'on a du regret de ne l'avoir pas contenté. 


! Luce 1, 484 
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Plaise à celui dont je tâche d'exprimer la vérité simple par 
tant de paroles, faire qu’il y en ait quelqu’une dans un si grand 
nombre, qui aille trouver au fond de votre cœur le principe 
secret que je cherche. Il est en nous dans le fond de notre 
raison ; il est en nous par la foi et par la grâce du christia- 
nisme. Notre raison n’est raison qu’en tant qu'elle est soumise 
à Dieu : mais la foi lui apprend à s’y soumettre, et pour penser, 
et pour agir, c’est la vie. 

J'ai fait vos compliments à Madame... Elle est meilleure 
que le monde ne la croit, et pas si bonne qu’elle se croit elle- 
même : car elle prend encore un peu la volonté d’être vertueuse 
pour la vertu même, qui est une illusion dangereuse-de ceux 
qui commencent. Nous ne lui parlons jamais de vos lettres ; 
nous craignons trop les échos fréquents. 

Priez pour moi, je vous en conjure. Au reste, une fois pour 
toutes, ne me parlez jamais de mon innocence, et ne traitez 
pas de cette sorte le plus indigne de tous les pécheurs : je vous 
parle ainsi de bonne foi, par la seule crainte que j'ai d'ajouter 
l'hypocrisie à mes autres maux. 


A Versailles ; ce 8 février 1674. 


LETTRE XXII. — Au méme. 


Sur la conduite de Dieu à égard de madame de la Vallière , et sur Paorreur que nous devons 
avoir de nous-mêmes, lorsque nous nous considérons à la Jumière de là vérité. 


Je vous ai gardé longtemps une réponse de moi, avec deux 
lettres de madame la duchesse de la Vallière, que je prétendois 
donner à M. Desvaux, et que j’ai à la fin donnée à la mère 
Agnès. Il ne m'a pas été malaisé de faire agréer à madame de 
la Vallière les lettres que vous lui écrivez; elle les reçoit avec 
une grande joie, et en est touchée. 11 me semble que sans 
qu’elle fasse aucun mouvement, ses affaires s'avancent. Dieu 
ne la quitte point, et sans violence il rompt ses liens. Elle ne 
parle pourtant point pour finir ses affaires : mais j'espère 
qu'elles se feront, et que sa grande affaire s’achèvera; du 
moins la vois-je toujours très-bien disposée. 

Que Dieu est grand et saint! et qu’on doit trembler quand 
on n’est pas fidèle à sa grâce! Qu'il aime Ja simplicité d’un 

cœur qui se fie en lui, et qui a horreur de soi-même! car il 
faut aller jusqu'àl’horreur, quand on se connoît. Nous ne pou- 
vons souffrir le faux ni le travers de tant d’esprits : considérons 
le nôtre; nous nous trouverons gâtés dans le principe. Nous 
ne cherchons ni la raison ni le vrai en rien : mais après qué 
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nous avons choisi quelque chose par notre humeur , ou plutôt 
que nous nous y sommes laissés entraîner, nous trouvons des 
raisons pour appuyer notre choix. Nous voulons nous persuader 
que nous faisons par modération ce que nous faisons par pa- 
resse. Nous appelons souvent retenue, ce qui en effet est timi- 
dité; ou courage, ce qui est orgueil et présomption ; ou pru- 
denceet circonspection, ce qui n’est qu’une basse complaisance. 
Enfin nous ne songeons point à avoir véritablement une vertu : 
mais ou à faire paroître aux autres que nous l'avons, où à nous 
le persuader à nous-mêmes. Lequel est le pis des deux? Je ne 
sais ; car les autres sont encore plus difficiles à contenter que 
nous-mêmes, et nous n’allons guère avant quand il n’y a que 
nous à tromper. Nous en avons trop bon marché; et l’hypocri- 
sie qui veut contenter les autres, se trouve obligée de prendre 
beaucoup plus sur soi. Cependant c’est là notre but; et pourvu 
que, par quelques pratiques superficielles de vertu, nous puis- 
sions nous amuser nous-mêmes, en nous disant : Je fais bien ; 
nous voilà contents. Nous ne songeons pas que si nous faisions 
quelque chose par vertu, ce même motif nous feroit tout faire; 
au lieu que, ne prenant dans la vertu que ce qui nous plaît, et 
laissant le reste qui ne s’accommode pas si bien à notre hu- 
meur, nous montrons que c’est notre humeur, et non la vertu, 
que nous suivons. Comment donc soutiendrons-nous les yeux 
de Dieu? et le faux qui paroît en tout dans notre conduite, 
comment subsistera-t-il dans le règne de la vérité? 

Je tremble, dans la vérité, jusque dans la moelle des os, 
quand je considère le peu de fond que je trouve en moi : cet 
examen me fait peur; et cependant, sorti de là, si quelqu'un 
va trouver que je n’ai point de raison en quelque chose, me 
voilà plein aussitôt de raisonnements et de justifications. Cette 
horreur que j'avois de moi-même s’est évanouie, je ressens 
Pamour-propre, ou plutôt je montre que je ne m'en étois pas 
défait un seul moment. Ô quand sera-ce que je songerai à être 
en effet, sans me mettre en peine de paroître ni à moi ni aux 
autres? Quand serai-je content de v’être rien, ni à mes yeux, 
ni aux yeux d'autrui? Quand est-ce que Dieu me suffira ? O que 
je suis malheureux d’avoir autre chose que lui en vue! Quand 
est-ce que sa volonté sera ma seule règle, et que je pourrai dire 
avec saint Paul ! : « Nous n'avons pas reçu l'esprit de ce monde ; 
» mais un esprit qui vient de Dieu? » Esprit du monde, esprit 
d'illusion et de vanité, esprit d'amusement et de plaisir, esprit 


X Cor. 11, 12. 
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de raillerie et de dissipation, esprit d'intérêt et de gloire. Es- 
prit de Dieu, esprit de pénitence et d’humilité, esprit de charité 
et de confiance, esprit de simplicité et de douceur , esprit de 
mortification et de componction, esprit qui hait le monde et 
que le monde a en aversion, mais qui surmonte le monde : 
Dieu veuille nous le donner. 

On dit que nous serons du voyage de la Reine : si cela est, 
nous serons peut-être plus proches de vous, et plus en état 
d’avoir de vos nouvelles ; ce me sera beaucoup de consolation‘ 
Je vous écris les choses comme elles me viennent. « Veillez et 
priez, de peur que vous n’entriez en tentation : l’esprit est 
» prompt; mais la chair est foible *. » 


A Versailles, ce 5 mars 1674. 
14 


LETTRE XXII, — Au même. 


Il lui annonce le prochain départ de madame de la Vallière pour les Carmélites , lui marque 
qu’elle est son ardeur pour la pénitence et les austérités du cloître, et en prend occasion de 
lui témoigner de grands sentiments d’humilité. 


Je vous envoie une lettre de madame la duchesse de la 
Vallière., qui vous fera voir que, par la grâce de Dieu, elle va 
exécuter le dessein que le Saint-Esprit lui avoit mis dans le 
cœur. Toute la Cour est édifiée et étonnée de sa tranquillité et 
de sa joie, qui s’augmente à mesure que le temps approche. 
En vérité, ses sentiments ont quelque chose de si divin , que 
je ne puis y penser sans être en de continuelles actions de 
grâces : et la marque du doigt de Dieu, c’est la force et l'humilité 
qui accompagnent toutes ces pensées ; c’est l'ouvrage du Saint- 
Esprit. Ses affaires se sont disposées avec une facilité merveil- 
leuse : elle ne respire plus que la pénitence; et sans être 
effrayée de l’austérité de la vie qu’elle est prête d’embrasser , 
elle en regarde la fin avec une consolation qui ne lui permet 
pas d’en craindre la peine. Cela me ravit ét me confond : je 
parle, et elle fait; j’ai les discours, elle a les œuvres. Quand 
je considère ces choses, j'entre dans le desir de me taire et de 
me cacher; et je ne prononce pas un seul mot, où je ne croie 
prononcer ma condamnation. 

Je suis bien aise que mes lettres vous aient édifié. Dieu m’a 
donné cela pour vous; et vous en profiterez mieux que moi, 
pauvre canal où les eaux du ciel passent, et qui à peine en 
retient quelques gouttes. Priez Dieu pour moi sans relâche , et 
demandez-lui qu’il me parle au cœur. 

À Versailles, ce 6 avril 1674. 

1 Matt. xxvi. 41. 
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11 lui demande des instructions sur la cause de sa nouvelle disgrâce ; et le porte à prendre les 
moyens convenables pour l’empécher, s’il est encore temps !. 

Quels que soient les ordres et les desseins de la divine Pro- 
vidence sur vous, je les adore, et je crois que vous n’avez 
point de peine à vous y soumettre. Le christianisme n’est pas 
une vaine spéculation : il faut s’en servir dans l’occasion ; ou 
plutôt il faut faire servir toutes les occasions à la piété chrétien- 
ne, qui est la règle suprême de notre vie. Je ne sais que pen— 
ser de votre disgrâce : elle est politique; et cependant vous 
commandez encore l’armée, et j’apprends que vous avez ordre 
de faire un siége. Pour la cause, autant que j'entends parler, 
on dit que vous avez manqué par zèle, et à bonne intention : 
personne n’en doute; mais personne ne se paie de cette raison. Je 
voudrois bien avoir vu quelqu'un qui me püt dire le fond: mais 
ici nous n’entendons rien que ce qui paroît en public. Si vous 
avez quelque occasion bien sûre, donnez moi un peu de détail : 
mais je crains que ces occasions ne soient rares. 

Quoi qu’il en soit, je vous prie, s’il y a quelque ouverture 
au retour, ne vous abandonnez pas : fléchissez, contentez 
le Roi; faites qu'il soit en repos sur votre obéissance. Il y a 
des humiliations qu’il faut souffrir pour une famille; et quand 
elles ne blessent pas la conscience, Dieu les tient faites à lui- 
même. Je vous parlerois plus en détail, si j'en savois davantage. 
Je prie Dieu qu'il vous dirige, et qu’il vous affermisse de plus 
en plus dans son saint amour. 

A Dijon, ce 24 mai 4674. 

LETTRE XXV. — Au même. 

Sur la conduite admirable de Dieu à l'égard de ce maréchal, la malignité du monde, et Ja 

persévérance de madame de la Vallière, 

C'est trop garder le silence; à la fin, l’amitié et la charité en 
seroient blessées : car encore que je vous croie dans le lieu où 
vous avez le moins de besoin des avis de vos amis, étant immé- 
diatement sous la main de Dieu , il ne faut pas laisser de vous 
dire quelque chose sur votre état présent. 

J'adore en tout la Providence; mais je l'adore singulière- 
ment dans la conduite qu'elle tient sur vous. Elle vous ôte au 
monde, elle vous y rend; elle vous y Ôte encore : quisait si elle 


1 Cette seconde disgrâce du maréchal de Bellefonds fut occasionnée par sa fermélé à défendre 
quelques places, qu’il avoit reçu ordre d’évacuer. L’ennemi s’étant présenté pour les occuper 
il Pattaqua , le battit ; et se maintint dans la possession de ces places, qu’il jugeoit importantes 
pour la France. Ë 
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ne vous y rendra pas quelque jour ? Mais ce qui est certain, et 
ce qu'on voit, c'est qu'elle prend soin de vous montrer à vous- 
même ; afin que vous connoissiez jusqu’aux moindres semences 
du mal qui reste en vous. Elle vous montre le monde et riant et 
rebutant. Vous l'avez vu en tous ces états, déclaré en faveur, 
déclaré en haine : vous l'avez vu honteux, afin que rien ne 
manquât à la peinture que Dieu vous en fait par vos propres 
expériences. Que résulte-t-il de tout cela? sinon que Dieu 
seul est bon, et que le monde est mauvais, et consiste tout 
en malignité, comme dit l’apôtre saint Jean *, 

Vivez donc, Monsieur, dans votre retraite : travaillez à votre 
salut; priez pour le salut et la conversion du monde. G qu’il 
est dur ! à qu'il est sourd ! car c’est trop peu de dire qu'il est 
endormi : à qu'il sent peu que Dieu est! 

Madame de la Vallière persévère avec une grâce et une 
tranquillité admirable. Sa retraite aux Carmélites leur a causé 
des tempêtes : il faut qu’il en coûte pour sauver les âmes. Priez 
pour moi, Monsieur ; je m’en vais vous offrir à Dieu. 


A Versailles , ce 5 août 4674. 


LETTRE XXVI. — A M. Dirois, docteur de Sorbonne. 


Sur les longueurs qu’il éprouvoit à l'égard de la traduction italienue du livre de l'Exposition , 
et sur quelques ouvrages imprimés à Rome. 

J'ai reçu, par M. le curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je vois que 
toutes les longueurs de delà ? sont faites pour éprouver votre 
patience, et pour vous donner le moyen d’achever, avec mé- 
rite, une chose qui sera assurément fort utile, Ce qui a déjà 
été fait est considérable ; et je vous suis obligé de m'en avoir 
fait part : continuez, s'il vous plait, Monsieur, et faites-moi 
savoir l’état des choses. Je n’ai point reçu le livre ni la lettre 
du père Porterus ? : je lui en ferai mes remerciments quand 
j'aurai reçu son présent, qui me sera très-agréable. 

J'ai oui dire que le père Noris, augustin #, faisoit quelque 

1 I. Joan. v. 19. 

2 De Ja Cour de Rome. 
3 François Porter, Irlandais , religieux de l’étroite observance de Saint-François. Il a donné 
différents ouvrages au public, et deux en particulier contre les Protestants. Celui dont parle ici 
Bossuet est dirigé contre ces hérétiques : il fut imprimé à Rome en 1674, et a pour titre : 


Securis évangelica ad hæresis radices posita, ad Congregationem Propagandæ Fidei, L'auteur 
mourut à Rome le T avril 4702. 

4 Henri Noris, né à Vérone lé 29 d’août 1651, mort à Rome le 25 février 1704. Innocent XII 
éleya ce sayant religieux au cardinalat. Ses écrits onf été recueillis en cinq volumes in-folio, et 
imprimés à Vérone sa patrie, en 1729 et 4750. Il avoit aussi travaillé à une Histoire des Dona- 
tistes, comme on Vavoit marqué à Bossuet : mais , soit qu’elle n’ait pas été acheyée, ou pour 
d’autres raisons, elle n’a pas vu le jour. 
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chose sur le Marius Mercator, et sur l'Histoire pélagienne du 
père Garnier :, et qu’il alloit travailler ensuite à l'Histoire des 
Donatistes. On m'a aussi donné avis que monseigneur l’ancien 
évêque de Vaison avoit donné le Vilus, disciple de saint Jean 
Chrysostôme. On parle fort aussi d’un livre de piété de mon— 
seigneur le cardinal Bona. Nous n'avons point encore ces 
livres-là, que je sache : mais si nos libraires n’en font point 
venir, je vous prierai de faire en sorte que je les aie. M. de 
Blancey prendra bien ce soin ; ayez seulement, s’il vous plaît, 
celui de lui dire ce qu'il doit faire pour les envoyer sûrement. 
Je suis de tout mon cœur, etc. 


A Versailles, ce 1er septembre 1674. 


LETTRE XXVIL. — Au maréchal de Bellefonds. 
Sur les avantages de la retraite, la véritable grandeur de l’homme, et le mépris qu’il doit faire 
du monde. 

Votre silence est trop long; je vous prie de me donner de 
vos nouvelles. Je crois, sans que vous me le disiez, que vous 
goûtez encore plus la solitude que vous n’avez fait après votre 
première disgrâce. Une nouvelle expérience du monde fait 
trouver quelque chose de nouveau dans la retraite, et enfonce 
l’âme plus profondément dans les vues de la foi. Il me souvient 
de David, qui, touché vivement de l'esprit de Dieu, lui adresse 
cette parole : &«O Seigneur, votre serviteur a trouvé son cœur 
» pour vous faire cette prière ? .» Heureux celui qui trouve son 
cœur, qui retire deçà et delà les petites parcelles de ses desirs 
épars de tous côtés ! C’est alors que se ramassant en soi-même, 
on apprend à se soumettre à Dieu tout entier, et à pleurer ses 
égarements. 

Puissiez-vous done, Monsieur, trouver votre cœur, et sentir 
pour qui il est fait; et que sa véritable grandeur, c’est d'être 
capable de Dieu; et qu'il s’affoiblit, et qu'il dégénère et se ra- 
vilit, quand il descend à quelque autre objet! O que le Sei- 
gneur est grand! Par combien de détours, par combien d'é- 
preuves, par combien de dures expériences nous fait-il mener 
pour redresser nos égarements ! La croix de Jésus-Christ com- 
prend tout : là est notre gloire, là est notre force, là nous 
sommes crucifiés au monde, et le monde est à nous. 

Qu'avons-nous affaire du monde, et de ses emplois, et de 
ses folies, et de ses empressements insensés, et de ses actions 
toujours turbulentes? Considérons dans l’ancienne loi Moïse ; 


! Jésuite, qui a donné une bonne édition de Marius Mercator, 
2 Il, Reg: vu, 27 
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et dans la nouvelle, Jésus-Christ. Le premier, destiné à sauver 
le peuple de la tyrannie des Egyptiens, et à faire luire sur Israël 
la lumière incorruptible de la loi, passe quarante ans entiers 
à mener faiître les troupeaux de son beau-père, inconnu aux 
siens et à lui-même, ne sachant pas à quoi Dieu le préparoit 
par une si longue retraite : et Jésus-Christ, trente ans obscur 
et caché, n’ayant pour tout exercice que l’obéissance, et n'étant 
connu au monde que comme le fils d’un charpentier. O quel 
secret, à quel mystère, Ô quelle profondeur, Ô quel abime ! O 
que le tumulte du monde, que l’éclat du monde est enseveli 
et anéanti ! 

Tenez-vous ferme, Monsieur, embrassez Jésus-Christ et sa 
retraite; goûtez combien le Seigneur est doux : laissez-vous 
oublier du monde; mais ne m’oubliez pas dans vos prières : je 
ne vous oublierai jamais devant Dieu. 

A Versailles, ce 29 septembre 4674. 


EPISTOLA XXVIII. — Ad Ferdinandum Furstembergium, Episcopum et 
Principem Paderbornensem, et coadjutorem monasteriensem 1. 


Præclaras ejus-imgenü dotes, egregia scientiæ et sapientiæ monumenta , virtutesque insignes, 
suayi eloquentià et exquisito sermone prædicat. 

Quindecim ferè dies sunt, Princeps illustrissime , cum hæreo lateri tuo, 
neèque à te unquam divelli me patior, Tuam fecum lustro Paderbornam , te 
Principe auctam ac nobilitatam. Vicina peragro loca , te ornante lætissima , te 
canente celebratissima , {e denique imperante beatissima. Nullus mibi salfus , 
fons nullus , nullus collis invisus. Lubet intueri agros, tui ingenii ubertate 
quam nativà soli amænitate cultiores. Tu mibi dux , tu prævius ; tu ipsa mo- 
numenta monsiras; {u rerum arcana doces : neque tantüm Paderbornam ; sed 
priscæ quoque et mediæ , nostræ denique ætatis historiam illustras ; nec magis 
Germaniam tuam quam nostram Franciam. 

Ut juvat interea suaye canentem audire Torckium 2, quod vicinæ valles re- 
petant! Videre mihi videor antiquam illam Græciam , quæ nullum babuit 
collem quem non poetarum ingenia extollerent ; nullum rivulum , quem non 
suis versibus immortali hominum memoriæ consecrarent. Horum æquantur 
gloriæ amnes tui fontesque. Non Dirce splendidior , non Arethusa castior, non 
ipsa Hippocrene notior Musisque jucundior. Non ergo Evenus aut Peneus , sed 
Padera 3 et Luppia 4 celebrentur ; non vanis fabularum commentis atque por- 


! Princeps Ecclesiæ, et litterarum studio, et eruditione clarus, maximè vero prudentià, religio- 
nis zelo , pastoralibusque dotibus commendandus , multa veterîm monumenta in suâ diœcesi 
diligentissimis euris servavit, magnis sumptibus instauravit, doctis inscriptionibus exornavit. De 
üs omnibus vide Monumenta Paderboruensia, ab ipso in lucem edita, et sæpe recusa. Huic operi 
alludit in epistolà Bossuetius, necnon Fürstembergü carminibus, quæ ipsi inter hujus ævi claris- 
simos poetas adscribi meruerunt. Epistolam de Fidei Expositione ad Condomensem scripsit ; 
quam supra retulimus. ( Edit. de Vers.) 

2 Joannes Rogerius Torckius, Mindensis Præpositus , Paderbornensis ac Monasteriensis Cano- 
nicus , ejus opera poetica reperies in libro curâ principis Ferdinandi Furstembergii edito, qui 
titulum fecit : Septem illustrium virorum Poemata. 

3 Amniculus, quo Paderborna alluitur. 

:_# Germaniæ fluvius, in ejusdem vocabuli Comitatu. 
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tentis, sed rerum fortissimè gestarum claritudine nobiles ; nec priscis relipio- 
nibus, sed christianoritu meliorique numine regenerandis populis consecrati. 
Sic enim decebat. christianum Principem, christianum Antistitem , non aurium 
illecebris aut oculorum voluptati servire, sed animos ad veram pietatem ac- 
cendere. 

In his igitur clarissimi tui ingenii monumentis Lego et colligo sedulus quæ 
augusti Delphini nostri studia amæniora efficiant, eumque sponte currentem , 
adhibitis quoque majorum exemplis, ad virtutem instimulent. Hie Peppinus, 
hic Carolus, Francici imperii ac nominis decus, arma et consilia expediunt, pu- 
gnant, slernunt hostes, fusis ac perdomitis pareunt; nec sibi, sed Christo 
vincunt. 

Tuum itaque ingenium , tuam ubique, Princeps , pietatem amplector ; nec 
publicam tantm Regum atque Imperatorum , sed privatam etiam {uæ familiæ 
historiam recolo lubens , ac decora suspicio inclytæ gentis , novà virtutum tua- 
rum luce conspieuæ. Tu ergo me , Princeps illustrissime , his sæpe muneribus 
donatum velis ; tu meam erga te propensissimam voluntatem æquo animo, ut 
facis, accipias; meque übi addictissimum solità benignitate ac benevolentià 
complectare. Vale. 


In Regià San-Germanë, prid. kal. decemb. an. Dom. 4674. 


LETTRE XXIX. — Au maréchal de Bellefonds. 


Sur la traduction du nouveau Testament, imprimée à Mons ; et la Bulle qui la défendoit. 


La bulle *, dont vous m'avez envoyé copie, a été publiée 
seulement à Rome. Nous ne nous tenons point obligés en 
France à de pareilles constitutions, jusqu’à ce qu'elles soient 
envoyées aux ordinaires, pour être publiées par tous les diocèses : 
ce qui n’a point été fait dans cette occasion. Ainsi cette bulle 
n'est pas obligatoire pour nous; et ceux qui savent un peu les 
maximes en sont d'accord. Néanmoins, si l’on voit que les 
simples soient scandalisés de nous voir lire cette version, et 
qu'on ne croie pas pouvoir suffisamment lever ce scandale en 
expliquant son intention, je conseillerois plutôt de lire la ver- 
sion du père Amelote, approuvée par feu M. de Paris; parce 
qu'encore qu'elle ne soit ni si agréable, ni peut-être si claire 
en quelques endroits, on y trouve néanmoins toute la substance 
du texte sacré ; et c’est ce qui soutient l'âme. Je vois avec regret 
que quelques-uns affectent de lire une certaine version, plus 
à cause: des traducteurs, qu'à cause de Dieu qui parle; et pa- 
roissent plus touchés de ce qui vient du génie ou de l’éloquence 
de l'interprète, que des choses mêmes. J'aime, pour moi 
qu'on respecte, qu’on goûte, et qu'on aime, dans les versions 
les plus simples, la sainte vérité de Dieu. 

Si la version de Mons a quelque chose de blämable, c’est 


1 Il s’agit du Bref du pape Alexandre VIT contre la traductio 


: di im 
PEU à Mens LEA de rare. | n du Nouveau Testament, im 
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principalement qu'elle affecte trop de politesse, et qu’elle veut 
faire trouver, dans la traduction, un agrément que le Saint 
Esprit a dédaigné dans l'original. Aimons la parole de Dieu 
pour elle-même; que ce soit la vérité qui nous touche, et non 
les ornements dont les hommes éloquents l’auront parée. La 
traduction de Mons aurait eu quelque chose de plus vénérable 
et de plus conforme à la gravité de l'original, si on l’avoit faite 
un peu plus simple, et si les traducteurs eussent moins mêlé 
leur industrie, et l'élégance naturelle de leur esprit à la parole 
de Dieu. Je ne crois pas pourtant qu’on puisse dire sans témé- 
rité que la lecture en soit défendue, dans les diocèses où les 
ordinaires n'ont point fait de semblables défenses ; et sans la 
considération que j'ai remarquée du scandale des simples, j'en 
permettrois la lecture sans difficulté. 


A Saint-Germain, ce 4er décembre 1674. 


LETTRE XXX, — Au même. 


J1 lui parle de la manière forte et puissante dont Dieu sait agir pour gagner les cœurs ; lui 
explique en quoi consiste la droiture du cœur, et ce qu’il faut faire pour l’acquérir ; se plaint 
de ce que le maréchal l’avoit soupçonné d’être changé à son égard. 


Il y a si longtemps que je n'ai eu de vos nouvelles, que je 
ne puis plus tarder à vous en demander. J'apprends que Dieu 
vous continue ses miséricordes, et je n'en doute pas : car il 
étend-ses bontés jusqu’à l'infini; et il ne vous quittera pas qu’il 
ne vous ait mis entièrement sous le joug. Sa main est forte et 
puissante, et il sait bien attérer ceux qu’il entreprend : mais 
il les soutient en même temps; et enfin il fait si bien, qu'il 
gagne tout à fait les cœurs. Il faut souvent se donner à lui 
pour le prier d'exercer sur nous sa puissance miséricordieuse, 
et de nous tourner de tant de côtés; qu’à la fin nous nous 
trouvions ajustés parfaitement à sa vérité, qui est notre règle 
et qui fait notre droiture. « Ceux qui sont droits vous aiment, » 
dit l'épouse dans le cantique * : car ceux qui sont droits aiment 
la règle, ceux qui sont droits aiment la justice et la vérité; et 
tout cela c’est Dieu même. Mais pour ajuster avec cette règle, 
si simple et si droite, notre cœur si étrangement dépravé, que 
ne faut-il point souffrir, et quels efforts ne faut-il point faire? 
Il faut aller assurément jusqu’à nous briser, et à ne plus rien 
laisser en son entier dans nos premières inclinations. C’est le 
changement de la droite du Très-Haut; c’est ce qu'il a entre- 
_ pris de faire en vous; c’est ce qu’il achevera si vous êtes fidèle 

à sa grâce, qui vous a prévenu si abondamment. 


1 Cant, 1. 5. 
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Mandez-moi, je vous supplie, si la longue solitude ne 
vous abat point, et si votre esprit demeure dans la même as- 
siette, et ce que vous faites pour vous soutenir et pour em— 
pêcher que l’ennui ne gagne. Une étincelle d'amour de Dieu 
est capable de soutenir un cœur durant toute l’éternité. Dites- 
moi comme vous êtes; et, je vous prie, ne croyez jamais que 
je change pour vous. J'ai toujours un peu sur le cœur le soup- 
çon que vous en eûtes : et qu'auriez-vous fait qui me fît changer? 
Quoi, parce que vous êtes moins au monde, et par conséquent 
plus à Dieu, je serois changé à votre égard! Cela pourroit-il 
tomber dans l'esprit d’un homme qui sait si bien que les dis- 
grâces du monde sont des grâces du ciel des plus précieuses? 
Priez pour moi, je vous en supplie : remerciez-le des miséri- 
cordes qu'il fait si abondamment à ma sœur Louise de la Mi- 
séricorde *. 

À Saint-Germain, ce 49 mars 1675. 


LETTRE XXXI— A Dom Mabillon , religieux bénédictin. 


Il lui témoigne la satisfaction qu’il aura de le posséder quelque temps à Saint-Germain-en-Laye. 


J'ai une joie extrême de ce que nous pourrons vous tenir 
ici quelque temps. Je vous supplie de témoigner à vos Pères 
l'obligation que je leur ai de m'accorder cette grâce. Les Pères 
des Loges vous recevront avec plaisir : vous y serez très-bien 
logé, et en état de faire tout ce qui sera nécessaire pour votre 
santé. Si vous avez besoin de médecins, nous vous en donne 
rons de très-affectionnés, qui ne vous importuneront pas et 
qui vous soulageront. Loin de vous fatiguer l'esprit, nous son- 
gerons à vous divertir; et votre divertissement fera notre utilité. 
Venez donc quand il vous plaira; le plus tôt sera le meilleur. 
Dites à M. de Cordemoy tout ce qui vous sera nécessaire ; on y 
donnera l’ordre qu'il faut. Je suis de tout mon cœur, votre 
très-humble, etc. 


À Saint-Germain, ce 28 mai 4675. j 


LETTRE XXXIL. — Au maréchal de Bellefonds. 


Sur la maladie de son fils, et les leçons que Dieu donne aux hommes dans de pareilles épreuves " 
et sur les dispositions que demandoit l'affaire dont le prélat s’étoit trouvé chargé. 


Je viens de voir M. votre fils, qui, Dieu merci, est sans 
fièvre, le pouls fort réglé, nulle chaleur ; et qui même, à ce 
que je vois, n'est pas si foible qu’on le devroit craindre après 


! Madame de la Vallière ; c’étoit le nom de religion qu’elle avoit pris en se faisant Carmélite. 
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une si grande maladie. Il y a eu des jours d’une extrême in- 
quiétude. Dieu a voulu se contenter de votre soumission: et 
sans en venir à l'effet, il a recu votre sacrifice. Vous savez ce 
que veulent dire de telles épreuves. Il remue le cœur dans le 
plus sensible ; ïl fait voir la séparation toute prochaine : après 
il rend tout d’un coup ce qu’il sembloit vouloir ôter ; afin qu’on 
sente mieux de qui on le tient, et de qui on possède doréna- 
vant ce qu’on à d'une autre sorte. Il faut souvent songer, du- 
rant ces états, à cette lecon de saint Paul : : « Le temps est 
» court; que ceux qui pleurent soient comme ne pleurant pas, 
» et ceux qui se réjouissént, comme ne se réjouissant pas; car 
» la figure de ce monde passe. » Il faut avoir des enfants comme 
ne les ayant pas pour soi; mais songer que celui qui leur donne 
l'être, les met entre les mains de leurs parents, pour leur 
donner le digne emploi de lui nourrir et de lui former des ser- 
viteurs : du reste, les regarder comme étant à Dieu et non à 
nous. Car qu'avons-nous à nous, nous qui ne sommes pas à 
nous-mêmes”? Et plüt à Dieu que comme en effet nous sommes 
au Seigneur, nous nous donnions à lui de tout notre cœur, 
rompant peu à peu tous les liens par lesquels nous tenons à 
nous-mêmes ! 

Que je vous ai souhaité souvent parmi toutes les choses qui 
se sont passées, et qu’une demi-heure de conversation avec 
vous m’auroit été d’un grand secours! J'ai eu cent fois envie 
de vous écrire : mais outre qu’on craint toujours pour ce 
qu'on expose au hasard que courent les lettres, on s'explique 
toujours trop imparfaitement par cette voie. 

Priez Dieu pour moi, je vous en conjure; et priez-le qu'il 
me délivre du plus grand poids dont un homme puisse être 
chargé, ou qu’il fasse mourir tout l’homme en moi, pour n'agir 
que par lui seul. Dieu merci, je n’ai pas encore songé, durant 
tout le cours de cette affaire ?, que je fusse au monde : mais ce 
n’est pas tout ; il faudroit être comme un saint Ambroise , un 
vrai homme Dieu, un homme de l’autre vie, où tout parlât, 
dont tous les mots fussent des oracles du Saint-Esprit, dont 
toute la conduite füt céleste. Dieu choisit ce qui n’est pas pour 
détruire ce qui est % : mais il faut donc n'être pas ; c’est-à-dire, 
n'être rien du tout à ses yeux, vide de soi-même ét plein de 
Dieu. Priez, je vous en conjure : donnez-moi de vos nouvelles. 

1 I. Cor. vit, 29, 50, 51. 
© ? I paroit quil s’agit ici des avis qu’il avoit donnés au roi, au sujet de madame de More 
et des exhortations qu'il faisoit à cette dame pour la porter à mener une vie vraïment chré- 


tienne. Les lettres suivantes éclairciront ce fait. 
31 Cor.r, 28. 
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Ma sœur Louise de la Miséricorde a enfin achevé son sacrifice ; 
c’est un miracle de la grâce. Recommandez-moi aux prières 
de M. de Grenoble ; j'entends tous les jours de lui des mer- 
veilles. 11 faudra bien quelque jour faire pénitence à son 
exemple. 

À Saint-Germain, ce 20 juin 1675. 


LETTRE XXXHI. — À Louis XIV. 


Sur les caractères d’une véritable conversion , et les dispositions nécessaires pour ÿ parvenir !. 
SIRE , 


Le jour de la Pentecôte approche, où Votre Majesté a résolu 
de communier. Quoique.je ne doute pas qu'elle ne songe sé- 
rieusement à ce qu'elle a promis à Dieu; comme elle m'a 
commandé de l’en faire souvenir, voici le temps que je me 
sens le plus obligé de le faire. Songez, Sire , que vous ne pou- 
vez être véritablement converti, si vous ne travaillez à ôter de 
votre cœur non-seulement le péché, mais la cause qui vous y 
porte. La conversion véritable ne se contente pas seulement 
d'abattre les fruits de mort, comme parle l'Ecriture ?, c’est-à- 
dire les péchés; mais elle va jusqu’à la racine, qui les feroit 
repousser infailliblement si elle n’étoit arrachée. Ce n’est pas 
l'ouvrage d’un jour, je le confesse : mais plus cet ouvrage est 
long et difficile, plus il y faut travailler. Votre Majesté ne croi- 
roit pas s'être assurée d’une place rebelle, tant que l’auteur 
des mouvements y demeureroit en crédit. Aïnsi jamais votre 
cœur ne sera paisiblement à Dieu , tant que cet amour violent, 
qui vous a si longtemps séparé de lui, y régnera. 

Cependant , Sire, c’est ce cœur que Dieu demande. Votre 
Majesté a vu les termes avec lesquels il nous commande de lé 
lui donner tout entier : elle m'a promis de les lire et les relire 
souvent. Je vous envoie encore, Sire , d’autres paroles de ce 
même Dieu, qui ne sont pas moins pressantes, et que je supplie 
Votre Majesté de mettre avec les premières. Je les ai données 
à madame de Montespan , et elles lui ont fait verser beaucoup 
de larmes. Et certainement, Sire, il n’y a point de plus juste 
sujet de pleurer, que de sentir qu’on a engagé à la créature 
un cœur que Dieu veut avoir. Qu'il est malaisé de se retirer 
d'un si malheureux et si funeste engagement ! Mais cependant, 

4 | à x , 
dgélenent airesrte à Le IT 4 tous 1e fie noce asus cat AR SE ENS R » 
lorsque le Roi commandoit en personne ses armées des Pays-Bas. Cependant comme nous ne 
pourrions marquer le temps précis où elle a été écrite ; nous avons pris le parti de réunir ces 


deux lettres, qu’on sera bien aise de lire sans interruption. 
2 Rom. vu. 5. 
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Sire , il le faut, ou il n°y a point de salut à espérer. Jésus- 
Christ, que vous recevrez, vous en donnera la force, comme il 
vous en a déjà donné le desir. 

Je ne demande pas, Sire, que vous éteigniez en un instant 
une flamme si violente; ce seroit vous demander l'impossible : 
mais, Sire, tâchez peu à peu de la diminuer ; craignez de l'en- 
tretenir. Tournez votre cœur à Dieu; pensez souvent à l’obli- 
gation que vous avez de l'aimer dé toutes vos forces, et au mal- 
heureux état d’un cœur qui , en s’attachant à la créature , par 
à se rend incapable de se donner tout à fait à Dieu, à qui il 
se doit. 

Jespère, Sire, que tant de grands objets qui vont tous les 
jours de plus en plus occuper Votre Majesté, serviront beau- 
coup à la guérir. On ne parle que de la beauté de vos troupes 
et de ce qu’elles sont capables d'exécuter sous un aussi grand 
conducteur : et moi, Sire, pendant ce temps, je songe secrè- 
tement en moi-même à une guerre bien plus importante, et à 
une victoire bien plus difficile que Dieu vous propose. 

Méditez, Sire, cette parole du Fils de Dieu : elle semble être 
prononcée pour les grands rois et pour les conquérants : «Que 
» sert à l’homme, dit-il :, de gagner tout le monde, si ce- 
» pendant il perd son âme? et quel gain pourra le récom-— 
» penser d'une perte si considérable? » Que vous serviroit, 
Sire, d'être redouté et victorieux au dehors, si vous êtes au 
dedans vaincu et captif? Priez donc Dieu qu’il vous affran- 
chisse ; je l'en prie sans cesse de tout mon cœur. Mes inquié- 
tudes pour votre salut redoublent de jour en jour; parce que 
je vois tous les jours, de plus en plus, quels sont vos périls. 

Sire, accordez-moi une grâce : ordonnez.au père de la 
Chaise de me mander quelque chose de l’état où vous vous 
trouvez. Je serai heureux, Sire , si j'apprends de lui que l’éloi- 
gnement et les occupations commencent à faire le bon effet 
que.nous avons espéré. C’est ici un temps précieux. Loin des 
périls et.des occasions, vous pouvez plus tranquillement con- 
sulter vos besoins, former vos résolutions et régler votre con- 
duite. Dieu veuille bénir Votre Majesté : Dieu veuille lui don- 
ner la victoire ; et par la victoire , la-paix au dedans et au de- 
hors. Plus Votre Majesté donnera sincèrement son cœur à 

Dieu , plus elle mettra en lui seul son.attache et sa confiance ; 
plus aussi elle.sera protégée de sa main toute-puissante. 

. Je vois, autant que je puis, madame de Montespan, comme 
Votre Majesté. me l’a commandé. Je la trouve assez tranquille : 


+ Mare. vus, 56, 57. 
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elle s'occupe beaucoup aux bonnes œuvres; et je la vois fort 
touchée des vérités que je lui propose, qui sont les mêmes que 
je dis aussi à Votre Majesté. Dieu veuille vous les mettre à tous 
deux dans le fond du cœur, et achever son ouvrage ; afin que 
tant de larmes, tant de violences, tant d'efforts que vous avez 
faits sur vous-mêmes, ne soient pas inutiles. 

Je ne dis rien à Votre Majesté de monseigneur le Dauphin : 
M. de Montausier lui rend un fidèle compte de l’état de sa 
santé, qui, Dieu merci, est parfaite. On exécute bien ce que 
Votre Majesté a ordonné en partant; et il me semble que 
monseigneur le Dauphin a dessein, plus que jamais, de profiter 
de ce qu’elle lui a dit. Dieu, Sire, bénira en tout Votre Ma- 
jesté, si elle lui est fidèle. Je suis, avec un respect et une sou— 
mission profonde, 

SIRE, DE VOTRE MAJESTÉ, 


Le très-humble , très-obéissant ; et très-fidèle sujet et serviteur , 


J. BÉNIGNE , anc. Év. de Condom. 


LETTRE XXXIV — Au mème. 


Lois que Dieu prescrit au prmce chargé de gouverner son peuple. Obligation qui lui est impo- 
sée , et motifs qui le pressent de soulager efficacement ses sujets dans leur misère. Moyens 
que le prélat suggère au Roi pour y réussir. 


Votre Majeté m'a fait une grande grâce, d’avoir bien voulu 
m'expliquer ce qu’elle souhaite de moi , afin que je puisse en- 
suite me conformer à ses ordres, avec toute la fidélité et 
l'exactitude possibles. C’est avec beaucoup de raison qu’elle 
s’applique si sérieusement à régler toute sa conduite : car après 
vous être fait à vous-mêmes une si grande violence dans une 
chose qui vous touche si fort au cœur, vous n’avez garde de 
négliger vos autres devoirs, où il ne s'agit plus que de suivre 
vos inelinations. 

Vous êtes né, Sire, avec un amour extrême pour la justice , 
avec une bonté et une douceur qui ne peuvent être assez esti— 
mées ; et c'est dans ces choses que Dieu a renfermé la plus 
grande partie de vos devoirs, selon que nous l’apprenons par cette 
parole de son Ecriture : : «La miséricorde et la justice gar- 
» dent le Roi; et son trône est affermi par la bonté et par la 
» clémence. » Vous devez donc considérer, Sire , que le trône 
que vous remplissez est à Dieu , que vous y tenez sa place, et 
que vous y devez régner selon ses lois. Les lois qu’ils vous a 
données, sont que, parmi vos sujets, votre puissance ne soit 
formidable qu'aux méchants ; et que vos autres sujets puissent 


1 Prov, xx. 28. 
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vivre en paix et en. repos, en vous rendant obéissance. Vos 
peuples s'attendent, Sire, à vous voir pratiquer plus que ja- 
mais ces lois que l'Ecriture vous donne. La haute professio n 
que Votre Majesté a faite, de vouloir changer dans sa vie ce 
qui déplaisoit à Dieu, les à remplis de consolation : elle leur 
persuade que Votre Majesté, se donnant à Dieu, se rendra plus 
que jamais attentive à l'obligation très-étroite qu'il vous im 
pose de veiller à leur misère ; et c’est de là qu’ils espèrent le 
soulagement dont ils ont un besoin extrême. 

Je n’ignore pas, Sire , combien il est difficile de leur donner 
ce soulagement au milieu d’une grande guerre, où vous êtes 
obligé à des dépenses si extraordinaires, et pour résister à vos 
ennemis et pour conserver vos alliés. Mais la guerre qui oblige 
Votre Majesté à de si grandes dépenses, l’oblige en même 
temps à ne laisser pas accabler le peuple, par qui seul'elle les 
peut soutenir. Ainsi leur soulagement est autant nécessaire 
pour votre service, que pour leur repos. Votre Majesté ne 
l'ignore pas; et pour lui dire sur ce fondement ce que je crois 
être de son obligation précise et indispensable, elle doit, 4vant 
toutes choses, s'appliquer à eonnoître à fond les misères des 
provinces, et surtout ce qu'elles ont à souffrir sans que Votre 
Majesté en profite, tant par les désordres des gens de guerre, 
que par les frais qui se font à lever la taille, qui vont à des 
excès incroyables. Quoique Votre Majesté sache bien, sans doute, 
combien en toutes ces choses il se commet d'injustices et 
de pilleries; ce qui seutient vos peuples, c’est, Sire, qu'ils 
ne peuvent se persuader que Votre Majesté sache tout ; et ils 
espèrent que l'application qu elle a fait paroître pour les cho- 
ses de son salut, l’obligera à APP PS ES une matière si né— 
cessaire. 

Il n’est pas possible que de si grands maux. qui sont capa— 
bles d’abîmer l'Etat, soient sans remède ; autrement tout seroit 
perdu sans ressource. Mais ces remèdes ne se peuvent trouver 
qu'avec beaucoup de soin et de patience : car il est malaisé 
d'imaginer des expédients praticables; et ce n'est pas à moi à 
discourir sur ces choses. Mais ce que je sais très-certainement, 
c'est que si Votre Majesté témoigne persévéramment qu’elle 
veut la chose, si, malgré la difficulté qui se trouvera dans le 
détail, elle persiste invinciblement à à vouloir qu'on cherche ; si 
enfin elle fait sentir, comme elle le sait très-bien faire, qu elle 
ne veut point être trompée sur ce sujet, et qu’elle ne se con- 
tentera que des choses solides et effectives ; ceux à qui elle 
confie l'exécution se plieront à ses volontés, et tourneront tout 


3 
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leur esprit à la satisfaire dans Ja plus juste inclination qu'eile 
puisse jamais avoir. 

Au reste, Votre Majesté, Sire, doit être persuadée que 
quelque bonne intention que puissent avoir ceux qui la ser 
vent, pour le soulagement de ses peuples, elle n’égalera ja-— 
mais la vôtre. Les bons rois sont les vrais pères des peuples ; 
ils les aiment naturellement : leur gloire et leur intérêt le plus 
essentiel est de les conserver et de leur bien faire; et les autres 
n’iront jamais en cela si avant qu'eux. C’est donc Votre Majesté 
qui, par la force invincible avec laquelle elle voudra ce soula- 
sement, fera naître un desir semblable en ceux qu’elle emploie : 
en ne se lassant point de chercher et de pénétrer, elle verra 
sortir ce qui sera utile effectivement. La connoissance qu'elle 
a des affaires de son Etat, et son jugement exquis , lui fera dé- 
mêler ce qui sera solide et réel d’avee 6e qui ne sera qu'ap- 
parent. Ainsi les maux de l'Etat seront en chemin de guérir; 
et les ennemis, qui n’espèrent qu'aux désordres que causera 
l'impuissance de vos peuples, se verront déchus de cette es- 
pérance. Si cela arrive, Sire, y aura-t-il jamais ni un prince 
plus heureux que vous, ni un règne plus glorieux que le vôtre? 

Il est arrivé souvent qu'on a dit aux rois que les peuples sont 
plaintifs naturellement, et qu'il n’est pas possible de les con- 
tenter quoi qu’on fasse. Sans remonter bien loin l’histoire des 
siècles passés, le nôtre a vu Henri IV votre aïeul, qui, par sa 
bonté ingénieuse ét persévérante à chercher les remèdes des 
maux de l'Etat, avoit trouvé le moyen de rendre les peuples 
heureux, et de leur faire sentir et avouer leur bonheur. Aussi en 
étoit-il aimé jusqu'à Ja passion; et dans le temps de sa mort, on 
vit partout le royaume et dans toutes les familles , je ne dis pas 
l'étonnement, l'horreur et l’indignation que devoit inspirer un 
coup si soudain et si exécrable ; mais une désolation pareille à 
celle que cause la perte d’un bon père à ses enfants. Il n’y a 
personne de nous qui nese souvienne d’avoir oui souventraconter 
ce gémissement universel à son père ou à son grand-père, et 
qui n’ait encore le cœur attendri de ce qu'il à oui réciter des 
bontés de ce grand roi envers son peuple, et de l’amour extrême 
de son peuple envers lui. C’est ainsi qu’il avoit gagné les cœurs; 
et s’il avoit Ôté de sa vie la tache que Votre Majesté vient d’ef- 
facer, sa gloire seroit accomplie, et on pourroit le proposer 
comme le modèle d'un roi parfait. Ce n’est point flatter Votre 
Majesté, que de lui dire qu’elle est née avec de plus grandes 
qualités que lui. Oui, Sire, vous êtes né pour attirer de loin et 
de près, l’amour et le respect de tous vos peuples. Vous devez 
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vous proposer ce digne objet, de n'être redouté que des en— 
nemis de l’état et de ceux qui font mal. Que tout le reste vous 
aime, mette en vous sa consolation et son espérance, et reçoive 
de votre bonté le soulagement de ses: maux. C’est là de toutes 
vos obligations celle qui est sans doute la plus essentielle; et 
Votre Majesté me pardonnera si J'appuie tant sur ce sujet-là, 
qui est le plus important de tous. 

Je sais que la paix est le vrai temps d'accomplir parfaitement 
toutes ces choses : mais comme la nécessité de faire et de sou- 
tenir une grande guerre exige aussi qu’on s'applique à ménager 
les forces des peuples, je ne doute point, Sire, que Votre 
Majesté ne le fasse plus que jamais; et que dans le prochain 
quartier d’hiver, aussi bien qu’en toute autre chose, on ne voie 
naître , de vos soins el de votre compassion, tous les biens que 
pourra permettre la condition des temps. C'est, Sire, ce que 
Dieu vous ordonne, et ce qu’il demande d autant plus de VOUS, 
qu’il vous a donné toutes les qualités nécessaires pour exécuter 
un si beau dessein : pénétration, fermeté, bonté,douceur, auto- 
rité, patience, vigilance, assiduité au travail. La gloire en soit à 
Dieu, qui vous a fait tous ces dons, et qui vous en demandera 
compte. Vous avez toutes ces qualités ; et jamais il n’y a eu règne 
où les peuples aient plus de droit d’espérer qu’ils seront heu- 
reux, que sous le vôtre. Priez, Sire, ce grand Dieu qu'il vous 
fasse cette grâce, et que vous puissiez accomplir ce beau pré- 
cepte de saint Paul *, qui oblige les rois à faire vivre les peu- 
ples, autant qu’ils peuvent, doucement et paisiblement, en 
toute sainteté et chasteté. - 

Nous travaillerons cependant à mettre monseigneur le Dau— 
phin en état de vous succéder , et de profiter de vos exemples. 
Nous le faisons souvent souvenir de la lettre si instructive que 
Votre Majesté lui a écrite. Il la lit et relit avec celle qui a suivi, 
si puissante pour imprimer dans son esprit les instructions: de 
la première. Il me semble qu'il s'efforce de bonne foi d'en pro- 
fiter : et en effet, je remarque quelque chose de plus sérieux 
dans sa conduite. Je prie Dieu, sans relâche, qu'il donne à 
Votre Majesté et à lui ses saintes bénédictions : et qu'il conserve 
votre santé dans ce temps étrange, qui nous donne tant d’in- 
quiétudes. Dieu a tous les temps dans sa main, et s’en sert pour 
avancer et pour retarder, ainsi qu'il lui plaît , l'exécution des 
desseins des hommes. Il faut adorér en tout ses volontés saintes, 
et apprendre à le servir pour l’amour de lui-même. 

Je supplie Votre Majesté de me pardonner cette longue lettre : 


II Tim 1, 2. 
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jamais je n’aurois eu la hardiesse de lui parler de ces choses, 
si elle ne me l’avoit si expressément commandé. Je lui dis les 
choses en général ; et je lui en laisse faire l’application, suivant 
qüe Dieu l'inspirera. Je suis, avec un respect et une dépen- 
dance absolue, aussi bien qu'avec une ardeur et un zèle ex- 
trême, etc. 


À Saint-Germain, ce 10 juillet 1675- 


INSTRUCTION donnée à Louis XIV, en 4675 1. 


Quelle est la dévotion d’un roi. 


L’essentielle obligation que la religion impose à l’homme, 
c’est d'aimer Dieu de tout son cœur, comme la source de tout 
son être et de tout son bien; et de ne rien aimer qui ne se rap- 
porte à lui. C’est à quoi doit tendre toute la vie chrétienne; et 
on n’a ni piété véritable, ni pénitence sincère , tant qu’on ne 
se met point en état, et qu’on n’a point le desir de faire régner 
en soi-même un tel amour. En cet amour consiste la vraie vie, 
selon que notre Seigneur l’a enseigné dans son Evangile. 

Cet amour n’est autre chose qu’une volonté ferme et cons- 
tante de plaire à Dieu, de se conformer entièrement à ses or- 
dres, et d’arracher de son cœur tout ce qui lui déplaît, quand 
il en devroit coûter la vie. 

Cet amour nous doit faire aimer notre prochain comme nous- 
mêmes, selon le précepte de l'Evangile ? ; ce qui nous oblige à 
lui procurer tout le bien possible , chacun selon son état. 


! Cette instruction étant relative aux deux lettres qu’on vient de lire, nous avons cru ne pou- 
voix lui assigner une place plus convenable que celle que nous lui donnons. Le lecteur lira sans 
doute avec plaisir quelques anecdotes qui ont trait à cette mstruction, et qui sont rapportées par 
Fahbé Ledieu, secrétaire de Bossuet. 

« On ne peut douter, dit-il, que cette règle de vis-n’ait été donnée au Roi par M. de Condom, 
» après l'éclat de l'éloignement de madame de Montespan , à Pâques 1675; puisqu’alors le Roi 
» “étant à l’armée entretint un commerce suivi de lettres aveg ce prélat ; jusqu’à son retour à la 
»_ Cour, qui eut les funestes suites que j'ai marquées ailleurs. » Ces funestes suites, dont parle 
ii M. Ledieu , regardent les nouvelles linisons que le Roi entretint , à son ‘retour , avec his 
de Monfespan , sous prétexte d’une amitié honnête ; qui firent bientôt évanouir tous les projets 
de conversion , et se lerminèrent à la naissance de plusieurs enfants naturels , dont le comfe de 
Toulouse fut du nombre. 

« Le mois d'août 1701, ajoute M. Ledieu, on a boaucoup parlé à la Cour de la satisfaction 
que madame la duchesse de Bourgogne témoigna avoir eue de M. le prieur de Mari, à qui elle 
se confessa dans sa maladie de ce temps-R. M. l'archevêque de Rheïms disoit fout haut : Elle 
“est plus contente du curé que de son jésuite. Il est cértain que ce prieur lui dit de grandes 
vérilés qu’elle-avoua n'avoir jamais sues. Elle dit à monseigneur l’évêque de Meaux, qu’il 
parloit bien de Dieu, qu’elle en avoit été très-touchée, qu’elle vouloit servir Dieu avec plus de 
soin, et qu’elle croyoït que cette maladie lui avoit été envoyée pour l’en avertir, 

» Ce fut à ce propos , que monseigneur l’évêque de Meaux nous dit à Versailles , le mardi 
23 d'août, MM. les abbés Fleury et-Cattellan présents : J’ai autrefois donné au Roi une ins- 
truction par écrit, où je mettoïs l'amour de Dieu pour fondement dela vie chrétienne, Le Roi 
l'ayant lue,/me dit : Je nai jamais ouï parler de cela, on ne m’en a rieu dit. » 

2 Matt. xx11. 59. 


Y <= 
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Un roi peut pratiquer cet amour de Dieu et du prochain, à 
tous les moments de sa vie; et loin d’être détourné par là de ses 
occupations, cet amour les lui fera faire avec fermeté, avec 
douceur , avec une consolation intérieure , et un repos de con- 
science qui passe toutes les joies de la terre. 

Ainsi aimer Dieu, à un roi, ce n'est rien faire d’extraordi- 
naire ; mais c’est faire tout ce que son devoir exige de lui, 
pour l’amour de celui qui le fait régner. 

Un roi qui aime Dieu, le veut faire régner dans son royaume 
comme le véritable souverain, dont les rois ne sont que les 
lieutenants; et en lui soumettant sa volonté, il lui soumet en 
même temps les volontés de tous ses sujets, autant qu’elles dé- 
pendent de la sienne. 

Il protége la religion en toutes choses ; et il connoît, en pro- 
tégeant la religion, que c’est la religion qui le protége lui- 
même, puisqu'elle fait le plus puissant moûf de la soumission 
que tant de peuples-rendent aux princes. 

Il aime tendrement ses peuples, à cause de celui qui les à 
mis en sa main pour les garder; et prend pour ses sujets un 
cœur de père, se souvenant que Dieu, dont il tient la place, 
est le père commun de tous les hommes. 

Par là il reconnoît qu'il est roi pour faire du bien, autant 
qu'il peut , à tout l'univers, et principalement à tous ses sujets ; 
et que c’est là le plus bel effet de sa puissance. 

Ainsi ce n’est qu’à regret qu’il est contraint de faire du mal 
à quelqu'un : par son inclination, il préféreroit toujours la clé- 
mence à la justice, s’il n’étoit forcé à exercer une juste sévérité 
pour retenir ses sujets dans leur devoir. 

I n’en vient aux rigueurs extrêmes que comme les médecins, 
lorsqu'ils coupent un membre pour sauver le corps. 

En se proposant le bien de l'Etat pour la fin de ses actions, 
il pratique l'amour du prochain dans le souverain degré; puis- 
que dans le bien de l'Etat est compris le bien et Le repos d'une 
infinité de peuples. . "à 

Lorsqu'il agit fortement pour soutenir son autorité, et qu'il 
est jaloux de la conserver, il fait un grand bien à tout le monde ; 
puisqu’en maintenant eette autorité, il conserve le seul moyen 
que Dieu ait donné aux hommes pour soutenir la tranquillité 
publique, c’est-à-dire, le plus grand bien du genre humain. 

Quand il rend la justice ou qu’il la fait rendre exactement 
selon les lois, ce qui est sa principale fonction, il conserve le 
bien à un chacun, et donne quelque chose aux hommes, qui 
leur est plus cher que tous les biens et que la vie même, c'est 
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à-dire, la liberté et le repos, en les garantissant de toute op— 
pression et de toute violence. À 

Quand il punit les crimes, tout le monde lui en est obligé ; 
et-chacun reconnoît en saconscience que dans ce grand débor- 
dement de passions violentes, qu’on voit régner parmi les : 
hommes , il doit son repos et sa liberté à l'autorité du prince 
qui réprime les méchants. | 

En réglant ses finances, il empêche mille pilleries qui dé- 
solent le genre humain, et mettent les foibles et les pauvres. 
c’est-à-dire la plupart des hommes, au désespoir. Ainsi l'amour 
du prochain le dirige dans cette action ; et il sert Dieu dans les 
hommes que Dieu a confiés à sa conduite. 

S'il fait la paix, il met fin à des désordres effroyables, sous 
lesquels toute la terre gémit. : 

Etant contraint de faire la guerre, il la fait avec vigueur : il 
empêche ses peuples d’être ravagés ; et se met en état de con- 
clure une paix durable, en faisant redouter ses forces. 

Lorsqu'il soutient sa gloire; il soutient en même temps le 
bien public ; Car la gloire du prince est l’ornement et Le soutien 
de tout l'Etat. 

S’il cultive les arts et les sciences , il procure, par ce moyen, 
de grands biens à son royaume, et'y répand un éclat qui fait 
honorer la nation, et rejaillit sur tous les particuliers. 

S'il entreprend quelque grand ouvrage, comme des ports, 
de grands bâtiments et d’autres choses semblables; outre l’utilité 
publique qui se trouve dans ces travaux, il donne à son rêgne 
une gloire qui $ert à entretenir ce respect de la majesté royale, 
si nécessaire au bien du monde. 

Ainsi quoi que fasse le prince , il peut toujours avoir en vue 
le bien du prochain; et. dans le bien du prochain, le véritable 
service que Dieu exige de lui. 

Par tout cela. il paroit qu'un prince appliqué, autant qu'est 
le Roi, aux affaires de la royauté, n’a besoin, pour se faire 
saint, que de faire, pour l'amour de Dieu, ce qu’on fait ordi- 
dinairement par un motif plus bas et moins agréable. 

Le bien public se trouve même dans les divertissements hon- 
nêtes qu'il prend; puisqu'ils sont souvent nécessaires pour re- 
lâcher un esprit qui seroit accablé par le poids des affaires, s’il 
n’avok quelques moments pour se soulager. 

Que fera donc le Roi en se donnant à Dieu, et que changera- 
til dans sa vie ? In Y changera que le péché; et faisant pour 
er toutes ses actions, ilsera saint sans rien affecter d’extraor- 

inaire, 
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L'amour de Dieu lui apprendra à faire toutes choses avec 
mesure, et à régler tous ses desseins par le bien public, auquel 
est joint nécessairement sa satisfaction et sa gloire. 

Cet amour du bien publie lui fera avoir tous les égards pos- 
sibles et nécessaires à chaque particulier ; parce que c’est de ces 
particuliers que le publie est composé. 

Il n'est ici question ni de longues oraisons, ni de lectures 
souvent fatigantes à qui n’y est pas accoutumé, ni d’autres 
choses semblables. On prie Dieu, allant et venant, quand où 
se tourne à lui au dedans de soi. Que le Roi mette son cœur à 
faire bien les prières qu’il fait ordinairement ; c’en sera assez. 
Du reste, tout ira à ordinaire pour l'extérieur, excepté le seul 
péché, qui dérègle la vie, la déshonore, la trouble , et attire 
des châtiments rigoureux de Dieu et en ce monde et en l’autre. 
Qu'on est heureux d’ôter de sa vie un si grand mal! Au surplus, 
le grand changement doit être au dedans; et la véritable prière 
du Roi, c’est de se faire peu à peu une douce et sainte habi- 
tude de tourner un regard secret du côté de Dieu, qui, de sa 
part, veille sur nous et nous regarde sans cesse pour nous pro- 
téger, sans quoi à chaque moment nous péririons. 


LETTRE XXXV. — A M. Dirois, docteur de Sorbonne. 


Sur la traduction italienne de l'Exposition. 


Je suis très-aise , Monsieur, de recevoir des marques de votre 
cher souvenir. Les soins que vous prenez pour notre version 
sont bien obligeants. Je me repose sur vous de toute la suite ; et 
je m’attends que vous me direz de quelle manière, et par quelle 
sorte de présent, je pourrai reconnoître les soins de M. l’abbé 
Nazzari * , quand son ouvrage sera achevé. La lettre du révé- 
rendissime Père Maître du sacré Palais est très-obligeante. Je 
vous supplie, dans l’occasion, de m’entretenir dans ses bonnes 
grâces, et de Fassurer, de ma part, d’une estime extraordi- 
naire. Je yous suis très-obligé des bons sentiments que vous avez 
de moi; j'ai aussi pour vous, Monsieur, toute l’estime possible, 
et suis très-sincèrement, etc. 


A Versailles, ce 25 août 1675. 


-! François Nazzari, très-distingué par son savoir et ses écrits. Il est le premier auteur 
du Journal des Savants , qui fut entrepris en Italie, à limitation de celui qui s’imprimoit en 
France. 


» 
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EXTRAIT d’une lettre de M. de Pontchâteau : à M. de Castorie 2, 


Sur le livre de l'Exposition de la For catholique. 


Avez-vous lu le livre de M. de Condom? le trouvez-vous 
bon? ne seroit-il pas propre à être traduit en latin? Si vous le 
jugez ainsi, on pourroit le faire dire à M. de Condom, et lui 
demander s'il ne voudroit point en prendre lui-même le soin; 
car assurément il se trouvera honoré de ce dessein, si- vous 
l'avez. Mais avant toutes choses, il faudroit regarder si vous le 
trouvez bien, s’il n’y auroit rien à changer; car on lui en 
pourroit parler. J'attends de vos nouvelles sur cela. 

Ge 9 octobre 1675. 


EX EPISTOLA Castoriensis ad abbatem de Pontchâteau. 
De libello Expositionis Fidei, 


Exegesim Fidei Catholic®, quam composuit illustrissimus Episcopus Con- 
domensis, eum magnà voluptate legi : unde etiam uni domesticorum meorum, 
qui est vir magni ingeni , et tum Gallicæ tum Batavicæ linguæ valde peritus, 
eam dedi in nostrum idioma vertendam, quod populo mihi credito non inutile 
futurum spero. Converteremus hic eumdum librum in linguam latinam, nisi 
forsan illustrissimus Episcopus islam versionem ipse vellet adornare; quod 
tantd elegantiüs ipse perficeret , quantd latinum ejus eloquium puritati gallici 
sermonis propiüs accedit. Crastinà die denuo legam istam Exegesim , et videbo 
si quid sit quod mutatum vellem : tibi istud proximo eursore indicabo. 


30 octob. 1675. 


EPISTOLA XXXVIIT. — Castoriensis ad abbatem de Pontchâteau. 


De locis quibusdam Expositionis, qu& correctione vel explicatione quadam indigere Castoriensis 
existimabat. 


Relegi Expositionem Fidei Catholicæ , quam composuit illustrissimus Epis- 
copus Condomensis. Ut mihi valde plaeuit eùm eam ante annos legerem, ita 
nunc repelita ejus lectio me singulari affecit voluptate, spemque præbuit, 
quèd ista Ewpositio {um Catholicis tum Acatholicis nostri Belgïi foret utilis- 
sima , si verteretur in linguam latinam , nostramque vernaculam . Hæc versio 
jam inchoata est et brevi absolvetur. Illam aggrediemur, si eruditissimus Epis- 
copus non decrevit ipse eam adornare ; quod ex te scire desidero. Vellem etiam 
illum consuleres num paginà 27 et 28 non sint aliqua mutanda aut illustranda. 
Etenim videtur illic primo supponi inutiles fare quas ad Sanctos preces dirigi- 
mus, si ipsi eas ignorarent : secundb esse ab Ecclesià definitum nostras à Sanc- 
tis sciri orationes. Hæc duo existimo egere nonnullà castigatione. 

Paginà 58 verba Exposilionis videntur insinuare quod remissionem crimi- 


1 Sébastien-Joseph du Cambout de Pontchäteau, parent du cardinal de Richelieu, fut pourvu 
de plusieurs bénéfices, auxquels il renonça pour vivre dans la retraite et la pratique de la péni- 
tence. Il mourut en 1690. 

2? Jean de Neercassel, Hollandais, fut sacré évêque de Castorie in partibus infidelium , et 


exerça avec beaucoup de zèle , dans les Provinces-Unies , les fonctions de vicaire apostolique, 11 
mourut en 4686. 


mien 4. à éme EE 
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sum post Baptismum commissorum , lege ordinarià, satisfactio subsequatur : 
cum famen sit magis conforme institulo Christi et moribus antiquæ Ecclesie , 
ut salisfactio præcedat absolutionem. Optarem itaque ut ea que paragrapho vast 
continentur ita seriberentur , ut nihil officerent praxi saluberrimæ , quà , in 
sacramento Pœnitentiæ, non relaxalur pœna æterna, nisi posiquam pœnæ tem- 
porales isfam indulgentiam aliquatenus promeruerint. Dignaberis hæc illus- 
imissimo Episcopo insinuare , et unà meam ipsi téslari observantiam. 


28 novemb. 14675. 
EX EPISTOLA Castoriensis ad abbatem de Pontchàteau. 


Virtutes Condomensis prædicat. 


Non potui {am citd afque animo destinaveram , relegere eruditum libellum 
ilustrissimi Condomensis Episcopi, eujus humanitatem, ante annos mihi exhi- 
bitam, recordari non possum ; quin eximias ejus dotes, ac præsertim eminen- 
tem eruditionem , summæ junctam modestiæ , suspiciam atque collaudem. 


42 decemb. 1675. 


LETTRE XL. 2 De l’abbé de Pontchâteau à M, de Castorie. : 
Sur M. de Condom. 


J'ai recu votre lettre du 12 de ce mois; et comme j'avois 
aussi récu lés précédentes, j'avois fait un extrait de ce qui re- 
garde le livre de M. de Condom que je lui ai fait donner. Mais 
je n’ai pas encore eu réponse, parce que la Cour est présen- 
tement à Saint-Germain. En attendant, je vous dirai qu'il 
traduit son livre en latin : je ne sais pas sil sera en état 
d’être bientôt imprimé. 

Le 28 décembre 1675. 


LETTRE XLI. — Au même. 


Sur un Mémoire de M. de Condom, et autres points relatifs au livre de lFaposition. 


Je reçus hier au soir le mémoire de M. de Condom, dont je 
vous envoie une copie ; parce que l’original est de si gros ca 
ractère, qu'il tient dix ou douze pages, au lieu de trois, dans 
lesquelles je l'ai réduit. I n’est point signé de lui; et comme 
vous ne lui aviez pas écrit, il s’est servi de la même voie pour 
répondre à vos remarques. 11 attend donc présentement votre 
pensée ; c’est-à-dire, si vous souhaitez qu’il vous envoie a 
traduction latine pour la faire imprimer : car ce qu'il dit, qu’on 
la fera peut-être à Rome, ne doit pas en empêcher. Il me 
semble donc qu'il seroit bon que vous prissiez la peine de lui 
écrire sur ce mémoire, et lui demander son livre pour le faire 
imprimer. Je souhaiterois que vous lui eussiez fait présenter 


9. 
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un des vôtres, De Cultu Sanctorum, ete. Si vous le souhai- 
tez, vous n'avez qu'à lui en parler dans votre lettre; et Je lui 
ferai donner le mien en lui donnant votre lettre. Maïs si vous 
lui écrivez, ne parlez point par qui vous avez reçu Son mé- 
noire; parce que je n’ai pas de commerce immédiat avec 
lui : et c’a été par M. Arnauld et par un de nos amis, que je 
Jui ai fait remettre le mémoire de vos difficultés, auquel j'avois 
ajouté un extrait de ce que vous m’aviez mandé d'obligeant 
pour la personne de M. de Condom. 


Ce 25 janvier 4676. 


CONDOMENSIS ad Castoriensis observationes responsum de libello 
Expositionis Fidei. - 


Quod illustrissimus Episcopus Trajectensis de me tam amanter famque ho- 

norifice sential, id ego ex animo gaudeo, atque ejus humanitati acccptum fero. 
Quod meum de Exposilione Fidei libellum tantopere probet, ac Batavicà linguà 
interpretandum curet, id 1psi Hibello vehementissimè fratulor, gratissimumque 
habeo laudari ilum ab eo Anüstite quem omni honore afque amore prosequor ; 
afque unum existimo Ecclesiæ Bataricæ, gravitate, prudentià, doctrinà el apos- 
tolicà charitate, his miserrimis temporibus suslentandæ divinà Providentià 
ratum. De interpretatione vero lalinà , jam à me significatum est quo in loco 
res sil, atque cà de re ejus expecto sententiam. Observationes in ipsum libellum 
accepi lubens, nequè me ab ejus-mente discessisse puto. 
. Paginà 25, 26, 27, 28 et 29 id ago primb, ut si Sanclis nostrarum precum 
nolitia tribuatur, certum sit nibil eis supra creaturæ sortem attribui : secund, 
ut certum quoque sil, de mediis quibus étiam notiliam habeant, nihil esse ah 
Ecclesià definitum. Rem ipsam ab Ecclesià esse aperlè definitam , aut ullum 
ejus extare decreltum quo ea Sanelis notitia tribuatur, vel eà sublatà judicetur 
nostras ad eos preces esse inutiles, nullibi à me est dictum. = 

Quanquam eam notitiam Sanctis non denegandam , si non apertissimà Ec- 
clesiæ definitione, firmissimà {amen Patrum traditione certum puto. Is enim 
est communis fidelium sensus ab ipsà antiquitate omnibus inditus , ut in ipsis 
precibus Sanctos alloquamur fanquam audientes et intelligentes. Ed nempe 
spectat probata illa Augustino et miraculo confirmata piæ mulieris deprecatio : 
« Sancle Martyr, meum dolorem vides. » El iterum : « Quare plangam wi- 
» des 1. » Eodem quoque pertinet illud Gregorii Theologi ad Athanasium 
atque Basilium 2: « Tu verd, à divinum caput, de allo me respice, % et 
cælera in camdem sententiam. Gregorius quoque Nyssenus Theodorum Mar- 
tyrem orat 3, ut nostris festis intersit ; mullaque cum eo agit, quæ nisi sen- 
üentem affari se putet, non modo frigida, sed etiam inepla sint, Paulinus vero, 
à sanelo Felice in lumine Christi res nostras cerni sæpissime commêmorat 4. 
Hieronymus ilem atque alii Pafres, nemine, quod sciam, discrepante, Sancto- 
rum ea in re scienliæ favent ; ut utraque sententia, et quod orandi sint Sancti, 
el quod nos orantes audiant, codem ad nos tenore, eàdem traditione devenisse 
videatüur. : . dei 

Eam ergo sententiam quæ scientiam Sanctis tibuit, cum fidei catholicæ 

1_S. Aug. Serm. CGCxXIY ; tom. v, col. 1279. —? Orat. xx et xxi ; (om. 1, pag. 575, 597. 
—3 Orat. de S. Theod. Mart. tom. 111, p. 585.—4 Poem. VI, de S. Felic. p. 455, Edit. Murat, 
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magis congruat ac certissimä Patrum consensione firmetur, mihi explicandam 
potissimüm aique illustrandam duxi; sie tamen ut ab Ecclesià expressè defini- 
tam neque dixerim neque supposuerim : verüm eà de re penitus {acendum 
censui, At si quis vel à Sanctis nostras non exaudiri preces, vel id certum apud 
nos non esse pronuntiet, gravissimæ dabitur offensioni locus : quod à meo 
consilio perquam alienissimum esse oportebat; ne qui ad pacem hæreticos 
adbortabatur, idem inter catholicos belli causas sererem, 

De satisfaction sic egi, ut Concilii Tridentini sententiam quam simplicissim 
exponerem ; nempe ir Pœnitentiæ sacramento non ita dimitti culpam , ut om- 
nis quoque pæna dimittatur. An verd ante vel post absolutionem ea pœna 
subeunda sit, ex meis dictis colligi non potest, si quis corum sensum strictiüs 
pervestiget. Ego ab eà quæstione , ut loquuntur , abstrahendum putavi ; quod 
catholica fides de satisfactionis necessitate stet immota ac tuta , sive in antiquà 
disciplinà , sive in ea quam nostra potissimüm sequitur ælas, quamque à Con- 
cilio Tridentino magis esse spectatam , vel ex eo intelligimus quod de satisfac- 
tione agit, perfecto de absolutione tractatu. 

Hæc habui dicenda ad doctissimi Præsulis notas. Cæterum in libello meo, 
nisi error aliquis demonstretur, nihil mutandum existimo , {um ad evifandas 
nostrorum hærcticorumque calumnias, tum quod ipse libellus jam in alias 
linguas sit transfusus, tum eo maximè qudd, uti se habet, Romæ sit probatus, 
atque ibi propemodum excudendus esse videatur. Dabo sanè operam, ut in 
interprelatione latinà , de-quà à me significatum est , observationum doctissimi 
Præsulis, quantum libelli sinet integritas, ratio habeatur. 


EPISTOLA XLIU. — Castoriensis ad abbatem de Pontchâteau. 
Quod Condomensi non seripserit, reddit rationem. 


Quod non scripserim illustrissimo Condomensi , ex meà erga ipsum obser- 
vantià factum est, Illa enim mihi videbatur prohibere ne meis litteris occupa- 
üssimum-Præsulem interpellare presumerem. Verum cum advertam tantam 
resse ipsius erga me benevolentiam et humanitalem , quantam illius litteræ ad 
ilustrissimum Arnaldum præ se férunt , ausus fui adjunctas ipsi Hitteras diri- 
gere, quas subsequetur exemplar quatuor ‘tractatuum quos composui de Cultu 
Sanctorum. 


5 februart 1676. 


EPISTOLA XLIV. — Castoriensis Condomensi. 


Erpositionem intactam remanere , Cendomensis rationibus assentiens , plurimüm approbat, 
agitque de quibusdam aliis seriptis. | 


: 


Quæ ad Dominum Arnaldum de me scribis, licet meis sint meritis Jongè 
majora ; ed {amen sunt gratissima , quo mibi ves{rum testantur-affectum. Non 
enim potest non esse jucundum ab eo Præsule diligi, quem virtutis excellentia 
Superis charissimum, et quem splendor doctrinæ mortalibus reddit veneran- 
dum. Plurimüm vestræ gratiæ me agnosco debere, quod singulari humanitate 
ad meas observationes respondere fueris dignatus. Rationes ob quas censes in 
libro nibil esse mutandum amplector lubens. Vidi quas calumnias effutierit 
nescio quis Calvinisia, qui notat in quo differunt exemplaria typis edita, ab 
illis quæ calamus expressit, Quare , ne maledicis ulla præbeatur calumniæ “4 
casio, prudenter statuis nihil esse mulandum. Post pautos dies Batavis _ 
batavic loquetur vestra Fidei Expositio. Non dübito quin proderit quam plu- 
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rimis , qui non alià magis de causà à nobis manent aversi, quam quia sancli- 
moniam et majestatem catholicæ veritatis non distinguunt ab opinationibus scho- 
lasticorum, sæpe non castis, sæpe non veris. 

Catechismum ? quem metro composuisü , nobilis apud Batavos poeta bata- 
vicis numeris non expressit ineptè : ut ille nostris catechumenis fiat familiaris, 
brevi etiam evulgabitur. Multüm igitur tibi, Antistes illusirissime, nostra 
debebit Batavia : tuis enim lucubralionibus illustrabitur in fide, et erescet in 
scientià Dei. Huic favori alium adderes, si latinum exemplar Exæpositionis Fidei 
mihi mittere dignareris. Curam gererem ut hic typis, ad instructionem eorum 
qui libenter latina legunt, quam primüm ederetur. Magno me beneficio ditabis, 
si hoc à vestrà gratià merear obtinere. 

Sopiendis turbis, quæ anno elapso occasione cultüs Deïparæ in Belgio fue- 
runt concitatæ , composui quatuor. tractatus de Cultu Sanctorum ac præsertim - 
Deiparæ. Horum exemplar vestræ gratiæ audeo offerre, quo meum illi tester 
obsequium , et unà significem quantà cum æslimalione tuarum virtutum , et 
observantià meritorum me profitear, illustrissime, etc. 


5 februarit 4676. 


+ mt 


LETTRE XLV. — Au maréchal de Bellefonds. 


I lexhorte à avoir les yeux toujours tournés vers la lumière intérieure , et lui parle du dessein 
qu’on avoit eu de le rappeler après la mort de M. de Turenne. 


Je vous écris peu, Monsieur ; car il y a peu à vous dire : Dieu 
vous parle, et vous l’écoutez. Les hommes ont peu à vous dire, 
quand cela est ainsi. Prêtez l'oreille au dedans, ayant les 
yeux de l'esprit toujours tournés-et toujours attachés à cette 
lumière intérieure, où l’on voit que Dieu est tout, et que tout 
le reste n'est rien. Heureux qui, caché au monde et à soi- 
même, ne voit que cette première vérité ! 

Après la mort de M. de Turenne, on a ici fort pensé à vous 
rappeler; cela a été détourné : en apparence les hommes l'ont 
fait; et nous en savons les raisons. En effet, c’est Dieu qui a 
tout conduit; et nous savons aussi sa raison, qui est de vous 
renfermer avee lui. Voilà, Monsieur, quel doit être votre exer- 
cice. Dieu fera de vous ce qu'il lui plaira : peut-être veut-il 
vous appliquer un jour à quelque bien; peut-être vous veut-il 
tenir sous sa main retiré du monde. Qui sait les conseils de 
l'Eternel? Ses pensées ne sont pas les nôtres : adorons-les, 
soumrettons-nous ; n’attendons rien que sa gloire et son règne; 
ne l’attendons pas de nous-mêmes, qui ne sommes et ne 
pouvons rien : soyons prêts à tout ce qu'il voudra; écoutons-le 
dans le fond du cœur : qu'il soit notre conducteur et notre 


! Errat Castoriensis, nunc Catechismum Bossuetio adseribendo : ejus auctor fuit Ludovieus 
le Bourgeois, de Heauville, qui multa eliam alia pia carmina gallicè scripsit, à Bossuetio pluri - 
busque Episcopis et Doctoribus approbata. Vita functus est circa an. 4680. 


LETTRES DIVERSES. 61 


lumière ; il le sera, si nous l’aimons, et si nous mettons en 
lui seul notre confiance. 

Je travaille sans relâche, dans les heures de loisir que j'ai, 
à faire quelque chose pour le salut des hérétiques : ce n’est 
que le peu de temps qui me reste, qui empêche le progrès de 
cet ouvrage. Priez Dieu qu'il me fasse la grâce de le continuer 
pour l'amour de lui, et qu’il me donne des lumières pures. J'ai 
fort dans le cœur M. et madame de Schomberg : ils sont en- 
core bien loin; mais Dieu est bien près. Adorons-le en secret 
et en public ; écoutons-le dans la solitude et dans le silence de 
toutes choses : souffrons ce qu’il veut, faisons ce qu’il veut; 
c’est là tout l’homme. 


À Saint-Germain, ce A6 mars 4676. 


LETTRE XLVI. — A M. Dirois, docteur de Sorbonne. 


Sur les ouvrages d’'Hôlstenius, l’état des vierges au temps de Dioclétien, quelques écrits italiens, 
la morale corrompue, et différentes tradactions du livre de l'Exposition. 

Il y a longtemps que je ne vous ai donné de mes nouvelles, 
quoique j'aie recu de vos lettres. Une maladie, les affaires, et, 
si vous voulez, un peu de parésse, en ont été cause. Je rentre 
présentement en commerce par une prière qui ne vous sera 
pas désagréable : c'est, Monsieur, de vous informer des ou- 
vrages d’Holstenius ‘. On m'a dit qu'il en avoit laissé de très- 
excellents et très-dignes d’être imprimés. N°y a-t-il pas moyen 
d’exciter sur cela ceux qui les ont? Il nous a donné les Actes 
du martyre de saint Boniface, qui ont beaucoup de marques 
d’une grande antiquité : il doute, ce me semble, si le latin est 
pris sur le grec, ou le grec sur le latin. Pourriez-vous éclaircir 
cela par une bonne critique? {1 y a un mot dans le latin, tout 
sur Ja fin, qui marque qu'Aglaé acheva sa vie; inter Sancti- 
montiales. Qu'il y ait toujours eu des Vierges sacrées, c’est 
chose constante ; qu’elles aient été appelées Sanctimoniales, 
ou même qu'elles aient vécu en communauté dès le temps de 
Dioclétien, on en peut douter ; il faudroit voir comment parle 
et de quel mot se sert le grec. Vous avez, sans doute, grande 
habitude avec M. l’abbé Gradi ?, bibliothécaire apostolique , 
par qui vous pourrez voir ces pièces : vous me ferez plaisir de 
le faire. | , 

Par occasion, vous pourrez assurer ce docte prélat, que 


1 Il étoit garde de ‘la Bibliothèque du Vatican, et jouissoit de la plus grande considération 
parmi les savants de l'Europe. A 
2 Etienne Gradi, poète célèbre et très-estimé , dont Ferdinand de Furstemberg ; évêque de 


Paderborn , a fait imprimer les poésies dans le recueil qui a pour titre : Septem virorum illus- 
trium Poemata. . 
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” 


j'ai vu, entre les mains de M. de Montausier, une oraison 
funèbre du cardinal Rasponi, dont j'ai eu une extrême satis- 
faction , tant pour les choses que pour le style. J'ai vu aussi 
un autre ouvrage manuscrit, plein d’érudition et de droiture; 
ce qui me fait beaucoup estimer l’auteur de ces belles choses. 

A propos de sentiments droits sur la morale, est-il possible 
qu'un Pape si saint ne soit point un jour inspiré de mettre fin 
à tant d'opinions corrompues et très-dangereuses, qui se ré- 
pandent dans l'Eglise, et dont ses ennemis tirent avantage 
contre la pureté de ses sentiments? Alexandre VIT avoit com- 
mencé d'y mettre la main;-et l'accomplissement d’un si grand 
ouvrage est-dûù à la piété et aux grandes lumières d’Inno— 
cent XI. 

M. l'évêque de Hollande ‘, homme très-capable, comme 
vous savez, fait imprimer mon’traité de l'£xposition en hol- 
landais, et le veut faire imprimer en latin; c’est ce qui m'a 
obligé de revoir moi-même une version qu'un de mes amis ? 
en a faite. Si vous jugez qu'à Rome la version latine toute faite 
pût être plutôt imprimée que l'italienne, je vous l’enverrai. 
Mandez-moi, s’il vous plaît, votre sentiment, et si vous croyez 
que par ce moyen on évitât les longueurs. Continuez-moi votre 
amitié, et-eroyez que je suis, avec une estime particulière, etc. 


À Saint-Germain, ce 25 novembre 4676. 


EPISTOLA XLVII. — Condomensis Castoriensi. 


Ezxpositionis latinam interpretationem Castoriensi mittit; quod ipsius auctoritate Liber in lucem 
prodeat maximè lætatur ; virtutes ejus , præclaraque opera laudibus celebrat. 


Ad te mitto tandem, Præsul illustrissime, Expositionis meæ quam dudum 
flagitas interpretationem latinam à viro doctissimo Claudio Fleury, serenissi- 
morum Principum Confiorum Præceptore, summà diligentià aceuratam ; afque 
à me recognilam ; elegantissimam illam quidem, ut quæ ab optimo interprete 
sit elaborata; in quà tamen perspicuitati magis quam elegantiæ consultum vo- 
luit. Atque ea quidem interpretatio, si ad te perveniaf tardiüs quam oportuit, 
id eo contigit, quod morbo implicitus , atque aliis curis districtus necessariis , 
opus recensere non potui. : 3 

Nunc igitur, Præsul illustrissime, totum illud opus permitto tibi, ac maxime 
gaudeo, quod auctoritate tua in lucem prodeat , quam non modè tua dignitas , 
verüm eliam doctrina singularis, quodque précipuum, verè christiana pietas ac 
pro grege tibi commisso suscepti Fabores, denique evangelicà illà et sancta sim- 
plicitate condita prudentia, commendatissimam omnibus facit. Mitto quoque ad 
te Gtulum operi præfigendum, qud quidem profitendum existimavi interpreta- 
tionem à me fuisse recognitam, ut mea, si qua est, ed in re auctoritas nee ipsi 
interpretation desit. , 

Tractatus verd tuos de Cultu Sanctorum , quibus et nostros doces , et adyer- 


te 


* De Necrcassel, évêque de Castorie. — 2 L'abbé Fleury. x 
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sarios aman{issimè castigas, summà animi voluptale perlegi ; tuamque illam ex 
optimis fontibus, de Christo in Marià et Sanctis colendo, deductam doctrinam 
penitus infigi mentibus et cupio, et precor. 

Tu me, Præsul illustrissime, tui amäntissimum atque observantissimum di- 
ligas, nostramque operam in tanto Principe christianis maximè præceptis 
informando, Deo commendatam velis. Vale. 


Datum Parisiüs, 15 feb. 4677. 


EPISTOLA XLVIIT. — Castoriensis Condomensi. 


Præcedenti respondet, suamque erga Condomensem animi observantiam profitetur. 


Quod precibus meis annuens, latinam fieri, mibique præceperis mitti tuam 
Catholicæ Fidei Expositionem , Antistes illustrissime,-Domine mihi observan- 
fissime, acceptum fero eminenti in Christum studio, quo non contentus ipsius 
doctrinam eique placitam religionem à tuû Gallià cognosci, insuper satagis ut 
ab aliis quoque gentibus honorctur. Simul atque istum doctrinæ thesaurum 
accipere merebor, diligenter curabo ne‘illi typorum elegantia desit. 

Preces ,quas vésira à me modestia requirit, libenter impenderem, si dignus 
forem qui pro tanto Præsule ad thronum divinæ gratiæ precator accenderem. 
Non tamen omittam toto corde desiderare, ut in serenissimi Discipuli virtutibus 
optimi Præceploris merïita celebrentur, Antistes illustrissime, ete, 


29 apriis 1677. 


LETTRE XLIX. — Au maréchal dé Bellefonds. 


Sur Ja nécessité de s’oublier soi-même, l'esprit qu’on prend dans J’Ecriture sainte ; et les 
dispositions de M. le Dauphin. 

L'occasion est trop favorable pour la laisser passer sans vous 
écrire et sans vous demander de vos nouvelles. Je crois que 
Dieu vous continue ses grâces, et que vous apprenez tous les 
jours, de plus en plus, à être moins content de vous-même, 
à mesure que vous le devenez de lui. En vérité, c’est un état 
desirable , de vouloir s’oublier soi-même à force de se remplir 
de Dieu. Je trouve qu'on se sent trop, et de beaucoup trop, 
lors même qu’on tâche le plus de s’appliquer à Dieu. Dévouons- 
nous à lui en simplicité, soyons pleins de lui : ainsi nos pensées 
seront des pensées de Dieu ; nos discours, des discours de Dieu; 
toute notre action sortira d’une vertu divine. Il me semble qu'on 
prend cet esprit dans PEcriture. Dites- moi, je vous prie, 
comment vous vous trouvez de ce pain de vie. N’y goûtez-vous 
pas la vie éternelle? ne s’y découvre-t-elle pas de plus en plus? 
ne vous donne-t-elle pas une idée de la vie que nous menerons 
un jour avec Dieu? Les patriarches ; les prophètes, les apôtres, 
ne vous paroissent-ils pas, chacun dans son caractère, des 
hommes admirables, de dignes figures de Jésus-Christ à venir, 
ou de dignes imitateurs de Jésus-Christ venu. 
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Il y a près d’un an que je n’ai recu de vos lettres. Ma con- 
solation est que je sais que vous ne m’oubliez pas. Pour moi, 
je vous offre à Dieu de tout mon cœur au saint autel, et je le 
prie de vous changer en Jésus-Christ avec le pain qui figure toute 
l'unité du peuple de Dieu; en sorte qu'il n’y reste plus que la 
figure extérieure d'un homme mortel. 

Me voilà quasi à la fin de mon travail. Monseigneur le Dau— 
phin est si grand, qu’il ne peut pas être longtemps sous notre 
conduite. Il y a bien à souffrir avec un esprit si inappliqué : on 
n’a nulle consolation sensible; et on marche, comme dit saint 
Paul ‘, en espérance contre l'espérance. Car encore qu'il se 
commence d'assez bonnes choses, tout est encore si peu af- 
fermi, que le moindre effort du monde peut tout renverser. Je 
voudrois bien voir quelque chose de plus fondé; mais Dieu le 
fera peut-être sans nous. Priez Dieu que sur la fin de la course, 
où il semble qu'il doit arriver quelque changement dans mon 
état, je sois en effet aussi indifférent que je m’imagine l'être. 

Adieu, Monsieur; aimez-moi toujours. Il me semble que Je 
vois votre prélat de plus en plus satisfait de vous. Quoiqu'il ait 
été à Paris assez longtemps, il a peu paru ici. Dieu veuille 
nous faire selon son cœur, et non selon le nôtre; car nous 
serions trop pervers et trop pleins de petites choses. 

A Versailles, ce 6 juillet 1677. 


LETTRE L. — À M. le Roi, abbé de Haute-Fontaine ?. 


11 exhorte cet abbé à ne point publier sa réponse à la lettre que M de Rancé avoit écrite contre 
sa Dissertation sur certaines pénitences usitées à la Trappe , qui paroissoienf autoriser le 
mensonge. 


Je ne sais par quel accident il est arrivé que j'aie reçu votre 


l Rom. 1v, 18. 

? Guillaume le Roi , abbé de Haue-Fontaine , prètre aussi recommandable par sa piété que 
par son savoir, avoit des liaisons très-étroites avec le célèbre M. de Rancé , abbé de la Trappe. 
Quoique pénétré pour sa personne de tous les sentiments dus à son mérite, al ne put Mrs 
de lui témoigner son improbalion pour une pratique usitée à la Trappe. On y étoit dans l'usage, 
sous prétexte d'humilier et de mortifier les religieux, de leur imposer des pénitences, souvent 
fort rudes , pour des fautes qu’ils n’avoient point commises , el qu’on leur imputoit , sans même 
qu’il leur fût permis de se justifier. On croyoit leur rendre service et honorer Dieu , en leur at- 
tribuant, par une pieuse fiction, des défauts que rien ne manifestoit au dehors. L'abbé de Haute- 
Fontaine témoigna combien ces sortes de fictions lui paroissoient contraires à la vérité et à la 
charité. L'abbé de la Trappe et dom Rigobert, qui prétendoïent s’appuyer de l'autorité de saint 
Jean Climaque ; répondirent qu’ils regardoient cette pratique « comme un point capital, poux 
» faire acquérir aux religieux la perfection de leur état *. » M: le Roi leur allégua contre ce 
sentiment beaucoup de raisons, qu’ils le prièrent de mettre par écrit. 11-le fit dans un ouvrage 
qu'il intitula : Lettre à un abbé régulier, ou Dissertation sur le:sujet des humiliations , et autres 
pratiques de religion. Cette Dissertation, quoique très-solide ct frès-sage, déplut à l'abbé de Ia 
Trappe ; qui s’imagina que l’auteur aeeusoit lui et son monastère d’aimer les mensonges et los 
équivoques. Rien n’étoit cependant plus éloigné de la pensée de M. le Roi, qui n’attribuoit qu'à 
un zèle indiseret-ou peu refléchi la conduite qu'il blamoit. La dispute s’échauffa. M. de Rancé 


* Lettre de M. le Roi à M. Nicole, du A4 septembre 1675. 
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écrit, sur la lettre de M. Fabbé de la Trappe :, plus tard que 
vous ne l’aviez ordonné. Il m’a enfin été remis; et j'ai été fort 
édifié des sentiments d'humilité, de charité et de modestie que 
Dieu vous à inspirés en cette occasion. 

Je reconnois avec vous qu'on ne peut vous condamner ‘sans 
avoir vu la Dissertation, qui a donné lieu à la lettre; et ceux 
qui ne l’ont pas vue, n'ayant aucune raison de vous blâmer , 
doivent présumer pour votre innocence. 

_Sans juger ce qu'il y à ici de personnel, il y a sujet de louer 
Dieu de ce que vous et M. l'abbé êtes d'accord dans le fond ; 
puisqu'il convient que les corrections fondées sur le mensonge, 
n'ont point de lieu parmi les Chrétiens; et que vous avouez 
aussi qu'on ne peut avec raison, rejeter celles qui se fondent 
sur des fautes présumées par quelque apparence. 

Ainsi la vérité ne souffre point dans votre contestation ; et il 
me semble aussi, Monsieur, jusqu'ici que la charité n’y est 
point blessée. _ 

Si M. l'abbé de la Trappe vous a imputé, comme vous le 
dites, un sentiment que vous n’avez pas 2; vous-même vous ne 
croyez pas qu'il l'ait fait dans le dessein de vous nuire; et tout 
au plus, il se pourroit faire qu'il auroit mal pris votre pensée ; 
erreur qui, après tout, est fort excusable. 

Les paroles fortes et rudes dont il se sert dans sa lettre, ne 
tombent donc pas sur vous; mais sur une opinion que vous jugez 
fausse et dangereuse aussi bien que lui. à, 

Quant à l'impression, vous croyez sur sa parole qu'il n'y a 
point eu de part; et je puis vous assurer que l'affaire s’est en— 
gagée par des conjonctures dont il n’a pas été le maître. 

J'avois vu sa lettre manuscrite, parce qu’elle s’étoit répandue 
sans la participation de M. l'abbé : et le récit, que m'ont fait 
des personnes très-sincères, de tout ce qui s’est passé, m'a 
convaincu que l'impression étoit inévitable, 
entreprit de réfuter l'écrit de M. le Roi par une longue lettre qu’il adressa à M. Vialart, évêque 
de Châlons, dans laquelle il laissa échapper beaucoup de traits de vivacité contre l’auteur de Ja 
Dissertation. L'évèque de Chälons communiqua sa lettre à M. V’abbé de Haute-Fontaine, qui se 
borna à y faire des apostilles , après quoi il la renvoya au prélat. Cette affaire n’auroit pas eu 
d’autres suites, si Vabbé de la Trappe n’avoit donné des copies de sa lettre : elle devint bientôt 
publique par l'impression, quoiqu’à Vinsu et contre la volonté de l’auteur, qui le déclara ainsi à 
M. le Roi, dans une lettre du 44 avril 4677. L'abbé de Haute-Fontaine se sentit alors pressé de 
faire imprimer sa Dissertation. Néanmoins Ja crainte de préjudicier à la réputation du respectable 
réformateur le retint ; et avant de prendre aucun parti, il voulut consulter ses amis les plus sages 


et les plus éclairés. Bossuet fut de ce nombre. Ce prélat lui conseilla de ne point répondre à 


abbé de la Trappe. À 
1,11s’agit d’un éclaircissement donné par M. le Roi, sur la lettre de M. V’abbé de la Trappe 
contre sa Dissertation. 
‘L'abbé de la Trappe disoitque l'opinion de M. le Roi tendoit à ruiner les pratiques de pé- 
nitence, usitées dans les plus saints monastères ; et pour me servir de son expression, aloit à 
ravager la Thébaïde. 
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Une chose qui s’est faite sans dessein, et par un accident qui 
ne pouvoit être ni prévu ni empêché, n’a pas dû offenser un 
homme.aussi équitable que vous, et aussi solidement chrétien: 

Et en effet, votre écrit, plein ‘de sentiments charitables, ne 
montre en vous, Monsieur, aucune aigreur; mais il me semble 
seulement que vous croyez trop que M. l’abbé a tort. 

Ce que je viens de dire en toute sincérité, et avec une cer- 
taine connoissance , vous doit persuader qu'il n’en a aucun. Et 
pour moi, je crois, Monsieur, que Dieu à permis la publication 
de cet écrit, afin que l'Eglise fût édifiée par un discours où toute 
la sainteté, toute la vigueur et toute la sévérité de l'ancienne 
discipline monastique est ramassée. 

J'ai lu et relu cette sainte lettre; et toutes les fois que je l'ai 
lue, il m'a semblé, Monsieur, que je voyois revivre en nos jours 
l'esprit de ces anciens moines, dont le monde n'’étoit pas digne; 
et cette prudence céleste des anciens abbés, ennemie de la pru- 
dence de la chair, qui traite par des principes, et avec une mé- 
thode si sûre , les maux de la nature humaine. 

Laissez done courir cette lettre, puisque Dieu a permis qu’elle 
vit le jour. Il arrivera, sans doute, qu’elle donnera occasion de 
blâmer et vous et M. l'abbé de la Trappe; vous, qu’on verra 
accusé par un si saint homme; et lui, pour avoir accusé si sévè- 
rement un ami, dont le nom est grand parmi les gens de piété 
et de savoir. 

Mais si vous demeurez tous deux en repos, et que vous, 
Monsieur, en particulier, qui êtes ici l'attaqué, méprisiez les 
discours des hommes, en l’honneur de celui qui, étant la sa= 
gesse même, n’a pas dédaigné d’être l’objet de leur moquerie , 
ces blâmes se tourneront en | louanges et en édification, et même 
bientôt. 

Ainsi, loin d’être d'avis que la eat soit imprimée , 
je ne puis assez louer la résolution où vous êtes de communiquer 
vos réflexions à très-peu de personnes; etje me sens fort obligé 
de ce que vous avez voulu que je fusse de ce nombre. 

Les réflexions, Monsieur, toutes modestes qu’elles sont, sont 
tournées d’une manière à vouloir qu’on donne un gr and tort à 
M. l’abbé de la Trappe, et un tort certainement qu'il n’a pas; 
puisqu’il n’a aucune part aux copies qui ont couru de sa lettre 
en manuscrit, ni à l’impression qui s’en est faite. 

Pour ce qui est de la Dissertation, de quelque part qu'elle 
fût i imprimée, soit de la sienne, soit ‘de la vôtre, elle ne peut 
plus servir qu’ à montrer un esprit de contestation , parmi des 
personnes qui ont la paix et la charité dans le fond du cœur. 
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Pardonnez-moi, Monsieur, la liberté que je prends de vous 
dire mes pensées : je vous assure que je le fais sans aucune 
partialité, et dans le dessein de servir également les uns et les 
autres. Quand vous ne direz mot, votre humilité et votre silence 
parleront pour vous et devant Dieu et devant les hommes. 

Permettez-moi encore un mot sur ce que vous dites des pros- 
ternements pour fautes légères. J'avoue qu'étant employés sans 
discrétion, ils font plus de mal que de bien, et font recevoir in- 
différemment les pénitences; mais étant ordonnés à propos, ils 
humilient les superbes, et les font rentrer en eux-mêmes : et 
je ne crois pas que ce soit un doute, qu'ils puissent être utile 
lement employés pour les fautes les plus légères; puisque 
même , comme vous savez beaucoup mieux que moi, il n'y.en a 
point de légères à qui a sérieusement pensé de quel fond elles 
viennent toutes, à quoi elles portent, et à qui elles déplaisent. 

Au resté, en finissant cette lettre, je nepuis m'empêcher-de 
vous témoigner combien je desire de vous connoître autrement 
que par vos ouvrages. Votre esprit que jy ai connu, et la bonté. 
que vous avez eue de m'en faire toujours des présents, m’ont 
attaché particulièrement à votre personne. Excusez si, pour 
vous sauver la peine que vous donneroit ma méchante écriture, 
je n’ai pas écrit de ma main. Je suis avec tout le respect et l’at- 
tachement possible, etc. 

À Versailles, ce 40 août 4677. 


EXTRAIT d’une lettre du maréchal de Bellefonds à Bossuet. 


Sur les disputes du temps {. 


Dans la vérité, je ne saurois avoir la complaisance de blâmer 
beaucoup de gens qui, je crois, ne le méritent pas. Cependant 
je ne me mêle point de justifier personne sur la doctrine : mais 
l'on ne peut souffrir que je témoigne de la joie que les quatre 
évêques ? soient bien avec Sa Sainteté ; et que des hommes, qui 
donnént de si grands exemples dans la morale et dans la dis- 
cipline ; soient purgés du soupçon d’une méchante doctrine. 

* Personne n'a connoissance de ce que je vous écris, et peu 
de gens l’auront à l'avenir : car j'ose vous assurer que si je 
n'étais pas d’un certain rang où je dois une espèce d’exemple, 
je serois très-content d’être humilié et scandalisé, afin de garder 
un silence où je trouverois beaucoup plus de sûreté. Je vous 
démande réponse et l'honneur de vos bonnes grâces. 

1 Nous n'avons que cet extrait de la lettre de M. de Bellefonds, qui s’est trouvé dans Je re- 
eueil des lettres que Bossuet lui a écrites. : 


2 Les évêques d’Alet, Nicolas Pavillon ; de Pamiers. François de Caulet ; de Beauvais, Nicolas 
Choart de Buzenval ; d'Angers, Henri Arnauld, ; : 
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LETTRE LIT. — Au maréchal de Bellefonds. 


Il lui donné plusieurs avis relatifs aux disputes présentes, et lui fait connoïfre ses sentiments 
sux les contestations qui agitoient l'Eglise. 


Je réponds, suivant que vous le souhaitez, à la suite de votre 
lettre, que j'ai reçue aujourd'hui. Si le Confesseur, qui vous 
oblige à ne point parler des cinq propositions sans ajouter 
qu’elles sont dans Jansénius, prétend vous empêcher seulement 
de dire qu’elles n’y sont pas, il a raison. Car vous ne devez pas 
dire qu’elles n’y sont pas, puisque même ceux qui l'ont sou- 
tenu, ont reconnu que, par respect pour le Jugement ecclé- 
siastique , qui déclare qu'elles y sont, ils étoient tenus au si- 
lence. Par la même raison, il ne faut rien dire qui tende à faire 
voir qu'on doute si elles y sont, ou que le jugement du saint 
Siége, qui déclare qu’elles y sont, soit équitable ; car ce seroït 
manquer au respect qui est dû à ce jugement, l’attaquer indi- 
rectement, et scandaliser ses frères." 

Que si ce pieux religieux prétend que jamais vous n’osiez 
nommer les cinq Propositions, en disant, par exemple , qu'elles 
ont fait grand bruit dans l'Eglise, et autres choses historiques 
et indifférentes , sans ajouter aussitôt qu’elles sont dans Jansé— 
nius, il vous impose un joug que l'Eglise n’impose pas, puis- 
qu'il n’y a rien, dans ses jugements, qui oblige les laïques à se 
déclarer positivement sur cette matière. On n’a rien à vous de- 
mander, quand vous ne direz jamais rien contre le jugement 
qui décide la question de fait; et que dans l’occasion, vous 
direz que vous vous rapportez, Sur tout cela, à ce que l'Eglise 
ordonne à ses enfants. Vous avez donc bien fait de ne vous en- 
gager pas à davantage : car la sincérité ne permet pas de donner 
des paroles en l'air, surtout dans un sacrement ; et il est contre 
la prudence et contre la liberté chrétienne , de se laisser charger 
sans nécessité, d’un nouveau fardeau qui pourroit causer des 
scrupules. Du reste, vous auriez tort de blâmer des évêques : 
qui sont dans la communion du saint Siége, et dont la vie est 
non-seulement irréprochable , mais sainte. Dites, sans hésiter, 
que vous condamnez ce que l’Eglise condamne, que vous ap- 
prouvez ce qu’elle approuve, et que vous tolérez ce qu’elle a 
trouvé à propos de tolérer : dites cela quand il le faudra, sans 
affectation, et quand Pédification du prochain, ou quelque oc- 
casion considérable le demandera. Persistez à demeurer dans 
le dessein de garder le silence sur ces matières, autant que 
vous le pourrez, sans trop gêner votre esprit dans la conversa- 
tion : qui vous en demandera davantage, excède les bornes. 


v 


1 Les quatre évêques. 
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En voilà assez pour répondre à votre question : du reste, je 
suis bien aise de vous dire, en peu de mots, mes sentiments 
sur le fond. Je crois donc que les propositions sont véritable 
ment dans Jansénius, et qu'elle sont l'âme de son livre. Tout 
ce qu'on a dit au contraire me paroît une pure chicane , et une 
chose inventée pour éluder le jugement de l'Eglise. Quand on 
a dit qu’on ne devoit ni on ne pouvoit avoir à ses jugements, 
sur les points de fait, une croyance pieuse, on a avancé une 
proposition d'une dangereuse conséquence, et contraire à la 
tradition et à la pratique. Comme pourtant la chose étoit à un 
point qu'on ne pouvoit pas pousser à toute rigueur la signature 
du Formulaire, sans causer de grands désordres et sans faire 
un chisme, l'Eglise a fait selon sa prudence d’accommoder cette 
affaire *, et de supporter, par charité et condescendance, les 
scrupules que de saints évêques et des prêtres, d’ailleurs at- 
tachés à l'Eglise, ont eu sur le fait. Voilà ce que je crois pou 
voir établir par des raisons invincibles : mais cette discussion 
vous est, à mon avis, fort peu nécessaire. Vous pouvez, sans 
difficulté , dire ma pensée à ceux à qui vous le trouverez à pro 
pos, toutefois avec quelque réserve. J'ai appris de l’apôtre à ne 
point {rahir la vérité, et aussi à ne point donner d'occasion de 
troubles à ceux qui en cherchent. 


LETTRE LIII.—A la révérende mère Abbesse, et aux Religieuses de Port-Royal2. 
Ma nÉVÉRENDE MÈRE ET MES TRÈS-CHÈRES SOEURS , 


Depuis la longue conférence que j'ai eue avec vous par l’ordre 
de monseigneur l'archevêque ?, je suis dans une continuelle in- 
quiétude de l’état où je vous vois, et je vous porte sans cesse en 
mon cœur devant Dieu ; le suppliant humblement, par la grâce 
qu’il vous a faite de quitter le siècle, qu’il lui plaise de vous 
éclaircir sur ce que vous avez à faire dans la rencontre présente. 
Je vois si clairement vos obligations , que je ne puis en douter ; 
et l'amour que j'ai pour votre salut, et pour la paix de l'Eglise , 


1 Cet accommodement se fit par la paix donnée, sons le pontificat de Clément IX, aux prélats 
et aux théologiens opposants. 

2 Cette lettre fut écrite, pour le plus tard, an commencement de 4663, Bossuet l’envoya dans 
le temps aux religieuses de Port-Royal, par ordre de M. l'archevêque de Paris ; au rapport de 
l'abbé Ledieu ; mais elle ne fut point imprimée. En 1705, lorsque Bossuet s’oceupoit d’un écrit 
sur le Formulaire, dont nous donnons un fragment à la suite dé cette lettre, il revit cette même 
lettre, y fit divers changements ; et en ôta entre aufres ce qui regardoit la foi humaine et ce qui 
étoit personnel aux directeurs de Port-Royal. Elle fut publiée pour la première fois par le cardi- 
nal de Noailles, qui la fit imprimer à Ja suite de son Mandement du 15 av il 4709, dont Je but 
étoit de porter les religieuses de Port-Royal à se soumettre aux décisions de l'Eglise. C’est cette 
édition que nous avons suivie. Voyez d’autres détails sur cette lettre, dans l'Histoire de Bossuet, 
Pièces justificatives. ( Edit. de Vers.) 

3 Hardouin de Péréfixe, alors archevéque de Paris. 


70 LETTRES DIVERSES. 


me presse de vous écrire mes pensées sur ce sujet important. Car 
encore que je ne présume pas de pouvoir rien ajouter à ce qui 
vous a été expliqué par ceux qui vous ont parlé avant moi, et 
que je vous ai proposé moi-même presque tout ce qui me paroît 
le plus fort sur cette matière; néanmoins me souvenant des 
instructions de l’apôtre, je vous dirai avec lui, «qu’il ne doit 
» pas nous être à charge de vous répéter les mêmes choses, et 
» qu'il vous est nécessaire dé les entendre :.» Ainsi je ne crains 
point de revenir à vous avec les mêmes raisons que je vous ai 
exposées ; espérant néanmoins de les appliquer plus particu- 
lièrement aux doutes que vous m'avez proposés, et à vos actes, 
que j'ai considérés depuis devant Dieu avec une grande atten- 
tion. Lisez done, mes chères Sœurs, avec patience ces réflexions 
du moindre de ceux qui vous ont été envoyés; et trouvez bon 
que, laissant à part tout ce qu’il faudroit peut-être traiter, si 
l'on parloit à des docteurs, je me réduise précisément à ce qui 
suffit pour votre état; n’y ayant rien de moins à propos que de 
vous jeter dans de longues et inutiles discussions, lorsque vos 
besoins et vos périls demandent que l’on vous donne un moyen 
facile de vous résoudre. 


I. — Ouverture à la décision, par la déclaration des religieuses de Port-Royal : qh'dies sont 
obligées à obéir, si elles le peuvent sans péché. 4 

Pour y parvenir, mes Sœurs, et retrancher, autant qu'il se 
peut, les difficultés, je pose pour fondement la déclaration que 
vous avez faite dans vos actes, que vous êtes résolues d’obéir 
sans réserve à vos supérieurs ecclésiastiques en tout ce que la 
conscience peut permettre. Ainsi toute la question est réduite 
à votre égard à examiner si la chose qu'on vous demande est 
mauvaise en soi. Et pour vous montrer clairement que vous 
devez l’accorder à monseigneur l'archevêque, il suffit de vous 
faire voir que vous le pouvez, sans blesser votre conscience ; 
puisque, selon les termes de vos actes, hors cela vous êtes 
prêtes de tout exposer. 

Considérons donc, mes Sœurs, ce point unique et néces- 
saire; et pour vous lever le scrupule, que ce que votre prélat 
Es rep soit un péché, voyons au vrai ce qu’il vous de— 
mande. | 


IT. — La souscription au Formulaire n’emporte pas une soumission de foi divine, en ce qui 
| 6 touche le fait. . 


Premièrement, je ne pense pas qu'après la déclaration qu'il 
a faite dans son Mandement ?, vous ayez encore l'appréhen- 


1 Philip. 111, 1. 
? Mandement de M. de Péréfixe, du T juin 4664. 
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sion que l’on demande de vous la même adhérence au fait qui 
est contenu dans le Formulaire, qu ’aux vérités révélées. Car, 
pour ôter tout scrupule et aplanir à à tous les fidèles la voie de 
l’obéissance, il a déclaré nettement qu’il n’exige pas à cet égard 
une foi divine. Ainsi l’une des plus grandes difficultés de 
celles qui vous troubloient, est levée entièrement par sa cha- 
rité et par sa prudence. 


HIT. — Preuve par la rt de ES Eglise, qui joignoit ordinairement le fait avec 
= e dogme. 


Et certainement, mes Sœurs, c'étoit une vaine terreur que 
l’on vous donnoit, que par la force des termes du Formulaire 
vous fussiez obligées de croire le fait qui y est compris, avec 
la même certitude de foi que les vérités catholiques. Car il n’y 
a personne qui ne sache que dans les professions de foi des 
fidèles, il n'ait été ordinaire , dès la première antiquité, de 
joindre la condamnation des mauvaises doctrines avec celle 
de leurs défenseurs ; et néanmoins on ne dira pas que cç’ait ja- 
mais été l'intention de l'Eglise, que ce qui touchoit les per- 
sonnes füt un article de Toi. 

Fait de Théodoret au concile de Chalcédoine. 


Il ne faut plus rapporter ici le fait de Théodoret, tant de 
fois rebattu en cette affaire : on sait assez que les Pères de 
Chalcédoine ne voulurent pas seulement écouter sa-profession 
de foi, que l’anathème de Nestorius ne fût à la tête *. Si donc 
nous disons avec lui, anathème à Nestorius et à quiconque ne 
dit pas que la sainte Vierge est mère de Dieu, personne ne 
pensera que pour joindre le fait et le dogme dans une même 
profession de foi, nous nous soumettions à l’un et à l’autre 
par le même genre de soumission, et dans le même degré de 
certitude. 

fon de foi de saint Grégoire, pape. 

Ecoutez, mes très-chères Sœurs,. la profession de foi de 
saint Grégoire, vraiment Grand, parce qu’il a été vraiment 
humble, envoyée par ce saint Pape aux églises d'Orient, après 
son. exaltation. au sant Siége 2 : « Parce que l'on croit de 
» cœur à justice, et que. l'on confesse de bouche à salut; je 
» confesse que je reçois et que je révère les quatre conciles 
» comme les quatre livres de l'Evangile ; à savoir celui de Ni- 
» cée, où lhérésie d'Arius est détruite ; An de Constanti- 
» nople, où l’ erreur d’ Eunome et de Macédoine ‘est convain- 


1 Cone. Chalced. Act. sHT; tom. 1v, Conc. col. 619, 620 et seq. 
2 Lib. 1, Epist, xxv; tom. ’n, col. 515. 
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» eue; celui d'Ephèse, où l’impiété de Nestorius est jugée ; 
» celui de Chalcédoine, dans lequel la mauvaise doctrine 
» d'Eutychès et de Dioscore est réprouvée. Je reçois pareille- 
» ment le cinquième concile, où la lettre dite d’Ibas, pleine 
» d'erreurs, est condamnée, Théodore convaincu, les écrits 
» de Théodoret contre la foi de saint Cyrille rejetés. Je ré- 
prouve toutes les personnes que ces vénérables conciles ré- 
prouvent, et. j'embrasse celles qu’ils révèrent. Quiconque 
» done pense autrement, qu'il soit anathème. » Voyez, mes 
Sœurs, combien de faits sont mélés dans la profession de foi 
de ce grand Pape, et avec quelle autorité 1l fait tomber le 
même anathème, tant sur les faits que sur les dogmes; et 
néanmoins ilest inoui qu’on ait jamais soupçonné qu'il re— 
jetât les uns et les autres, avec la même soumission de foi 
catholique. 

Il me seroit aisé de tirer des actes des saints conciles, 
comme des registres publics de l'Eglise, plusieurs professions 
de foi solennelles de même style et de même esprit que celle 
de saint Grégoire : je puis vous assurer qu’elles sont très- 
ordinaires dans l’antiquité. 


ÿ Y 


La prétendue notoriété, fausse et inutile sur ce point. 


Et il ne serviroit de rien d’objecter que les faits qu’on insé- 
roit dans ces professions de foi étoient tellement notoires, que 
les hérétiques mêmes en convenoient. Premièrement, il n’est 
pas ainsi : On n'inséroit dans ces professions de foi que des 
faits jugés par l'Eglise ; mais on n’attendoit pas pour cela que 
tout le monde en convint. Saint Grégoire ne pouvoit ignorer 
combien de personnes disconvenoient du fait de Théodore, de 
Théodoret et d'Tbas : il ne l'en comprend pas moins avec les 
autres dans la même profession de foi, et sous le même ana- 
thème ; parce qu’il lui suffisoit qu'il fût jugé : et personne n’a 
jamais pensé qu’en cela il fit rien contre les canons. Mais 
quand la remarque seroit véritable, elle ne fait rien à la 
question : Car dans quelque notoriété que ces faits fussent 
connus aux fidèles, elle n’étoit pas capable de les élever au 
rang des vérités révélées. Par conséquent il est clair qu'en- 
core qu’ils fassent proposés avec les dogmes, dans la même 
profession de foi, ils n’étoient pas reçus pour cela par le 
même genre de soumission et de croyance : on recevoit. 
chaque chose dans son degré et dans son ordre. A 


Distinction de fait et de droit inouie dans l'antiquité, dans les souscriptions, 


Qui ne voit donc manifestement qu'on vous a effrayées par 
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un vain scrupule, lorsqu'on a voulu vous faire craindre par 
les termes du Formulaire, que ce qui touche le livre de Jan- 
sénius ne vous y fût proposé avec la même certitude que les 
vérités de foi? Cette crainte n’avoit aucune apparence ; et on 
ne devoit pas vous engager à cette distinction de fait et de 
droit, entièrement inouie dans ces sortes de souscriptions ; 
étant très-indubitable que parmi un si grand nombre de pro- 
fessions de foi, dans lesquelles il y a eu des faits insérés par 
l’autorité de l’Eglise, il ne se trouvera pas que cette distinction 
ait jamais été jugée nécessaire, ni que personne ait eu un 
pareil scrupule. 


Charité et condescendance de M. l’archevéque. 


Néanmoins quoique ce scrupule fût vain, et cette distinc- 
tion inutile en cette rencontre, pour ne pas dire dangereuse, 
monseigneur votre archevêque, par une charitable condescen- 
dance aux infirmes de l'Eglise, a voulu éclaircir ce doute, et 
faire voir à tout le monde qu'il est bien éloigné d’exiger, en ce 
qui touche les faits, une certitude de foi divine. 

Vous voilà donc déchargées de cette appréhension par la dé- 
claration de votre prélat; et il reste seulement à examiner si 
vous lui pouvez donner cette foi humaine et ecclésiastique 
qu’il vous demande. 


JV. — État de la question : savoir si les religieuses de P.-R. peuvent, sans offenser Dieu b 
soumettre leur jugement , selon les termes du mandement de M. larchevéque. 

Ne prenez point encore ici de vaines terreurs de cette foi 
ecclésiastique : votre prélat, également sage et charitable, vou- 
lant, autant qu’il a pu, aller au devant de tous vos scrupules et 
de toutes vos tentations, vous a expliqué qu’il entend par là une 
soumission sincère de votre jugement à celui de vos supérieurs 
légitimes ; c’est-à-dire, que c’est ici une affaire d’humilité, et 
non pas d'intelligence, qui demande par conséquent une bonne 
disposition dans la volonté, et non une connoissance exacte 
dans l’entendement. Enfin, toute la question est de savoir si 
vous pouvez accorder à monseigneur l'archevêque cette soumis- 
sion, qu’il attend de vous, au jugement de vos supérieurs, 

Y. Deux difficultés : la première, sur la validité du jugement ; la seconde, sur l'autorité des 
jugements ecclésiastiques. 

Je ne vois que deux raisons qui soient capables de vous faire 
croire que vous ne le pouvez pas. La première, si vous estimez 
que ce jugement n’est pas canonique : la seconde , si vous sou 
tenez que vous ne pouvez pas, sans offenser Diéu, rendre à 
un jugement même canonique, en une matière de fait, cette 


BossuET. t. xxvI. 4 
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soumission. que l’on vous demande. Je vous prie, examinons 
ces deux choses. 


VI. «— Résolution de la première diflicullé. Que les jugements dont il s’agit sont canoniques , 
tant sur-le fait que sur Le droit. 


Premièrement, je ne pense pas qu'il soit beaucoup néces- 
saire de s'étendre iei sur la validité de ce jugement. Ilest rendu 
sur une matière qui appartient au tribuual de lEglise; il est 
rendu par le saint Siége ; il est rendu avee connoissance, etle pape 
Alexandre VII a déclaré à toute l'Eglise l'examen exact qu'a fait 
son prédécesseur, non-seulement du droit, mais du fait. Enfin 
il a reçu sa dernière forme, par l’acceptation unanime de tous 
ceux qui ont caractère et autorité de juges dans l'Eglise, c’est 
à-dire, de tous les évêques. 


Consentement unanime de tous les évêques. 


C’est, mes Sœurs, ce consentement unanime qui doit mettre 
en repos votre conscience : car, en ce qui touche le point essen- 
tiel, c’est-à-dire, la réception des constitutions, vous ne voyez . 
parmi les évêques aucune diversité. Ainsi, quand on vous dira 
que la brigue l’a emporté, jusqu’au point de faire passer par 
dessus toutes les formes canoniques; alors vous devez penser 
que si l'injustice étoit si visible que vos directeurs le publient, 
elle ne seroit pas autorisée par le consentement exprès de tous 
les évêques, sans qu’il y en ait un seul qui réclame; et si l’on ne 
vous propose que des soupçons et des doutes, ils doivent être 
levés par l'autorité d’un consentement si universel. 


Le livre de Jansénius est lui-même son accusateur. 


Je ne m'arrêterai point à ce qu’on objecte, que le pape n’a 
entendu qu'une des parties : car, quoi qu'il en soit de cette re- 
marque, il suffit de dire en un mot, que quand le livre &e Jan- 
sénius n’eût jamais eu ni d'adversaires ni de sectateurs, il n’eût 
pas moins été sujet à l'examen de l'Eglise; et dans un tel exa— 
men, un livre est lui-même son accusateur et lui-même son 
défenseur : si bien qu’on peut prendre des éclaircissements de 
qui on le juge à propos; mais, à parler proprement , il n’y a 
point d'autre partie à entendre que le livre même. 


Le fait de Jansénius jugé canoniquement comme le droit. 


Il ne faut pas écouter ici ceux qui pensent affoiblir l'autorité 
de ce jugement ecclésiastique, en disant que le pape Innocent X 
métoit pas théologien. Car ne tremblez-vous pas, en voyant les 
malheureuses ouvertures que donne cette induction injurieuse, 
qui va également à détruire la force de la décision en ce qui 
touche le fait et Le droit, pour lequel la théologie est peut-être 
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plus nécessaire que pour examiner le sens d’un auteur? Mais 
enfin voici ce qui résout la difficulté. Aucun ne révoque en 
doute que la condamnation des cinq propositions ne soit cano- 
nique. Or est-il qu'on ne peut douter que ce qui touche le livre 
de Jansénius ne le soit également ; puisque l’on y voit concourir 
la même puissance, les mêmes formes, le même examen, la 
même acceptation, et le consentement unanime de tous les 
évêques. Et voilà ce jugement ecclésiastique, sous l'autorité 
duquel votre prélat vous ordonne d’abaisser le vôtre. 

Il n’est donc plus question de chicaner, ni sur l’autorité des 
assemblées du clergé, ni même sur le Formulaire. Car encore 
que quelques évêques ne soient pas d'accord de le publier, il 
suffit qu'il vous soit proposé par l’autorité du vôtre, et qu’au 
fond il n’ajoute rien du tout aux constitutions, que tous ont 
reçues unanimement, et sans aucune restriction ni répugnance, 


Aucune difficulté sur la validité du jugement. 


Aïnsi, laissant à-part les autres débats, qui ne font rien à 
nôtre propos, il est certain qu'il y a un jugement ecclésiastique, 
même sur le fait contesté; il est certain qu'il est souverain et 
universel, puisqu'il est du saint Siége, et accepté unanimement 
par tous les évêques; il est certain que M. l’archevèque ne fait 
que procéder en exécution; il est certain qu'il le peut, et par 
l'autorité de son caractère et de sa puissance ordinaire, et par 
la commission d'Alexandre VIT *, qui s’est remis à tous les pré- 
lats, de faire, en exécution de ces bulles, ce qu’ils trouveroient 
le mieux. Il est donc aussi très-certain qu’il n’y a rien ici a dé- 
battre touchant la validité du jugement, et les pouvoirs des 
personnes. , 


VIT. — Résolution de la seconde difficulté. Sür l'autorité du jugement, 


Il faut se réduire nécessairement à Ja question générale; sa- 
voir si vous pouvez, sans offenser Dieu, soumettre votre juge 
ment à un jugement canonique de toute l'Eglise, dans un fait 
qui est de sa connoissance, et duquel vous déclarez que vous 
n’avez nulle intelligence, ni aucune obligation de yous en 
éclaircir davantage. 

| Que ces jugements élant canoniques , on ne peuf penser que ce soit péché d’y consenlir. 

Voyez, mes très-chères Sœurs, et considérez attentivement 

où vous êtes réduites, si vous continuez à dire que vous ne 
"4 « . « . , 
pouvez, sans pécher, accorder à M. de Paris la soumission qu'il 

Le a FE &« s. a0 d 
vous demande de votre propre jugement au jugement de 1 Eglise, , 
Ah -! L s + " - rire 


1 Bref du pape Alexandre VIL aux éréques de France, du29 juillet 4665, 
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Il faut donc aussi que vous souteniez que l'Eglise ayant rendu 
un jugement canonique sur un fait qui la regarde, il n’est pas 
même permis à aucun de ses enfants de s’en rapporter à elle sur 
la seule autorité de sa sentence : car s’il y en a quelques-uns 
qui puissent avoir pour elle cette déférence, ce sont principa— 
lement ceux qui n’ont nulle connoissance du fait, et nulle obli- 
gation de s’en enquérir. 

Or, mes Sœurs, si ceux-là le peuvent, puisque vous vous 
confessez être de ce nombre, vous n'avez plus aucun moyen de 
vous excuser. Pensez donc ;-encore une fois, à quoi vous vous 
engagez, età quoi vous voulez engager l'Eglise. Eh quoi, de tels 
jugements ecclésiastiques sont-ils done de si peu de poids? Et 
l'Eglise peut-elle ou doit-elle en rendre jamais aucun, si après 
qu’elle les a rendus canoniquement, ils ont si peu de force et 
d'autorité, que tous ses enfants aient droit de Jui soutenir en 
face, non-seulement qu'ils ne doivent pas, mais encore qu'ils 
ne peuvent pas, sans offenser Dieu, croire respectueusement 
qu'elle a bien jugé, ni soumettre leur jugement à ses jugements 
canoniques? En vérité, mes très-chères Sœurs, ce sentiment 
est-il supportable ? 

Néanmoins, il faut vous le dire, c’est à ces excès inouis 
que vous conduisent vos actes et vos excuses présentes. Si 
bien qu'on ne peut assez exprimer de quelle importance il est 
de vous délivrer d’une erreur dont les suites sont si préjudi- 
ciables à la paix et à l'autorité ecclésiastique. C’est pourquoi 
je vous conjure, mes Sœurs, d'envisager avec moi les mauvais 
effets qu'opéreroient dans l'Eglise les principes que vous po- 
sez, et Le prodigieux renversement qu’ils feroient de sa disci- 
pline, s'ils y étoient établis; et de trouver bon que je vous 
propose des maximes très-véritables, par lesquelles vous pour- 
rez sortir de ce labyrinthe, et du tourment infini où vous 
jeteroit nécessairement une conduite si dangereuse; pour trou- 
ver la fin de vos peines, et le repos de votre âme dans l’obéis- 
sance. Au reste, je vous prie de croire que, voyant vos per- 
plexités, je penserois attirer sur moi un jugement bien sévère, 
si je vous embarrassois dans des questions : si bien que je ne 
veux rien avancer ici que des vérités très-connues, et qui ne 
peuvent être révoquées en ‘doute que par des esprits con- 
tentieux. | 

VIII. — L'Église a obligation de juger de certains faits. 

Premièrement, je suppose que l'Église ayant reçu du Saint- 
Esprit tant de commandements précis de reprendre et de 
censurer, de noter les hommes hérétiques, elle est très=sou— 

: 
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vent obligée de prendre connoissance, et de juger définitive 
ment de certains faits : par exemple, si quelque évêque ou 
quelque docteur est accusé d’avoir enseigné, de vive voix ou 
par écrit, une doctrine suspecte; c’est une chose appartenante 
à l'office de l'Eglise, d'examiner non-seulement si cette doc- 
trine est bonne ou mauvaise en soi, mais encore s'il est véri- 
table qu'elle ait été enseignée par tel et tel, et qu’elle soit 
contenue dans tel et tel livre; et ensuite, en prononçant sur 
ce doute, de juger définitivement sur ce fait, et de noter et 
condamner publiquement cet évêque, ou ce docteur, ou ce 
livre, comme enseignant une mauvaise doctrine, même en dé- 
signant en particulier telle et telle mauvaise doctrine. Cette 
vérité est constante; et il n’y a personne qui -ne voie que ravir 
à l'Eglise cette autorité, c’est l'exposer nue et désarmée aux faux 
docteurs, et rendre inutiles tant de préceptes et tant d’aver- 
tissements divins qu'elle a eus de se garder d'eux avec tant de 
précautions. - 
IX. — La grande importance de tels jugements , par deux remarques. 


En effet, tout le monde sait que l'Eglise n’a jamais manqué 
d’obéir à ces commandements, toutes les fois que l’occasion 
s’en est présentée ; et elle a fait voir à ses enfants de quelle 
importance lui étoient de tels jugements, par deux circons- 
tances remarquables. 

X. — Première remarque, L'Eglise inséroit ces faits jugés dans ses professions de foi solennelles- 

La première, c’est qu'après avoir jugé les novateurs ; elle ne 
craignoit point d'insérer leur condamnation avec une telle auto- 
rité dans ses professions de foi solennelles, que même elle en 
faisoit une partie. 

Vous venez de lire celle du grand pape saint Grégoire. Le 
pape saint Hormisdas exigea et reçut par écrit celle de tout l’O- 
rient, en laquelle étoit énoncée la condamnation expresse de 
tous ceux que l'Eglise avoit jugés, et nommément celle d’Acace, 
patriarche de Constantinople, qui étoit mort il y avoit déjà 
trente à quarante ans. Ce pape très-saint et très-docte, sin 
gulier défenseur de la doctrine de saint Augustin, ayant grave- 
ment averti les évêques, « qu’il ne suffisoit pas d’enfermer les 
» errants dans une condamnation générale ; mais que leur pro- 
» fession de foi, dont il leur envoyoit le modèle, devoit con- 
» damner en particulier, nommément et par écrit, tous ceux 
» que lEglise catholique avoit jugés condamnables ‘. » 

1 Horm. Epist. var; tom. 1v Conc. col. 1445. Epist. 1x, ibid. col. 4444. Epist. x1, col. 


1448 et seq. Epist. xxix, col. 1475. Epist. xxx1, col. 4477 et seq. Epist. xxx1v, col. 1481. 
Epist. Li, col. 1504 et seq. 
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L'’antiquité est pleine de pareils exemples : et vous voyez, 
mes Sœurs, de quel poids étoient les jugements de tels faits, 
puisqu'ils faisoient une partie si considérable de la profession 
de foi de l'Eglise : non qu'elle ait jamais prétendu mettre le 
dénombrement de ceux qu’elle condamnoit, au rang des vérités 
révélées; mais parce qu'on ne peut mieux témoigner son aver— 
sion contre les dogmes pervers, qu’en condamnant avec eux, 
par une même déclaration, ceux que l'Église regarde et-ré- 
prouve comme en étant les auteurs ou les défenseurs, selon ce 
que dit le même Pape : « Celui-là prouve qu'il répugne aux 
» erreurs, qui condamne les-errants ; et on ne laisse aucun lieu 
» à l’égarement, quand on ne pardonne pas à ceux qui ex— 
» cèdent !. » | 
XL. — Deuxième remarque. L’'Eolise refuse sa communion à ecux mêmes qui ont émibrassé la 

foi, sur Le refus de souscrire à ses jugements touchant tes faits décidés. 

C’est pourquoi, et c’est la seconde observation, les juge— 
ments de cette nature, et sur ces sortes de faits, ont paru à 
toute l'Église d’une telle conséquence, et elle les a estimés tel- 
jement conjoints à la cause de la foi, qu'après même que l’on 
étoit convenu de la condamnation des erreurs, elle dénioit sa 
communion à ceux qui refusoient de souscrire la condamnation 
des personnes. 

Ainsi tout le monde sait, et c’est un fait très-constant, qu’en- 
core que Jean d’Antioche et les évêques d'Orient consentissent 
à la foi du saint concile d'Ephèse, saint Cyrille et les orthodoxes 
ne voulurent jamais les recevoir à la communion de l'Eglise, 
jusqu’à ce qu'ils eussent anathématisé nommément les erreurs 
de Nestorius, et souscrit expressément à sa déposition ; ce qu'ils 
firent unanimement au bas de la profession de foi qu’ils en- 
voyèrent à Alexandrie ?. 

Ainsi le pape saint Hormisdas, comme on vient de Je voir, 
encore que Jean de Constantinople lui eût déclaré par écrit qu'il 
recevoit le concile de Chalcédoine, et la lettre du grand pape 
saint Léon, ce qui suffisoit pleinement pour l'intégrité de la foi, 
ne laissa pas de lui refuser constamment la communion, jusqu’à 
ce qu’il eût souscrit la condamnation de ceux qui avoient été 
réprouvés par les jugements de l'Eglise; nommément d’Acace 
son prédécesseur , que le pape Félix HIT avoit justement con- 
damné. - 

Et encore que l'on objectât, comme il paroît par une lettre 


! Probat odisse se vitia, qui condemnat errantes ; nec reliquit sibi locum deviandi, qui non 
pepercerit excedenti. Horm. Epist. xt ; ubi sup. 


? Tom. 1 Cone. gen. col. 41088 et seq. cap. XXII el xxx, cap. XXXJY, XXXV, XXXVII; 
col. 4105-et seq. 
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du pape saint Gélase :, ce qu'on objecte encore à présent, 
qu'Acace n’avoit pas été jugé par l'autorité d'un concile, lui 
qui étoit évêque d’un si grand siége; néanmoins tout l'Orient 
se crut obligé de céder à la seule autorité du Pape , avec une 
incroyable satisfaction de toute l'Eglise catholique, qui vit, par 
la fermeté de ce grand et saint Pontife, sa foi et sa paix una- 
nimement établies. 

Vous voyez, par ces exemples constants, avérés, approuvés 
par tous les orthodoxes, qu'il faut dire nécessairement ou que 
l'Eglise s’est horriblement trompée dans sa conduite, ou bien 
que ses décisions sur les faits ne sont pas de si petite importance 
qu'on veut vous le faire entendre. Et certes, si les nouvelles 
maximes qu’on veut. établir à présent eussent eu liew-en ce 
temps, qu'y eût-il eu de plus facile à ceux que l'on pressoit 
pour ces souscriptions, que de répondre qu'ils avoient donné 
leur déclaration sur la foi, si nette et si décisive, qu'il n°y avoit 
aucune raison de les soupconner d’hérésie ? tellement qu’on ne 
pouvoit après cela les pousser plus loin, sur des faits et des 
condamnations personnelles, sans une extrême violence. Mais 
L’Eglise ne recevoit pas ces excuses. Au contraire, le pape saint 
Hormisdas répondoit ainsi à ceux qui croyoient avoir satisfait à 
tout, en confessant la foi de l’Eglise Romaine ? : & Après cela, 
» disoit-il, que reste-t-il autre chose, sinon que vous suiviez, 
» sans hésiter , les jugements du siége apostolique, duquel vous 
» professez que vous embrassez la foi? » Où il se voit clairement 
qu’il parloit du jugement rendu contre Acace. 

Nous vous disons, mes chères Sœurs, la même chose. Si 
vous embrassez la foi du siége apostolique, suivez sans crainte 
ses jugements; ne craignez pas de vous exposer à aucun péril 
de péché, en souscrivant humblement sur l'autorité de sa sen- 
tence. 


La personne de Jansénius : on propose son exemple à imiter. 


Avant d'aller plus loin, je me sens obligé de vous avertir 
qu’en rapportant ces exemples, je n’entends faire aucun pré- 
judice à la personne de Jansénius, lequel on estime tant, qu'on 
vous exhorte publiquement à limiter. Je vous déclare, mes 
Sœurs, que comme je né prétends pas qu'on puisse tirer aucun 
préjugé de sa personne en faveur de son livre ; je ne pense pas 

n Gélas /Epist. xiu , ad Episc. Dardaniæ ; tom. 1v Conc. gen. col. 1199, ' 

2 Ista Jaudanda sunt, si perfectionis subsequatur effectus; quia recipere Chalcedonense 
Concilium , et sequi sancti Leonis Epistolas , et adhuc nomen Acaci defendere, hoc est inter se 
discrepentia vindicare.… Post hæc quid restat, nisi ut Sedis apostolicæ, cujus fidem te dicis 
amplecti, sequaris etiam sine trepidatione judicia ? S. Horm. Epist. xx1x; tom. 1Y Gonc. gen. 
col. 1475. re: 


; 
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non plus qu'il Y ait rien à conclure de son livre contre sa per- 
sonne : et si j'ai produit les exemples des personnes condam— 
nées, ce m'est pas pour les mettre en aucune sorte de compa-— 
raison avec un évêque mort dans ba paix et la soumission; mais 
pour établir seulement les maximes générales touchant les ; Ju- 
sements sur les faits, lesquelles doivent être réduites aux per- 
sonnes , OÙ aux écrits , suivant l'exigence de Ha matière. 


XIT. — Réponse à l’objection, que ces faits étoient notoires. 


Je n’ignore pas qu’on répond que les faits sur lesquels inter- 
venoient de tels jugements, étoient constants et notoires par 
l’aveu même des parties. Mais il n'y a rien de plus vain ni de 
plus mal fondé que cette réponse. 

Cer, par exemple, mes Sœurs, dans les faits que j’ai rappor- 
tés, peut-on dire que Jean d’Antioche demeurât d’accord que 
la déposition de Nestorius eût été bien faite dans le concile 
d’Ephèse ; lui qui avoit rempli toute l'Eglise de plaintes si ou- 
trageuses contre les décrets et la procédure de ce saint con- 
cile ; et qui, peu de temps avant l'union, et lors même qu’elle 
se traitoit, avoit encore écrit à saint Cyrille, qu’il s’y étoit dit 
et fait plusieurs choses qui n’étoient pas selon lordre : ? Le 
pape Félix IF avoit-il attendu l’aveu d’Acace, pour prononcer 
sa sentence ? Et si Jean de Constantinople eût reconnu d’abord 
la nécessité de condamner son prédécesseur, eût-il persisté si 
longtemps à défendre son nom et sa personne? Qui ne voit 
donc que ce patriarche, aussi bién que Jean d’Antioche, céda 
par la force des décrets, et se rendit par l'autorité des choses 
jugées ? 


Conduite ordinaire des hérétiques, qui cachoient , autant qu’il Leur étoit possible, lex venin de 
leur doctrine, 


Et sans m'arrêter ici à une longue discussion de faits infinis, 
je demanderai seulement si quelqu’ un peut assurer ques les 
chefs des hérésies et leurs sectateurs convinssent qu'on eût 
bien pris leur pensée, et qu'ils demeurassent toujours d’accord 
d'avoir enseigné les dogmes qui leur étoient attribués? Au con- 
traire, n'est-il pas véritable qu'ils affectoient ordinairement 
de les cacher, et de parler comme les orthodoxes, surtout 
quand leur parti étoit foible; qu'ils ne cessoient jamais de se 
plaindre qu’on les avoit calomniés ; et qw'encore même qu'ils 
convinssent d’avoir dit les paroles qu’ on leur reprochoit, ils ne 
convenoient pas toujours qu’on eût bien entendu leur sens ? 

Ce seroit perdre le temps, et faire le savant mal à propos, 


“ Cyrilli Epist. ad Donat, Nicopol. Conc. Ephes, cap. xxxvir, tom, ut Cone. col. 1152. 
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que de ramasser ici les exemples d'une semblable conduite , et 
de prouver par un long discours une vérité qui ne sera pas dis- 
putée. Celui-là certainement auroit peu connu les profondeurs 
de Satan dans l'établissement des hérésies, qui ne se seroit pas 
aperçu que le piége le plus ordinaire que tendent leurs défen- 
seurs aux enfants de Dieu, c'est de couvrir de ténèbres leurs 
desseins et leurs sentiments; de donner le change, pour 
ainsi parler, en détournant l’état de la question, et rédui- 
sant la difficulté à des choses qui semblent légères, et où il 
ne paroît aucun péril; dans lesquelles néanmoins est ren- 
fermé en effet tout le secret du parti, tout le venin de la 
doctrine, et, comme dit l’apôtre saint Paul, éoute l'efficace de 
l'erreur *. 

L'Eglise demeureroit désarmée, et exposée en proie, si les jugements sur les faits n’avoient de 

force qu'après l’acquiescement des parties. 

Parmi tous ces artifices, et dans cette confusion, vous voyez 
bien, mes Sœurs, à quelle séduction l'Eglise seroit exposée, 
si elle accordoit aujourd'hui cette maxime ; que les jugements 
qu’élle rend sur les personnes et sur les ouvrages hérétiques, 
n’ont point de force, jusqu’à ce que les faits soient avérés par 
le consentement des parties. Et s'ils ne veulent jamais en con- 
venir, et s'ils soutiennent toujours qu’on n’a pas bien entendu 
le sens de leurs discours et de leurs écrits ; l'Eglise sera-t-elle 
à bout par cette ruse ou par cette opiniâtreté? et ne pourra- 
t-elle plus obéir à l’ordre qu'elle a reçu d’en haut, de nofer 
les hommes hérétiques? c’est-à-dire, demeurera-t-il établi 
qu’elle ne pourra plus crier contre les loups, tant qu’ils garde- 
ront leur peau de brebis? Ou bien si elle fait son devoir, en 
notant par une censure publique leurs personnes ou leursécrils, 
selon l'exigence du cas, eux et leurs disciples en seront-ils 
quittes pour dire que ces jugements regardent des faits dont 
ils ne conviennent point? Il n’y a personne qui ne voie quelles 
ouvertures donneroient de telles maximes, au bouleversement 
total de l'Eglise. 

Il faut donc nécessairement en établir de contraires, et po- 
ser, pour tout assurer, que l'Eglise peut et doit juger des per- 
sonnes et des écrits de ceux qui enseignent les fidèles, soit 
que l’on convienne des faits, soit que l’on n’en convienne pas; 
n’y ayant rien de plus injuste, ni qui ouvre une plus grande 
porte à la rebellion manifeste, que de soutenir que ces juge 
ments ne puissent avoir leur force entière, jusqu'à ce que 
les parties acquiescent. 

1 AI, Thess. 11. 11. 


82 LETTRES DIVERSES. 


XI. — L'Église ne s'appuie pas sur le consentement des parties, mais sur un examen 
juridique. 


Aussi «Voyons-nous, mes Sœurs, que l'Eglise, procédant au 
jugement de ceux qui lui étoient déférés, dans quelque évi- 
dente notoriété que leurs sentiments fussent reconnus, et 
même de leur avéu, n’a pas appuyé sur ce fondement la cen— 
sure qu’elle à prononcée contre leurs personnes ou contre 
leurs livres. Car si elle n’eût regardé que cette notoriété et leur 
propre consentement, elle s'en seroit tenue à cette évidence, 
sans aucune plus ample recherche : mais au contraire, ayant 
procédé à l’examen de leurs discours et de leurs ouvrages, 
ainsi qu'il se voit dans tous les conciles, il paroît manifeste- 
ment que l'Eglise s’est toujours sentie obligée de prendre une 
connoissance juridique des pensées et des sentiments des doc- 
teurs suspects par leurs discours et écrits publics; et qu’elle 
n’a jamais prétendu faire dépendre de leur aveu-particulier 
l'effet ni l'autorité de sa sentence. 

XIV. — Conséquence nécessaire de la doctrine précédente. Que ce seroit une témérité inouie de 
soutenir qu’on ne peut pas, sans péché, se reposer sur le jugement de l'Eglise. 

Vous voyez donc clairement, mes Sœurs, que c’est la pra- 
tique constante et la tradition de l'Eglise, non-seulement de 
prononcer des sentences solennelles sur le sentiment des au- 
teurs; mais encore de n'attendre pour cela ni leur aveu ni 
celui de leurs partisans. Vous voyez qu'ayant rendu de tels 
jugements, elle les croit si importants et si bien fondés, et si 
certains, qu'elle ne craint point de les insérer dans ses pro- 
fessions de foi publiques ; et d’en exiger la souscription, comme 
une condition nécessaire pour recevoir sa communion et sa 
paix. Or il n° ya personne qui ne voie qu ’elle ne pourroit faire 
ces choses, si elle ne tenoït pour maxime certaine et indubi- 
table, qu ‘il yaune autorité suffisante dans de tels décrets Pour 
obliger ses enfants à à y souscrire sans peine : de sorte que c’est 
aller directement contre son esprit et sa conduite, que de 
craindre de mentir, ou de rendre un faux témoignage, en sous- 
crivant sur Ja foi de ses jugements canoniques. 


XV. — La pratique de l'Eglise universelle, dans les publications solennelles de ses décrets , 
autorise la soumission qu’on demande aux Rligieuses de P.-R., et éclaireit leurs objections. 


Et certainement, mes Sœurs, le soin que l'Eglise a toujours 
pris de faire signifier, prêcher, publier avec tant d'autorité et 
de gravité à tous ses enfants ses saintes décisions, tant sur les 
dogmes que sur les personnes et sur les écrits suspects :, est 
une preuve convaincante qu'elle ne doute nullement qu'on ne 


! Gone. Const. sub Menna ; act, Y, tom, v Conc. col, 178 ct seq. 
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puisse s’en rapporter tout à fait à elle, sans approfondir plus 
avant. Autrement ces publications solennelles, faites dans les 
mêmes chaires où elle annonce les jugements de Dieu, seroient 
non-seulement une illusion, mais une tentation manifeste, et 
un piége qu’elle tendroit à la crédulité des peuples; car elle 
n’ignoré pas que les chrétiens écoutant prononcer de telles 
sentence, d’une place si sainte et si éminente, sous ce nom «i 
vénérable de l'Eglise, ne soient puissamment induits, pour ne 
rien dire davantage, à y donner leur créance sur la seule autorité 
de son décret. Si donc cette déférence ne leur étoit pas permise, 
il faudroit avouer nécessairement que l'autorité de l'Eglise, qui 
les y éonduit, leur seroit une tentation et un scandale. 


Les fidèles ne savoient pas par eux-mêmes. 


Et qui ne sait que le nom de Nestorius, de Pélage, de Dios- 
core, et autres semblables, ont été portés par tout l'univers 
chargés des anathèmes de tous les peuples? Ce n’étoit pas que 
tous les fidèles sussent par eux-mêmes la malice de leurs dis- 
cours et de leurs écrits. Un petit nombre la connoissoit de la 
sorte : mais tout le reste de la multitude, depuis le soleil le- 
vant Jusqu'au couchant, et depuis le septentrion jusqu’au 
midi, s’en fioit à l'autorité de l'Eglise, sans s'informer davan- 
tage : et l'Eglise, qui leur inspiroit une répugnance extrême 
pour les personnes et pour les écrits condamnés, sans qu'ils 
en connussent par eux-mêmes la malignité, ne craignoit pas 
pour cela de les engager à des jugements téméraires, ni de 
leur faire porter de faux témoignages, parce qu'au contraire 
elle savoit combien il leur étoit salutaire de les fuir plutôt que 
de les connoître, et de condamner par soumission et par con- 
formité avec elle , ceux qu’elle avoit condamnés par autorité et 
par connoissance. 

- Conclusion : qu’on peut souscrire. 

Ainsi je ne comprends pas sur quoi peut être fondée cette 
nouvelle doctrine, qu'à moins de connoître par soi-même là 
vérité de quelque fait, on ne peut signer en conscience le ju- 
sement de l'Eglise qui le décide : comme s’il n'étoit pas per- 
mis de s’en reposer sur son autorité, et de souscrire sur son 
témoignage. 

XVI. — Réponse à Pobjection ; qu’on »y oblige ordinairement que les évêques. 

On dit-que c’est la coutume de n’exiger les souscriptions que 
des évêques, surtout en ce qui touche les faits. Si l’on veut 
inférer de là que l'intention de l'Eglise füt de laisser la chose 
dans l’indifférencè à l’égard des peuples, on pourroit conclure 


84 LETTRES DIVERSES. 
. ! 


le même touchant les décisions de la foi, lesquelles nous ne 
lisons pas qu’on prit plus de soin de faire signer par des sous 
criptions générales. Mais qui ne sait que l'Eglise avoit d'autres 
témoignages publics de la soumission très-entière de ses en— 
fants? Il ne faut qu'une médiocre connoissance de l'antiquité, 
pour savoir que c’étoit une coutume reçue, de prêcher et de 
publier dans l'Eglise, non-seulement les décisions des conciles et 
des papes contre les erreurs, mais encore leurs anathèmes contre 
les errants; et qu’il étoit si ordinaire aux chrétiens d’y répondre, 
d'y consentir, de les approuver par leurs acclamations, que 
l'Eglise n'avoit pas besoin d'exiger d'eux aucun témoignage, 
puisqu'ils lui en donnoient volontairement de si authentiques. 


La souscription d’autres que des évêques. 


Au reste, Je n’avoue pas que ce fût une coutume établie, de 
n’exiger la souscription que des seuls évêques pour des faits de 
cette nature. Nous voyons en l’action vu du concile de Constan- 
tinople, sous Flavien, que les Archimandrites souscrivent la 
déposition d'Eutychès '. Les légats du. pape saint Hormisdas 
obligèrent pareillemment les Archimandrites, c’est-à-dire, les 
Pères des monastères, à souscrire expressément la condamna- 
tion d'Acace ?. 

Et personne ne peut nier qne l'Eglise n’ait souvent de- 
mandé, même des laïques, un consentement exprès sur des 
jugements de fait, quand ellé l’a jugé ainsi nécessaire, ou pour 
l'établissement dé la foi, ou pour le bien de la paix et de la 
concorde publique. 

Le concile huitième, dans son action 1x, ordonne à quelques 
laïques de déclarer publiquement , « qu’ils reçoivent ceux que 
» le concile reçoit, et qu'ils anathématisent ceux qu’il ana— 
» thématise, et nommément Photius 3. » Encore qu'ils s'ex- 
cusassent sur leur condition, disant « que ce n’étoit pas à eux 
» de prononcer des anathèmes; » toutefois ils le font enfin par 
le commandement exprès du concile, lequel, dans sa dernière 
action, exige en particulier des laïques qui étoient présents, 
comme une espèce de profession de foi, la déclaration sui- 
vante : « Recevant ce saint et universel concile, je reçois ceux 
» qu'ilreçoit, et j’anathématise ceux qu’il anathématise 4. » 

Et si vous voulez encore un exemple d’un concile universel, je 
vous allègue celui de Constance, lequel ayant défini plusieurs faits 
contre Jean Viclef et Jean Hus, dans les sessions huitième et quin- 

1 Act. vi Conc. C. P. rel, act. { Cone. Chalced. tom. 1v Conc. gen. col. 250 et seq — 


? Sugg. Dioscori ad Hormisd. tom. 1Y Con. gen. col. 1490. — 3 Conc. vit, Act. 1; tom. 
ur Gone. gen. col. FIAT, — # Abid, Act. x; col. 4155 ct seq. 
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ième‘, comme, «qu'ils étoient hérétiques, etavoient préché et 
» soutenu plusieurs hérésies ; et nommémentqueViclef étoit mort 
» opiniâtre et impénitent, anathématisant lui et sa mémoire : » 
le pape Martin V ordonne dans ce concile, avec son appro- 
bation expresse, « que tous ceux qui seroient suspects d’adhé- 
» rer à ces hérétiques, sans aucune distinction, soient obligés 
» de déclarer en particulier qu’ils croient que la déclaration 
» faite par le saint concile de Constance, de leurs personnes, 
» de leurs livres, de leurs enseignements, a été très-juste, et 
» doit être retenue et fermement assurée pour telle par tous les 
» catholiques, et qu’ils sont hérétiques, et doivent être crus et 
» nommés tels 2. » Pouvoit-on jamais exiger une déclaration 
plus formelle sur les faits jugés au concile, et auroit-on fait 
davantage si l’on eût demandé la souscription ? 


XVII. — Si Les évèques ont souscrit par obéissance , personne ne s’en peut exempter. 


Mais au fond , quand nous n’aurions à vous produire que ce 
qui a toujours été pratiqué par les évêques, il n’en faudroit pas 
davantage ; et c’est assez pour l'instruction du troupeau, que 
de faire voir l'exemple de ceux qui doivent en être la forme. 
Les évèques souscrivoient en deux manières aux jugements 
ecclésiastiques, quelquefois par autorité, quelquefois par con- 
sentement et par obéissance. J'appelle souscrire par autorité , 
lorsqu'ayant été juges ils souserivoient le jugement; et ce n’est 
point cette manière de souscription que Je vous propose pour 
exemple. Mais il est certain que même n'ayant point été juges, 
ils souscrivoient souvent sur Pautorité des jugements canoni- 
ques qui avoient été rendus par l'Eglise. 

e Souscription d’évèques par obéissance. 


C’est ainsi que vous avez vu que les deux patriarches Jean 
d’Antioche et Jean de Constantinople souscrivirent avec un 
grand nombre d’évêques ; le premier à la déposition de Nesto- 
rius, faite sans lui et malgré lui au concile d'Ephèse; et le se- 
cond , par l'autorité du pape saint Hormisdas, à la condamna- 
tion d'Acace son prédécesseur. Et il n’y a personne qui ne 
sache quelle grande quantité d’évêques, qui n’avoient point été 
juges au concile de Sardique , souscrivirent , sur l’autorité de 
son décret, non-seulement le rétablissement de saint Athanase, 
mais encore la condamnation des évêques ses persécuteurs. 
Vous voyez donc, mes Sœurs, que si les évêques souscrivoient 
par autorité, ils souscrivoient aussi souvent par obéissance : 


! Conc. Const. sess. vin; tom. xii Conc. gen. col. 48 , 49; et sess, xy, col. 122 et seq. 
— ? Ibid. sess, ult Bull. Martin. V ; col. 268. 
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ou si vous voulez que nous l’expliquions, et peut-être mieux, 
d’une autre manière; quelquefois ils souscrivoient en définis- 
sant, et quelquefois en obéissant. 

Cette distinction est si importante, que nous voyons même 
que quelques évêques l'ont marquée expressément dans leur 
signature. Dans l’action 1 du concile de Chalcédome, après 
que tous les évêques, qui avoient assisté au jugement et à la 
déposition de Dioscore, eurent souscrit en cette manière : 
« Anatolius, évêque de Constantinople, j'ai souscrit en définis- 
» sant, »-et ainsi des autres ; Juvénal, patriarche de Jérusalem, 
et avec lui quelques évêques qui n’avoient pas assisté , ou qui 
avoient même été exclus de ce jugement, souscrivirent en cette 
sorte : « Juvénal, évêque de Jérusalem, obéissant à la sentence 
» des saints évêques, et y consentant, j'ai souscrit. » Et un 
autre souscrit ainsi : &« Thalassius, évêque de Césarée en Cap— 
» padoce, j'ai souscrit en suivant la forme des saints évêques. » 
Et un autre en cette façon : « Sozon, évêque de Philippes, sa- 
» chant l'examen des saints évêques, et devant obéir à leur 
» jugement, J'ai souscrit ‘. » 

Que si l'autorité de ces jugements est telle que les évèques 
mêmes, qui ont caractère de juges, y trouvent un fondement 
suffisant pour les souscrire par obéissance, en se reposant sur 
la discussion qui a été faite selon l’ordre des canons : combien 
plus des religieuses, qui sont si fort dans la dépendance et sous 
la discipline de l’Eglise, doivent-elles se reposer sur la con- 
noissance que leurs supérieurs ont prise des choses, et ensuite 
souscrire par obéissance, lorsqu'on leur commande de le faire, 
ou pour le bien de leur âme, ou pour l'édification publique? 


XVILL. — Conclusion. I n’y a done aucune raison qui empêche les religieuses de P.-R. de 
souscrire. $ 


Ainsi pour recueillir mon raisonnement, je soutiens que vous 
n’avez aueune raison qui vous empêche de souscrire purement 
et simplement la profession de foi que l’on vous propose. Vous 
ne pouvez pas en être empèêchées à raison du dogme con- 
damné , puisque vous le réprouvez ; ni parce qu’on en a dési- 
gné l’auteur dans le formulaire de foi, puisque c’est la cou- 
tume de l'Eglise, dès les premiers siècles, d'en user ainsi ; ni à 
cause que vous ne savez pas par vous-mêmes si cet auteur a en- 
seigné de tels dogmes, puisqu'il vous doit suffire que l'Eglise 
l'ait jugé, et qu’on ne vous demande pas que vous souscriviez 
en définissant, ce qui ne convient pas à votre état, mais seule 
ment en obéissant ; ni enfin sous prétexte que tous ne con- 


! Conc. Chale. act. 11; tom. 19 Cone. col. 448, 457, 458, 459. 
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viennent pas que le sens de cet auteur ait été bien entendu , 
puisque c’est sur ce doute là que le jugement de l'Eglise est 
intervenu, et qu'il n’y a aucune justice de faire dépendre l’au- 
torité de cette décision de l’acquiescement des parties. 


XIX. — Réponse aux difficultés portées par les actes des religieuses de P.=R, 


Certainement, si vous prenez soin de vous dégager de toute 
préoccupation pour peser ces choses, vous découvrirez bientôt 
que les raisons que vous alléguez pour votre défense, vous 
pressent plutôt d’obéir, qu'elles ne vous en excusent. 

Vous croyez vous être excusées de la signature par une rai- 
son invincible, quand vous avez dit, que vous n'avez nulle 
connoissance de ces matières, et nulle obligation de vous en 
instruire. Et c’est là justement le cas que l’on peut, sans au- 
cune apparence de difficulté, s’en rapporter à ceux qui ont 
obligation de connoître, et autorité de juger, c’est-à-dire, aux 
supérieurs ecclésiastiques. Vous croyez avoir satisfait à tout, 
quand vous déclarez que vous soumettez votre jugement à 
toutes.les décisions de foi de l'Eglise romaine : et elle vous ré- 
pond par la bouche du pape saint Hormisdas : « Si vous em- 
» brassez ma foi, suivez aussi mes jugements :. » Vous croyez 
qu'il n’y a plus rien à vous demander, quand vous avez dit que 
vous ne prenez point de part aux contestations. À la bonne 
heure, mes Sœurs, ne prenez jamais de part aux contestations. 
Mais n'est-ce pas trop d’indifférence, de n’en vouloir point 
prendre aux décisions! Et si vous persistez, ne donnerez-vous 
pas sujet de penser que le motif qui vous y oblige, c’est que 
vous en avez trop pris aux contestations ? Cédez donc enfin au 
commandement de M. l’archevèque , et cessez de trouver 
étrange qu'il ne se contente pas de votre silence ; puisqu'il a 
raison d'espérer, et du temps, et de votre docilité, une soumis- 
sion plus effective. . 


Quel est le témoignage qu’on demande aux religieuses de P.-R. par leur souscription. 


Quant à ce que vous ajoutez, et ce qui semble être le fort de 
votre défense, que vous ne pouvez rendre témoignage de ce 
que vous ne connoissez point : premièrement, qui de nous à 
jamais oui dire qu’on ne puisse rien croire ni rien assurer, 
même dans des choses de fait , que sur sa propre science ? Que 
si lon peut, et si l’on doit souvent s'en rapporter à l'autorité 
d'autrui, y-en a-t-il au monde une plus grande, sur les es- 
prits des fidèles, que celle de la sainte Eglise? Ainsi, quoique 
ous ceux qui n’entendent pas de quoi il s’agit, soient touchés 


1 Epist. xxix , déja citée. 
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de cette raison , j'ose assurer que vous ne vous en servirez Ja 
mais, si vous concevez nettement quel témoignage on vous de- 
mande. Certainement si l’on demandoit votre témoignage pour 
faire le procès au livre de Jansénius, et pour appuyer la sen- 
tence sur votre déposition, il n'y à personne qui ne vous 
accorde qu’alors vous seriez tenues de déposer sur ce fait avec 
connoissance de cause. Mais le jugement est rendu, les papes 
l'ont prononcé, tous les évêques l'ont reçu sans contradiction; 
et le témoignage qu’on attend de vous, ne regarde plus que 
vous-mêmes et vos propres dispositions, c’est-à-dire , la chose 
du monde que vous connoissez le mieux. Et si vous nous ré- 
pondez que c’est là aussi ce qui vous arrête, parce que dou- 
tant que le Pape et les évêques aient bien jugé en ce qui touche 
le fait, vous ne pouvez pas l’assurer ; c’est ici que vous vous 
trouverez convaincues de manquer de déférence pour l'Eglise. 
Car si son autorité étoit telle dans votre esprit qu'elle y doit 
être , il n'y a personne qui ne voie qu’elle pourroit facilement 
emporter un doute, et encore un doute comme le vôtre, le- 
quel, de votre aveu même, ne peut pas être appuyé sur aucune 
raison essentielle, tirée du fond de la chose; puisque vous 
confessez hautement que vous n’en avez nulle connoissance. 


Le témoignage qu’on demande est un témoignage d’humilité et de soumission. 


Il n’est donc plus question d’appeler ici votre intelligence ; 
c'est une affaire de soumission et d’humilité. Il s’agit de dé 
clarer nettement si vous pouvez croire que le Pape et les évê- 
ques, et enfin tous ceux qui ont dans l'Eglise la puissance de 
juger, ont assez de lumière et d'autorité pour vous obliger d’y 
faire céder, je ne dis pas un jugement arrêté, puisque vous ne 
pouvez pas en avoir aucun sur une matière que vous ne con- 
noissez pas; mais des doutes et des scrupules, et une autorité 
étrangère. Voilà de quoi il s’agit, voilà la déclaration qu'on vous 
demande; et vous m'avouerez, mes Sœurs, que pour rendre un 
tel témoignage , il ne faut point d’autre connoissance que celle 
qu'on ne pert jamais, quand on est humble et docile. 


XX. — Qu'il ne sert de rien d’objecter, que l'Eglise n’est pas infaillible dans les faits. 


Que si après cela vous nous répartez, comme pour dernière 
réponse , que les sentences de l'Eglise, en ce qui touche les 
faits, ne sont pas tenues infaillibles, et que vous vous laissiez 
encore troubler par ceux qui ramassent avec tant de soin les ju- 
gements de cette nature, dont il y a eu quelque plainte ou quel- 
que soupçon; trouvez bon que, sans vous engager à une longue 
discussion de ces faits, par laquelle vous verriez peut-être qu’on 
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ne peut en tirer aucun avantage, je vous demande si vous pouvez 
dire ou penser, et si quelqu'un est capable de vous persuader 
que vous ne pouvez rien croire sur l'autorité de l'Eglise et de 
vos supérieurs, que lorsqu'ils vous parlent avec une autorité in- 
faillible : et si vous ne demeurez pas d’accord, au contraire, 
sans que je me mette en peine de vous le prouver, que c’est une 
vertu chrétienne et religieuse de soumettre et d’anéantir son 
Jugement propre, même hors des cas des vérités révélées, 
surtout dans les choses qu’on ne sait pas, et desquelles on n’a 
nulle obligation de prendre aucune connoissance : enfin s’il 
n’est pas certain et indubitable qu’au dessous de la foi théolo- 
gale il y a un second degré de soumission et de créance pieuse, 
laquelle peut être souvent appuyée sur une si grande autorité, 
qu'on ne peut la refuser sans une rebellion manifeste. Je suis 
assuré, mes SŒurs, que pour peu que vous y pensiez, vous 
ne pourrez jamais disconvenir de ces maximes. Or, si elles sont 
véritables, il faut que vous accordiez qu’encore que les décisions 
de l'Eglise, en ce qui touche les faits, ne soient pas crues in- 
faillibles comme celles qui touchent la foi catholique, il ne s’en- 
suit pas pour cela qu’elles ne méritent aucune croyance ; et que 
quand on aura fait voir qu'il y aura eu quelque surprise dans 
quelques-uns de ces jugements de l'Eglise, ce n’est pas une con- 
séquence, qu’on ne puisse plus, sans offenser Dieu, la croire 
dans des matières semblables. 


Ce qui résulte de certain des faits d'Honorius , des trois Chapitres , et des autres , par rapport 
aux religieuses de P.-R. 


Ainsi, au lieu de perdre le temps à vous alléguer si souvent 
les faits d'Honorius et des trois Chapitres, il valoit bien mieux 
vous apprendre, premièrement, qu’on ne convient pas qu'il y 
ait de l'erreur de fait dans ces jugements, mais que tout le 
monde convient qu’on y a souscrit et en Orient et en Occident, 
sans aucune crainte et sans aucun péril de péché ; ce qui doit 
mettre en repos votre conscience : secondement, que l'Eglise 
ayant reçu tant de grâces pour juger sainement de ceux dont la 
doctrine n’a pasété droite ; et même ces deux ou trois jugements 
tant de fois produits en cette affaire, étant appuyés de sorte 
qu’il est beaucoup plus aisé de les soutenir que de les com-— 
battre ; le sentiment qu’en ont eu quelques auteurs catholiques, 
ni même l'erreur de fait, quand il y en auroit eu par quelque 
surprise, ne doit diminuer en rien l’autorité des jugements de 
VPEglise, ni par conséquent l'obligation qu'ont toujours eue ses 
enfants d'y prendre entière créance; vu même que Dieu à 
pourvu d’ailleurs à leur sûreté , tous les docteurs étant d'accord 
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que si nous ne sommes pas autant assurés que des articles de 
foi que l'Eglise ne se trompe point dans ces faits, nous ne lais- 
sons pas de l'être toujours qu'on ne pèche point en la croyant; 
surtout ceux qui, confessant comme vous qu'ils n’ont nulle 
connoissance du fond de l'affaire, et nulle obligation de s’en 
éclaircir davantage , ne peuvent prendre de meilleur parti que 
celui de s’en rapporter aux supérieurs, qui ont grâce et autorité, 
et qui sont préposés par le Saint-Esprit pour connoître de ces 
matières. | 


Coutume ordinaire des hérétiques , de décrier la conduite de PEglise. 


Et ne vous laissez pas émouvoir aux histoires que l’on vous 
fait pour vous décrier la conduite du saint père et des évêques: 
reconnoissez au contraire à quelles tentations les fidèles seroient 
exposés, s'il falloit écouter tous ces narrés au préjudice des 
décrets publics. Nous entendons tous les jours ce que disent 
nos adversaires du saint Concile de Trente et des papes qui les 
ont jugés. Et si vous voulez des exemples de l’antiquité, que 
ne disoit pas un Nestorius de saint Cyrille, archevèque d'A- 
lexandrie, le principal auteur de ses maux; des inimitiés qui 
étoient entre eux, que les historiens de ce temps là n’ont pas 
dissimulées ; de la jalousie de leurs siéges; de la précipitation 
de ce patriarche à prononcer à Ephèse le jugement contre lui 
en l’absence de Jean d’Antioche, lequel arriva deux jours après, 
et qui avoit donné avis à saint Cyrille de son arrivée prochaine? 
Ets’il falloit s'amuser à discuter tous ces faits, et tout ce qu’en- 
tassent contre leurs juges ceux qui ont été condamnés, ne se— 
roit-ce pas s’engager à des recherches sans fin, à des disputes 
folles et sans discipline, contre le précepte de l’apôtre 1 ? 


La sûreté des particuliers est de s'attacher aux décrets et à la conduite publique de l'Eglise. 


Mes Sœurs, ne vous jetez pas dans ce labyrinthe : car ne vous 
apercevez-vous pas quelle illusion ce seroit si vous étiez dé- 
tournées de vous soumettre dans un fait si authentiquement jugé, 
par une attache à des faits particuliers, desquels la discussion 
peut être très-dangereuse, et ne’ peut jamais être que très- 
inutile? Laissez donc à part ces narrés d’intrigues et de cabales, 
que des hommes ne cesseront jamais de se reprocher mutuel- 
lement , peut-être de part et d'autre avec vérité, et du moins 
presque toujours avec vraisemblance ; et croyez que parmi ces 
troubles, ‘et dans ce mélange de choses, la sûreté des parti 
culiers c'est de s'attacher aux décrets et à la conduite publique 
de la sainte Eglise, 4 

LIL, Timot. 11. 25, 
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XXI. — Conclusion de ce discours. Unique asile, unique repos dans lobéissance à l'Eglise ét 
- à ses pasteurs. 

Suivez, mes Sœurs, cette voie, et cessez de vous égarer plus 
longtemps dans un chemin si facile. Vous trouverez votre sû- 
reté dans celui de l’obéissance, en mettant en repos votre 
conscience sur l'autorité de l'Eglise. Si vous quittez ce sentier 
unique , outre que vous chargerez votre conscience d’une dé- 
sobéissance scandaleuse ; sachez que de part et d'autre, vous 
né trouverez que des précipices. Car, ou vous serez contraintes 
de dire qu'il n’est pas permis en conscience de croire respec— 
tueusement que l'Eglise ait bien jugé dans un fait qui est de 
sa connoissance, et sur lequel elle a donné une définition ea- 
nonique; ou, si vous êtes touchées d’une juste appréhension 
des suites épouvantables de cette doctrine inouie, il faut que 
vous vous rejetiez dans un autre abîme, en croyant que les dé- 
crets de deux papes, reçus, approuvés, publiés unanimement 
par tous les évêques, lesquels plusieurs d’eux, à ce que j'ai 
appris, et nommément M. d'Angers ‘, que je nomme par 
honneur et avec respect, ont souscrit à deux genoux, ne 
peuvent être censés canoniques. Et considérez où vous jeteroit 
cette malheureuse pensée, s’il falloit que, croyant, comme on 
vous le dit, que les formes canoniques ont été méprisées dans 
les jugements des papes, et qu'on y a tout donné à la brigue 
et à la cabale; vous les vissiez néanmoins reçus et approuvés 
avec une vénération universelle, sans qu’il y ait dans toute 
l'Eglise un seul évêque qui s'oppose à une injustice que l’on 
publie si visible. Dieu vous préserve, mes Sœurs, de ce senti- 
ment : il vous jeteroit peu à peu dans un état bien terrible, 
et vous feroit regarder avec le temps tout l'ordre épiscopal 
d’un étrange œil. Dans ce dégoût secret de votre cœur contretout 
le corps des évêques, que vous verriez unanimement adhérer 
à un jugement qui vous paroîtroit prononcé contre les canons ; 
croyez que l'amour de l'Eglise seroit exposé, pour ne rien dire 
de pis, à de grandes tentations. Peu à peu vous vous verriez 
détachées de la conduite ordinaire de la sainte Eglise, et atta- 
chées à des conduites particulières de personnes, desquelles 
je ne veux rien dire, sinon qu’ils sont à plaindre plus que je 
ne puis l’exprimer, d'en être réduits à ce point, qu'ils sem- 
blent mettre toute leur défense à décrier hautement, et de vive 
xoix, et par écrit, tout le gouvernement présent de l'Eglise. 

_ Dieu vous préserve, mes Sœurs, encore une fois, de tels 
inconvénients. Que si vous les craignez avec raison, Croyez 


1 Henri Arnauld. 
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donc que le jugement d’Innocent X et celui d'Alexandre VIT, 
que vous voyez reçus par tous ceux qui ont autorité de juger 
dans l'Eglise catholique, sont légitimes et valables. Et ceux 
qui vous diront, après cela, que vous ne pouvez sans péché y 
soumettre humblement le vôtre, et pour le fait et pour le droit, 
chacun néanmoins dans son ordre; laissez-les disputer sans 
fin, et répondez-leur seulement avec l’apôtre : : « S'il y a quel- 
» qu'un parmi vous qui veuille être contentieux, nous n'avons 
» pas une telle coutume , ni la sainte Eglise de Dieu. » Voilà, 
mes très-chères Sœurs, le repos assuré de vos consciences, le 
dégagement unique des embarras où vous êtes, l’ouverture 
assurée à la paix et à la charité de votre prélat, et peut-être 
la dernière perfection du sacrifice de dépouillement et d’abné- 
gation de vous-mèêmes, que vous avez voué à Dieu solennelle- 
ment au jour de votre profession. 


LETTRE LIV. — A M'**. e 


11 Jui envoie l'extrait d’une lettre de M. Pévèque d’Aleth , sur la signature du Formulaire, et 
sur les religieuses de Port-Royal. 

« Sur la demande que l’on fait, savoir si une personne qui 
» n’est pas d’ailleurs instruite, ni capable par elle-même de 
» s'instruire, ni même desireuse, offenseroit Dieu d'ajouter 
» foi à la déclaration de son supérieur sur un fait, et s’il lui 
» est défendu de croire au témoignage de son prélat et de si- 
» gner un fait sur sa foi. 

» On répond 1° que généralement parlant cette personne 
» pourroit ajouter foi à la déclaration de son supérieur sur un 
» fait, sans offenser Dieu, et qu'il ne lui est défendu de croire 
» au témoignage de son prélat, et de signer un fait sur sa foi, 
» sinon que ce fait füt évidemment faux et qu’il lui parût tel, 
» quand même elle douteroit auparavant de la vérité; car il 
» semble qu'il lui est libre de déposér son doute et renoncer 
» aux raisons qui l’appuient, pour déférer à celles de son pré- 
» lat qu’elle peut croire pieusement meilleures, quoiqu'’elles 
» ne paroissent pas telles à son jugement; et c’est même une 
» espèce d'humilité de préférer le jugement de son supérieur 
» au sien, surtout dans une matière où il a droit de donner 
» son jugement, et de laquelle on à sujet de présumer qu'il 
» a pris Connoissance. | 

» 2° Il se peut faire néanmoins que la personne trouveroit 
» ledit fait revêtu de tant de circonstances , qui feroient que 


1, Cor, x1. 46. 
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la soumission de jugement qu’elle y rendroit, auroit des 
suites si dangereuses et préjudiciables à la doctrine de l'E- 
glise, à son ordre et discipline, et même à la réputation du 
prochain, que le mal qui en résulteroit seroit évidemment 
plus grand que le bien de sa soumission, à laqueile on pré- 
suppose qu'elle n’auroit aucune obligation de conscience du 
côté de la matière dont il s’agit, qu'en ce cas elle seroit 
obligée de se départir plutôt du bien qui reviendroit de son 
obéissance, que d’être cause du mal qui arriveroit de sa 
soumission. 

» J'attends de jour à autre des nouvelles du traitement qu’on 
aura fait à ces pauvres religieuses, et du succès de l’exposi- 
tion de mes sentiments sur cette affaire. Cependant je vous 
prie d’être assuré que je ne les oublie point au saint autel, 
et de la confiance que Dieu me donne, que s’il les éprouve 
d’une manière qui semble forte, non-seulement il ne les 
abandonnera pas, mais il leur fera connoître et sentir en 
temps et lieu la puissance de sa protection. J'écris à mon 
sieur votre frère les raisons de mes divers sentiments sur 
cette affaire, selon les divers temps et conjonctures qui s’y 
sont rencontrées, m'en ayant sollicité pour en faire l'usage 
qu'il jugera à propos pour l'intérêt public et particulier. 
Nous sommes dans le temps et la nécessité de croire en l’es— 


“pérance contre l'espérance, et de nous conforter par les 


règles et vérités de la foi, nous assurant que Dieu fera vers 
ceux qui le servent fidèlement, connoître et ressentir les vé- 
rités de ses promesses. » 

Voilà l’extrait de la lettre de M. d’Alet *. Je vous l'envoie 


pour vous faire connoître plus clairement que jamais ses senti- 
ments : et cette preuve est si convaincante , qu'il veut bien 
qu'on les dise à M. de Paris ; en sorte que je doute que vous 
puissiez déférer à ceux qui n’en sont pas d'avis. Je vous per- 
mets de le transerire et de le faire voir à M. de Saint-Nicolas, 
et même à M. de Paris, si cela est nécessaire : mais Ôtez les 
mots qui peuvent faire voir à ce dernier que cela s’adresse à 


moi. 


J. Bénigne Bossuer. 
Versailles , 4667. ( 


} Nicolas Pavillon. 
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DE L'AUTORITÉ DES JUGEMENTS ECCLÉSIASTIQUES, 
où sont notés les auteurs des schismes et des hérésies t. 


Il revient de beaucoup d’endroits des plaintes amères, qui 
font sentir que plusieurs sont scandalisés de l’autorité qu’on 
donne aux jugements ecclésiastiques, où sont flétris et notés 
les auteurs des schismes et des hérésies avec leur mauvaise 
doctrine. Plusieurs gens doctes , éblouis du savoir et de l’élo-— 
quence d'un certain auteur célèbre parmi nous ?, croient 
rendre service à Dieu en affoiblissant l'autorité de ces juge- 
ments. À les entendre, on croiroit que les Formulaires et les 
souscriptions sur la condamnation des hérétiques, sont choses 
nouvelles dans l'Eglise de Jésus-Christ; qu’elles sont intro- 
duites pour opprimer qui on voudra; ou que l'Eglise n'a pas 
toujours exigé, selon l'occurrence , que les fidèles passassent 
des actes qui marquassent leur consentement et leur approba- 
tion expresse, ou de vive voix, ou par écrit, aux jugements 
dont nous parlons, avec une persuasion entière et absolue dans 
l'intérieur. Le contraire leur paroît sans difficulté ; ils pren 
nent un air de décision qui semble fermer la bouche aux con- 
tredisants ; et ils voudroient faire croire qu’on ne peut. sou— 
tenir la certitude des jugements sur les faits, sans offenser la 
pudeur et la vérité mamfeste. Cependant, toute l'histoire de 
FEglise est remplie de semblables soumissions, dès lorigine 
du christianisme. 

H m'est venu dans l'esprit qu'il seroit utile au bien de la 
paix de représenter ces actes, à peu près dans l'ordre des 
temps, en toute simplicité et vérité. Je pourrois en faire l'ap- 
plication aux matières contentieuses du temps ; mais j'ai eru 
plus pacifique de la laisser faire à un chacun. Loin donc de ce 
discours tout esprit de contention et de dispute. Je ne veux ici 
produire que des faits constants, que des actes authentiques de 
û . . . . MAN À 
l'Eglise, que des exemples certains, qui autorisent le droit per- 

! C’est le titre que Bossuet avoit donné à un ouyrage donf il s’occupoit la dernière année de 
sa vie, et auquel il attachoit une grande impottance , au rapport de son secréfaire. Le manuscrit 
original existoit encore vers 1760, entre les mains de abbé Lequeux. Depuis , il a entièrement 
disparu. Il lui avoit été confié, avec les autres manuscrits de l’évêque de Meaux, pour servir à 
la nouvelle édition de ses OEuvres, que cet abbé s’étoit chargé de diriger; et on a de sa main 
une copie du préambule de l'ouvrage, avec le plan et l'indication des preuves et des exemples 
dont Bossuet avoit fait usage pour confirmer la tradition de l'Eglise. Cette copie a été imprimée 
pour la première fois dans Histoire de Bossuet ; Pièces justificatives du livre x11r. Nous la plaçons 
ici , à cause de la conformité du sujet avec les lettres qu’on vient de lire. 

Il y a tout lieu de croire que le manuscrit original a été jeté au feu. Lequeux en fit l'aveu à 
M. Riballier, docteur de Sorbonne, censeur de Pédition de Bossuet. Des personnes encore vi- 
vantes , ou mortes depuis peu, nous ont altes{é ce fait, comme l'ayant appris de M. Riballier. 


PE encore à ce sujet l'Histoire de Bossuet, liv. x, n° 2. (Edit. de Vers.) 
2 Le docteur Arnauld. à 
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pétuel d’exiger le consentement et l'approbation des actes dont 
il s'agit. 

Je soutiens donc 1° qu’elle a exercé ce droit sacré dès 
l'origine du christianisme, et que cette vérité est incontestable. 
Je passe encore plus avant; elle peut être démontrée en une 
ou deux pages d'une manière à ne laisser aucune réplique. Par 
exemple, j'exposerai par avance ce fait tiré du concile de 
Constance, lequel ayant défini plusieurs faits contre Jean Vic- 
lef et Jean Hus, dans les sessions huitième et quinzième, 
comme « qu’ils étoient hérétiques, et avoient prêché et soutenu 
» plusieurs hérésies, et notamment que Viclef étoit mort opi- 
» miâtre et impénitent , anathématisant lui et sa mémoire : ; » 
le pape Martin V ordonne dans ce concile, avec son approba- 
tion expresse (sacro approbante concilio), « que tous ceux qui 
» seroient suspects d'adhérer à ces hérétiques, sans aucune 
» distinction, soient obligés de déclarer en particulier qu’ils 
» croient que la condamnation faite par le saint concile de 
» Constance, de leurs personnes, de leurs livres et de leurs en- 
» seignements, a été très-juste, et doit être retenue et ferme- 
» ment assurée pour telle par tous les catholiques, et qu'ils 
» sont hérétiques, et doivent être crus et nommés tels ?. » 

Arrêtons-nous là; et supposons, si vous voulez, qu'il n’y ait 
que ce seul fait à produire et à discuter : je dis que par ce 
seul fait la chose est décidée; et toutes les objections qu’on 
peut faire tombent par terre sans ressource. 

Ce jugement est prononcé par un concile œcuménique, 
toutes les obédiences, comme on parioit, étant réunies, le 
Pape à la tête. Est-ou obligé d’y éroire, ou non? Ceux qui 
nient la certitude de tels jugements, répondent que non, parce 
que l'Eglise n’est pas infaillible en les prononçant, puisque ce 
sont des faits qui ne sont pas révélés. Je ne suis pas obligé à 

résoudre cette objection. Je demande à mes adversaires si le 
concile de Constance est plus infaillible dans les faits, que les 
autres assemblées ecclésiastiques : quand il oblige à croire le 
jugement porté contre Viclef, de quelle sorte de croyance 
veut-il parler? ou bien n’exige-t-il aucune croyance? Que veu- 
lent donc ‘dire ces mots appliqués à tant de faits? est-ce une 
croyance naturelle ou surnaturelle , ou une simple résolution 
de garder un silence respectueux , pendant qu'on est présent 
devant le juge qui demande un o# ou un non précis? Je ne 
réponds-rien, je demande seulement; je conformérai ma ré- 


1 Goncil. Const. sess. VIT, xy; tom. x11 Conc. col. 45 et seq., 127 et seq. — ? Bull. Inter 
cunctas ; ibid: col. 259 et seq. é | 
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ponse à celle qu'on me fera; et on ne doit point m'inquiéter, 
si on n’en à point à me faire. 

Mais, direz-vous, on ne me propose point de souscription. 
Peut-on jamais exiger une déclaration plus formelle sur les faits 
jugés au concile, et auroit-on fait davantage, si on-eût demandé 
la signature? Peut-on croire que toute l'Eglise assemblée en 
concile œcuménique mette ses enfants dans le péril de mentir, 
et de calomnier Viclef sur la foi d’un jugement qui ne peut avoir 
de certitude ? 

Mais, dira-t-on, au défaut de la foi, on a une certitude de 
prudence humaine. Où la prend-on ? qui l’a révélée? et qui ne 
voit qu'on ne peut s'assurer de rien, que sur la foi du jugement 
de toute l'Eglise. 

Je n’ai encore allégué qu’un seul fait; et en m’y tenant, je 
vois tous mes adversaires à bout. Mais un tel fait ne marche ja- 
mais seul. Un concile œcuménique, tel que celui de Constance, 
est toujours précédé par la tradition; et dès-là, je suis assuré 
de l'avoir pour moi, sans entrer dans une plus ample discus- 
sion, comme je l’avois promis. J'y entrerai néanmoins, pour 
comble de conviction, et pour aller à la source. Il en résultera 
des règles avouées par nos savants; on verra qu'ils n’ont pu 
trouver d'actes contraires ; et quand il sera constant que le droit 
de l'Eglise, que je veux défendre, est appuyé sur une tradition 
incontestable dès l’origine du christianisme, alors je me join- 
drai avec eux; et d'eux-mêmes, ils se trouveront obligés à 
chercher avec moi des solutions aux objections qu'ils propo- 
sent contre le droit de l'Eglise, qu’ils verront si clairement 
établi : ce qui fera une seconde partie de ce discours, mais 
une partie qui ne me regardera pas plus que tous les autres 
théologiens, puisqu'ils ont le même intérêt que moi à défendre 
la tradition. é 

Il ne s'agira donc pas de me demander quelle est la nature 
de l’autorité des jugements ecclésiastiques sur les faits qui ne 
sont pas révélés de Dieu, puisqu'une fois il sera vrai que cette 
autorité aura été reconnue par cent actes inviolables, et qu’il 
faudra bien trouver les moyens de l’excercer pour le salut de 
fidèles. | 

Encore, comme j'ai dit, que je ne veuille point entrer dans 
les matières contentieuses qui ont fait l’agitation de nos jours, 
je souhaite qu'il me soit permis de lever, par deux faits cons- 
tants , deux préjugés considérables que je trouve dans les es- 
prits de quelques savants. 

Le premier, que la souscription pure et simple du Formu- 


ur 
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laire porte préjudice à la doctrine de saint Augustin. et à la 
grâce efficace : mais le contraire est indubitable, puisque cette 
doctrine va son cours à la face de toute l'Eglise ; on la soutient 
par tout l’univers, et à Rome même avec la même liberté, et 
si on peut ainsi parler, avec la même hauteur. Alexandre VII a 
recommandé par un décret exprès la doctrine de saint Augustin 
et de saint Thomas. Innocent XII, consulté par l'Université de 
Louvain, si elle devoit changer quelque chose dans son an- 
cienne doctrine sur la grâce et le libre arbitre, qui est celle de 
saint Augustin et de saint Thomas, a répété les anciens déerets 
de l'Eglise Romaine , pour adopter la doctrine de saint Augus- 
tin, dans les mêmes termes dont s’est servi le pape saint Hor- 
misdas , dans sa décrétale ad Possessorem *, qui sont les plus 
authentiques qu'elle ait jamais employés. Le clergé de France, 
dans son Formulaire de 1654, pour ôter tout scrupule ou tout 
prétexte à ceux qui pourroient appréhender que la doctrine de 
saint Augustin ait pu recevoir aucune atteinte par la condam— 
nation des cinq propositions de Jansénius, dans la constitution 
d’Innocent X et d'Alexandre VIT, a expressément inséré dans 
ce Formulaire que la doctrine de saint Augustin subsiste dans 
toute sa force , et que Janséaius l’a mal entendue. Ce Formu- 
laire du clergé de France subsiste en Sorbonne dans sa pleine 
autorité ; c’est celui qu’elle à reçu, qu’elle conserve, qu’elle 
fait encore aujourd’hui souscrire à tous ses bacheliers et à tous 
ses docteurs, parmi lesquels depuis cinquante ans, se trouve- 
ront trente évêques. C’est donc une illusion ‘manifeste de faire 
craindre dans les Formulaires la moindre altération de la doe- 
trine de ce Père. L'école de saint Thomas s'élève en témoi- 
gnagne contre de si vaines appréhensions, et suffit seule pour 
faire voir qu'on peut défendre, sans rien craindre, le besoin 
que l’on a d’un secours qui donne l’agir, par dessus celui qui 
donne le pouvoir complet en ce genre, qui est tout ce que j'a- 
vois à remarquer. 

Mais une seconde remarque n’est guère moins importante, 
Il yen a qui veulent se persuader que l'obligation à la souscrip- 
tion pure et simple, donne trop d'avantage à ceux qu'ils ap- 
pellent les auteurs de la morale relâchée, et leur donne indi- 
rectement trop de pouvoir. C’est là sans doute un vain prétexte. 
Les évêques qui se sont le plus attachés à maintenir Jes cons- 
titutions et les Formulaires n'en ont pas été moins attachés à 
défendre la bonne morale, témoin l’assemblée de 1700, où, sans 
faire querelle à personne, les relâchements ont été attaqués 


1 Hormisd. ep. Lxx ; tom. 19 Conc. col. 4530. 
BosscET. f. xxvI. 5 
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avec autant de vigueur que jamais. Jamais l'obligation d’aimer 
Dieu n’a été ni mieux établie ni plus étendue. On n’a jamais 
poussé plus loin, ni par des principes plus solides, la fausse 
et dangereuse probabilité. La même assemblée s’est expliquée 
plus vivement que jamais pour la doctrine de saint Augustin; 
et on ne s’étoit jamais déclaré plus clairement contre le semi- 
pélagianisme des derniers temps. Il faut donc être convaincu 
que les souscriptions et les Formulaires ne nuisent en rien à 
la pureté de la morale, ni même à la vérité de Ja grâce chré- 
tienne, ni enfin à aucune partie de la saine théologie, puisqu'on 
voit les évêques également opposés à tousiles excès. 

Ces préventions ainsi levées, Je crois qu’on se porteroiït na- 
turellement à reconnoître l’autorité toute entière des actes 
ecclésiastiques dont nous avons promis le réeit. Il seroit temps 
d'entrer dans cette déduction, s’il n’étoit encore plus essentié] 
d'établir le fondement des saintes Ecritures, qui doit servir 
d'appui à tout ce discours. 

Ce fondement important consiste à dire que si l'Eglise pro- 
nonce des jugements authentiques sur les faits dont il s’agit, 
encore que hier constamment ils ne soient pas révélés de Dieu, 
elle ne l’entreprend pas d’elle-même, ni de sa propre auto- 
rité; elle en a reçu un commandement exprès d’en haut, dans 
tous les passages où le Saint-Esprit lui commande de censurer, 
de reprendre, de convaincre, de noter Fhomme hérétique, de 
le faire connoître , afin qu'on l’évite, qu'on l’ait en exécration, 
et que sa folie soit connue ; tous préceptes divins donnés à 
l'Eglise, ét qui se trouvent renfermés dans celui-ci seul : : 
Donnez-vous de garde des faux prophètes qui viennent à vous 
dans des vêtements de brebis, et au dedans sont des loups ra- 
vissants. 

I ne faut pas écouter ceux qui, pour éluder ces passages, 
semblent vouloir introduire la dangereuse maxime que l'Eglise 
ne prononce de tels jugements que par des noforiétés de fait, 
lorsque les erreurs sont constantes et avouées par leurs au— 
teurs ; à quoi j’oppose ces maximes, dont la vérité paroîtra 
dans ce discours, et qui dès à présent vont lui servir de soutien, 
en sorte que la question peut être décidée par elles seules, 

Première maxime. Y n’est pas vrai que l'Eglise n’ait à flétrir 
parmi les hérétiques que ceux dont les erreurs sont notoires et 
ayouées, puisqu'au contraire ceux-là étant si publiquement 
connus , sont ceux qu’il est moins besoin de noter par la cen- 
sure ecclésiastique. 

{ Matth. var. 15. Act, xx. 29. 


LETTRES DIVERSES. 99 


Seconde maxime. I est vrai, au contraire, que ceux qu'il 
lui est plus expressément commandé de noter, sont ceux qui se 
cachent et se déguisent le plus. 

Troisième maxime. C’est l'intention expresse de ce passage : 
Donnez-vous de garde de ceux qui viennent à vous avec des 
habillements de brebis, et au dedans sont des loups ravissants. 
Car ce sont ceux-là précisément à qui il faut ôter la peau de 
brebis et le masque de l’hypocrisie , qui les rend les plus dan- 
gereux de tous les séducteurs; et à qui aussi pour cette raison 
l'Eglise doit opposer avec le plus de force l'autorité de ses 
jugements. 

Quatrième mazime.-Aussi Jésus-Christ donne-t-il le moyen 
de les connoître, en disant : Vous Les connoîtrez par leurs 
fruits, par leurs œuvres ; comme s’il disoit : I n’est pas ques- 
tion ici des ngtoriétés, et de l’aveu de ces hypocrites ; plus ils 
nient, plus vous les devez détester, et rendre public votre juge- 
ment. Je vous donne le moyen de les convaincre ; rendez-vous 
attentifs aux fruits qu’ils portent ; discernez la vérité des appa- 
rences ; en un mot, convainquez-les, notez-les, afin que per- 
sonnes ne s’y trompe. Quand vous les voyez entraîner des dis- 
ciples avec eux, partager même les catholiques, en mettre un 
grand nombre dans leur parti, en sorte qu'on ne sache presque 
plus qu’en croire; bien loin de vous rebuter, plus vous devez 
interposer votre jugement, quand ce ne seroit que pour mettre 
fin aux dissensions et aux schismes qui font tant de maux aux 
églises. 

Cinquième maxime. À Dieu ne plaise qu'on laisse croire aux 
fidèles que ce soit un joug que l'Eglise leur impose, que de les 
obliger à l'en croire; puisqu’au contraire c’est le plus grand 
bien qu’on leur puisse procurer, n’y ayant rien de plus néces- 
saire à la santé que de bien connoître la maison où est la peste, 
et les personnes qui peuvent nous la porter. 

Nous pouvons rapporter ici par avance une requête pré- 
sentée sous Mennas, où l’on demande que le concile fasse de 
Sévère, et de quelques autres hérétiques, ce que les conciles 
ont fait, selon la coutume, de Nestorius, d'Eutychès et de 
Dioscore , c'est-à-dire, de les frapper d'anathème, et de les 
faire connoître à tout le peuple, comme gens d’une doctrine 
empoisonnée. Nous trouvons encore dans le même concile les 
acclamations de tout le peuple au patriarche , afin qu’il frappe 
le même Sévère d’anathème et d’exécration, où tout le peuple 
presse le patriarche avec de grands cris et une espèce de vio- 

! Conc. Constantinop. sub Menn. act. v; tom. y Conc. col. 405: ! 
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lence à anathématiser Sévère ‘. Il ne s’agissoit pas d’une noto- 
riété ou d’un aveu; Sévère étoit connu de tout le peuple; mais 
ils veulent avoir contre lui l’anathème du patriarche, et l'auto- 
rité des choses jugées, afin que l'hérésie passe à jamais pour 
condamnée et détestée , avec l’exécration de son auteur. 

Sixième maxime. C’est en suivant ces maximes de l'Evan- 
gile, qu'on à vu dans tous les temps de l’Eglise, flétrir et noter 
les hérétiques, non point par leur aveu ni par les notoriétés 
qu’on voudroit introduire; on_a toujours procédé par examen, 
par information juridique. Je me contente d’abord d'en ap— 
porter deux exemples tirés des conciles généraux. 

Dans celui d'Ephèse, où Nestorius fut condamné, on ne 
veut point se fonder sur son aveu. On lit les lettres de cet 
hérésiarque ; on les improuve; on lit les extraits de ses ser— 
mons qu'il avoit lui-même envoyés au pape saint Célestin; s'il 
avoit proféré quelque blasphème, on en informoit juridique- 
ment; on le cite dans le concile; on accuse sa contumace ; 
on montre par la procédure qu'on veut agir par l’autorité des 
choses jugées. On procède à peu près de même contre Dios— 
core, patriarche d'Alexandrie, au quatrième concile général, 
c’est-à-dire, à celui de Chalcédoine , où les erreurs et les vio- 
lences de ce patriarche furent dénoncées ; on accuse ses autres 
crimes ; on le cite, on le contumace; et comme Nestorius, il 
demeure anâthématisé et détesté par l'autorité des choses ju- 
gées, sans qu'on se serve de son aveu, ni de la notoriété. Voilà 
deux exemples fameux, qui seront bientôt suivis d’une infinité 
d’autres, qui rendent constante la maxime que l'Eglise procède 
par voies judiciaires, par examen, par information, par un ju— 
sement canonique, et en un mot, par l'autorité des choses jugées. 

Nous voyons dans les lettres du concile de Carthage et de... 
à saint Innocent [°", qu'on tenoit registre des informations qu’on 
faisoit contre les auteurs de sectes, de leur interrogatoire, de 
leur aveu, de leur déni, pour montrer qu’on n’attendoit pas à 
condamner, quand eux ou leurs disciples avoueroient leurs 
erreurs; mais qu'on vouloit les forcer et les convaincre, afin 
que le peuple ne pût les méconnoître ; et que plus ils tâchoient 
à les déguiser et à envelopper leurs discours, plus ils fussent 
découverts. | 

Otez à l'Eglise ces saintes maximes, vous la désarmez contre 
les hérésies ; elles ne se répandent pas toutes seules; c’est 
quelque personne, c’est quelque livre, qui les tirent de l’en- 
fer, où elles ont été conçues. Priver l'Eglise du pouvoir de no- 

} Gone. Constant. sub. Menn. act; tom. y Gonc. col. 478. 
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ter ces livres ou ces personnes, c’est la livrer en proie à l’hé- 
résie. Réduisez-la à ne flétrir que ceux qui avouent ; le plus 
grand hypocrite l'emportera toujours ; la parole démeurera au 
plus opiniâtre , et le plus simple sera toujours le plus exposé. 

Il est bon de se mettre ici le plus vivement qu'on pourra 
devant les yeux le caractère de l’homme hérétique. On en peut 
prendre l’idée dans les interrogatoires d'Eutychès, dansles con- 
férences avec les Donatistes, Manichéens, Ariens, Eutychiens, 
et très-clairement au concile d’Aquilée ; sous saint Ambroise. 
C'est là qu’on découvre tant de déguisements, tant de chicanes, 
tant d’ambiguités affectées, des procédures si éloignées de la 
bonne foi, qu'on voit par cet endroit seul combien les fidèles 
ont besoin d’être prévenus, par l'autorité inviolable des juge- 
ments ecclésiastiques, contre tant de tentations subtiles, et, 
comme parle saint Jean, contre les malices et les profondeurs 
de Satan :. z 

C’est pourquoi il faut ici observer soigneusement que les or- 
dres donnés à l'Eglise pour manifester les hérétiques, sont 
conçus en termes très-généraux, et qu'on n’y trouve dans les 
Ecritures aucune limitation : Prenez garde à vous, dit saint 
Paul ?, ef à tout le troupeau dont le Saint-Esprit vous a établis 
évêques, pour gouverner l'Eglise de Dieu, qu'il arachetée par 
son sang. Jesais, poursuit-il, qu'après mon départ, ou après 
ma mort, il entrera parmi vous des loups ravissants, ef que 
même il s'élevera au milieu de vous des menteurs, des séduc- 
teurs, des hypocrites qui tiendront des discours pervers, artifi- 
cieux, pour entrainer des disciples après eux. Souvenez-vous 
que je n'ai cessé nuit et jour de vous en avertir avec larmes. 
Pourquoi un si grave avertissement, si ce n’est afin de rendre 
l'Eglise attentive à découvrir ces trompeurs futurs, de quel- 
ques couleurs qu’ils se parent, et quelque nombre de disciples 
qu'ils entraînent après eux, même du milieu des frères qui se 
disent le plus catholiques. y 

I n’ya rien de plus général que ces commandements divins. 
Les fidèles vivent en repos, sur cette foi qu'ils ont des surveil- 
lants établis de Dieu, avec des ordres exprès de dénoncer 
l’hérétique, sous quelque forme qu'il paroisse, puisque, bien 
loin de se taire quand il se cache, c’est au contraire le cas 
précis de l’examiner, de le déclarer, et de le montrer au doigt, 
de peur qu'on ne s’y trompe. œil ? 

Je n’en veux pas dire davantage à présent; le reste viendra 
en son tour : c’est sur ce fondement de l'Ecriture, que l'Eglise, 


1 Apoc. 11. 24. — 2 Act. xx. 28 et seq. 
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par-une pratique aussi ancienne que la religion, s’est accou—" 
tumée à dénoncer tout homme hérétique à toute la société 

“chrétienne. Les apôtres en ont donné l'exemple. Saint Paul a 
dénoncé publiquement Hyménée et Philète avec l’expression 
de leur erreur, qui étoit de croire que la résurrection étoit 
déjà faite ‘. {1 nomme ailleurs, dans une de ses épîtres, Hy— 
ménée et Alexandre, comme gens qu'il a livrés à Satan, afin 
de leur apprendre à ne point blasphémer *. I n’oublie pas Phi- 
selle et Hermogène 3. L'apôtre saint Jean dénonce Diotréphès #, 
qui s'étoit fait une primauté dans l'Eglise d'Asie , et refusoit de 
reconnoître cet apôtre. Ces exemples apostoliques ont été sui- 
vis : et c’est une tradition de tous les siècles, d’envoyer le nom 
de tous les hérétiques chargés des anathèmes de toute l'Eglise 
contre leurs personnes et leur livres, en exprimant leurs 
erreurs. Nous en allons rapporter les actes, pour faire foi à 
tout l’univers que l'Eglise a exercé le pouvoir de prononcer sur 
ces faits, encore qu'ils ne soient point révélés de Dieu, et 
d'exiger le consentement à ces jugements 5. : 

Premier et deuxième exemples $. Jugements rendus contre 
les Semi-Pélagiens, en faveur de saint Augustin. 

Comme l'Eglise, pour l’utilité des fidèles, note l’homme hé- 
rétique, il est utile aussi qu’elle marque les principaux doc- . 
teurs suscités par la Providence pour combattre les hérésies. 
Elle l’a fait à l'égard de saint Augustin, en deux occasions. 
Prosper et Hilaire s'étoient plaints à saint Célestin des accusa- 
tions de saint Augustin. Ce pape se déclare, et décide pour 
l'autorité de saint Augustin. Hormisdas fit la même chose dans 
le temps que Fauste de Riez tâchoit de relever l'hérésie des 
Semi-Pélagiens, et canonisa en particulier les deux livres que 
les ennemis de saint Augustin improuvoient. Toute l'Eglise a 
consenti à ce jugement; et ceux qui veulent le plus affoiblir 
Vautorité des choses jugées, sont les plus attentifs à maintenir 
l'autorité des jugements de ce pape. 

Troisième exemple. La reconnoissance du pontificat du pape 
saint Corneille, tirée de saint Cyprien et d'Eusèbe de Césarée, 
Autres exemples semblables répandus dans tous les siècles, et 
réflexions sur la certitude de chaque pontificat légitime: 


IT, Tim. 1 47, 48,— 2 I. Tim. 1 20. — 5 JT, Tim. 1. 45. — 4 III. Joann. 9. 


5 À cet endroit de la copie du Mémoire de Bossuet, abbé Lequeux a écrit la note suivante : 
Jusqu'ici j'ai copié exactement le manuscrit , qui n’est qu’une espèce de brouillon dicté par 
l’auteur ; dans un temps où ses grandes infirmités l’avoient mis hors d’état de pouvoir écrire 
lui-même. Je me contenterai présentement de marquer les exemples de la tradition qu’il avoit 
employés. » 


# = » 


6 Page 17 du manuscrit. 
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Quatrième exemple. La condamnation de Paul de Samosate 
au concile d’Antioche. 

Cinquième exemple. La condamnation de Nestorius. 

Sixième et Septième exemples. Accord de saint Cyrille avec 
Jean d’Antioche et les évêques d'Orient, sur le fait de Nesto- 
rius. Il est anathématisé par Théodoret au concile de Chal- 
cédoine. 

Huitième et neuvième exemples. Diverses manières de sous- 
crire dans le concile de Chalcédoine : semblables distinctions 
dans le concile de Latran sous le pape saint Martin. 

Dixième exemple. Jugement favorable à saint Athanase. 

Onzième et douzième exemples. Condamnation d’Origène 
avec souscription, et d’Auxence sans souscription, avec égale 
autorité. 

Treizième exemple. Parole de saint Augustin sur Cécilien. 

Quatorzième exemple. Décret du pape saint Léon pour con- 
damner les auteurs de l’hérésie pélagienne, par souscription 
expresse. 

Quinzième exemple. Le formulaire du pape Hormisdas 
contre Acace, patriarche de Constantinople. Doctrine des papes 
sur les souscriptions. 

Seizième et dix-septième exemples. Le formulaire de saint 
Hormisdas (Prima salus) répété sous le pape Agapet, et encore 
plus expressément dans le concile huitième, sous les papes 
Nicolas Ier et Adrien I. 

Dix-huitième exemple. La condamnation de Timothée , pa- 
triarche d'Alexandrie, par les lettres qu'on a appelées «r- 
culaires. 

Dix-neuvième et vingtième exemples. Requête donnée aux 
évêques pour demander l’anathème de Sévère, et les cris du 
peuple au patriarche sur le même sujet. 

Vingt-unième exemple. Confession de foi du pape saint 
Grégoire. 

Vingt-deuxième exemple. La condamnation des #rois Cha- 
pPitres au cinquième concile. F 

Vingt-troisième exemple. La condamnation -des Monothé- 
lites dans le concile de Latran, sous saint Martin [°". 

 Vingt-quatrième exemple. Actes du sivième concile, sous le 
pape Hormisdas *. 


1 Ici Vabbé Lequeux a placé la note su:vante : « Ce titre de chapitre finit le manuscrit; et 
» c’est Ja sans doute que l’auteur en demeura , à la page 407. » 
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EPISTOLA LV. — Viro clarissimo amplissimoque Michaeli Angelo Riccio 5. 


Merita ejus ac virtutes enumerat, quantique faciat ejus amicitiam et opte, blando affatu ei 
significat. 


Ego te, vir elarissime , ac singulares animi tui dotes , et celebrante famà , et 
affirmantibus vivis summo ingenio summäque dignitate præditis, pridem habeo 
eognitas. Hli te omni litteraturà cultissimum , te anfiquæ theologiæ ac disci- 
plinæ scientissimum pariter ac retinentissimum prædicabant ; te amplissimas 
quasque dignitates et virtute promeritum et animo supergressum in publica 
commoda totum incumbere, dignumque omnino esse quo Innocentius XF, 
Pontifex verè sanclissimus, plurimüm uteretur. Quæ quidem à me non co 
commemorantur qu viro modestissimo ablandiar, auf vicem rependam ïis 
laudibus quas in me paucis gravissimisque sententiis amplissimas contulisti : 
verüm quo inlelligas quanti te faciam, fidemque habeas flagitanti ut quem 
ornasli diligas. Id quidem ego, vir clarissime, nisi me vita deslituat, omni 
officii atque obsequii genere promerebor: 


In Regià San-Germanû 12 kal. jan. 4678. 


EPISTOLA LVI. — Reverendissimo pari M. Eaurentio de Laurea 2, Jacobus 
Benigous , episcopas Condomensis. 


Approbalionem libello de Expositione Fidei à reverendissimo Patre datam egregiè prædicat, deque 
acceptis ejus benevolentiæ significationibus plurmüm lætatur. 


Homini religiosissimo atque in theologià versalissimo quem Roma miretur 
et consulat, quem omnes ubique purpurà dignissimum judicent, Reverendis- 
sime Paler, mea seripla probari; cum mibi honorificum esse sentio, um hæ- 
reticis nostris spero salutare futurum. Nimirum illi jactare non desinunt di- 
versissimas inter nos de fide quoque esse sententias, à Gallis dissentire Romanos, 
neque unquam eventurum ut opusculum meum Romæ approbarem. Homines 
rerum nostrarum imperitissimi, qui catholieum Episcopum ab Ecclesià Romana 
dissidere posse putant, aut Romæ non placere, quam ego unam sum prose- 
cutus, expositam Tridenti fidem. Quos tamen non argumentis , sed ipsà re con- 
futari relellique oportebat. Id à te potissimum præstitum mihi gratulor : 
neque quidquam memini gralius contigisse , quam quod vir nobilissimus juxta 
atque doctissimus abbas à Saneto-Lucà nuper ad me retulit, te nostri studio- 
sissimuim esse alque amantissimum. Id nempe superest, vir reverendissime at- 
que observandissime , ut quem tantopere commendasti, pari benevolentià com- 


plectare; meque tibi semper et conjunctissimum ef obsequentissimum fore 
credas, 


In palatio San-Germano , 42 kalendas januarii 1678. à 


EPISTOLA LVII. — Castoriensis episcopi, Condomensi. 


Veniam petit pro negligentià et infidelilate quà usus est editor libelli de Expositione , culpara 
emendare promitlit, et hujusce libelli in idioma Bafavicum translationem mirificè commendat. 


Hisce veniam deprecor, quod nobilissima vestra Catholicæ Fidei Expositio, 


1 Secretarius Congregationibus Indulgentiarum ac Ss. Reliquiarum, sanctique Officii consultor 
fuit. Ab Innocentio XI in Cardinalium collegio cooptatus ; anno, vix elapso obiüit, 42 maii 4682, 
annos datus 64. Eximiam Ifalicæ versioni £apositionis dedit approbationem , in hujus libelli edi- 
tione Parisinà anni 1679 insertam. 

2 Brancati de Laurea vel Lauria, Minor conventualis , bibliothecæ Vaticanæ præfectus. Eum 
Innocentius XI sacro collegio ad scripsit, anno 1681. Obiit 50 novembris 1695, annos natus S2. 
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non solùm parum nobili charactere, Yilique chartà , verùm etiam variis {ypo- 
graphiæ violata vitiis hic edita fuerit. ; 

Commiseram ejus edendæ curam homini et docto et in arte typographicà ex- 
pertissimo , verùm hæretico. Hine vercor ne infensus libro, ex quo suæ sectæ 
diminutionem metuit, minüs emaculatis typis eum edendum crediderit ; ut sic 
lucem veritatis, quà liber lucet et vincit, nonnihil obseuraret, Minimè fueram 
arbitratus ipsum creditam sibi provinciam, vel tam negligenter, vel tam infi- 
deliter curaturum fuisse.… Promiserat enim mihi euraturum se, ut nec in (ypis 
elegantia, nec in chartà nitor, nec in imitatione propositi sibi etemplaris 
fidelitas à quoquam posset desiderari. 

Curabo, Antistes illustrissime, ut fideliüs typographus libello vestro debitam 
reddat observantiam , edens illum typis nobilibus el emaculatis. Ausim dicere 
eum esse in nostrum idioma tam feliciter à magni ingenii viro 1 (ransfusum, 
ut Gallicanæ elegantiæ vel parum vel nihil detraxerit. Nullus dubito quin {am 
Catholicis quam Acatholicis nostris evadat utillissimus ; omnesque ejus auctori 
summa à Domino bona sint apprecaturi cum illo, qui magnà cum observantià 
sese profitetur, illustrissime et reverendissime Domine mihi observandissime, 
humillimum et obedientissimum famulum, etc. . 

42 aprilis 14678. 


EPISTOLA LVIII. — Condomensis Casloriensi, 
EL 
De latinà editione Expositionis, apud Batavos evulgatä. 


Ego vero plurimas Uibi habeo gratias de libello meo latinè edito, ac missis 
ad me per clarissimum virum Dominum des Carrieres exemplaribus. Sanè fa- 
tendum est multa errala, eaque gravia, ac sensum obscurantia , irrepisse : que 
si novà editione emendare velis, ui tuæ postremæ Jitteræ profitentur, pergratum 
mihi feceris. Quod ut facilius præstari possit, mitto ad te, Præsul ilustrissime, 
horum erratorum seriem, uti à me nofafa sunt. Tu me, uti facis, {ui amantis- 
simum alque observantissimum ama, illustrissime, etc. 

Datum in regio castello San-Germano, 22 ma 1678. 


EPISTOLA LIX. — Eminentissimo principi Alderando Cibo, S. R. E. cardinali, 
Jacobus Benignus, episcopus Condomensis ; salutem. 
Humanitatem ejus insignem ac præclara merita extollit, Sedemque apostolicam eximié 
commendat. c à 
Neque me conticescere, eminentissime Cardinalis , Innocentii oplimi sanc- 
tissimique Pontificis benignitas singularis ; neque ipsi adeundo alium præter 
le ducem quærere, aut aucloritas tua, aut effusa in Episcopos maximè Gallica- 
nos benevolentia patitur, Huc accedit quod me quoque, quæ tua humanitas est, 
nuper oblato Eminentiæ tuæ exigu6 fractalu meo, egregià animi {ui ac propeu- 
sissimæ voluntatis significatione cohonestatum volueris, effecerisque omnino ut 
ingraius insulsusque videar, nisi et {e uno nitar plurimüm, mihique ipsi tanti 
viri benevolentiam gratuler. Quare etiam atque eliam rogo, eminentissime Prin- 
ceps, primum ut Innocentio Pontifici vere maximo gratulationem meam, sum- 
mumque erga ipsum Sedemque apostolicam obsequium commendare velis : {um 
ut {u quoque , eujus animi dotes suspicio venerorque , {uorum numero.me ad- 
scribas. Nec deerit conciliator opümus, ille qui in te viget sinceræ pielalis, pro- 
1 Petrus Codde , qui deinde ; sub titulo archiepiscopi Sébasteni, ab anno 1686, vicarii apos- 
tolici munere functus est, post obitum Castoriensis episcopi. : 


5. 
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pagandæ fidei, atque ceclesiasticæ disciplinæ in pristinum splendorem revocandæ 
amor impensissimus ; qui ut in te vim depromit suam, 1fa me ad eamdem mé- 
tam, pro virium mediocritate, eurrentem ultro adjuvabit. 

Perspectum sanè mihi est, eminentissime Cardinalis , quam indefesso studio 
ipsos adeas fidei ae disciplinæ fontes , quam sacris canonibus te ipsum primüm 
informandum tradas ; tum vero Ecclesiam universam procurandam constituen - 
damque committas. Esto illud præclarum opus Innocentio XF, summo Ponti- 
fice, te que doctissimo sanetissimoque Consultore dignissimum ; non statuas 
ponere, non obeliscos erigere, non immenses ædificiorum moles extollere , sed 
fidem amplificare , sancire pacem mores christianos excolere ; sanctissimam dis- 
ciplinam et firmare regulis, et exemplis instruere; ut 1pse Ecclesiæ decor ad 
eam pulchritudinem potiundam extraneos quoque et adversarios alliciat et in- 
stiget, Mihi verd conato ecclesiasticam doctrinam illustrare, ne illi postea dixe- 
vint quod hactenus immerito exprobarunt, meam sententiam Sedi apostolicæ 
non probari ; intelligant ei Sedi, cui Petrus præsidet et Petri æmulator Inno- 
centius, quæcumque sunt vera , quæcumque pudica, quæcumque jusfa, quæ- 
cumque sancla , quæcumque amabilia, quæcumque bonæ famæ 1, et probari 
semper, et se probata : fum si qua sincera virtus, si qua laus disciplinæ, bæc 
vogitare Innocentium XI, et Innocenti sanctissimum Consultorem Alderanum 
Cibum, quem eso summà animi reverentià prosequor, eique me addicüissimum 
atque obsequentissimum fore spondeo. Vale. 

In regià Versaliensi, 8 kalendas decembris anno 1678. 


EPISTOLA LX. — Ad Innocentium XI. 


Quod libellum de Expositione Fidei Pontifex probaverit grates maximas rependit; in hoe opere 
elaborando propositum suum declarat ; Regis optima præcepta circa Serenissimi Delphini insti- 
tutionem exponit, regum Francorum laudes prædicat , votaque pro Ecclesià et Pontifice effandit. 


BeaATISSIME PATER, 


Quod votis omnibus expetendum fuit, id ego Vestræ Sanctitalis summo be- 
neficio sum assecutus, uli mea seripla gestaque Sedi apostolicæ probarentur, 
unde terris Deus fundit oracula , eique potissimüm Pontifici quem unum sin- 
ceræ pielatis, chiistianarumque omnium virtutum laude conspieuum , puriori 
quoque divinitus luce afflatum esse oporteat. Equidem eùm elaboravi meum de 
Catholicæ Fidei Expositione tractatum , id mihi animo proponebam , ut et ad- 
versarii doctrinam Ecclesiæ, {ot calumniis impetitam ad deformatam, qualis 
esset agnoscerent , et Ecclesiæ filii compendioso sermone, sanctæ matris sensa 
perspicerent. Quod mihi cumulatissimè contigisse minimè dubitaverim, post- 
quam libellus meus, nonnullis jam gentibus cognitus, in Italiæ quoque Juce 
atque adeo Romæ, quod est fideï caput, est editus, publica approbatione non 
munitus tantum, sed ornatus ; quoque nihil quidquam aut ad commendalionem 
ilustrius , aut ad auctoritatem firmius esse queat, Vestræ Sanctitalis sententià 
comprobatus. : 

Neque vero minus Iætum fuit, Beatissime Pater, qudd Vestra Sanctitas signi- 
ficatum mihi esse voluerit gratam ipsi esse quantulameumque meam , in infor- 
mando Serenissimi Delphini animo, diligentiam atque operam. Quo quidem in 
officio amplissimo gravissimoque, quid præsfarem ipsa maximi Regis jussa 
monstrabant. Is namque cùm mibi Regium Adolescentem erudiendum tradidit 
recolo enim lubens, id pre omnibus unum inculcabat inferciebatque, uti pieta- 
fem, uli summam erga ves{ram Sedem reverentiam teneræ menti instillarem : 


3 Philip. 1. 8. 
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eam denique fidem quam ejus progenitores non tantüm piè coluerint, sed etiam. 
acerrimè propugnarint. 

Sit illa profectù maxima , Beatissime Pontifex, Francorum Regum gloria, 
quèd à mille ducentis annis, Romanam , id est catholicam fidem, semel animo 
haustam nunquam exuerint : ipsi quoque Ecclesiæ Romanæ decorum , regnum 
illud totius orbis vel nobilissimum et antiquissimum, idem erga Sedem vestram 
et obsequentissimum et beneficentissimum extitisse. Non eam imminuet gloriam 
Ludovicus Magnus, ilie datà pace magis quàm tot reportatis victoriis, tot pro- 
vinciis debellatis inclytus, atque in tanto gratulantis Orbis applausu, decora 
religionis omnibus laureis ac laudibus anteponens. Nec tam nostris documentis 
quam ejus exemplis , Delphinus augustissimus discet nihil esse magis resium 
quàm Regem Regum colere. Ac si Vestra Sanctitas nostris conatibus sanctissimas 
preces atque apostolicam benedictionem adjungat, mox se se Ostentabit orbi 
Regius Juvenis virtutibus longè quàm genere clariorem. Regem parentem in- 
tuetur unum in Infideles bis jam arma movisse, non injurià provocatum , 
non permotum periculo, sed rei christianæ incredibili studio incitatum. An 
ergo ille impiam gentem requiescere, imd omnia longè latèque devastare pa- 
tietur ? An non quod accepit ab optimo parente, optimè institutus id posteris 
tradet ? emergetque Galliæ, ex 11là pulcherrimà sanctissimäque disciplinà , per- 
petua Regum series; qui Carolum Magnum, qui sanctum Ludovicum , qui 
nostrum quoque Ludoyicum referant, planèque intelligant Reges Francos veré 
Christianissimos atque Ecclesiæ primogenitos, fidei propugnandæ ac frangendæ 
impiorum audaciæ esse natos factosque. 

Quod ad ine atfinet, Beatissime Pater , cùm nihil planè habcam tantà vestrà 
benignitate atque apostolicæ benevolentiæ testificatione dignum , id unum in- 
telligo mihi commendationi fuisse, quod fidem catholicam maximè propagalam 
atque ecclesiasticam disciplinam impensissimè reslitutam velim. Id nimirum 
unum Vestra Sanctitas curat, id agit, id spirat. Fortunet verd laborés vestros 
Deus optimus maximus, qui vos in tantam sedem evexit, ut Ecclesiæ laboranti suc- 
curreret, Habeat vos diutissime Petri cathedra, orbi christiano virfüte magis quam 
loco præsidentes. Dum tubà insonatis , atque ad ccelesiasticam pacem paternos- 
que complexus omnes undecumque Christianos evocatis, Jericho corruat, exur- 
gat vero Jerosolyma, Dei sanctuarium instauretur : neque tantüm schismata 
bæresesque discedant; sed Ecelesia Christi prodeat nativo decore conspicua, suis 
firmata regulis, antiquis illis suis castissimisque moribus exornata. I4 verd ves- 
trum est, Beatissime Pontifex , id vestra tempora postulant, id ut vobis eveniat 
assiduis suppliciis Deum flagito ; ac Vestræ Sanctitatis pedibus advolutus apos- 
tolicam benedictionem expecto, eique me meaque omnia summà animi demis- 
siône subjicio. 

Deus Sanctitatem Vestram diu Ecclesiæ suæ salvam.et incolumen eustodiat , 
Domine beatissime et in Christo colendissime , sancte Papa. Vestræ Sanctitatis , 
dévotissimus et obedientissimus filius, +3. BENIGNUS , Ep. Condomensis. 

In palacio Versaliensi, 8 kalendas decemb. 1678. ‘ 


. TRADUCTION DE LA LETTRE PRÉCÉDENTE. — A Innocent XI 1. 
TRÈS-SAINT PÈRE, | AA | 

Il ne pouvoit rien m’arriver, de plus desirable, que de rece- 

voir, par les ordres de Votre Sainteté, des témoignages de son 

approbation , c’est-à-dire, de celle de Dieu même ; puisqu elle 


1 Nous donnons cette traduction , parce qu’elle est de Bossuet. (Edit. de Vers.) 
- s 
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est assise dans le siége d’où il a accoutumé de prononcer ses 
oracles à toute la terre, et qu’elle se rend digne, par sa sainte 
vie, d’être éclairée des plus pures lumières du ciel. Après une 
telle approbation , très-saint Père, je ne puis plus douter que 
mon traité de l’£xposition de la Foi ne fasse l'effet que j'en 
avois espéré, qui est de détromper les hérétiques des erreurs 
qu'ils imputent à l'Eglise, et d'instruire ses enfants, en peu de 
mots, des sentiments de leur mère sur les matières controver— 
sées. Après avoir paru en beaucoup de langues, il falloit, très- 
saint Père , qu'il parût encore en Italie et à Rome même :, 
c'est-à-dire dans la source de la foi, avec toutes les marques 
de l'approbation publique; et, ce qui est au dessus de tous les 
titres, avec celle de Votre Sainteté. 

Je n'ai pas été moins ravi, très-saint Père, de ce que Votre 
Sainteté a bien voulu que je susse qu’elle est satisfaite des soins 
que je prends, pour instruire le jeune prince qu'il a plu au 
Roi de me confier. Dans un emploi si grand et si important, 
je n'ai eu qu’à suivre les ordres de ce Roi incomparable, qui, 
dans le temps qu'il m'y appela (je prends plaisir, très-saint 
Père , à le rappeler en ma mémoire) ne me commanda rien si 
expressément que d'élever monseigneur le Dauphin dans la 
crainte de Dieu, dans la révérence envers le saint Siége, et dans 
la foi que les rois ses ancêtres ont toujours non-seulement em- 
brassée , mais encore protégée et défendue. 

C’est le grand honneur de la France, de se pouvoir glorifier 
que depuis douze cents ans que ses rois ont embrassé la foi ca- 
tholique , c'est-à-dire , la romaine, elle n’en a jamais eu qui 
l'ait quittée. Mais nous pouvons dire, très-saint Père , que ce 
n'est pas un petit honneur à l'Eglise romaine, que le trône le 
plus ancien et le plus auguste de l’univers ait toujours été le 
plus soumis et le plus libéral envers le saint Siége. Louis-le- 
Grand ne démentira pas ces beaux sentiments de ses ancêtres , 
lui qui, dans ce haut point de gloire où le met la paix donnée 
à l'Europe ?, plus encore que tant de batailles gagnées et tant 
de provinces réduites, craint et admiré de tout l'univers, est 
plus touché de la religion que de toute la grandeur qui l'en- 
vironne. Monseigneur le Dauphin apprendra, plutôt par ses 
exemples que par nos instractions, qu'il n’y a rien de plus 
grand ni de plus royal, que de servir le Roi des rois; et si 
Votre Sainteté , qui approuve notre conduite, daigne y joindre 
ses saintes prières et sa bénédiction apostolique, le monde 


1 L’Exposition fut imprimée à Rome en italien, et publiée vers le mois de septembre 1678. 
2? La paix de Nimèçue, signée au mois d'août 1678. 
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verra bientôt ce jeune prince, illustre par ses vertus plus en- 
core que par sa naissance. Quand il considérera que le Roi son 
père a été le seul à qui le zèle, et non le besoin, ait fait prendre 
les armes déjà deux fois, pour défendre la chrétienté attaquée 
par les Infidèles ‘, il connoîtra qu’un de ses devoirs est de ré- 
primer leur audace. Il fera instruire sa postérité comme il l’a 
été lui-même. La France portera toujours des Charlemagne, 
des saint Louis et des Louis-le-Grand ; et ses rois apprendront 
qu'être roi de France, c’est être vraiment très-chrétien, vrai 
fils aîné de l'Eglise, son protecteur naturel contre les impies, 
et invincible vengeur de leurs attentats. 

Quant à moi, très-saint Père, qui ne mérite Jes bontés 
extrêmes dont ïl a plu à Votre Sainteté de m’honorer que par 
un desir immense de voir la foi étendue, et la discipline ecclé- 
siastique heureusement rétablie; je ferai des vœux continuels 
pour votre Sainteté, dont tous les desseins tendent unique- 
ment à ces deux choses. Puissions-nous voir longtemps un si 
grand Pape dans la chaire de saint Pierre, y tenir la première 
place de l’univers, plus encore par ses vertus que par l’auto- 
rité d’une charge si éminente ! Puisse le Dieu qui vous a élevé 
à un si grand siége, pour le bien de son Eglise, bénir vos soins 
et vos travaux! Pendant que Votre Sainteté sonne la trompette 
pour appeler tous les chrétiens à l'unité catholique et à vos em- 
brassements paternels, puissions-nous voir tomber à vos pieds 
sacrés les murailles de Jéricho, c’est-à-dire, les schismes et les 
hérésies. Mais en abattant cette infidèle Jéricho, il faut encore 
relever la sainte Jérusalem ; c’est-à-dire, rendre à l'Eglise son 
ancienne beauté, ses règles et sa discipline. Voilà, très-saint 
Père, le digne ouvrage de Votre Sainteté; c’est ce qui semble 
être réservé à votre pontificat. Je ne cesse de prier Dieu 
qu'il vous fasse cette grâce; et humblement prosterné aux pieds 
de Votre Sainteté, j'y attends sa bénédiction apostolique, lui 
soumettant, avec un profond respect, mes écrits et ma personne. 

Dieu veuille conserver longtemps Votre Sainteté à son Eglise, 
très-saint Père, digne, en Jésus-Christ, de tout respect et de 
tout honneur, etc. ?. 

A Versailles , ce 24 novembre 1678. 

1 J] flatte le zèle d’Innocent XI, qui s'éloit proposé d'entretenir la guerre confre les Tures. 
En 1664, six mille Français, la plupart d’entre la noblesse, s’empressérent de venir soutenir les 
Impériaux , vivement pressés par les Tures , qui avoient faif une irruption dans la Hongrie, et 
contribuèrent beaucoup au gain de Ja bataille de Saint-Gothard, En 1668 et 1669, Louis XIV en- 
voya différents secours à Candie, qui rétardèrent au moins de plusieurs mois la prise de cette 
place, s’ils ne purent en faire lever le siége. 


2 Le Pape fit réponse à cette lettre de M. de Condom, par son Bref du 4 janvier 1679 , qui 
contient approbation expresse du livre de l'Exposition. Bossuet Ie fit imprimer en son rang, 


110 LETTRES DIVERSES. 
EPISTOLA LXI. — Cardinalis Cibo. 


Benevolentiæ Pontificis ipsum certiorem facit, et quanto sit apud eum in prefio ei denuntiat. 


Cum sibi jam aditum ad Sanctissimi Domini nostri benevolentiam aperuerat, 
illustrissimæ Dominationis tuæ virtus et eruditio, ut manuductore non indi- 
geret, litteras sanè tuas eà excepit paterni erga te animi significatione Sanctitas 
sua, quæ devoto illarum officio, et præsuli omni laude præstanti , ac de catho- 
licà religione præclarè merito debebatur. Id illustrissima Dominatio {ua ex ad- 
junctis Sanctitatis suæ litteris cognoscet uberius quam ex meis : neque dubito 
quin re ipsà etiam cognitura sit, si occasio se dederit pontificiæ benignitatis ex- 
periendæ, | 

Probè intelligit Sanctitas sua, et quidem magno cum animi sui solatio, quan- 
tüm illustrissima Dominatio tua prodesse christianæ reipublicæ possit, eum pis 
doctisque ingenii tui fætibus, tum institutione serenissimi Delphini, qui aucto- 
ritate et exemplo suo comprobaturus olim sit quæ tu ad instaurandam Ecclesiæ 
disciplinam et ad profligandam hæresim foctè sapienterque tradideris. Ego 
sanè pro comperto habeo nullà in re magis posse me Sanctitatis suæ animum 
demereri, quam occasiones illi supeditando, tibi, tuique similibus viris grati- 
ficandi : qui interim illustrissimæ Dominationi tuæ de humanissimä ad me 
scriptà Epistolà gratias agens , omne studium, omnia officia mea ex animo 
offero , ac sospitatem diuturnam atque florentem à Deo auguror. Ilustrissimæ 
Dominationis tuæ servitor, ALDERANUS, Cardinalis Cibo. 

Romæ, die 4 januarii 1679. 


LETTRE LXIT. — Au maréchal de Bellefonds. 


Sur l'extrême douceur dont Jérémie, et surtout Jésus-Christ, nous ont donné l’exemple. 


Je vous prie, Monsieur, de me mander de vos nouvelles, 
sans oublier celles de votre santé. Pour nous, nous allons tou- 
jours expliquant les saints prophètes. Nous sommes bien avant 
dans Jérémie ; et nous ne cessons d'admirer sa manière forte 
et douce. La douceur avec laquelle il plaide sa cause devant 
les grands assemblés en conseil, et devant le peuple, est ad- 
mirable. Il n’est. pas moins merveilleux quand il répond au 
faux prophète Ananias. Le bel exemple! Comme il souhaite de 
bon cœur que les promesses favorables de ce faux prophète 
soient accomplies ! Avec quelle modestie lui parle-t-il ! De lui- 
même il ne lui dit rien de fâcheux , et n’ose pas le reprendre : 
s'il le fait à la fin, c’est que Dieu l'y oblige. Dieu nous 
fasse la grâce, quand nous serons attaqués, d’agir dans le 
même esprit; quoique nous ayons encore un plus grand exem- 
ple, qui est celui du Sauveur même qui ne se défend que par 
son silence. Quelle dignité et quelle autorité dans ce silence 
de notre Seigneur ! Quelle punition à ceux à qui il ne daigne 
pas faire voir son innocence ! et qu'ils méritoient bien que 
dans le recueil des approbations données à cet ouvrage, qu’il mit en téte d’une nouvelle édition 


de ce livre. Le cardinal Cibo accompagna le Bref du Pape d’une lettre, en réponse à celle que M. de 
Condom lui avoit écrite ; nous la donnons après celle-ci. 
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l'instruction de la parole leur fût refusée, eux qui n’avoient pas 
cru à celle des œuvres! 

Voilà, Monsieur, un petit sermon que je vous fais, afin que 
vous soyez toujours de la communion du concile : de Saint- 
Germain. Nous vous regardons toujours comme un des pères 
laïques. 

La lettre de notre saint ami ? a fait grand bruit ; n'importe : 
car elle ne fait pas ce bruit pour être partiale, mais parce qu’elle 
est simple, et que les partis veulent qu’on entre dans leur cha- 
leur. Au fond, malgré les contradictions, je crois qu’elle édifiera ; 
et je ne me repens point que nous layons divulguée. Je vous 
prie, quand vous le verrez, de le prier de redoubler ses 
prières pour moi, et de demander à Dieu ma conversion. 
C’est une étrange chose d'estimer tant la vertu, et de n’en avoir 
point. Prions Les uns pour les autres : Dieu soit avec vous. 


A Saint-Germain, ce 22 janvier 1679. 


LETTRE LXIIE — AM. Nicaise, chanoine de la sainte chapelle de Dijon. 
Le prélat lui fait connoïlre le jugement qu’il porte des différents écrits de M. Spon. 


Vous pouvez assurer M. Spon ?, Monsieur, que ses Miscella- 
nea 4 seront bien reçus de monseigneur le Dauphin, et qu'il 
peut les lui dédier, aussi bien que sa Réponse à la Guilletière *. 
Nous avons estimé son Dictionnaire. Pour son /n re, Domine, 
speravi, 1] nous a paru ce qu’il étoit, c’est-à-dire, ridicule et 
profane. Au surplus, j'ai oui dire qu’il y avoit quelques bonnes 
remarques dans son livre : car pour moi je n'en ai rien lu; 
mais j'ai lu avec grand plaisir tout le voyage de M, Spon, plein 
de belles observations et de recherches curieuses de l'antiquité. 
Il a donné au public une bonne opinion de son érudition, qui 
prépare bien les voies à ses Miscellanea. L'inscription 6 est du 
goût antique : il me semble qu'il pourroit ôter le fufuro, et lais- 
ser le deliciis tout seul. Je ne sais ce que peut signifier parmi 


1 Cest ainsi qu’on appeloit en Cour l’assemblée de plusieurs savants ; qui se rendoient à cer- 
tains jours auprès de Bossuet pour conférer sur l’Écriture , la théologie, et d’autres matières ec- 
clésiastiques ou philosophiques. é Ep 

2 Tout porte à croire qu'il s’agit ici de la lettre de l'abbé de Rancé, au sujet des Homiliations 
qu’on faisoit subir à des religieux , ‘en leur imputant des fautes ou des défauts dont ils n’étoient 
pas coupables , et telles qu’elles se pratiquoient à la Trappe. La lettre L, ci-dessus , adressée à 
M. le Roi, abbé de Haute-Fontaine , fait connoître le sujet de cette contestation, < 

3 Médecin de Lyon, qui professoit la religion protestante. 1 s’est rendu célèbre, dans la ré- 
publique des lettres, par un grand nombre d'ouvrages. | 

4 Miscellanea eruditæ Antiquitatis, in-fol. imprimé plusieurs fois. 4 \ 

5 À M. Guillet, qui avoit écrit contre son Voyage de Grèce et du Levant, publié en trois vo- 
lumes in-12. 

6 IL s’agit de l'inscription que M. Spon devoit mettre à la tête de ses Miscellanea, pour ue 
dédier à M. le Dauphin; et il paroît, en examinant celle qui s’y trouve; que cet auteur 8 exacte” 
ment suivi les observations de Bossuet. 
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nous le Principi juventutis, ni le Tutelari genio pacis. Pour 
le à divis concesso, l’allusion en est ingénieuse, mais 1l est 
païen ; et s’il faut imiter. les anciens, c’est principalement en 
ce qu'ils ont fait leurs inscriptions selon leurs mœurs et leur 
religion, sans y rien mêler d’étranger. Les auteurs exacts 
n’approuvent pas qu'on se serve du mot de dévi pour les Saints, 
quoique les-Catholiques s’en soient servis aussi bien que les 
Protestants. Dans l'inscription pour le Roi, il y a trois ad verbes 
de suite, celeriter, fortiter, audacter; ce qui est du style affecté, 
plutôt que de la grandeur qui convient aux inscriptions ; Je les 
Ôterois tous trois. Je doute aussi un peu du conculcatis, et je 
ne sais si ce mot se trouve en ce genre : il paroît un peu trop 
figuré et trop éloigné de la simplicité. Je ne sais si pace dat 
ne seroit pas mieux qu'oblatä : le reste est excellent. 

Voilà, Monsieur, ce que vous avez souhaité de moi; c'est-à- 
dire, mon avis très-simplement. Conseillez à M. Spon d'éviter 
les railleries excessives dans sa Réponse aux turlupinades : elle 
. tombent bientôt dans le froid ; et il sait bien que les plaisan- 
teries ne sont guère du goût des honnètes gens : ils veulent du 
sel et rien de plus. S'il faut railler, ce doit du moins être avec 
mesure. Assurez-le de mon estime. Comme je le vois né pour 
le bon goût, je serois fâché qu'il donnât dans le mauvais. Je 
suis, Monsieur, comme vous savez, très-sincèrement à vous, et 
ravi de voir l'amitié qui est entre vous et M. Drouas. 


À Saint-Germain, ce 9 février 4679. 4 


EPISTOLA LXIV. — Ad cardinalem Cibo. 
Epistolam ei mandat quà Pontifici maximo serenissimi Delphini studiorum rationem exponit. 


Cüm in eo essem, ut acceptis apostolicis tuæque Eminentiæ litteris !, ad 
agendas gralias to{fà mente conversus, eas in sinum tuum lætus effunderem, 
nova scribendi ad te, caque mihi jucundissima, occasio supervenit. Petiit à 
me qui Sedis apostolicæ negotia tractat, vir amplissimus atque humianissimus , 
Dominus Joannes-Baplista Laurius 2, uti prescriberem ad serenissimi Delphini 
animum informandum quam viam seculi simus : scriptum ad {e milterem, nou 
modo perlegendum; sed etiam ipsi Pontifici meo nomine offerendum : id 
Eminentiæ tuæ , id Sanctitali suæ gratissimum futurum. Rem sanè apostolici 
sollicitudine dignissimam fantique Pontificis paterna viscera demonstrantem , 
animum adhibere institution Principis ad tantum imperium catholicæque fidei 
defensionem nat, | 3 - 2 

Ego, eminentissime Princeps , eui præcipua cura est Pontifici morem gerere, 
tu&que Eminentiæ jam in me propensissimam ac teslatissimam voluntatem 
magis magisque demereri, confecto-penè eursu, {otam studiorum nostrorum ra- 
tionem diligenter-expono, atque ab ipso Pontifice verè sanclissimo per Eminen- 

ic agitur de Brevi pontificio , 4 januarii 4679 , deque epistolà Cardinalis ei adjunetä. Vide 
supra Epist. Lx, Lx1. ; 

? Protonotanius apostolicus, ac nuntiaturæ Auditor-in Gallià. 
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tam {uam summà demissione flagito , ut emendata significet, addenda consti- 
tuat, peccala condonet; tum, pro illà sua in Regem Delphinumque patrià 
charitate, nos fanto in officio desudantes sanctissimis precibus atque apostolicà 
benedictione sustentet. Tu quoque, eminentissime Cardinalis, quàâ, in ipsà 
christianitatis arce constitutus , rem universam christianam complecteris , pru- 
dentià singulari nostros conatus adjuves, mihique porrd eam quà maximè 
lætor, benevolentiam exibere non desinas, Vale. | 


In palatio San-Germano, 8 mart. 4679. 


EPISTOLA LXV. — Cardinalis Cibo. 


Relationem Sanctitati suæ directam mirificè probat, et quid de eà senserit Pontifex auctori 
notum facit. : 


Luculentam et elegantissimè seriptam Relationem quam ad me misit illus- 
trissima Dominatio tua, de ratione instituendi serenissimi Delphini 1, Sanc- 
titati suæ, cui nuncupalur , legendam tradidi. Ex adjuncto Brevi pontificio 
cognosces quo illa in pretio habeatur à Sanctitate suà , et quà spe animum ejus 
impleveris, uberes aliquando fructus in christianæ reipublicæ bonum colli- 
gendi. [lud affirmare verè possum illustrissimæ Dominationi tuæ , Pontificem 
optimum incredibili cum animi voluptate legisse ac perlegisse Relalionem, et 
ad pristinam suam erga te voluntatem non parum cumuli hâc lectione acces- 
sisse. Ab illustrissimä Dominatione tua vehementer peto, ut meum inserviendi 
eximiæ virluti {uæ desiderium frequenter exerceas. Cui læta omnia cum diu- 
turnà incolumitate à Deo auguror. 

Die 49 aprilis 1679 ?. 


EPISTOLA LXVI. — Ad cardinalem Ciba. 
Libelli sui de Expositione Fidei Catholicæ novam editionem exhibet. 


Apostolicà benignitate tuäque benevolentià factus audacior, ad Eminentiam 
tuam iterum affero meum de Catholicæ Fidei Exposilione libellum , auctoritate 
pontificià commendatum , ac Pontificis maximi pedibus iterum adponendum. 
Quo consilio nova hæc sit edilio adornata, ipsi Pontifici summatim expono ; ac, 
si Eminentia {ua dignetur inspicere, Monitum libello præfixum copiosüus expli- 
cabit. Sanè approbatione pontificiä ad salutem animaruni ui, atque hujus usüs 
ipsi Sedi apostolicæ reddere rationem oportebat. Ea mihi causa est adeundi tui, 
Eminentissime Princeps. Vereor equidem interpellare graves illas curas tuas rei- 
publicæ chrislianæ adeo salutares. Verüm enim verd si plus æquo audeam; si 
arcanum illud omnique reverentià prosequendum conclaye tuum , ubi res tantas 
tractas, importunus ac prope jam protervusirrumpam , id acceptum referas 
singulari humanitati tuæ. Me verd , Eminentissime Cardinalis, {anta {ui cepit 
fiducia, ut etiam amicum singularem Eminentiæ tue commendaÿerim; idque 
illa quidem gratum sibi esse hbumanissimis litteris significavit. Hujus ergo 


1 Epistolam ad Innocentium XI, de Institutione Delphini; prefiximus vperibus quæ pro eru- 
diendo Principe scripsit Bussuet. Éam require , cum responso summi Pontificis. (Edit. Vers. ) 

2 His ferè temporibus , abbas Renaudot hæc Bossueto scribebat ; mittens ei nonnulla ex epis- 
tolà secretarii Brevium excerpla : Je crois, Monseigneur, que vous ne serez pas fdché de voir cet 
extrait d'une lettre de M. Favoriti, du 5 avrit A6T9. « Legi Sanctitati suæ Relationem Episcopi 
» Condomensis ; in quä exponit eleganter sanè et copiosè inslituli sui rationem in liberalibus 
» disciplinis serenissimo Delphino tradendis, eoque ad omnem virtutem ; tanto Principe ; tanti 
» Regis filio dignam , informando. Incredibili gaudio illam audiens perfusa est Sanclitas sua, et 
» præclara quæque de tam sapienter instituto adolescente , florentissimum in terris imperium 
» quondam habituro, auguratur. » 
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negotii successum omnem , mihi sanè optatissimum , Eminentiæ tuæ me debere 
profitebor , atque iterum enixè rogo, ut in eo procurando quam pollicita est 
impendat operam. Ego et maximas habebo gratias, et omnibus votis Eminentiæ 
tu faustissima quæque imprecabor. Vale. 


7 juni 4679. 


EPISTOLA LXVII. — Ad Innocentium XI. 


Quonam modo antiqua et innata cordibus christianis Sedis apostolieæ reverentia excitanda sit. 
Quibus virtutibus Innocentius XI factus fuerit forma gregis. Brevis apostolici recenter missi 
laudes prosequitur. Pia vota Prælati pro Pontifice. 


BEATISSIME PATER , 


En redit ad Vestram Sanctitatem exiguus ille meus de Catholicæ Fidei Ex- 
positione tractatus, jam magnus, jam validus, jam invictus, vestrà scilicet ap- 
probatione munitus. Brevis ad hæreticos accessit oratio, quà oves dissipatas ac 
per avia deerrantes ad vitæ paseua revocamus, vestro quoque interposito nomine ; 
ut voci Pastoris grex perditus et vagus assuescat, vestræque Sedis auctoritatem 
propugnatricem fidei, et conciliatricem christianæ pacis, ipsà ejus utilitate per- 
spectà, amplificatam potiüs quam imminufam velit. 

Enim verd juvat, Beatissime Pater, antiquam illam et innatam cordibus 
christianis Sedis apostolicæ reverentiam vestris maximè temporibus excitare, ac 
sub eo Pontifice qui factus forma gregis, exemplo primüm , {um etiam verbo 
christianam disciplinam informet, qui mores christianos exigat non ad inanis 
ratiocinii, sed ad Evangelii regulam , Patrumque doctrinam ; qui episcopalem 
auctorilatem quà salus Ecelesiæ nititur, jacentem ac penè prostratam erigat, 
camque Sedi apostolicæ conjunctissimam præstet ; qui pace constitutà, in Christi 
adversarios bella convertat ; qui futuros Pontifices doceat quam familiam or- 
nare, quos propinquos habere debeant, Christi scilicet familiam, cosque qui 
cœlestis Patris faciunt voluntatem. Hoc nempe est caput ipsum malorum ag- 
gredi. Sic novum Melchisedech ipsumque adeo Christam , quoad mortali fas 
est, orbi christano exhibetis, ac sacerdotium christianæ lepis ad pristinam 
formam revocatis. Audiet et sequetur hæc exempla posteritas : hæreticorum 
maledicentia conticescet ; suspicient vestram Sedem homines universi, non 
humanæ , sed divinæ gloriæ servientem ; Romanosque Pontifices , non tam po- 
testate quam moribus Apostolos, proni venerabuntur. 

Jam paternam vestram , Beatissime Pontifex, de. augustissimo Delphino ad 
optima quæque adhortando euram, quis pro merito commendaverit ? Quis 
dignis laudibus prosequatur Breve illud apostolicum recens ad me missum, 
quo quidem quot sententias scribitis, tot panditis oracula, magistrumque ac 
discipulum reclusis fontibus cœlestis sapientiæ, flumine irrigatis? Quod vero 
me minimum Episcopum, neque dignum vocari Episcopum, quippe qui vix 
ullam episcopalis officii partem attigerim, statim ab altari raptus ad aulam; 
tam honorificè , tam paternè, penè dixerim , absit à verbo invidia, tam amice 
compellatis : quid dicam, pee sentiam , quid rependam ? Hoc scilicet votum , 
arcano conceptum pectore , assiduisque vocibus iterandum : 

Deus Sanctitatem-Vestram veipublicæ christianæ diu servet incolumen, ac 
pro quotidianà vestrà instantià, pro sollicitudine omnium Ecclesiarum, pro 
piis illis lacrymis quibus Ecclesiæ defletis vulnera, ac diligentià quà curatis, 
det vobis, post longum felicis vitæ cursum , perpetuam pacem , æterna gaudia , 
veram vitam, ac vestri similem successorem. 


Hæc voveo , hæc precor ; ac Vestræ Sanctitatis pedibus advolutus apostolicam 
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benedictionem supplex flagito 1. Beatissime Pater, Vestræ Sanctitatis, devotis- 


simus et obedientissimus filius, + J. BENIGNUS, Ep. Condomensis. 
In palatio San-Germano , 7 jun. 4679. 


EPISTOLA LXVIII. — Cardinalis Cibo. 


Quantum Prælatus in Pontificis gratià profecerit ipsum edocet , novamque libelli de Expositione 
Fidei editionem impensè laudat. 

Eum jam tibi locum in pontificià gratià, tu excellenti virtute, et præclaris tui 
in apostolicam Sedem obsequii significationibus comparasti , ut non solùm me 
ad Sanctitatis suæ solium manuductore litteræ tuæ non indigeant, sed possis 
aliis ad ipsius aures et paternum sinum aditum aperire. Id cognoscere non unà 
in re potuit illustrissima Dominatio tua, et denuo cognoscet ex adjuncto Brevi, 
quo Sanctitas sua ad litteras proximè à te datas respondet. Nova libelli editio 
Sanctilati suæ, et omnibus qui editionis causam norunt, valde probatur'; ac 
sperare juvat magis etiam probandam fructu ipso, cùm nullum relinquat hæresi 
perfugium vel excusationem. Eo qudd me quoque donaveris, ago illustrissimæ 
Dominationi {uæ uberes gratias , meaque erga te studia , et rerum tuarum per- 
cupidam voluntatem ex animo confirmo , ac læta illustrissimæ Dominationi tuæ 
omnia à Deo apprecor. Illustrissimæ, etc. 

Romeæ , 43 julii 4679. 


EPISTOLA LXIX. — Castoriensis Condomensi. 


Animadyersionem Expositioni præfixam plurimüm prædicat, postulatque ut in latinam linguam 
transferatur : quantä ayiditate Flandrica Expositio ematur, nuntiat. * 


Ex tuo mandato, Antistes illustrissime, Domine reverendissime, direxit ad 
me vir clarissimus des Carrieres duo exemplaria Doctrin® Catholicæ, que 
pio cum gaudio exosculatus sum ; tum quia in illis vidi apostolicum Breve quo 

.Expositio non solüm approbatur, sed etiam in fidei regulam erigitur ; tum quia 

Expositioni Amimadversionem contra Ministrorum cavillas præfixam conspexi. 
Dum viribus veritatis sternuntur inirnici, manu charitatis, ne ex casu offen- 
dantur , à modestissimo victore excipiuntur. Et quia ex illius versione in Lati- 
nam et Flandricam linguam non dubifamus auctum iri illos fructus , quos et 
præclaros et copiosos ex versione Exposilionis Doctrinæ Catholicæ hic collegi- 
mus; ea propter, Antistes illustrissime ,-audeo supplicare ut sicuf ex nobili 
interprelatione clarissimi viri Claudii Fleurii Expositionem habemus latinam , 
ita quoque ex ejusdem interpretatione latinam Animadversionem habere me- 
reamur. Ubi illa fuerit perfecta, curabo diligenter ut unà cum Exposilione 
elesantibus correctisque typis imprimatur, 

Ille yerd amicus meus 2 qui fuit Expositionis ; Animadversionis quoque erit 
interpres, si modo, Antistes illustrissime, tuo cum beneplacito, ac tua cum 
benedictione, quam ejus nomine hic à te supplex postulo, eo. officio fungi 
possit. - 

Dum autem de Flandricà Expositione loquor , silere non possum eam tantà 
hic aviditate divendi 3, ut necesse sit jam secundà vice impressam, iterum 
prælo subdere. Quod eo majori tum Catholicorum, tum Protestantium bono 
fiet, quo à Romanis elugiis decus et auctoritatem, et ab Animadversione invictym 
robur consequetur. > 

1 Innocentius XI hisce litteris+respondit, Brevi dato 42 julii 4679, quo denuo Expositionem 
approbat. Breve pontificium sextæ hujus libri editioni , anno 4686 , ab auctore præfixum est. 

? Petrus Codde , de quo suprà. 


3 25 oct. 4678, Castoriensis hæc abbati de Ponchateau scribebat : « Incredibile dictu quantà 
» avidifate etiam ministrorum Calvinistarum , libellus ille Batavus factus ematur et legatur. » 
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Si penitus me ipsum oblivisei possem, mihi singularem lætitiam ea laus ad- 
ferret quæ mihi à te, Antistes illustrissime, in Animadversione tribuitur. Verum 
dum mentis oculos ad mea omnia sæpius cogor revocare, me eum esse InVCM10 
qui magis plangendus quam laudendus sit, et cui tuam charitatem tunc fruc- 
tuosissimè exhibebis, quando et precum tuarum auxiliarem manum extendere 
dignaberis. Hanc gratiam humiliter eflagitans, summà eum observantià me 
profiteor, Antistes 11lustrissime, Domine observantissime, ete. 

4 septem. 1679. 


LETTRE LXX. — A M. Spon, docteur en médecine. 


I] loue ses écrits, et lui donne quelques avis pour la suite de ses travaux. 


Jai présenté à monseigneur le Dauphin votre défense : : elle 
a été bien reçue; et j'ai ordre de vous témoigner qu'il estime 
votre mérite. M. le duc de Montausier verra avec plaisir votre 
ouvrage plein d’érudition agréable et curieuse. Mais vous lui 
devez un livre : je Jui donnerai, de votre part, celui que vous 
avez envoyé pour moi. Je suis, Monsieur, fort content de votre 
manière de traiter les choses, et de vos belles recherches. Si 
vous m'en croyez, vous ne vous amuserez plus dorénavant à des 
réponses et à des querelles dont le public n’a que faire. C'est 
assez d’avoir donné ce premier écrit à votre défense : au sur— 
plus, donnez-nous de bonnes choses, comme vous le pouvez; 
c'est bien répondre que de bien faire. Quant à votre grand 
ouvrage , M. le chancelier est ferme à ne donner le privilége 
qu'après que les ouvrages entiers ont été examinés; et on ne 
seroit pas bien reçu à lui demander autre chose : au surplus, 
je vous rendrai tout le service que je pourrai, comme un 


homme qui ai pour vous toute l’estime possible. Je suis, Mon- 
sieur , etc. k 
À Paris , 1679. 


LETTRE LXXI. — Au même. 
1! le remercie de l’ouvrage qu’il lui a envoyé. 


J'ai recu le paquet où il y avoit plusieurs exemplaires du 
commencement de vos Miscellanea. J'en ai présenté un, de 
votre part, à monseigneur le Dauphin, qui m’a commandé de 
vous écrire qu’il l’avoit eu très-agréable. M. de Montausier m'a 
prié de vous faire ses compliments pour celui que je lui ai 
donné. On a trouvé l'inscription belle ; mais on a jugé qu’il eût 
été mieux de ne point mettre le nom de Bourbon, qui s’éteint 
dans la branche qui vient à la couronne. L'impression et les 
figures sont fort belles : les choses sont curieuses, et bien 
expliquées. Le public vous doit savoir gré du soin que vous 


1 Cest la réponse de M. Spon à la critique publiée par M. Guillet / contre ses Voyages de 
Grèce et du Levant. 
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prenez de l’instruire si bien. Pour moi, outre que j'’entre dans 
ce sentiment, Je vous suis obligé en mon particulier, et suis, 
de tout mon cœur, etc. 

Ce:15 octobre 1679. 


LETTRE LXXIL — A M. Mignard , premier peintre dn Roi. 


Sur la mort de sa fillet. 


Je ne puis vous dire, Monsieur, combien je suis sensible- 
ment touché de la perte que vous avez faite. Comment donc 
avez-vous perdu cette chère fille, dont j’ai plutôt appris la mort 
que la maladie? Je prie Dieu qu’il vous donne ses consolations. 
C'est là, Monsieur, qu'il faut regarder. Nos vues sont trop 
courtes pour savoir absolument ce qui nous est propre: I faut 
se reposer sur celui qui fait tout pour notre bien, par rapport 
à ses fins cachées. L’innocence de cette chère et aimable en- 
fant lui à fait trouver dans la mort la félicité éternelle, qu’une 
vie plus longue auroït mise en péril. Consolez-vous, Monsieur, 
avec Dieu. Consolez madame Mignard, et croyez que-je suis 
touché au vif de votre malheur. 


EPISTOLA LXXIII. — Ad Cardinalem Cibo. 


Prælati studium erga hæreticos : qui sit ipsorum animus , et quâ ratione ad veritatem sint revo- 
candi. Quantum suis operibus pontificium fayorem illustris auctor exoptet. 

Ad Eminentiam tuam, singulari ejus benevolentià provocatus, accedo fre- 
quens ; libellosque meos, quibus ministros erroris atque hæresum duces insec- 
tor, pronus ac demissus offero. Mihi enim ad extremum usque balitum certum 
est exagitare impiam gentem. Dumque id fit apud nos, quod ævo suo optabat 
Augustinus, ut hærelici, edictis regiis fractà contumacià, nostris rebus intenti 
diligentiüs nos audiant ; nihil prætermittam quo ab insanis erroribus catholicæ 
doctrinæ Juce revocentur. 5 

Sanè, Eminentissime Princeps, (estari possumus ea in illorum cœtibus de 
summis rebus esse dissidia, eos animorum motus ; sic infractam apud pleros- 
que, quà unà nilebantur, ministrorum aucloritafem ; sic omnium fere mentes 
ad nos arreclas alque conversas, ut ipsi propemodum se ad unilatem nostram 
velut compelli exposcere videantur.. Ac profec{d spes sit perduellium aciem ultro 
arma posituram , si conjunctis viribus disjectam ac palantem adoriamur, atque 
bæc quæ Ecclesiar, heu ! jam nimiüm nimiumque conturbant, infaus{a dissidia 
componantur : quod meo quidem sanguine redemptum velim. 

Accipe interim, Eminenlissime Princeps, quo soles vultu munuscula hæc 


1 Cette lettre est tirée de la Ve de Pierre Mignard, où elle est rapportée, p 97. L'auteur 
de cette vie rapporte ainsi l’accident qui donna lieu au faux bruit de la mort de la demoiselle 
Mignard, qui valut à son père cefte lettre de Villustre prélat. « Lorsque fout concouroit à rendre 
» la vie de cet enfant précieuse à Mignard, elle tomba dans une maladie qu’on crut longtemps 
mortelle | et qui porta jusqu’au fond de Päme du père une douleur accablante, qui ne cessa 
qu'avec le danger de sa fille. 11 est si glorieux pour ce peintre d’avoir pu compter M. Bossuet 
au rang de ses amis , que je crois devoir transcrire ici une Jettre de consolation que ce grand 
homme lui écrivoit de Versailles, où le bruit de la mort de Ja jeune mademoiselle Mignard 
avoit été répandu. » | f 
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mea r. Ac si suæ Sanctitati grata fore judicas, ut ad illius adponas pedes, 
etiam supplico. Jam enim expertus qualescumque libellos meos apostolico cons- 
pectui oblatos atque ibi comprobatos, novis inde captis viribus multis fuisse 
salutares, eamdem opem sæpius implorandam arbitror. Id si officit præstiteris, 
ac fanto Pontifici meum studium ac obsequentissimam voluntatem gratam et 
acceplam feceris, novo atque arctiore vineulo obligabis tibi jam devinctissimum, 
tuæ Eminentiæ, princeps Eminentissime, etc. 2. 


EPISTOLA LXXIV. 


De nov Expositionis latinà editione , quam parabat Castoriensis. 


Castoriensi. 


Ad te mitto Monifum novæ libelli mei editioni à me præfixum, atque à viro 
clarissimo Claudio Fleury in latinam linguam transfusum. Eam ego interpreta- 
tionem recensui ; atque ad te transmittendam curavi, jam jam profecturus, atque 
ad Selestadium augustissimæ Delphinæ 3, unà cum ejus domo, iturus obviam. 
fta (bi morem geto lubens, atque amplissimas ago gratias, quod meam hanc 
lucubratiunculam , elegantibus typis imprimendam , edere velis. Efiam atque 
etiam rogo te, ut errata diligenter emendes, quæ in primam editionem latinam 
irrepsere. Heæc ad te, Præsul illustrissime , unà cum ipsà Animadversionts in- 
terpretatione mitto. Quod ex hâc editione quam apparas baud mediocrem fruc- 
tum speres, gaudeo. Quod me semper ames, id singulari tuæ humanitati 
acceptum refero. Te verd saummo honore summâque benevolentià æternum pro- 
sequar, meque tibi, Præsul illustrissime, addictissimum atque obedientissimum 
fore spondeo, 

In palatio San-Germano, 21 januarii 4680. $ - 


EPISTOLA LXXV. — Eidem, 


Prælato Orationem in Historiam universalem offert : pro curis ad eo impensis ad illustrandam 
Expositionem gralias agit; petitque ut catholicæ doctrinæ per hunc libellum in Sueciam sep- 
tentrionalesque oras propagandæ , aliquam ineat viam. 


Quod à me nuper est editum ;: ad Serenissimi Delphini informationem , ab 
aliquot jam annis compositum opus, id offerre tibi, quanquam haud satis dignum 
amplitudine tu, meï officii est; pariterque agere quam maximas possum gratias 
pro eà curà quà meum de Catholicæ Doctrinæ Expositione tractatum , Latinum 
Bavatieumque factum ; tot commendationibus, tamque præclarà exigui operis 
editione illustrasti. : 

Quod ut è re Ecelesiæ fuisse, vir omni doctrinæ laude conspicuus , idemque 

. sanctissimus ae veracissimus testificatus es, sic animum induxisti meum ad eum 
libellum in septentrionales oras summà diligentià perferendum. Significavit 
enim mibi maximus summique judicii D. Marchio de Feuquieres, Christianis- 
simi Regis nostri in Suecià Legatus , maximam illic esse copiam planèque in- 
credibilem bonorum virorum, qui ab Ecclesiæ sinu fato quodam miserando 
potiüs, ut ila dicam, quam pertinaci errore avulsi, animum gerant ad baurien- 
dam veritatem sais comparatum , si aliqua offeretur illis hujus idonea expli- 
catio : huic rei videri natam Expositionem illam , tibi, illustrissime Domine, 
tantopere probatam , si latino sermone ad eos perveniret, nec defuturos qui in 


1 Fortè Oratio de universali Historiä. 

2 In hc epistolà dies non est appositus. Cùmautem posterior videatur Brevi summi Ponti- 
ficis ; quo Expositionem approbat , hunce locum ei assignavimus. 

3 Anna Maria Christina, Electoris Bavarici filià, Delphino nupta Catalauri, 8 martii 4680. 
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popularem linguam verterent : Gallicam sanè linguam sie ihi intellectam, vix 
ut totam ejus vim per sese caperent ; sed latinæ linguæ auxilio ad eruditos pro- 
pagandum opus, tandem ad manus plebis deventurum, nec sine magno quidem 
fructu. 

Id cùm illustrissimus Legatus ; pari pielalis aique ingenii laude clarus, ad 
me scripserit ; id ego, illustrissime Antistes | in tuum refundo sinum , ut ali- 
quam ineas viam catholicæ doctrinæ per libellum illum eas in regiones vici- 
nasque partes , totamque adeo Baltici maris oram universamque Germaniam, 
propagandæ, Id quà ratione confici possit , rogo etiam atqueetiam ut ad me per- 
scribas. Quod meum erit præstabo sedulà : quod tuæ diligentiæ est, id tua illa 
apostolica charitas solito studio exequetur ; magnumque eà in re operæ pretium 
fore , tanti teslis auctoritate adductus minimè dubifabis. 

Accepi per illustrissimum D. Comitem d’Avaux, Regis istis in partibus ex- 
traordinarium Legatum, clarissimi viri Frederici Spanhemii Séricturas 1. An è 
re catholicæ Ecclesiæ sit ut aliquid reponam, à {e postulo, tuamque auctori- 
tatem sequar. Nunc superest uti summà fide testificer me tibi addictissimum 
fuisse ac fore, atque omnino, ete. 

Versaliæ, 8 maï 4681. 


EPISTOLA LXXVI. — Castoriensis Condomenst. 


De ejus Oratione in Historiam universalem optimè præsumit : ut libellus Expositionis per omnes 
maris Baltici regiones diffundatur rationes excogitat : hortatur Condomensem ut Frederico Span- 
hemio respondeat : Arnaldi opusculum contra Epistolam Spondii commemorat, pluraque dicit 
de Jurü libello eui titulus : La Politique du Clergé de France. 


Opusculum nuper à te editum, et ad Serenissimi Delphini informationem 
olim compositum, quo tua humanitas, Antistes observantissime, me donandum 
duxit, magno cum gaudio , ubï accepero , exosculabor ; certus illud tanti disci- 
puli instructione, tantique magistri eruditione dignissimum esse ; ac in eo reper- 
turum me unde et religio incrementum , et studia mea lumen poterunt mutuare. 

Quæ Marchio de Feuquieres ex Suecià nuntiat, uti spem præbent futuros illic 
plurimos qui non erunt rebelles lumini dum eis proponetur, ïta simul atque 
Amsterodamum advenero, conferam eum bibliopolis, ut ineamus rationem quà 
præclarissima {ua , Antistes illustrissime, Expositio Fidei Catholicæ ad quam 
plurimos poterit pervenire. Si Catholicorum libros in Suecià vendere liceat, 
non erit difficile plurima illue hinc exemplaria mittere. De rationibus à nobis 
initis , ut libellus tuus et per Sueciam, omnesque maris Baltici regiones dis- 
trabatur, ad te, Antistes illustrissime, Amsterodamo referam ; ut, si fortè opus 
erit, Marchio de Feuquieres moneatur ad suam protectionem bibliopolis-imper- 
fiendam , vel ad venditionem libri quocumque modo promoyendam , qui ejus 
prudentiæ videbitur opportunior. *% Ê ; 

Luculentissimum mihi præbes, Antistes illustrissime, ,tui erga me amoris 
argumentum, dum meo judicio definiendum relinqüis, num cavillationibus et 
stricturis Frederici Spanhemii aliquod responsum reponendum sit. Quamvis 
bæc humilitas, quà tu, Anlistes sapientissime , tuas occupationes meo subdis 
arbitrio, pudorem mihi ingerat, audebo tamen quid optem significare. Ex res- 
ponso magnum fructum non dubius spero. Ea est enim, Anfistes illustrissime, 


1 Loquitur de libro quem adversüs Expositionem Fidei ediderat Spanhemius , sub hoc titulo : 
1.1 pa libellum nuperum Episcopi Condomtensis. Luyd. Batav. 1681, in-80. 
Conjici potest , ex epistolis sequentibus , aliquam hujus libri confutationem suscepturum ES 
Bossuetium; sed deinceps, multis occupationibus impeditus , à proposito destitisse videtur, 
Spanherii cavillationes obiter refellit Arnaldus , in tomo 11 4pologiæ pro Catholicis. 
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tui nominis celebritas, ea de tuà eruditione opinio , ea de {uis virtutibus exis- 
timatio ; ut nullum de rebus fidei ac religionis sis scriptum editurus, quod non 
ab omnibus, ut illud legant, expetatur. Tanta verd est in libris tuis et perspi- 
cuitas ad docendum, et virtus ad persuadendum ; ut vix legi possint ab ïis qui 
fidéi catholicæ adversuntur, quin de illà vel meliüs sentire incipiant, vel suam 
ab illà separationem suspectam habeant. Rogo itaque, Anlistes observantissime, 
ut, si per occupationes liceat ; aliquo responso Spanhémii objecta diluas, rem- 
que catholicam illustrare et confirmare digneris. 

Spero te, per familiarem illustrissimi Comitis d'Avaux , qui summà me be- 
nevolentià proscquitur , et:quem ob religionem in Deum , et ob prudentiam in 
administratione sui muneris plurimiun colo, accepisse libellum t qui hic nu- 
perrimè editus est contra Epistolam Lugdunensis Medici, cui nomen Spon. Ea 
epistola hic magno applausu ab sis omnibus accipitur, quibus jucundum bre- 
vissimo scriplo comprebensum videre quidquid ferè Catholicis objici potest. 
Sed speramus plurimos posituros insanum de istà Epistolà gaudium , dum ex 
erudito-ad illam responso salubrem concipient dolorem. 

Libellus cui üitulus, La Politique du Clergé de France ?, lcet mendacis 
apertissimis scateat, hic tamen celebratur tanquam summi ingenii , eraditionis 
et politicæ scienüiæ stupendum opus : unde brevi tempore plurima hic ejus di- 
vendita exemplaria ; et ut ab omnibus is libellus legi possit, in nostram quoque 
linguam {ransfusus est; præfixà Monitione ad lectorem, quà maximis elogiis 
auctoris eximia in rebus theologicis scientia, in historicis eruditio, in politicis 
perspicacia commendantur, Et Quamvis præcipuè scriplus videatur ut Anglorum 
in Catholicos furorem nostris inspiret Ordinibus, illi tamen pergunt indulgenter 
nobiscum agere ac connivere ad progressum religionis nostræ, neglectà in- 
tentione maledici scriptoris. Judicavit vir magnus, quocum mihi nonnullum 
litterarum commercium, è re catholicæ religionis futurum, si suum otium 
refutando eï libro impenderet 3. Confido ipsum adeo feliciter istà operà de- 
funeturum , ut Calvinismo inde pudor , et Ecclesiæ catholicæ ingens gloria sit 
accessura. Hæc refero tibi, Antistes illustrissime ; quia scio nihil esse EÉcclesiæ , 
quod non tuum, pro illà quà eam complecteris dilectione, existimes. 

Non possum huie Epistolæ finem, imponere, quin significem me gaudere 
quam maximè, quia Ecclesia Meldensis e, Antistes sapientissime, pastorem 
habère meruit 4. Ilà felicitate ut diu fruatur, Deum rogo. 

27 mai 1681. 


EPISTOLA LXXVII. — Meldensis Castoriensi. 


Responsionem ad Spondii epistolam eximiè probat ; quantum optet ut idem auetor librum cui 
ütulus , La Politique du Clergé de France, confutet, satis denuntiat 3 pro exportando in Sue- 
ciam Expositionis libello, novis urget hortamentis. . 

Accepi equidem luculentam , atque omni elegantià et eruditione refertam 
responsionem ad Spondii Epistolam ; ae velim multa hujus præclarissimi libelli 
exemplaria ad nos perveniant. Libellum cui titulus , La Politique du Clergé de 
France, utinam ille confutet qui Epistolam Spondii {antis jam viribus, tantique 
eruditione confecit 5, Te verd eliam atque etiam rogo, Presul illustrissime, ut 
bujus mihi responsionis copiam facias | ubi erit edita. Confido enim fore ut 


1 Hujus lbelli auctor erat Arnaldus ; sic inscriptus est : Remarques sur une lettre de M. Spon. 

2 Auctore Jurieu.. | 

3 Arnaldus, qui Jurit librum confutavit, opere edito sub hoc titulo : Apologie pour les 
Catholiques. x 

# Paulo anfè, scilicet 2 mañ, Bossuet designatus fuerat Episcopus Méldensis. 

5 Arnaldue, ; " Ve 
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mendaciorum pudeat auetorem etiam ipsum, si res aceuratè exponatur ; quèque 
ille liber majore est arte contextus ad capiendas leves imperitasque animas, eù 
magis necesse est ut ejus fraudes publicè detegantur. 

De Spanbemio videro quid agendum, ubi per otium licuerit : tuis certè con- 
siliis obtemperaturum me profiteor. Urget illustrissimus atque excellentissimus 
Regis nostri in Suecià Legatus , ut ad eam regionem nostræ Expositionis Latina 
versio deferatur ; plurimumque in eà re momenti ponit, ac rerum necessitudines 
excitandæ fidei opportunissimas esse scribit. . 

Oro te etiam atque etiam, ut Sedis apostolicæ Bullas prope diem expectan- 
tem, atque ad episcopale opus se accingentem precibus tuis subleves, ut exemplo 
incendis. Me verd ne dubites summä eum reverentià et esse et futurum , illus- 
trissime Præsul, tibi obedientissimum et conjunctissimum, 

TJ. BENIGNUM, Episc. Condomensum, Meldensem designatum 1. 


LETTRE LXXVIHI. — A M. Dirois, docteur de Sorbonne. 


1] lui annonce son dernier ouvrage, qu'il lui recommande auprès des savants de Rome , et le 
3 CEA Nu : Re ! 
prie de travailler à lui obtenir le gratis de ses Bulles. 


Je n'ai pas eu le loisir, Monsieur, dans les derniers ordi- 
naires, de vous donner de mes nouvelles : vous en aurez appris 
par monseigneur le cardinal d’Estrées. 

J'espère que quelque jour vous viendrez produire à Germi- 
gny ? quelqu'un de ces grands ouvrages ?, que vous méditez 
pour l'utilité de l'Eglise. 

Je vous enverrai, par la première commodité, un ouvrage 4 
que j'ai donné depuis peu : j'en ai envoyé quelques exemplai- 
res à Rome par les derniers ordinaires; j'en destine un à la 
bibliothèque Vaticane. Faites-le un peu valoir aux savants de 
Rome et de l'Italie, parmi lesquels votre savoir vous donne 
tant de créance. 

Aidez-moi de vos offices auprès de messeigneurs les cardi- 
naux, et faites-moi la grâce d'entrer dans ce que feront pour 
moi à Rome monseigneur le cardinal et M. le duc d’Estrées, 
qui trouveront en vous un agréable exécuteur des ordres qu'ils 
auront à donner pour mes intérêts 5. Je m'y attends, et suis 


très-parfaitement , etc. 
A Versailles, ce 25 mai 1681. 


LETTRE LXXIX. — A M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


Sur un ecclésiastique que cet abbé V’avoit prié d’ordonner, et sur le projet d’une retraite à la 
Trappe, pour se préparer aux fonctions de l’épiscopat- 


J'ai recu, Monsieur, trois léttres de vous depuis environ 


1 Dies non est appositus:-certè tamen scripta est epistolà mense junio, præcedentique respondet 

2 Maison de campagne dépendante de l’évéché de Meaux , auquel Bossuet étoit alors nommé. 

3 M. Dirois a donné au public plusieurs ouvrages, parmi lesquels on distingue celui qui « 
pour titre : Preuves et préjugés pour la Religion chrétienne et catholique , contre les fausses reli- 
gions et l’athéisme. : Ù 

4 Son Discours sur l'Histoire universelle. : 

5 Il y a toute apparence qu’il s’agit ici d'obtenir le gratis des Bulles pour Vévéché de Meaux, 

“ou du moins une diminution. 
6 


BossuEr. {. xxvI. 
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quinze jours. La première parloit de mon livre : avec les sen 
timents ordinaires de la bonté dont vous m’honorez. La seconde 
regardoit une ordination faite par M. de Séez à votre prière. 
J'écris à ce prélat que.je lui en suis obligé, et de la civilité 
qu'il me fait sur cela. La troisième, qui ne m'a été rendue 
qu'hier seulement, par la voie du grand couvent des Carmé- 
lites, étoit du 21 du passé. 

Sur votre témoignage, je ne ferai aucune difficulté d’or- 
donner l’ecclésiastique dont vous me parlez, à moins que je 
n'y reconnoisse des empêchements que vous pourriez ne sa- 
voir pas ; ce que je ne présume point : et au contraire, je sens 
une secrète consolation que le premier homme dont on me 
parle pour l’ordination, soit approuvé de vous. La promesse 
que vous me faites de prier Dieu qu'il me conduise dans les 
fonctions de l’épiscopat, m'est un grand soutien ; mais vous 
n’en serez pas quitte pour cela. - 

Ü y a dix ans que j'eus dans l’esprit que, si Dieu me re- 
mettoit en charge dans son Eglise, j'aurois deux choses à faire : 
l'une, d’aller passer quelque temps en action avec feu M. de 
Châlons ? ; l’autre, d'aller aussi passer quelque temps en orai- 
son avec vous.-Dieu m'a privé du premier par la mort de ce 
saint prélat : je vous prie de ne me refuser pas l’autre. J’ac- 
compagnerai mon voyage de toute la discrétion possible; et 
comme j'ai des raisons pour aller en Normandie, ce voyage 
couvrira celui de la Trappe. Il n’y aura que le Roi seul à qui 
il faudra le dire, et qui très-assurément le prendra bien. Mon 
cœur est rempli de joie quand je songe à l’accomplissement de 
ce dessein : je vous supplie de l’agréer. Si vous me faites cette 
grâce , aussitôt que j'aurai réponse de Rome je disposerai mes 
affaires au départ. Je suis, Monsieur, de tout mon cœur à vous. 

À Paris, ce 22 juin 4681. 


LETTRE LXXX.—A M, l'abbé Nicaise, chanoine de la Sainte-Chapelle de Dijon. 


Sur son dernier écrit, le Traité de la Nature et de ta Grace du Père Malebranche, et la réponse 
de M. Arnauld à la lettre de M. Spon. 

J'ai de la peine à croire que Messieurs de Genève traduisent 
ni impriment mon dernier livre, qui est trop contre eux: par 
son fond, sans les attaquer directement. Pour celui de Ia 

ÿ \ A pet oh.» 
Nature et de la Grâce, de l’auteur de la Æecherche de la vérité, 
je n'en ai pas été satisfait, et je crois que l’auteur le réformera : 
car il est modeste, et ses intentions sont très-pures. Mais il me 


Ÿ Le discours sur PHistoire universelle. - 
à Félix Vialart, prélat d’une émmente vertu, mort le 10 juin 1680. 
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semble qu'il n'a pas fait toutes les lectures nécessaires pour 
écrire de la grâce, ni assez considéré tous les principes qui ser- 
vent à décider cette matière. Je suis persuadé que le livre sur 
la lettre de M. Spon : est de M. Arnauld, quoique son nom n'y 
soit pas. L’ouvrage est fort, et, à mon avis, d'une très-bonne 
et très-solide doctrine. Notre bon ami M. Spon avoit bien dit 
des pauvretés dans sa lettre. Je vous remercie de vos nouvelles ; 


et suis, de tout mon cœur, etc. 
À Paris, ce 8 juillet 1681. 


EPISTOLA LXXXI. — Castoriensis Condomensi. 


Plura de Expositione narrat ; Orationem in Historiam universalem summis laudibus extollit, 
Condomensemque ut Spanhemü superbiam contundat, exacuit. 2 


A sex ampliüs septimanis egi eum bibliopolà Amsterodamensi , ut iniret ra- 
Uionem in Suecià divendendi tuam Catholicæ Fidei Expositionem. Gaudehat 
ille se ad eam rem invitari, sibique spem dari, qudd co in regno non pauca 
latinæ editionis exemplaria distrabere posset. Eà occasione mihi retulit qudd in 
aundinis Francofurdiensibus Expositio avidissimos inveniret emptores, quod- 
que per totam Germaniam legatur et fructificet. Hamburgum varia jam miserat 
exemplaria ; promplus ut ad omnes maris Baltici portus ea quoque dirigat. 

Hæc, Antistes illustrissime, citiüs {ibi indicassem, nisi decrevissem non prius 
tibi seribere quam acceptus et lectus à me esset tuus de Historià Umiversali 
Commentarius. Legi ilum, et reperi quod grandiora in penetralibus contineat, 
quam in fronte ostentet, Quæ de vità, miraculis, et doctrinà Christi narrat ; 
legi non possunt, quin lectorem in religionis nostræ admirationem et amorem 
rapiant. Certè de doctrinà Christi nibil sublimius cogitari, nihil potest eloquen- 
tius dici, quam mente concepisti et calamo expressisti. Prophetiis lucem intu- 
listi gratissimam ; et quidquid ex Daniele pro religione nostrà confici potest , 
tantà ralionis evidentià confecisti, Antistes eruditissime, ut vix judaica perfidia 
ei possit resistere. Et quia ex istà tuà lucubratione maximum fructum animo 
prævident ii omnes qui illum legere potuerunt, hine librarii nostri eûm suis 
typis subdiderunt. 

Dum bæc tibi, Antistes illustrissime , significo , non possum non rogare ut, 
dum otium feret, fastuosum Sfriclurarum auctorem cogas detumescère , et mo- 
destiüs de se ipso sentire. Hoc si ejus typhus disczré nequeat, erunt (amen hic 
quamplurimi quibus lucubrafiones tuæ facem præferent, ‘ut ad'catholicam, à 
quà devulsi sunt , redeant unitatem. 

21 augusti 1681. 


EPISTOLA LXXXIT. — Condomensis Castoriensi. 


De laudibus ipsi à Castoriensi collatis, Spanhemiüis coufutatione, fructibus Expositionis in Suec à, 
Ecclesiæ Bataviæ pace, Cleri Gallicani cœtu mox futuro, pluribusque aliis rebus. 


Accepi suavissimam Epistolam tuam; et quidem jucundissimum mibi fuil 
probatum tibi opus illud 2 quod ad te träansmiseram. Sic enim placet, non 
ipsum quidem, ut ita dicam, laudari , sed incitari. Sunë Spanhemii Sfricturas 
non perstringendas, sed configendas esse arbitror ; et facerem id confestim, Dec 

1 L'ouvrage de M. Spon avoit pour litre : Lettre au Père de la Chaise, confesseur du Roi, sur 


Pantiquité de la Religion ; ct la Réfutation étoit en effet de M. Arnauld. Elle parut en 1681, in-18, 
2 Qratio in Universalem Historiam. arte à ' , 
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duce, nisi me multa alia ab hoc studio avocarent. Arripiam tempus , ubicum- 
que se dederit, et ingentes illos viri spiritus comprimam. Tu me sanctis tuis 
precibus adjuva. 

Jam video curarum luarum aliquos in Sueuà fructus. Nostram enim £xpo- 
silionem ed pervenisse Legalus noster testatur; et aliquot è Suecis, viri pri- 
marii, eà commoti ad nos venerunt sacram exquisituri doctrinam. Utinam ali- 
quando tot populi fœdissimà ac deformissimà reformatione delusi, catholicæ 
Ecclesiæ , sub pellibus licet ac tentoriis peregrinantis, decorem cum Balaamo 
respiciant, eamque admirati exclament : Qui benedixerit tibi, erit et ipse bene- 
dictus : qui maledixerit ; in maledictione reputabitur x. 

Quod illustrissimi Ordines nullà ratione adduci possint ut vos malè habeant, 
legi equidem in tuis litteris eo lubentiüs, quod mihi aliud renuntiatum erat. 
Adsit Omnipotens , teque tanto studio pro animarum salute laborantem tueatur. 
Tu quoque nos et Ecclesiam Gallicanam, mox jussu regio congregandem, com- 
mendare velis assiduis precibus optimo Patri, uti nos pacem sectari donet, atque 
Ecclesiæ vulnera curare, non multiplicare. Id futurum spero ; nec sine fimore 
spes. Unum id dixero, quod preces tuas et sollicitudinem quam pro Ecclesia 
geris acuat. Ê 

Mitio ad te aliqua errata libri mei 2, quæ typographo dare possis, ut ea quam 
apparat editio sit ornatior. 

Ego te, Præsul illustrissime , Ecclesiæ flagrantissimum amatorem, impendià 
amo, meque à {e amari vehementer lætor, tibique sum addictissimus; utque 
inter nos sancta libertas ac familiaritas vigeat, peto. 

P.S. Evrata quæ dixeram. non vacat miltere, Nibil magni momenti est, 
quodque non facil adverti possit. 

Datum in Regià Fontis-Bellaqueï, 22 septembris 1681. 


EPISTOLA LXXXIII. — Eidem. 
De emendandis in novä libri sui editione. 


Ad te mitto, illustrissime Anüstes, typographorum errata quæ superiore 
Epistolà promiseram , nec per otium eo die præslare potueram ; ut si nova ad- 
ornetur editio, emendatior esse queat. Te autem rogo uli ea errata non ut'à me 
accepta des typographo, quicumque ille sit qui novam editionem apparat. Sanè 
spero si minore volumine eam fecerit, eam nostris quoque hominibus gratam 
fore. Hæc habui quæ dicerem : id addo, quod tibi certissimum esse velim, me 
tibi esse addictissimum. Res nostras sanclissimis tuis commendo precibus. 

In Regià Fontis-Bellaquei, mense septembri 4684. 


LETTRE LXXXIV. — A M. Dirois, docteur de Sorbonne. 


Sur lexpédition de ses Bulles, les approbateurs et le traducteur de son Exposition, et sur la 
prochaine assemblée du Clergé de France. 


La grande affaire du consistoire de lundi a absorbé les pe- 
tites, et il faut, Monsieur, que je me donne patience. Je suis 
persuadé que monseigneur le cardinal d’Estrées et M. l’am- 
bassadeur feront pour moi tout ce qui sera possible, tant pour 
la diminution de la somme, que pour la diligence : ainsi je me 


1 Num. XXIV, 9. : 
? Oratio in Universalem Historium, quam prælo jan subdiderant Batavi typographi. 
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repose sur leurs bontés, et je ne les importunerai pas par cet 
ordinaire. 

Je prends la liberté de vous adresser seulement ces deux 
lettres, pour les mettre entre les mains de son Eminence, et 
les rendre ensuite, ou faire rendre à leur adresse, s’il le juge 
à propos. Ce sont, comme vous savez, les deux approbateurs 
de mon livre de l'£xposition, à qui je dois ce compliment, 
après la manière honnête dont ils ont agi avec moi. Jai oui 
dire qu'ils ne sont pas de nos amis : je les renonce à cet égard. 
Mais le Roi ayant eu la bonté de me permettre d'écrire à qui 
je trouverois à propos, et mes lettres étant d’une si petite con- 
séquence, j'ai cru être obligé à ce compliment. 

Vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir, que de faire 
faire un présent honnête à M. Fabbé Nazzari . Si vous voulez 
faire mettre mes armes sur ces pièces d'argenterie dont vous 
me parlez, je vous en envoie une empreinte. Je vous prie de 
faire de ma part toutes les honnêtetés possibles à M. labbé 
Nazzari, et de faire mettre la somme que coûteront les pièces 
d’argenterie, avec celles dont je suis redevable à M. de la Fla- 
geole, que j'acquitterai à son premier ordre; mais pressez-le, 
s’il vous plaît, de me l’envoyer. 

Il y a quelque apparence que je pourrai être de l'assemblée. 
Vous pouvez me mander confidemment vos vues, persuadé que 

. vous saurez considérer ce qui convient à des évêques. De notre 
part, nous devons entrer dans l'esprit de la négociation qui est 
entamée. J'aurai encore le loisir d'apprendre vos sentiments 
avant qu’on fasse rien de considérable. Je voudrois bien être 
un quart-d'heure avec monseigneur le cardinal, et un autre 
quart-d'heure avec vous; nous aurions bientôt posé les prin- 
cipes. Il me paroît qu’on ira avec une bonne intention d’avan- 
cer ou faciliter l’accommodement : mais il faut être sur les 
lieux pour bien juger des moyens. Je suis à vous de tout mou 


Cœur. 
À Paris, au mois de septembre 1681. 


LETTRE LXXXV. — A M. de Rancé, abbé de la Trappe. 
Sur les obstacles qui s’opposent à son voyage de la Trappe, et la prochaine assemblée du Clergé. 
Je crains d’être privé, pour cette année, de la consolation 
que j’espérois. L'assemblée du clergé se va tenir; et non- 
seulement on veut que j'en sois, mais encore que Je fasse le 
; F 
sermon de l'ouverture. Il ne me reste plus qu’un peu d’espé- 


I avoit traduit l'Exposition en italien. 
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rance : je pourrai peut-être échapper douze ou quinze jours, 
si ce sermon se remet, comme on le dit, au mois de novembre. 
Quoi qu’il en soit, Monsieur, si je ne puis aller prier avec vous, 
priez du moins pour moi : l’affaire est importante et digne de 
vos soins. Vous savez ce que c’est que les assemblées du clergé, 
et quel esprit y domine ordinairement. Je vois certaines dis 
positions qni me font un peu espérer de celle-ci : mais je n'ose 
me fier à mes espérances ; et, en vérité, elles ne sont pas sans 
beaucoup de crainte. Je prie Dieu que je puisse trouver le 
temps de vous aller voir : j'en aurois une joie inexplicable. Je 


suis très-parfaitement à vous. 
4 Fontainebleau, au mois de septembre 1681. 


BREVE INNOCENTII XI, — Ad Episcopum Condomensem. 
Benignà cum liberalitate , maximäque Condomensis existimatione, jura quæ pro expeditivne Ee- 
clesiæ Meldensis exsolvere debuisset, ipsi condonata fuisse declarat. 
INNOGENTIUS x1 Papa. 

Venerabilis Frater, salutem et apostolicam benedictionem. Animo sanè per- 
libenti remisimus Fraternita{i tuæ jura quæ pro expeditione Ecclesiæ Meldensis, 
ad quam promovendus es; exsolvere debuisses. Præclara enim ingenii {ui mo- 
numenta, ingentiaque merita, quæ in excolendà præstantissimis artibus ac dis- 
ciplinis lectissimi Principis Ludovici Galliæ Delphini eximià indole, apud 
christianam rempublicam Gbi comparasti, prorsus id à nobis reposcere vide- 
bantur; eùm præsertim speremus {e, pro perspectà pietate ac virtute fuà, eam- 
dem Ecelesiam magno eum animarum fructu administraturum. 

Quod ad nos atünet, quidquid ab hàc sanefà Sede ad pastorales conatus {uos 
juvandos provchendosque proficisei unquam poterit, præstituri liberaliter samus 
Fraternitati tuæ, cui apostolicam benedictionem benevolentiæ nostræ testem 
peramanter impertimur. Datum Romæ, apud sanctam Mariam Majoreim sub 
annulo Piscatoris, die 24 septembris 4681, pontificatüs nosiri anno sexto. 

MARIUS SPINULA. 


EPISTOLA LXXXVII. — Ad Innocentium XI. 


Pro ei collatis à Sanctitate suà beneficiis grates maximas rependit , studiumque suum ac dévo- 


+ tionem erga Sedem apostolicam testificatur. : 
BEATISSIME PATER, { | 

Eu itcrum ad me pulverem et cinerem ab alià Petri sede paterna vox , 6mni 
reverentià gralique animi significatione prosequenda.- Me verd jam excipiat 
Meldensis Ecclesia tanti Pontificis gratià et beneficiis 1lustratum , totque firmis- 
‘simis Sedis apostolicæ munitum præsidiis. Neque enim alia sub cœlo est po- 
testas, sanctissime Pontifex, quà metuendum Anpgelis pastoralis officii onus 
sublevetur ; et copiosior, volentes per populos, evangelicæ prædicationis de- 
currat gratia. In partem ergo vocandus sollicitudinis, plenitudinem potestatis 
omini obsequio venerabor ; et Romanæ matris affixus uberibus, lac certè hauriam 
parvulis propinandum, fantumque Pastorem Principi assiduis precibus com- 
mendabo. ‘Accedat apostolica benedictio, vestrisque pedibus advolutum beet , 
Sanctissime Pater,, Vestræ Sanctitalis, devolissimum filium et in Christo fa- 
mülum, - J. B. Episcopum Condomensem. 

Parisiis, À novembris 1684. 
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Expositionis felices exitus narrat , quantüm ipsis noxium sit opus Crasseti exponit , querelasque 
graves et metuendas profugorum Calrinistarum contra Catholicos refert, ae exposcit remedium 
quo animi exacerbati demulceantur. 

Cum pio cordis gaudio, ex tuis ad me litteris, intelligo Sueciam quoque suos 
oculos aperire, ut in luce tuæ Eæposifionis videat pulchritudinem catliolicæ 
veritatis. In Germanià {antum est Expositionis latinæ desiderium , ut:non con- 
tenta exemplaribus hinc missis, noyam Colonia editionem adornaverit. 

Dum hos ejus fructus recenseo, silére non possum Hagæ-Comitis gallico ser- 
mone editum esse librum, cui titulus :-Préservatif contre le changement de 
religion ; ow idée juste et véritable de la religion catholique romaine, opposée 
aux portraits flattés que l’on en fait, et particulièrement à celui de M. de 
Condom *. In hoc opuseulo vix quicquam perniciosius, et quod Expositioni 
fidem ‘detrahere magis natum sit, quam ea quæ de cultu Virginis ex libro Cras- 
sel 2 corrasit, ut ostendat quid Catholici de eultu Virginis reverà credunt. Ad- 
jungo hisce loca quæ ex Crasseto profert. Profecto, si illa fideliter ex eo citata 
forent, existimarem dignum fore eo zelo quo Sorbona in defensionem religionis 
catholicæ lucet ac fervet, si illum censurà configens omni auctoritate destitue- 
ret; ne quis illius nugas atque quisquilias gravitati catholicæ veritatis opponere 
in posterum audeat. : 

+ Ubi Crasseti librum nactus, reperero in eo ista contineri quæ ab auctore 
Alexipharmaci 3 allegantur , operam dabo ut Romono fulmine feriantur. Si 
exiguitatis meæ studio, tuæ, Antistes illustrissime, commendatio dignitatis ac- 
cederet, nullus dubito quin Crasseti opus evaderet in triste Bidental 4, 

Profugi è Gallià Calvinistæ, hic omnibus in locis tanquam buccinatores per- 
secutionis in Catholicos exercendæ, pœnas atque miserias quas in Galliis se pati 
dieunt, in immensum exaggerant(; atque imprimis illud, quod Regis edicto 
pueris septennibus data sit facultas arbitrandi de religione capessendà, et trans- 
eundi, parentibus invitis, ad Catholicos : adeo ut sub prætex{u religionis, sese 
directioni genitorum suorum subducere possint. Cüm vir in hâc republicà 
primæ auctoritatis istud mihi objiceret, ei quid reponerem non habebam ; nisi 
quod in Trans-Issallanià alïisque locis , quæ Ordinum nostrorum parent im- 
perio, publicis edictis cogantur Catholici infantes suos à matrum utero recentes, 
Ministris Calvinistis bapüzandos afferre, unäque promittere quod eos Calvinianis 
placitis imbuent. Sed hoc responso æquilas regii edicli non ostenditur ; sed tan- 
tüm docetur duriora et iniquiora bic edicta contra Catholicos promulgata esse. 
Et cum in aliis provinciis dura et iniqua isa edicta locum non hebeant, non 
cessant profugi ex Galliis Calvinistæ, atque harum provinciarum Prædicantes 
profugis faventes, regium edic{um ubique ad invidiam proferre, ut, quà fruimur, 
nos malacià destituant, Ordinumqueanimos in nos exacerbent, Hicillorum conatus 
apud Ordines Geldrienses non frustra fuit : nam si Noviomagum excipias, Gel- 
dria omnis Sacerdotes- proscripsit, synaxas nostras sub gravibus mults inter- - 
dixit, aliaque decrevit quæ catholicæ religioni plurimüm adversantur. Speran- 

% Jurius auctor erat libri hujus. Arnaldus eum refellit in opere quod inscripsit : Réflexions sur 
de Préservatif de Jurieu. à - LR. 

2 P. Crasset, è socielate Jesu, Hibrum ediderat sub hoc titulo : La véritable Dévotion à lu 
“sainte Vierge , ttablie et défendue, de quo hic agitur. 

3 Sie vertit titulum operis Jurii, nempe Préservatif ; à duobus græcis vocibus, quorum sensus 
«st : arcens venenum. (Ëdit. Vers.) 

4H est, in locum fulmine tactum. Hæc loca acri studio eurabant veteres : saceñdotem ad- 
hibebant, colligebant dispersa fulminis vestigia, Terræque sacris ritè peractis, constructà arû ; 
cæsäque bidente, eum locum Bidental appellabant : quem \iolare piaculum erat. Vid. H9% 
Stephani Thes ling. Lat. (Edit. Vers.) ’ 
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dum tamen Geldriæ Ordines, præsertim Arnhemienses, mitiora consilia inituros ; 
ad quod maximum momentum adferret, si quod de septennibus pueris in Gallia 
sancitum est, solità Regis clementià mitigaretur. Tu, Antistes illustrissime , 
pro tuà prudentià ac pietate discernes si invidiam, quà per occasionem regir 
edicti premimur, levare, nostrisque Prædicantibus materiam declamandi contra 
bonitatem quà Hollandiæ Ordines Catholicos tractant, eripere possis. 

Seeundd, ostentant hic profugi ex Galliis Calvinistæ libellum supplicem 
Christianissimo regi oblatum, quo plura insolite crudelitatis atque injustitiæ 
facinora, in Pictaviensi provincià , in suæ sectæ homines perpetrata referuntur. 
Ut illis fidem concilient, addunt in fine libelli duos ex isfà provineïà nobiles in 
Curiam venisse, paratos quaslibet subire pœnas, si in asserendà eorum veritate 
deficerent. Dignaberis, Antistes illustrissime, quid de: istis sit facinoribus me 
docere ; ut si in nostram invidiam conficta sint, deleclà veritate eis in vim no- 
cendi detrahere possimus. 

Spero me brevi ad {e, præsul colendissime, missurum aliquos libros qui tuæ 
eruditioni non erunt injucundi. Interim Patrem misericordiarum orare non 
desinam, ut in coadunando apud vos Præsulum cœtu præsidere, eisque velit 
suum elargiri Spirilum , que cuneta quæ recta sunt videre, et liberà charitate 
discernere ac exercere possint. Dabis quoque veniam famulo {uo cum febribus 
diu luetanti, qudd in hisce sevibendis alienà manu usus fuit. 

PS. Ipso quo hane Epistolam momento absolveram , mihi redditur alfera , 
Anlistes illustrissime, tuæ dignitatis Epistola, cui addita sunt errata in libro 
vestro corrigenda : sed seriüs 1lla veniunt, libro jam bie publici juris facto, 
Hodie tamen mittam ea Amsterodamum, ut in calce libri lectori indicentur. 

Eodem quoque momento mihi Amsterodamo scribitur libertatem nostram 
etiam in Hollandiàa , quæ omnium nostrarum provinciarum erga Catholicos in- 
dulgentissima est, per profugos ex Galliïs Calvinis{as in apertum diserimen esse: 
adductam. Si quam ergo potes, Antistes illustrissime , mitigationem repiorum 
edictorum impetrare, religionem catholicam hic periculo, et in Gallià devios 
fortè exhibitione clementiæ errori eripies, vel certè revocabis à fugà in istas 
regiones , in quibus et ipsi à luce veritatis magis sunt remoti, et in quibus 
fanquam fidei confessores habentur, suæ sectæ homines in errore confirmant, et 
Catholicos odio plebis ac magistratuum obnoxios reddere conantur. 

25 octobr. 1681. 


LETTRE LXXXIX. — A M. Dirois, docteur de Sorbonne. 


Sur la Régale, l'assemblée du Clergé, la nomination du prélat Ricci au cardinalat, et quelques 
” autres objets. 


J’ai reçu trois de vos lettres depuis mon gratis ; et j'ai Iu 
avec plaisir le Mémoire sur la Régale. Je suis bien aise que ces 
Messieurs que vous me nommez demeurent bien persuadés de 

. Os raisons. Personne ne pouvoit mieux les instruire qu'un 
homme aussi versé que vous dans Les antiquités ecclésiastiques. 
La difficulté en cette matière, c’est de distinguer les vrais 
droits d'avec les usurpations et les entreprises; car il y en a 
de bien anciennes : il y a des règles pour les bien connoître. 

Je crois que la matière est bien entendue, et que l'assemblée 
prendra un bon parti. Pour moi, je vous remercie des lu- 
mières que vous nous donnez : je souhaite que vous continuiez, 
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et surtout que vous preniez la peine de nous marquer les dis 
positions de Rome. Une heure ou deux de conférence avec 
monseigneur le cardinal nous seroient de grande utilité : nous 
entrerons le mieux que nous pourrons dans l'affaire. 

Je fis hier le sermon de l’assemblée ; et j’aurois prêché dans 
Rome ce que j'y dis, avec autant de confiance que dans Paris : 
car Je crois que la vérité se peut dire hautement partout, 
pourvu que la discrétion tempère le discours, et que la cha- 
rité l'anime. 

Je suis bien aise que le Pape ait obligé monseigneur le car— 
dinal Ricei à accepter le chapeau. fl me semble que cela étoit 
du devoir de sa Sainteté ; et puisque Dieu l’avoit si bien imspi- 
rée dans le choix, il falloit qu’elle le soutint par l’exécution. 
On n’a jamais permis dans l'Eglise à la modestie de priver fa 
chrétienté de ceux dont elle a besoin sur le chandelier. Entre- 
tenez-moi un peu dans l'esprit de ce docte, pieux et modeste 
cardinal. 

Je vous suis obligé du soin que vous prenez de mon pré- 
sent ‘ : mais prenez donc encore celui de m'envoyer au plus tôt 
le mémoire des frais. Je ferai partir, comme vous le souhaitez, 
une douzaine d'exemplaires de mon dernier livre ; et après que 
vous en aurez pris un, le reste sera en la disposition de son 
Eminence et de la vôtre. Ils partiront au plus tôt ; et je vous 
donnerai avis du temps à peu près qu’ils devront arriver. J'a' 
eu en vous un bon interprète auprès de monseigneur le car- 
dinal Lauria. Je suis à vous de tout mon cœur. 

A Paris ; ce 10 novembre 1681. 


EPISTOLA XC. — Castoriensis Meldensi. 
De Apologid pro Catholicis ab Arnaldo edita, et Oratione Meldensis in Historiam Universalem. 


En Apologiam ejus Cleri 2, cujus tu pars magna ac decus es, Quamvis nullus 
dubito, quin cjus auctor 3, pro suo in {e studio, curam gerat ut aliquod ejus 
exemplar ad fe perseniat, mei {amen officii esse credo, illud tibi, Domine illus- 
trissime, mittere ; si fortè auctor isti officio non tam promptè satisfacere valeat. 

Cum mei cordis non parvà lætitià percepi, dum Apologiam istam evolverem, 
istos dilectionis et reverentiæ ardores, quibus clarissimus seriptor suum Prin- 
cipem, et Ecclesiæ Gallicanæ famam, contra hæretici hominis calumnias fuetur. 
T'antd illi ardores in eo magis laudandi , quanto eos ferventes servat inter cas 
miserias quas peregrinus, vix habens ubi caput reclinet, quotidie patitur. 

Tuus, Præsul illustrissime, Discursus de Historià Universali eodem lerè 
lempore Amsterodami -et Hagæ-Comitis impressus fuit, Vendibilior liber Vix 
reperitur ; fantà aviditate ab omnibus hie emitur. Spero quod ad animarum 


1 A M. Nazzari, auteur de la traduction italienne de son Exposition, | 

2 Adyersus librum Jurüi, cui titulus : La Politique du Clergé de France, de quo supri, 
Epist, Lxxv1, 

3 Arnaldus. hrs 


6. 
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proficiel salutem , et quod Dei misericordia suæ te Ecclesiæ diu servabit inco- 
lumem, ut diu ministerio linguæ et calami eam valeas ædificare, 
23 novemb. 1681. L 


LETTRE XCI, — Au cardinal d’Estrées, 

1} Jui parle des difficultés qu’on avoit proposées sur quelques endroits de son sermon , prononcé 
à l'ouverture de l'assemblée de 4681 , lui rend compte des vues et des motifs qui l'ont dirigé 
dans la composition de ectte pièce, et fait voir combien les Romains seroient peu fondés à s’en 
plaindre. 

J'envoie, Monseigneur, à votre Eminence le sermon de lou- 
verture sortant de dessous la presse, et avant qu'il soit publié. 
Je suis bien aise que votre Eminence le lise avant qu'il ait été 
vu à Rome, et qu'elle soit instruite de tout. Je suis fâché de 
ne m'être pas avisé de l'envoyer manuserit : mais j'avoué que 
cela ne m’est pas venu dans la pensée, et qu’en général je ne 
m’avise guère de croire que de telles choses méritent d’être 
envoyéés à des personnes de votre importance. ‘ 

Afin que vous soyez instruit de tout le fait, je lus le sermon 
à M. de Paris : et à M. de Rheims * deux jours avant que de le 
prononcer. On demeura d'accord qu'il n’y avoit rien à chan- 
ger. Je le prononçai de mot à mot comme il avoit été lu. On à 
souhaité depuis de le revoir en particulier avec plus de soin, 
afin d'aller en tout avec maturité. Il fut relu à MM. dé Paris, 
de Rheims, de Tournai? pour le premier ordre; et pour le 
second, à M. l'abbé de Saint-Luc, et à MM. Cocquelin, chan— 
celier de Notre-Dame ; Courcier , théologal ; et Faure. On alla 
jusqu’à la chicane ; et il passa tout d’une voix qu'on n’y chan- 
geroit pas une syllabe. Quelqu'un # dit seulement , à l'endroit 
que vous trouverez, page 45, où il s’agit d’un passage de Char- 
lemagne, qu’il ne falloit pas dire comme il y avoit : plutôt que 
de rompre avec elle ; mais, plutôt que de rompre avec l'Eglise. 
Je refusai ce parti, comme introduisant une espèce de divi- 
sion entre l'Eglise romaine et l'Eglise en général. Tous furent 
de mon avis, et même celui qui avoit fait la diffieulté. La chose 
fut remuée depuis par le même, qui trouvoit que le mot de 
rompre disoit trop. Vous savez qu’on ne veut pas toujours se 
dédire. Je proposai au lieu de rompre, de mettre , rompre la 
communion ;_Cé qui étoit, comme vous voyez, la même chose : 
la difficulté cessa à instant. Le Roi a voulu voir le sermon : Sa 
Majesté l’a lu tout entier avec beaucoup d’attention; et m’a fait 
l’honneur de me dire qu’elle en étoit très-contente, et qu'il le fal- 
loitimprimer. L'assemblée m'a ordonné de le faire 5, et j’ai obéi. 

1 François de Harlay de Chanvalon:— ? Charles-Maurice Le Tellier. — 3 Gillert de Choiseul 


du Plessis-Praslin. — 4 L'archevèque de Paris. 
® Ce sermon ne fut rendu publie qu'au mois de janvier 1682. 
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J'ai fait cette histoire à votre Eminence, paree que le bruit 
qui s’est répandu , qu'on trouvoit de la difficulté sur le ser- 
mon, pourroit avoir été jusqu’à elle ; et qu'il faut qu’elle soit 
instruite qu'il n'y a eu de difficulté que celle-là, qui n’en est 
pas une. Il y à eu certains autres petits incidents, mais qui ne 
sont rien, et qui ne valent pas la peine d’être écrits à votre 
Eminence. En revoyant tout à l'heure l'endroit du sermon 
que je viens de citer, je remarque qu’on a mis en italique 
quelque chose qui n’y doit pas être ; et je ferai faire un carton 
pour le corriger, afin que tout soit exact. 

Pour venir maintenant un peu au fond, je dirai à votre Emi- 
nence que je fus indispensablement obligé à parler des libertés 
de l'Eglise gallicane : elle voit bien à quoi cela m’engageoit ; 
et je me proposai deux choses : l’une, de le faire sans aucune 
diminution de la vraie grandeur du saint Siége ; l’autre, de les 
expliquer de la manière que les entendent les évêques, et non 
pas de la manière que les entendent les magistrats. Après cela, 
je n’ai rien à dire à votre Eminence :-elle jugera elle-même si 
J'ai gardé les tempéraments nécessaires. Je puis dire en gé- 
néral que l'autorité du saint Siége parut très-grande à tout 
l'auditoire. Je pris soin d’en relever la majesté autant que je 
pus ; et en exposant avec tout le respect possible l’ancienne 
doctrine de la France, je m'étudiai autant à donner des bornes 
à ceux qui en abusoient, qu’à l'expliquer elle-même. Je dis 
mon dessein : votre Eminence jugera de l'exécution. 

Je ne lui fais pas remarquer ce que j'ai répandu par-ci par-là, 
pour induire les deux puissances à la paix : elle n'a pas be- 
soin d’être avertie. Je puis dire que tout le monde jugea que 
le sermon étoit respectueux pour elles, pacifique, de bonne 
intention : et si l'effet de la lecture est semblable à celui de la 
prononciation , j'aurai sujet de louer Dieu. Mais comme ce qui 
se lit est sujét à une plus vive contradiction, j'aurai besoin que 
votre Eminence prenne la peine d'entrer à fond dans tous mes 
motifs, et dans toute la suite de mon discours, pour justifier 
toutes les paroles sur lesquelles on pourroit épiloguer. Je n’en 
ai pas mis une seule qu'avec des raisons particulières, et tou- 
jours, je vous l’assure devant Dieu, avec une intention très- 
pure pour le saint Siége et pour la paix. 

Les tendres oreilles dés Romains doivent être respectées ; et 
je l’ai fait de tout mon cœur. Trois points les peuvent blesser : 
l'indépendance de la temporalité des rois, la juridiction épis- 
copale immédiatement de Jésus-Christ, et l'autorité des con- 
ciles. Vous savez bien que sur ces choses on ne biaise point en 
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France ; et je me suis étudié à parler de sorte que, sans 
trahir la doctrine de l'Église gallicane , je pusse ne point of- 
fenser la majesté romaine. C'est tout ce qu’on peut demander 
à un évêque français, qui est obligé par les conjonctures à parler 
de ces matières. En un mot, j'ai parlé net; car il le faut par- 
tout, et surtout dans la chaire : mais j'ai parlé avec respect; 
et Dieu m'est témoin que ç'a été à bon dessein. Votre Emi- 
nence m'en eroira bien : j'espère même que les choses le lui 
feront sentir; et que la bonté qu’elle aura de les pénétrer, lui 
donnera le moyen de fermer la bouche à ceux qui pourroient 
m'attaquer. 

Sur ce qui regarde l'autorité du concile et du Pape, je crois 
devoir faire observer à Votre Eminence ce que j'en ai dit dans 
l'Exposition et dans l'Avertissement qui est à la tête : dans 
l'Exposition, article xx, page 191 et suivantes ; et dans l’Aver- 
tissement, depuis la page 66 jusqu’à la page 75. Votre Emi- 
nence se souvient de l’approbation donnée à Rome à l'£'xpo- 
sition; puisqu'elle a contribué elle-même à me la procurer. 
La version italienne a laissé l’article sans y rien toucher; et le 
Pape n’en a pas moins eu la bonté d'autoriser ma doctrine. 
Pour ce qui est de l'Avertissement, j'ai aussi pris la liberté de 
l'envoyer à sa Sainteté, qui m'a fait l'honneur de m'écrire par 
son bref du 42 juillet 1679, qu’elle avoit reçu cet Avertisse- 
ment, et même de lui donner beaucoup de louanges. Voici les 
termes du bref : Accepimus libellum de E’xpositione Fidei ca- 
tholicæ, quem pià, eleganti, saprentique, ad hæreticos in viam 
salutis reducendos, Oratione auctum, reddi nobis curavit Fra- 
ternitas tua. Et quidem libenti animo confirmamus uberes 
laudes, quas tibi de præclaro opere meritô tribuimus, et sus- 
ceptas spes copiost fructäs exinde in Ecclesiam profecturi. 

Après cela, Monseigneur, je ne dois pas être en peine pour 
le fond de ma doctrine; puisque le Pape approuve si claire- 
ment qu'on ne mette l’essentielle autorité du saint Siége, que 
dans les choses dont tous les catholiques sont d'accord. Tout 
ce qu’on pourroit dire en toute rigueur, c’est qu’il n’est pas 
besoin de remuer si souvent ces matières, et surtout dans la 
chaire, et devant le peuple : et sur cela je me condamnerois 
moi-même, si la conjoncture ne m'avoit forcé, et si je n’avois 
parlé d’une manière qui assurément, loin de scandaliser le 
peuple, l’a édifié. : 

J'ai toujours eu dans lesprit qu’en expliquant l'autorité du 
sant Siège, de manière qu’on en ôte ce qui la fait plutôt crain- 
dre que révérer à certains esprits; cette sainte autorité, sans 
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rien perdre, se montre aimable à tout le monde, même aux hé- 
rétiques et à tous ses ennemis. 

Je dis que le saint Siége ne perd rien dans les explications 
de la France ; parce que les Ultramontains même conviennent 
que dans les cas où elle met le concile au dessus, on pent pro- 
céder contre le Pape d’une autre manière, en disant qu'il n’est 
plus Pape : de sorte qu’à vrai dire, nous ne disputons pas tant 
du fond que de l’ordre de la procédure ; et il ne seroit pas dif- 
ficile de montrer que la procédure que nous établissons , étant 
restreinte, comme J'ai fait, aux cas du concile de Constance, 
est non-seulement plus canonique et plus ecclésiastique ; mais 
encore plus respectueuse envers le saint Siége, et plus favorable 
à son autorité. “ 

Mais ce qu'il y a de principal, c'est que les cas auxquels la 
France soutient le recours du Pape au concile sont si rares, qu’à 
peine en peut-on trouver de vrais exemples en plusieurs siècles : 
d’où il s’ensuit que c’est servir le saint Siége, que de réduire 
les disputes à ces cas; et c’est, en montrant un remède à des 
cas si rares, en rendre l'autorité perpétuellement chère et vé— 
nérable à tout l’univers. 

Et pour dire un mot en particulier de la temporalité des 
rois, il me semble qu'il n’y a rien de plus odieux que les opi- 
nions des Ultramontains, n1 qui puisse apporter un plus grand 
obstacle à la conversion des rois hérétiques ou infidèles. Quelle 
puissance souveraine voudroit se donner un maître, qui lui püt 
par un décret ôter son royaume ? Les autres choses que nous 
disons en France ne servent pas moins à préparer les esprits au 
respect dû au saint Siége; et c’est, encore une fois, servir 
l'Eglise et le saint Siége que de les dire avec modération. 
Seulement il faut empêcher qu’on n’abuse de cette doctrine ; 
et j'ai tâché de le faire autant que j’ai pu : ce qui doit obliger 
Rome du moins au silence, et à nous laisser agir à notre mode ; 
puisqu’au fond nous voulons le bien. 

Je demande pardon à votre Eminence de la longueur de cette 
lettre. Mais quoiqu’elle fasse assez ces réflexions, et de beaucoup 
meilleures, et par elle-même, j'ai cru que s’agissant ici de mes 
intentions plus que de toute autre chose, je pouvois prendre la 
liberté de les lui expliquer. Au surplus, nous autres qui sommes 
de loin, nous discourons à notre mode et souvent en l'air. 
Votre Eminence, qui voit tout de près et à fond, sait précisé 
ment ce qu’il faut dire, etc. 

À Paris, ce {er décembre 4681. 
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Sur les différents objets qui devoient se traiter dans l’assemblée actuelle du Clergé de France. 


J'ai recu, Monsieur, dans votre lettre du 4, des éclaircisse- 
ments considérables sur la matière de l’épiscopat. 

Je conviens avec vous qu’il y a beaucoup de distinction à 
faire entre la puissance qu'ont les évêques de juger de la doc- 
trine, et celle qu'ils ont de juger leurs confrères en première 
instance : l’une est fondée sur leur caractère, et en est insépa- 
rable de droit divin; l’autre est une affaire de discipline, qui a 
recu de grands changements. 

Jai toujours jugé, comme vous, que Gerson avoit mal parlé, 
et nous avons repris M. Gerbais de l’avoir suivi. La doctrine de 
Gerson n’a rien de conforme à l’ancienne tradition, et c’est 
une pure imagination de ce docteur. 

Le droit qu'ont les évêques de juger des matières de doctrine 
est toujours sans difficulté, sauf la correction du Pape : et même 
en certains cas extraordinaires, dans des matières fort débattues, 
et où il seroit à craindre que l’épiscopat ne se divisât, le Pape, 
pour prévenir ce mal, peut s’en réserver la connoissance; et le 
saint Siége a usé avec beaucoup de raison de cette réserve, sur 
les matières de la grâce. 

Quant au jugement des, évêques, j'ai toujours été convaincu 
que le concordat supposoit que leur déposition étoit réservée 
au Pape. Le chapitre de Concubinariis m'a toujours paru le 
supposer ; et la discipline en est si constante depuis six cents 
ans, qu’à peine peut-on trouver des exemples du contraire du- 
rant tant de siècles. Mais l’assemblée s’en tiendra à la délibéra- 
tion du clergé de l'assemblée de 1650, et à la protestation qui 
fut faite alors, semblable au fond à celle que le cardinal de Lor- 
raine avoit faite à Trente sur le chapitre Causæ criminales ?. 

I paroitroit que ce que Bossuet improuvoit ici dans Gerson, étoit d’avoir eru que les évêques 
doivent nécessairement et de droit divin être jugés par le concile de la province, en première in- 
sance , et que Pon reprenoit également M. Gerbais comme ayant suivi en cela ce docteur. La 
distinction que fait ici Bossuet entre la double puissance qu’ont les évêques de juger de la doe- 
trine et de juger leurs confrères, porteroit à croire que tel est le point que le prélat a ici en vue. 
Mais il n’avoit garde de reprendre ni Gerson,, ni Gerbais , dans ce qu'ils disent de la puissance 


qu'ont les évêques de juger de la doctrine ; puisqu'il reconnoit que ce pouvoir est fondé sur leur 
caractère, et en est inséparable de droit divin. 
2? Lo chapitre Causæ criminales, qui détermine la manière dont les évèques doivent être jugés, 
es ainsi conçu : « Que le souverain Pontife seul connoisse des causes crimmelles , qui seroient 
intentées contre des évêques, même pour raison d’hérésie, ce qu’à Dieu ne plaise, et qui exi- 
» geroient Ja déposition où la privation de leur état, et que lui seul les décide. Si la cause est 
de nature à demander absolument que l’on nomme des commissaires hors de la Cour Romaine, 
qu’on ne la confie qu’à des métropolitains ou des évèques choisis par le Pape. Que cette com- 
mission soit spéciale ; sighée de la main du saint Père ; et qu’elle attribue aux juges que 
Pinstruction du procès , qu’ils enverront aussitôt au Pape, en lui réservant le jugement défi- 
nitif. » Concïil. Trident. sess. XXIV, de Reformat. cap: N. 
Le cardinal de Lorraine, lorsqu'on Jut le décret que nous venons de rapporter , déclara que 
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Sur cela nous pouvons prétendre autre chose que de main- 
tenir notre droit, en attendant qu’on puisse convenir d’une 
manière équitable et fixe de juger lés évêques; les papes n’y 
ayant rien laissé de certain, et ayant même dérogé en beau- 
coup d'occasions, nommément en celle de M, de Léon : et de 
M. d'Albi ?, au concile de Trente. 

Vous savez les arrêts du parlement dans l'affaire du cardinal 
de Châtillon 3. Enfin nous demanderons seulement qu’on nous 
laisse prétendre, et qu’on ne condamne pas une prétention 
qu’on a eue à Trente même, et depuis en ces occasions, sans la 
condamner. 

Pour ce qui est du surplus des difficultés, qui sont celles de 
Charonne et de Toulouse #, nous n'avons rien à dire que sur 
la forme, et nous n'avons à établir aucune maxime dont Rome 
ne soit d'accord avec nous. 

Quant à la Régale, je ne crois pas, au train qu'on a pris, qu’on 
doive entrer dans le fond : si on yentroit, je ne croirois pas que 


dans la congrégation du jour précédent , ce décret avoit été conçu de manière qu’il ne nuisoit 
point aux priviléges et aux droits du royaume, ainsi qu'aux constitutions des anciens conciles : 
ut Christianissimi Franciæ regni privilegiis, juribus, et sacris constitutiônibus nihil præjudicii 
adferat ; conditions qu’il désiroit beaucoup pour l’approuver : et il demanda, tant en son nom, 
qu’en celui des évêques de France, que sa Déclaration fût inscrite dans les actes du concile. Les 
ambassadeurs du Roi très-chrétien s’exprimèrent plus clairement, et dirent sans détour qu’ils ne 
pouroient approuver le chapitre qui commencçoit par ces mots, Causæ criminales ; attendu qu’il 
donnoit atteinte aux droits du Roi et aux priviléges de l'Eglise gaMicane, qui ne permettent pas 
qu'aucun Français, même quand il y consentiroit, puisse être traduit hors du royaume; bien loim 
qu'il puisse y être condamné : Caput quod incipit Causæ criminales, non placet ; adversatur enim 
antiquissimo juri Regis , et Ecclesiæ gallicanæ privilegris , quibus cavetur ne quis, etiam volens , 
extra regnum à quoquam, ex quécumque causd, in jus vocari, nedum condemnart possit. Ce sont 
ces défauts qui ont empéché la France de recevoir indéfiniment les décrets du concile de Trente : 
et quoique le Clergé ait fait en différents temps des démarches pour obtenir la publication de ee 
concile , il a cependant toujours déclaré que ce seroit à condition que les libertés de l'Eglise 
gallicane n’en souffriroient aucun tort. C’est ce que porte en particulier V’arrété qu’il fit lors de 
l'assemblée des États-Généraux tenus à Paris en 1644. « Le Roi, dit le Clergé, sera très-humble- 
» ment supplié d’ordonner que le saint concile de Trente soit publié et gardé dans son royaume, 
» sitôt après qu'il aura plu à Sa Sainteté d’agréer que ladite publication soit faite sans préjudice 
» des droits de Sa Majesté et de sa couronne, paix, repos, et tranquillité de son État, des fran- 
» chises, libertés et immunités de l'Eglise gallicane. » * 


1 René de Rieux de Sourdéac, évêque de Saint-Pol de Féon , fut déposé par des commissaires 
du Pape, au mois de mai 1655 , comme coupable d’avoir favorisé évasion de la Reine mère. 

2 Alphonse d’Elbène, éxêque d'Albi, déposé par les mêmes commissaires, en 1654, pour avoir 
pris part à ja révolte de Gaston de France, frère de Louis X1IT. ; 

3 Odet de Coligni, cardinal de Châtillon , d’abord archevêque de Toulouse, ensuite évéque de 
Beauvais, abjura en 1562 la foi catholique. Il mourut à Hampton, en Angleterre, le 2 mai 1574, 
empoisonné par son valet de chambre. à s 

4 L'affaire de Charonne , dont il devoit être question dans l’assemblée de 1682, avoit pour 
vbjet un monastère de filles situé à Charonne, dans le faubourg Saint-Anfoine à Paris, F 

L'affaire de Toulouse regardoit les brefs que le Pape avoit écrits à l’archevéque de cette yille, 
Joseph de Montpezat de Carbon, touchant les Urbanistes et la Régale. Les Urbanistes étoient des 
religieuses de Suinte-Claire, établies à Toulouse; qui jouissoient , depuis environ quatre cents 
ans, du droit d’élire leurs supérieures. On peut voir.sur les affaires -dont il est parlé dans cette 
lettre, les Mémoires ct les Procès-Verbaux du Clergé, et les Histoires du temps. On trouvera 
aussi quelques détails à ce sujet dans l'Histoire de Bossuet. (Kdit. de Vers.) 
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le concile de Leptines : pût faire voir autre chose qu’une sage 
condescendance de l'Eglise, à tolérer ce qu’elle ne pouvoit em- 
pêcher, et à faire sa condition la meilleure qu’elle pouvoit. 

Je ne conviendrois pas aisément que les biens donnés aux 
Eglises puissent être tellement sujets à la puissance tempo- 
relle, qu’elle les puisse reprendre sous prétexte de certains 
droits qu’elle voudroit établir, ni que l'Eglise, en ce cas, n’eût 
pas droit de se servir de son autorité. Mais j'avoue que nous 
ne sommes point dans le cas d’en venir là : il faut sortir par 
des voies plus douces, d’une affaire si légère dans le fond. 

Je serois assez d'avis qu'on n’entamât point de matières 
contentieuses : je ne sais si tout le monde sera de mêmé sen- 
timent. Mais quoi qu'il en soit, j'espère qu'il ne sortira rien 
de l’assemblée que de modéré et de mesuré. 

Je vous prie de rendre ma lettre à M. de la Fageole : je vous 
l'envoie toute ouverte, afin que vous vous joigniez à mes sen- 
timents. 

J'ai fait partir un paquet de douze exemplaires de mon livre, 
comme vous l’avez desiré : je donne ordre qu’on vous les rende 
à Rome, où vous en ferez la distribution selon votre prudence 
et les ordres de Son Eminence. 

Je vous enverrai bientôt mon sermon ? imprimé. Je suis pé- 
nétré des bontés de monseigneur le cardinal Ricci : je vous 
prie de lui marquer ma reconnoissance. Plüt à Dieu que nos 
affaires fussent entre ses mains! 

A Paris, ce 29 décembre 4681. 


LETTRE XCIII. — Au même. 


Sur la distribution de quelques-uns de ses ouvrages , dont il lui envoie plusieurs exemplaires. 


Je prends la liberté, Monsieur, d'envoyer à Son Eminence 
quelques exemplaires de mon sermon; j'en enverrai encore 
autant par le prochain ordinaire. Je vous prie d'entrer avec 
monseigneur le cardinal dans le détail de ceux à qui je le sup- 
plie d’en donner; et de déchiffrer à monseigneur le cardinal 
Ricei non-seulement mon écriture, mais mes intentions, si je 
puis parler en ces termes, vous qui êtes si bien_instruit de nos 
manières et de nos maximes. d 

J'ai fait partir, il y a près de trois semaines, une douzaine 
d'exemplaires du Discours sur l'Histoire universelle : je vous 

! Ce concile fut assemblé par Carloman, et fenu le 2 mars 745, à Leptines ou Liptines, 
maison royale, aujourd’hui Lestines dans le Cambrésis. Saint Boniface , archevèque de Mayence, 
y présida avec un évêque nommé George , et Jean Sacellaire, tous deux députés du Pape. Por. 


Labb. Concil.-tom, V1, col: 1557, 135$. 
2 Son sermon sur l'unité de l'Egl'se 
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prie d'entrer dans la distribution sous les ordres de Son Emi- 
nence : vous n'oublierez pas M. l'abbé Nazzari. M. l'abbé Gradi 
m'a autrefois demandé mes ouvrages et pour lui et pour la bi- 
bliothèque Vaticane : je l'ai promis, et je vous prie de m'ac- 
quitter de cette dette. Enfin vous les donnerez à qui vous croi 
rez qu'ils seront agréables, sans oublier ce que je vous dois et à 
votre tendre amitié. 

Je ne vous parle plus des affaires de la Régale , ni des réso- 
lutions de notre assemblée qui sont publiques : on peut juger 
aisément de ce qui reste à faire par ce qui a été fait. Je sou- 
haite que dans les autres affaires nous ne donnions point lieu 
à de nouvelles difficultés; et e’est à quol tous les gens de bien 
doivent s’appliquer. 

J'attends le mémoire de M. l'abbé de la Fageole , à qui je 


vous prie de faire mes compliments. Tout à vous. 
À Saint-Germain, ce 26 janvier 4682. FA 


LETTRE XCIV.—Au mème. 
Sur l’origime et les fondements de la Régale. 


Je suis bien aise, Monsieur, que nous convenions de tout sur 
l’épiscopat. Pour ce qui est de la Régale, il n’est plus question 
d’en discourir. Vous verrez, par la lettre que nous écrivons au 
Pape, que la matière a été bien examinée, et, si je ne me trompe, 
bien entendue. Nous n’avons pas cru pouvoir aller jusqu’à 
trouver bon le droit du Roi, surtout comme on l'explique à 
présent : il nous suffit que le nôtre, quelque clair que noûs le 
croyons, est contesté et perdu ; et ainsi que ce seroit être trop 
ennemi de la paix, que de le regarder tellement comme incon- 
testable, qu'on ne veuille pas même entrer dans de justes tem- 
péraments , surtout dans ceux où l'Eglise à un: si visible avan— 
tage. Nous serions ici bien surpris, qu'ayant trouvé dans le 
Roi tant de facilité à les obtenir, la difficulté nous vint du côté 
de Rome, d’où nous devons attendre toutes sortes de soutiens. 

Au surplus, je suis bien aise que vous persuadiez la Régale à 
Rome de la manière que vous me l’expliquez. Mais pour moi je 
vous avoue, sans faire trop l’évêque, comme son Eminence 
nous le reproche agréablement, que je ne la puis entendre de 
cette sorte. Le concile de Leptines, qui me paroît être votre 
principal fondement, ne regarde qu’une subvention accordée 
dans de grandes guerres, à peu près de la nature de celles 
qu’on accorda, dans les guerres des Huguenots, par des aliéna- 
tions. Ces sortes de subventions sont fondées non sur le droit 
de Régale, droit particulier à la France; mais sur le droit 
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commun de tous les royaumes, où chaque partie doit concou- 
rir à la conservation du tout. Je conviens bien que les rois peu- 
vent obliger les églises, auxquelles ils donnent, à tout ce qu'il 
leur plaira, et même aux charges communes des laïques. La 
question est de trouver ces réserves dans les donations ou dans 
la pratique ancienne , et d'y trouver nommément la jouissance 
durant les vacances, que je ne trouve établie par aucun droit 
ancien : sans néanmoins improuver celui qui à été introduit , 
de quelque façon que ce soit, par une possession dont il n’est 
plus question d'examiner Forigine. 

Je ne conviens pas non plus que cette jouissance, durant la 
vacance, ait été établie à la place du droit qu'on exigeoit pour 
le service de la guerre ; puisque je vois durer ce droit long- 
temps après cette jouissance reconnue. Tous ces droits ont 
donc leurs raisons et leurs origines particulières : les uns se 
sont soutenus, les autres ont été négligés; et il s’est fait de 
tout cela des usagés différents, dont on ne peut dire aucune 
raison précise : de sorte qu'il n’y a rien de certain que la 
possession, ni, à vrai dire, d’autres règles pour fonder des 
jugements justes. Et quant à la probabilité que vous voudriez 
. du moins qu'on avouât, je ne puis vous avouer que la seule 
probabilité extrinsèque-tout au plus; parce que je ne puis pas 
dire qué les sentiments que je crois les seuls véritables, ne 
soient pas contestés par d’autres : et qu’il y ait une probabilité 
intrinsèque , et par des principes, je n'y en vois point. Je tiens 
encore l'effet des Investitures tout différent de celui que nous 
appelons la Régale. Mais il faudroit faire des volumes, pour 
dire sur cela tout ce qu'on pense de part et d'autre; et je 
trouve après tout que le seul moyen est d’en sortir par expé- 
dient. Dieu veuille que sa Sainteté entre dans cet esprit. 

J'envoie encore une demi-douzaine d'exemplaires de mon 
sermon, pour achever les présents dont j'avois parlé dans mes 


précédentes. Je suis à vous de tout mon cœur, 
A Paris, ce 6 février 1682. 


LETTRE XCV. — Au même. 


Sur la lettre et le procès-verbal de l'assemblée, touchant la Régale, et sur la manière dont on 
se proposoit de traiter les points de morale dans cette assemblée. 


J'ai vu, Monsieur, par votre lettre du 25 février, ce que vous 
pensez de mon sermon, et ce que vous faites pour le faire va- 
loir. Je vous en suis très-obligé, et surtout de tout le soin que 
vous prenez pour me conserver les bontés de monseigneur le 


cardinal Ricei, pour lequel j’ai le dernier respect et tout l’atta- 
chement possible, 
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Je suis bien aise que vous approuviez notre lettre ‘, et sur 
tout que vous jugiez qu'on n'en peut tirer aucun avantage 
contre nous ; car c’est Ce que vous craigniez. M. de Rheims 
sera très-aise de savoir vos sentiments sur cela. Je suis très- 
persuadé de vos bonnes intentions sur le procès-verbal, et je 
n’oublierai rien pour les faire connoître à M. de Rheims. Au 
surplus, je n’ai oui parler en aucune sorte des plaintes qu’il 
fait de vous : je n’ai pas su qu'il eût rien appris de vos senti- 
ments; et je n’en ai su moi-même que ce que vous m’én avez 
écrit. Car encore que vous m'ayez mandé plusieurs fois qu’en 
écrivant du procès-verbal et autres choses au père Verjus?, 
vous m’aviez expressément excepté dans le secret que vous 
exigiez ; ce Père ne m'a rien dit, ni fait dire*par qui que ce soit, 
et je ne me suis informé de rien. Ainsi vous voyez, Monsieur , 
que si la chose est venue à la connoïssance de M. de Rheims, 
il faut que le père Verjus se soit fié à quelqu'un qui ne lui ait 
pas gardé la fidélité. “PR 

Au reste, la contradiction qu’on objecte à M. de Rheims 
dans son procès-verbal, est aisée, ce me semble, à expli- 
quer. I n'y a qu'à distinguer ce qu'il dit comme de lui- 
même, et ce qu’il dit comme cru par les officiers du roi. 
C’est aussi ce qu’il a suivi dans la lettre : et nous avons 
cru qu'il importoit qu’on sût à Rome les maximes des par- 
lements; parce que sans les approuver, les ecclésiastiques 
les doivent regarder comme invincibles dans l'esprit de nos 
magistrats, et chercher sur ce fondement les tempéraments 
nécessaires pour ne point porter aux extrémités une matière 
si contentieuse. 

Je souhaiteroïs bien avoir quelques conversations avec vous 
sur les matières de morale que notre assemblée va traiter #. 
Vous avez tant travaillé sur ce sujet , et il me reste tant d'es— 
time de la manière dont vous l’avez traité dans les ouvrages que 
vous m'avez communiqués, que je souhaite encore , au dernier 
point, de les revoir. Je me souviens en gros que nous conve- 
nions des principes; et vous pouvez être certain que nous irons 
très-modérément; tâchant de parler de sorte que le saint 
Siége puisse confirmer ce que nous ferons, et changer en 
bulles les décrets de l'Inquisition, dont l’autorité , comme vous 
savez, ne fait pas loi ici : de sorte que notre intention est 
de préparer la voie à une décision qui nous donne ici la paix, 


4 La lettre de l'assemblée au Pape, sur là Régale. 

2 Il étoit Jésuite, et il a eu un frère dans l’Oratoire qui a été évêque de Grasse. 

3 Les séances ayant été, depuis cette lettre, fort interrompues, et J’assemblée s’éfant séparée, 
par ordre du Roi, au mois de juin suivant, elle ne put exécuter ce projet. 
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et y affermisse éternellement la règle des mœurs. Je suis tout 

à vous. 
A Paris, ce 6 mars 1682, 
LETTRE XCGVI. — A M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


11 parle d’un ouvrage de cet abbé, déplore la corruption du siècle, et témoigne de grands 
sentiments de religion. 


On a mis, il y a déjà assez longtemps, entre mes mains, 
l'ouvrage * dont vous me parlez, Monsieur. L'assemblée 
m'avoit chargé de l'examen de la morale ; et une occupation 
si importante, et d’aillèurs si vaste, remplissoit tout mon 
temps. Depuis la séparation de l'assemblée, j'ai commencé 
cette lecture ; et j'avoue qu'en sortant des relâchements hon- 
teux et des ordures des Casuistes, il me falloit consoler par ces 
idées célestes de la vie des solitaires et des cénobites. J'espère 
achever dans peu cette lecture : je la fais avee une sensible 
consolation. 

Je ressens avec vous notre siècle très-éloigné, et peut-être 
très-peu capable de ces instructions célestes, si naturelles au 
christianisme , si éloignées de l'esprit des chrétiens d’aujour- 
d'hui. Qui sait si ce n’est point, dans un siècle si corrompu, 
jeter les perles devant les pourceaux, que de montrer au siècle, 
et même aux religieux d’aujourd'hui, ces maximes évangéli- 
ques, que vous avez recueillies pour l'instruction de vos frères ? 
Qui sait aussi si ce n’est point le conseil de Dieu, que ce levain 
renouvelle la masse corrompue? Je vous en dirai mon sentiment 
en toute sincérité, quand j'aurai tout lu; et comme je re- 
prends, après la séparation de l'assemblée, le dessein que vous 
aviez agréé de vous aller voir, nous pourrons traiter tout cela 
ensemble. 

Priez Dieu qu’allant tout de bon commencer mes fonctions 
dans mon diocèse , je commence une vie chrétienne et épisco- 
pale, et que je ne scandalise pas du moins le troupeau dont je 
devrois être la forme et lé modèle. Je suis, en la charité de 


notre Seigneur, Monsieur. 
A Paris, ce 8 juillet 1682. 


LETTRE XCVIL — AM Dirois, docteur de Sorbonne. 


Sur Le projet de Censure et le Corps de Doctrine, qu’il avoit été chargé de dresser par l'assemblée, 
et sur la manière dont on devoit procéder à l’égard des différentes propositions qui méritoient 
d’être censurées. 


Comme je sais, Monsieur, que M. l'archevêque de Rheims a 
envoyé à monseigneur le cardinal d'Estrées les propositions 


1 Le livre de Ja Sainteté ct des Devoirs de la Vie monastique, que M. de Rancé publia l’année 
suivante. 
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que nous devions censurer, je ne doute point que vous ne les 
ayez déjà vues, et je suis bien aise de vous dire quel étoit notre 
projet. 

On m'avoit chargé, dans la commission, de faire un projet 
de Censure, et un de Doctrine pour l'opposer aux Propositions 
censurées. Nous prétendions par là donner une pleine ins- 
truction à nos prêtres contre ces damnables doctrines, dont 
presque tous les livres de morale sont infectés depuis près de 
cent ans. Notre intention étoit d'envoyer le tout au Pape, 
principalement la Censure, pour en demander la confirmation 
à sa Sainteté, et la supplier de nous la donner, où en tout cas 
de censurer les propositions par une bulle en forme, que nous 
eussions reçue avec toutes les marques de respect qu'on peut 
jamais rendre au saint Siége. Nous avions réduit en chapitres . 
les propositions pour une plus grande commodité. Les qualifi- 
cations projetées étoient fortes, mais modérées, et sans rien 
outrer, soutenues presque toutes par des passages précis de 
lEcriture, et par une doctrine qui eût éclairé l'esprit; c’étoit 
du moins le dessein : le Corps de Doctrine eût achevé ce que 
la Censure seule n’auroit pas pu faire. 

Parmi les propositions condamnées, nous avions mis toutes 
celles qu'Innocent XI a proscrites; et de celles comprises dans 
la censure d'Alexandre VIE, nous n’en avions omis que quelques- 
unes, ou qui n’étoient point de nos mœurs, ou que nous ne 
jugions pas à propos d’étaler ici aux hérétiques, qui en auroient 
fait des sujets de railleries : mais nous eussions expressément 
déclaré que nous ne les improuvions pas moins que les autres. 
Ainsi on eût censuré sans hésiter toutes les propositions déjà 
censurées par les Papes; et les mots Propositiones exami- 
nandæ, n’alloient pas à révoquer en doute la condamnation 
de ces propositions, mais seulement à examiner les qualifica- 
tions de chacune d’elles. Celles de la probabilité sont cons- 
truites de manière qu'on en renversoit premièrement les 
fondements; ensuite on l’attaquoit en elle-même; puis on en 
réprouvoit les conséquences. Les qualifications eussent expliqué 
le sens précis dans lequel on les condamnoit, et eussent dé- 
couvert la malignité de chaque proposition. Jan 

Par exemple, sur la règle /n dubiis tutius, on eût déclaré 
qu'on ne condamnoit pas le mépris du fufius, en tant qu'il en- 
chérit simplement sur le éufum ; mais en tant qu'il lui est op- 
posé; ainsi on mettoit à couvert. la doctrine de saint Antonin 
dont on abuse , et on établissoit le vrai sens de la règle, selon 
la doctrine des papes et des docteurs approuvés; et même 
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celle de saint Antonin, dont les auteurs de la probabilité ont 
non-seulement détourné le sens, mais encore falsifié et tronqué 
le texte. On n’eût pu s'empêcher de marquer qu'on désiroit 
sur ces matières un décret dans une autre forme que celle du 
décret qui a paru; car vous savez qu’on ne peut jamais recon- 
noître ici le tribunal de l’Inquisition ; mais on l’eût fait avec 
tout le respect convenable ; et seulement pour ne point donner 
un titre contre nous. Par égard pour un décret d'Alexandre VII :, 
on se seroit abstenu de qualifier la proposition qui rejette de 
la pénitence le commencement d'amour : mais on auroit dé- 
claré qu’on embrasse le sentiment contraire, et on auroit sup- 
plié Sa Sainteté de censurer la doctrine qui nie la nécessité de 
cet amour. 

Voilà le projet qui apparemment eût été suivi; puisqu'on en 
étoit déjà convenu avec M. de Paris ?, et avec les meilleures 
têtes de l'assemblée. C’est de quoi j’ai cru devoir vous instruire ; 
afin que vous puissiez en rendre compte à Son Eminence, et 
vous servir de ce dessein, autant que vous le pourrez, pour ex- 
citer les prélats de la Cour de Rome à achever l'ouvrage d’A- 
lexandre VII et d’Innocent XI. Car encore qué cé qu'ont fait 
ces deux papes soit grand, ce n’est rien faire que de laisser 
soupirer encore la probabilité, déjà entamée, à la vérité, mais 
toujours venimeuse, quoique traînante, et qui bientôt se réta- 
blira si on ne l’achève. Ce n’est rien aussi de censurer par des 
décrets conçus dans l’Inquisition : une bulle en forme com- 
blera de gloire Innocent XI; et l’on verra, par la manière dont 
elle sera reçue, que le clergé de France, quoi qu’on puisse 
dire, sait bien rendre le vrai respect au saint Siége , et s’en fait 
honneur ; et que si l’on se réserve quelque liberté dans des cas 
extraordinaires, qu’on espère qui n’arriveront jamais, on sait 
bien connoître quelle autorité il y a dans Ja chaire de saint 
Pierre, et qu'on la veut élever aussi haut qu'elle l'ait jamais 
été par les plus grands papes, et par les décrets du saint Siége 
les plus forts. En voilà assez, Monsieur, sur cette matière. 

Je vous remercie de ce qu'enfin vous m’avez envoyé le Mé— 
moire de M. l’abbé de la Fageole. Je voudrois bien avoir su 
par la même voie à qui il veut que je rende ici l'argent qu’il 
a déboursé; et en tout cas, je chercherai les moyens de le faire 
tenir à Rome à la première occasion. Mandez-nous les nouvelles 


! Ce décret est du 5 mai 1667 ; et le Pape y défendoit de condamner la doctrine qui rejette la 
nécessité d’un commencement d'amour de Dieu, ponr être réconcilié avec lui dans le sacrement 
de Pénitence : 

? De Harlay. 
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courantes sur la paix ‘ : nous souhaitons qu'elle soit prompte, 
et qu'on n'ait jamais besoin de nous rassembler pour de si mal- 
heureux sujets. Je suis à vous de tout mon cœur. 

À Versailles, ce 15 juillet 4682. 

P.S. Foubliois de vous dire que c’est de propos délibéré , 
que parmi les Propositions nous n’en avons mis aucune qui re- 
garde l'ignorance invincible : cela nous auroit jeté dans des 
disputes, et d’ailleurs ne nous serviroit de rien; puisque nous 
trouvions de quoi condamner la fausse probabilité, sans nous 
embarrasser dans ces questions : mais nous eussions dit sur 
cette matière ce qu’il eût fallu dans la doctrine, et sans nous 
jeter dans des contentions. 


LETTRE XCVII. — Au même. 

Funestes conséquences de la décision que Rome projetoit en faveur de l'infaillibilité des Papes : 
combien il est nécessaire de condamner sans réserve toutes les propositions que l’assemblée 
devoit censurer ; en quoi consiste la véritable grandeur du saint Siége. 

Je reviens, Monsieur, d’un assez long voyage que j’ai fait en 
Normandie ; et la première chose que je fais en arrivant, avant 
même d’entrer à Paris, où Je serai ce soir, c’est de répondre à 
votre dernière lettre. 

Elle me fait une peinture de l’état présent de la Cour de 
Rome, qui me fait trembler. Quoi, Bellarmin y tient lieu de 
tout, et y fait seul toute la tradition! Où en sommes-nous si 
cela est; et si le Pape va condamner ce que condamne cet 
auteur? Jusqu'ici on n'a osé le faire; on n’a osé donner cette 
atteinte au concile de Constance, ni aux papes qui lont ap- 
prouvé. Que répondrons-nous aux hérétiques, quand ils nous 
objecteront ce concile et ses décrets répétés à Bâle avec lex 
presse approbation d'Eugène IV, et toutes les autres choses que 
Rôme a faites en confirmation? Si Eugène IV a bien fait en 
approuvant authentiquement ces décrets, comment peut-on les 
attaquer ? et s’il a mal fait, où étoit, diront-ils ; alors cette in- 
faillibilité prétendue? Faudra-t-il sortir de ces embarras, et se 
tirer de l'autorité de tous ces décrets, et de tant d’autres dé- 
crets anciens et modernes, par des désfinguo scholastiques, et 
par les chicanes de Bellarmin?. Faudra-t-il dire aussi avec lui 
et Baronius, que les actes du concile VI, et les lettres de saint 
Léon II sont falsifiées? et l'Eglise, qui jusqu'ici a fermé Ja 
bouche aux hérétiques par des réponses si solides, n’aura-t-elle 
plus de défense que dans ces pitoyables tergiversations ? Dieu 
nous-en préserve. Ne cessez, Monsieur, de leur représenter à 


1 Avec la Cour de Rome, touchant l'affaire de la Régale. 
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quoi ils s'engagent, et à quoi ils nous engagent tous. Je ne doute 
pas que Son Eminence ne parle en cette occasion avec toute la 
force, aussi bien qu'avec toute la capacité possible : il a le salut 
de l'Eglise entre ses mains. | 

J'ai fait grande réflexion sur ce que vous me dites, que Rome, 
loin d'être adoucie par ce qu'on lui accorde, le prend pour un 
aveu de ses droits, et s’en sert pour aller plus loin. Je lai bien 
compris; mais à cela je n'ai autre chose à dire, sinon que des 
évêques qui parlent, doivent regarder les siècles futurs aussi 
bien que le siècle présent, et que leur force consiste à dire Ja 
vérité telle qu’ils entendent. 

J'ai un peu de peine à concevoir comment vous eroyez que 
le quatrième article de notre Déclaration puisse s’accorder avec 
la doctrine des Ultramontains : nous n’avons pas eu ce dessein, 
quoique d'autre part nous ayons bien vu que quoi qu’on en— 
seignât en spéculative, en pratique il en faudroit toujours re- 
venir à ne mettre la dernière et irrévocable décision, que dans 
le consentement de l'Eglise universelle, à laquelle seule nous 
attachons notre foi dans le symbole. Je ne puis m'imaginer 
qu'un Pape si zélé pour la conversion des hérétiques, et pour 
la réunion des schismatiques, y veuille mettre un obstacle éter- 
nel, par une décision telle que celle dont on nous menace. Dieu 
détournera ce coup ; ét pour peu qu'on ait de prudence, on ne 
se Jetera pas dans cet inconvénient. 

Pour la morale, je conçois bien que ce n’est pas le temps 
d'en parler à Rome : il faut vider les autres affaires auparavant. 
Mais pour ce qui est des réflexions , que vous me dites que des 
gens sages ont faites sur nos propositions, j'en suis étonné. Ils 
disent que parmi les propositions condamnées par Alexandre VIF 
et Innocent XI, il y en a qui ne font pas matière de bulle, 
comme celle-ci, « Qu’on peut satisfaire au précepte de l'Eglise 
» par un sacrilége : » mais au contraire s’il y en à une qui 
mérite d'être foudroyée, c’est celle-là : car l'Eglise ne ‘faisant 
dans ses préceptes qu’appliquer et exécuter ceux de Jésus-Christ, 
il faut obéir à Jésus-Christ pour obéir à l'Eglise ; et l’on se flatte 
en vain d’obéir à l'Eglise, par une action qui est un outrage 
sacrilége contre Jésus-Christ : autrement contre sa parole, 
Qui vous écoute m'écoute *, il faudra dire qu'on pourra écouter 
son Eglise sans l'écouter lui-même, ou qu’on écoute Jésus- 
Christ en faisant un sacrilége. Pour moi, Je crois au contraire 
qu'il faut définir, que le fondement de l’obéissance qu’on doit 
à PEglise étant celle qu'on doit à Jésus-Christ; pour obéir à 

! Lue, x, 16. 
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l'Eglise, qui détermine l’exécution, des préceptes de Jésus- 
Christ, il faut entrer premièrement dans l'esprit que Jésus- 
Christ a prescrit; sans quoi l’on peut bien éviter les censures 
-qui ne foudroient que les crimes qu’on connoît, mais non pas 
satisfaire au fond à l'intention de l'Eglise, ni par conséquent à 
ses préceptes. 

Pour ce qui est de la probabilité, si l’on ne veut qu’effleurer 
les choses , comme on a fait jusqu'ici, il ne faut en effet frapper 
que sur trois ou quatre propositions : mais si l’on veut attaquer 
le mal dans tout son venin intérieur , le détruire dans sa ra- 
cine, le poursuivre dans ses pernicieuses conséquences, et en 
mettre au jour la malignité, en faisant voir tant la fausseté des 
principes que l’absurdité des inconvénients, on ne trouvera rien 
d’inutile dans nos propositions; et si l’on avoit vu les qualifi- 
cations que nous avions projetées, on en tomberoit d'accord. 
Que serviroit de dire, par exemple, ce que vous marquez, qu’on 
a trouvé bon qu'il faut suivre l'opinion la plus probable et la 
plus sûre , aux termes marqués dans les propositions cxxvur et 
suivantes , si on laisse après cela la liberté de dire que la doc- 
trine enseignée par la plupart des modernes, ou même par un 
seul, est la plus probable, ou qu’elle devient la plus sûre pour 
le commun des hommes par sa bénigne condescendance? C’est 
laisser le mal en son entier, que de ne pas aller jusque-là. I] 
n’en faut pas faire à deux fois ; et si l’on veut mettre une bonne 
fois la main aux plaies de l'Eglise, il faut tout d’un coup aller 
jusqu’à la racine d’une doctrine qui repousse toute entière en 
un moment, pour petite que soit la fibre qu’on lui laisse. 

Quant à la proposition cxvmi, je la crois la plus nécessaire de 
toutes ; parce que le fondement le plus clair et le plus essentiel 
contre la nouvelle morale, c’est qu’elle est nouvelle , n’y ayant 
rien de plus contraire à la doctrine chrétienne que ce qui est 
nouveau et inouï. On auroit pourtant expliqué que les modernes 
doivent être ouïs, lorsqu'il s’agit d'expliquer de nouvelles lois 
qu’auroit faites l'Eglise. Mais cependant on poseroit comme un 
fondement certain, que lorsqu'il s’agit d'expliquer les principes 
de la morale chrétienne et ses dogmes essentiels, tout ce qui ne 
paroît point daus Ja tradition de tous les siècles, et principale- 
ment dans l'antiquité, est dès-Jlà non-seulement suspect, mais 
mauvais et condamnable ; et c’est le principal fondement sur 
lequel tous les saints Pères, et les papes plus que les autres, 
ont condamné les fausses doctrines, n’y ayant jamais eu rien de 
plus odieux à l'Eglise romaine que les nouveautés. S'il falloit 
toujours trouver dans l’Ecriture et dans les Pères des passages 


BossuET, t. XXVI 7 
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contraires aux doctrines qu’on voudroit condamner, ce seroit 
donner trop d'avantage à ceux qui inventent des choses dont on 
ne s'est jamais avisé, et qu’on n’a garde par conséquent de 
trouver combattues dans les anciens : de sorte qu’il n’y a rien 
de plus nécessaire que de les rejeter, précisément comme nou- 
velles et inouïes ; la vérité ne pouvant jamais l’être dans l'Eglise. 
C’est pourquoi les propositions ext et les suivantes jusqu’à la 
exix, ne peuvent être oubliées sans prévariquer. La cxIx attaque 
directement la source du mal, qui vient uniquement de ce 
qu’on a cru qu'il étoit permis de consulter la seule raison dans 
les matières de morale; comme si nous étions encore dans 
l’école des philosophes, et non pas dans celle de Jésus-Christ. 

Voilà, Monsieur, les raisons que nous avons eues de mettre 
tant de propositions *; et le concile de Trente, qui en a tant 
condamné , nous a montré l'exemple d'attaquer lerreur en 
elle-même, dans ses principes et dans ses conséquenees, c’est- 
à-dire, en un mot, dans toute son étendue; de peur qu’elle ne 
revive par aucun endroit. 

Je donnerai ordre en arrivant qu’on remette entre les mains 
de M. de la Bruière les soixante pistoles que M. l'abbé de la 
Fageole a déboursées pour moi, dont je lui rends grâces de 
tout mon cœur. 

Je vous remercie aussi, Monsieur , avec la même affection, 
du soin que vous prenez de me représenter si bien l'état de 
Rome. Il est bon d’en être instruit : je profiterai, autant que 
je le pourrai, de ce que vous m'en dites. 

Je prendrai la liberté d'envoyer à Son Eminence deux petits 
traités ?, que j'ai depuis peu mis au jour contre nos hérétiques ; 
afin de joindre l'instruction aux édits par lesquels le Roi les 
rend attentifs : on les donnera à M. de la Bruière pour l’or- 
dinaire prochain. 

Je ne vous recommande point la discrétion : quoique je vous 
écrive sans précaution, vous saurez bien me ménager. Je suis 
à vous de tout mon cœur. h 

A Versailles, ce 28 octobre 1682. 

P.-S. J'oubliois l'un des articles principaux, qui est celui de 
Pindépendance de la temporalité des rois. Il ne faut plus que 
condamner cet article pour achever de tout perdre. Quelle es- 
pérance peut-on avoir de ramener jamais les princes du Nord, 
et de convertir les rois infidèles, s'ils ne peuvent se faire ca- 


! Les propositions dont Bossuet parle dans cette lettre, sont , pour la plupart, les mêmes qui 
furent condamnées dans l’assemblée de 4700. 

? La Conférence avec le ministre Claude, et la Réponse à un Ecrit de ce ministre , avec le 
Traité de la Communion sous les deux espèces, qui parurent en 1682. 
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tholiques sans se donner un maître, qui puisse les déposséder 
quand il lui plaira? Cependant je vois par votre lettre, et par 
toutes les précédentes, que c'est sur quoi Rome s’émeut le 
plus. Au reste, je voudrois bien que vous me disiez comment 
vous conciliez cet article avec ce qui a été fait contre les empe- 
reurs, par les papes et dans les conciles; afin de voir si les 
moyens dont je me sers pour cela sont les mêmes que vous em- 
ployez, et pouvoir profiter de vos lumières. 
On m'a dit que l'Inquisition avoit condamné le sens favorable 
à cette indépendance, que quelques docteurs de la Faculté de 
théologie de Paris avoient donné au serment d'Angleterre :. 
On perdra tout par ces hauteurs : Dieu veuille donner des 
bornes à ces excès. Ce n’est pas par ces moyens qu’on rétablira 
l'autorité du saint Siége. Personne ne souhaite plus que moi de 
la voir grande et élevée : elle ne le fut jamais tant au fond que 
sous saint Léon, saint Grégoire et les autres, qui ne songeoient 
pas à une telle domination. La force, la fermeté, la vigueur, se 
trouvent dans ces grands papes : tout le monde étoit à genoux 
quand ils parloient : ils pouvoient tout dans l’Eglise, parce 
qu’ils mettoient la règle pour eux. Mais, selon que vous m’é- 
crivez, je vois bien qu'il ne faut guère espérer cela. Accommo- 
dons-nous au temps : mais sans blesser la vérité, et sans jeter 
encore de nouvelles entraves aux siècles futurs. 
La vérité est pour nous : Dieu est puissant, et il faut croire, 

contra spem in spem, qu’il ne la laissera pas éteindre dans son 
Eglise. 


LETTRE XCIX. — À M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


Sur l'ouvrage de cet abbé, les deux oraisons funèbres du prélat; et les fâcheuses dispos:tions 
du Papé. 


Je pars pour Meaux à linstant. J'ai écrit à M. de Grenoble : 
j'ai laissé le livre * bien empaqueté en main sûre , avec bon 


1 Cest le nouveau serment que Jacques Ier exigea des Catholiques, après la conjuration des 
Poudres. La formule en fut dressée par Bancroft, archevêque de Cantorbéri, qui se fit aider dans 
ce travail par un Jésuite apostat, nommé Perkins. Elle renfermoit non-seulement une protestation 
d’obéissance et de fidélité au Roi, mais encore une déclaration positive contre le pouvoir attribué 
aux papes, de déposer les rois, et de délier leurs sujets de la fidélité qu’ils leur doivent. On y 
déclaroit aussi qu'on détestoit comme impie-et hérétique la doctrine qui enseigne, que les princes 
excommuniés ou déposés par le Pape peuvent être déposés ou tués par leurs sujets. 1 n’étoit 
question, en aucune sorte, dans cette formule , ni de la suprématie que les rois d'Angleterre se 
sont attribuée, ni de la juridiction spirituelle. Jacques Ier ne-voulut pas qu’on’en fit mention, et 
il déclara que sun intention étoit uniquement d’obliger les Catholiques à une obéissance civile, 
sans toucher à la religion. Cependant, ce serment fut parmi eux dne occasion de longues disputes. 
Le pape Paul V donna en 4606 et 1607 deux brefs qui défendoient aux Catholiques de faire le 
serment exigé ; et il en vint jusqu’à déposer l’archiprêtre Blackwell, parce qu'après avoir prêté 
le serment de fidélité, il persévéroit à en soutenir la légitimité. à . 

2 Il s’agit de l’ouvrage intitulé, de la Sainteté et des Devoirs de la Vie monastique ; qui fut 
publié l’année suivante. 
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ordre de l'envoyer à Grenoble aussitôt que nous aurons 
l'adresse de ce prélat. Quand nous saurons son sentiment, 
nous procéderons à l'impression sans retardement, et je 
mettrai l'affaire en train. Je vous enverrai de Meaux toutes mes 
remarques. On ne peut avoir un plus grand desir que celui 
que j'ai de voir publier tant de saintes et adorables vérités, 
capables de renouveler l'ordre monastique, d’enflammer 
l’ordre ecclésiastique, et d’exciter les laïques à la pénitence et 
à la perfection chrétienne , si nous n’endureissions volontaire 
ment nos cœurs. J'ai laissé ordre pour vous envoyer la Con- 
férence *; et en même temps pour envoyer à M. Maine deux 
oraisons funèbres ?, qui, parce qu’elles font voir le néant du 
monde, peuvent avoir place parmi les livres d’un solitaire, et 
qu’en tous cas il peut regarder comme deux têtes de mort assez 
touchantes. 

Les affaires de l'Eglise vont très-mal : le Pape nous menace 
ouvertement de constitutions foudroyantes, et même, à ce 
qu’on dit, de formulaires nouveaux. Une bonne intention avec 
peu de lumières, e’est un grand mal dans de si hautes places. 
Prions, gémissons. Ne m’oubliez pas : je vous porte dans le 
fond du cœur, et suis, Monsieur, plus que je ne puis vous le 
dire , etc. | 

A Paris, ce 50 octobre 1682. 


LETTRE C.— Au mème. . 


11 tâche de le détourner du dessein qu’il avoit de se démettre. 


Avant que de venir ici, j'ai conféré, Monsieur, avec M. le 
maréchal de Bellefonds. La difficulté que nous avons trouvée 
à la chose est que votre lettre ne parle que de successeur ; ce 
qui seroit vous déposséder, et causer le dernier chagrin à vos 
religieux. J'ai vu un billet entre les mains de M. Jannel, par 
lequel on lui marque qu’il faudroit agir pour un_ coadjuteur ; 
mais que pour un successeur, C’est trop affliger les religieux. 
Je ne me souviens plus de qui est ce billet : mais enfin nous 
avons cru qu’il falloit vous en écrire, vous faire considérer les 
inconvénients de votre démission, et puis faire à mon retour, 
au commencement de l’année, ce que vous jugerez à propos. 
Voyez ce que ce seroit, si ce religieux venoit à mourir pendant 
que vous seriez en vie, et quel déplaisir à vos religieux de 
n'être plus sous votre obéissance. Considérez et ordonnez : 


1 Avec le ministre Claude. 


? De Henriette de France, reine de la Grande-Bretagne, et de Henriette d'Angleterre, duchesse 
d'Orléans, x 
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nous agirons conformément à vos desirs. J'ai donné le livre * 
à Muguet, qui ne manquera pas de faire diligence : jai donné 
ordre pour le privilége. Vos prières : tout à vous de tout mon 
cœur. 

A Meaux, ce 15 décembre 1682. 


LETTRE CI. — A M, le comte d’Avau, ambassadeur de France à La Have. 
Sur différents ouvrages contre les Protestants, que le: prélat avoit reçus de Hollande. 


Je vous suis très-obligé de la continuation de vos bontés. 
Si l'Histoire du concile de Trente, du sieur Jurieu, est digne 
de quelque estime je vous supplie de me l'envoyer par la pre- 
mière commodité. J'ai reçu la Critique du Calvinisme : il 
m'est aussi venu deux livres, dont l'un est pour la défense du 
Renversement de la morale de Jésus-Christ par les erreurs des 
Calvinistes ; ouvrage de M. Arnauld, que j'ai autrefois ap- 
prouvé, après l'avoir examiné par ordre du Roi; et l’autre à 
pour titre : Réflexions sur un livre intitulé : PRÉSERVATIF, 
que vous m'avez autrefois fait la grâce de m’envoyer. Ce der- 
nier est pour ma défense contre M. Jurieu qui m'attaque : 
Vun et l’autre est de bonne main; et, selon qu’on en peut ju- 
ger par les circonstances, il n°y a pas à douter qu’ils ne soient 
de M. Arnauld ?. Je ne sais d’où ils me viennent ; mais j'ai été 
bien aise de les recevoir. Je le suis encore plus, Monsieur, de 
ce que vous approuvez mes petits ouvrages; et je le serai au 
delà de tout ce que je puis dire, si vous m’accordez la conti- 


nuation de votre amitié. Je suis avec respect, etc. 
A Meaux , le 17 décembre 1682, 


LETTRE CII. — À M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


11 lui rend compte de la conférence qu’il a eue avec M. l’archevéque de Paris, au sujet du livre 
de cet abbé ; ]ni témoigne son inquiétude de n’avoir rien reçu de la part de M, de Grenoble, 
et lui marque les raisons qu’il soupconne pouvoir causer son silence. ‘ 


Hier, Monsieur, j'entretins amplement M. l'archevêque de 
Paris de la commission que vous m’aviez donnée pour lui. Je 
lui dis que j’avois eu le livre sans votre participation, et que 
j'avois cru absolument nécessaire de l’imprimer, tant pour le 
bien qu’il pouvoit faire à l’Eglise et à tout l’ordre monastique , 
que pour éviter les impressions qui s’en seroient pu faire mal- 
gré vous. Par là il entendit la raison pour laquelle vous n’aviez 
pas pu lui communiquer cet ouvrage ; et cela se passa bien. Je 
lui ajoutai que vous parliez avec toute la force possible de Ia 
perfection de votre état retiré et solitaire ; mais avec toutes les 


1 L'ouvrage de l’abbé de la Trappe, dont il a été question dans les précédentes. 
2 Ces deux ouvrages sont en'effet de M. Arnauld. 
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précautions nécessaires pour les mitigations autorisées par 
l'Eglise, et pour les ordres qu’elle destinoit à d’autres emplois s 
tout cela se passa bien. Il reçut parfaitement toutes les honné- 
tetés que je lui fis de votre part; et écouta avec joie ce que Je 
lui dis sur les marques non-seulement du respect, mais encore 
de l'attachement et de la tendresse que je vous avois vu pour 
lui. Tout cela et tout le reste, qu’il n’est pas besoin de vous 
dire, se passa très-bien, et je crois qu’il ne songera à voir 
l'ouvrage qu'avec tous les autres. 

Pour ce qui est de M. l'archevêque de Rheïms, n’en soyez 
point en peine : il est pénétré de la bonté et de la grandeur de 
l'ouvrage ; il-en souhaite l'impression autant que moi. Ses re- 
marques ne vont à rien de considérable; et comme il ne fera 
rien sur ce sujet-là qu’il ne me le communique, vous pouvez 
vous assurer que je ne laisserai rien affoiblir s'il plaît à Dieu. 

Nous sommes ici un peu en inquiétude de n'avoir rien 
appris sur ce sujet, de M. de Grenoble. Mandez-nous , Mon- 
sieur, je vous en prie, le plus tôt qu’il se pourra, quand vous 
aurez ses remarques, et ce que vous croirez devoir faire après 
les avoir vués ; afin qu’on change au plus tôt ce-que vous croi- 
rez devoir changer sur ses avis, et qu'on ne soit obligé de faire 
que le moins que l’on pourra de cartons. Il ne faut pas s’éton- 
ner de ce qu'il ne m'a pas fait de réponse : comme je lui par- 
lois des affaires de l'Eglise, peut-être n’a-t-il pas voulu s’ex- 
pliquer avec moi sur cela, n'approuvant peut-être pas ma 
conduite, ou ayant des raisons de ne pas s'expliquer sur ces 
matières. Il ne m’a peut-être pas assez connu. La règle de la 
vérité étant sauvée, le reste est de ces choses où saint Paul per- 
met que chacun abonde en son sens; et je ne sens jusqu'ici 
aucun reproche de ce que j'ai fait. 

Vous avez parfaitement expliqué le synode de Gangres : 
mais je ne sais ce que c’est que cette Décrétale, dont M. de 
Luçon m'a dit que M. de Grenoble lui avoit écrit. x 

Je suis venu ici pour ajuster, avec M. Felibien et avec l’im- 
primeur , l'endroit des carrosses, conformément à votre lettre 
du 31 janvier, parce que cet endroit avoit déjà passé dans l’im- 
pression. Tout cela sera très-bien, et entièrement sans atteinte 
aussi bien que sans foiblesse, et conforme à votre intention. Je 
vois avec plaisir avancer l'impression de cet ouvrage : mais 
pressez, au nom de Dieu, M. de Grenoble. Tout à vous. 

À Paris, ce samedi G février 4685. 


! Ce concile, dans le canon dont il s’agit ici, qui est le xvie , défend aux enfants de quitter, 
sous prétexte du service de Dieu , leurs pères et mères qui se trouveroient avoir besoin de leur 
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I lui apprend les heureux fruits de son livre, et en fait de grands éloges. 


Dans le peu de jours que j'ai été à Paris, j'ai vu, Monsieur, 
ce que vous avez envoyé au sieur Muguet , que j'ai trouvé très- 
digne du reste. C’est de quoi je suis bien aise de vous rendre 
compte avant que de m’engager dans mes visites, d’où je ne 
reviendrai ici qu'à la Pentecôte. Je ne laisserai pas, en atten-— 
dant , de recevoir tous vos ordres, si vous en avez quelques-uns 
à me donner. Ce livre fait tous les effets que je m’en étois 
proposé ; en général un très-grand bien. Dans quelques parti 
culiers , il trouve beaucoup de contradiction : ; et quoiqu’on 
dise qu'il y en a qui se préparent à le faire paroître, je ne puis 
pas croire que l’aveuglement aille jusque-là. Quoi qu’il en soit, 
vous avez à rendre grâces à Dieu de vous avoir si bien inspiré; 
et votre doctrine est de celles contre lesquelles l'enfer ne ‘peut 
prévaloir, parce qu'elles sont fondées sur la pierre. La conti 
nuation de vos prières me sera un grand soutien durant mes 
visites. Je ne perds pas l'espérance de vous aller voir avant 


la fin de l'automne. Je suis à vous de tout mon cœur. 
À Meaux , ce 16 mai 1685. 


EPISTOLA CIV, — Castoriensis Meldensi. 


Plures Meldensis libros commemorat ,  quibus Batayi uberrimos fructus perceperant. 


Multum tibi debeo ob libros quos de Communione sub unä specie, et de auc- 
toritate composuisti, quà pollet Ecclesia dum Scripturas exponit, vel etiam 
testatur eas Deo dictante esse conscriptas : nam præterquam quod illos ex tuo 
dono, Antistes illustrissime, possideo, maximum, præsertim ex Collatione quam 
eum Claudio babuisti, fructum capit Ecclesia, cui me voluit divina servire 
Providentia. 

Uterque hic typis editus, et magnà aviditate inter eos qui gallicè loquuntur, 
divenditur. Collatio in nostram linguam sat eleganter transfusa omnium ma- 
nibus teritur, vel potiüs tam doctorum quam indoctorum cordibus inseribitur. 
Plurimüm ergo tibi debemus, et ego et Ecclesia mihi credita, Præsul illustris- 
sime : nam Catholicos nostros in fide confirmas , et Acatholicos ab errore ad 
veritatem ef suaviter et fortiter revocas. 

Composui opusculum de Amore Pœnitente,, ut fratres et conservos meos in- 
vitarem ad arctam salutis semitam. Jllud dignaberis , Anlistes eruditissime , 
admiltere tanquam testem ejus existimationis , quam habeo de doctrinà quà 


assistance. Voyez l'explication que donne à ce canon M. de Rancé, dans son ouvrage de la 
Sainteté et des Devoirs de la Vie monastique, tom. 11, pag. 158. 

1 Il eut en effet de graves contradicteurs sur plusieurs points, et en particulier sur celui des 
études momastiques. Dom Mabillon entreprit de réfuter le -entiment de M. de la Trappe , qui 
vouloit interdire les études aux moines. La dispute s’échauffa : M. de Ja Trappe répondit au 
Traité des Études monastiques de dom Mabillon : celui-ci répliqua à M. de Rancé ; et nombre de 
savants, Nicole nommément, se déclarèrent en faveur du célébre Bénédictin. Dom Mége, religieux 
de Vabbaye de Saint-Germain-des-Prés, combattit aussi dans son Commentaire de lu Règle de 
Saint-Benoft , qu’il publia en 1687 , plusieurs des maximes de Pabbé de la Trappe, qui lui pa- 
roissoient oufrées 
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excellis , et de virtutibus quibus tuum ministérium adornas : hàc benevolentià 
et humanitate eum tibi novo vinculo obstringens, qui observanti studio sese 
profitetur, etc. 

27. martn 1685. Rue À 


EPISTOLA CV. — Meldensis Castoriensi. 


Eibrum Castoriensis, eni titulus Amor Pœniters, plurimüm commendat ; Arnaldi opera, maximè 
quæ advershs Malebranchium ediderat, congruis laudibus prosequitur, ipsumque ad hujusce 
philosophi systema validè confutandum, vehementer accendit. 


Cum antea mihi, aliis occupato, minimè Licuisset doctissimam ac suavissi- 
mam tuam de Amore divino lucubrationem eà diligentià perlegere, quà tale 
opus décebat : nunc, eo perlectô, intelligo gratias tibia me habendas esse plu- 
rimas, non tantum propter benevolentiam singularem, quà me honestatum hoc 
munere voluisti; sed etiam eo nomine, quod de amoris divini, sallem inci- 
pientis, in Pœnitentià necessitale, præclaram atque hoc tempore omnino ne- 
cessariam doctrinam tradidisti : quà quidem doctrinà omnes veræ pielatis slu- 
diosos obstrictos tibi habes. 

Utinam Hceret conferre teeum de suayissimo argumento, ac tecum expedire 
difficultates omnes quibus est imvolutum! Intermm rogo ut mihi significes, 
quomodo tuum librum Roma exceperit, et an in vesfris partibus aliquid eà de 
re tempestatis exortum sit. Hic certè qui obstrepat, hactenus neminem video ; 
cum multos habeamus, qui alioqui eà de re nunquam quieturi.esse videantur, 
nisi cos aliqua ratio tacere cogeret. Id datum seu dignitati atque auctoritati 
luæ, seu argumentorum ponderi , sive utrique , tibi atque Ecclesiæ gratulor ; 
ac suavissimam verèque {lexanimam de divini amoris necessitate doctrinam, 
altè omnium animis insidere precor. 

Accepi à vestris, ut credo, regionibus, cm alios mul{os viri omni eruditione 
præstantis libros, tum etiam eum cui est titulus, De veris ac falsis Ideis 1: quo 
libro_gaudeo vehementissimè confutatum auctorem eum 2, qui Tractalum de 
Naturû et Gratià gallico idiomate, me quidem maximè reclamante, publicare 
non cessal. Hujus ego auctoris detectos-paralogismos de ideis , aliisque rebus 
huic argumento conjunctis, eo magis lætor, quod.ea viam parent ad evertendum 
omni falsitate repletum libellum de Naturû et.Gratià. 

Atque equidem opto quamprimüm edi, ac pervenire ad nos hujus tractatüs 
promissam confutationem ; neque tantüm ejus partis quà de gratià Christi tam 
falsa, (am insana, (am nova, tam exitiosa dicuntur ; sed:vel maximè ejus quà 
de ipsà Christi personà, sanctæque ejus animæ, Ecclesiæ suæ structuræ ineum- 
bentis, scientià, tam indigna proferuntur : quæ mibi legenti horrori fuisse, 
isti etiam auctori candidè, ut oportebat, declaratum à me est; atque omnino 
fateor enisum esse me omni ope, ne {am infanda cderentur. Quæ tamen , quo- 
niam nobis invitis undique eruperunt, validè confutari è re Ecclesiæ est, ipsà- 
que argumentandi arte , -quà pollere is auctor putatur; evertique perspieuë , 
quemadmodum illa de ideis eversa planè sunt, nulloque jam loco consistere 
posse apud cordatos videntur. Cæteras validi confutatoris lucubrationes, mirum 
rm modum Ecclesiæ profuturas, quam latissimè pervulgari opto ; mibique gra- 
{ulor defensum quoque esse me ab eo viro, qui-tanto studio, tamque indefessä 
operà defendat Ecclesiam. « 

Te verd, illustrissime ac reverendissime Domine, diu Ecclesiæ suæ Deus in- 
columen, eique verbo et opere cegregie famulantem servet. Hæc voveo ex 
animo , efc. , \ 

In Regiü Versalianà , 25 juni 4685 


 Auctore Arnaldo. — 2 Scïlicet Malebranchius. 
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EPISTOLA CVI. — Castoriensis Meldensi, 


Fortunam libri Amoris Pænitentis in diversis regivnibus ipsi indicat, simulque Arnaldi animum 
ad systema Malebranchü de gratià confutandum , paratum esse renuntiat, 


Doctrina et eruditio quibus illustras orbem christianum, faciunt ut non 
possim non lætari, dum lego in litteris ad me tuis, quam honorificè sentias de 
illis quæ de divino amore nuper edidi. Nihil ad pellendas mentis meæ tenebras 
efficacius ; nihil ad superandas difficultates quibus conciliatio prædominantis 
in humanis cordibus divini amoris, cum necessitate ac fructu sacramentalis 
absolutionis ; implicata est, mihi utilius foret, quàam si tibi, Antistes sapien- 
tissime , eas diffringendas præsens proponere possem. Verüm inter nos et vos 
magnum chaos interpositum est , ut istam felicitatem vix valeam sperare. Con- 
fido tamen de bonitate {uà erga me maximà , quod mihi dignaberis per litteras 
indicare illa quæ correctione egere videbuntur. Paratior énim sum disceré quam 
doceré, præsertim nactus tam nobilem mapistrum. 

Tam in Fœæderato quam in Hispanico Belgio Amor Pœnitens avidè divenditur, 
nec animorum pax ejus occasione turbatur; nec hactenus quispiam inventus 
fuit, qui clamores contra eum extulit, vel ullos strepitus excivit. Solum Lova- 
nienses amici mei nonnibil stomacbati fuerunt, cùm illis librum examinandum 
misissem, quod ipsorum doctrinam referrem potius quam assererem. Dedi 
illorum erga me affectui non vulgari rationes meï cônsilii, epistolamque qua 
ille continentur, tanquam appendicem libro annexui : quod ipsis pergratum 
fuit. Fuere in meo Clero , quibus antequam liber evulgaretur ; eum legendum 
tradideram , qui suas mihi difficultates proposuere. Ilis explicandis præfatio- 
nem impendi : aîque is{à ratione factum , ut sine strepitu in publicum liber 
processerit. Eâdem felicitate Liber utitur in vicinà nobis Germanià. Qui Reli- 
giosis Socielatis Jesu apud nos præfectus est, suis ad me litteris opusculum 
istud non parum commendat, Idem factum ab alio Jesuità, quem ingenium , 
eloquentia et pietas commendant, ’ 

Ex littéris quibus illustrissimus Tornacensis Antisles : me decoravit, disco 
librum ei per omnia placere : unde etiam existimo , quod istis in locis nullæ, 
occasione libri istius, excilæ sint fempestates aut clamores. 

Fuit mihi jucundum, Antistes illustrissime, in tuis videre litteris apud vos 
necdum fuisse inventum quempiam, qui lucubrationi isti obstreperet. Quamvis 
simul ac vidi librum à celeberrimo hujus sæculi Abbate ? compositum , véstro- 
que judicio comprobatum , opusculo nostro sortem in Galliis felicem atque 
tranquillam fuerim auguratus. Nam sanctissimus illé Abbas necessitatem divini 
amoris sub initium primi tomi fortiter asserit. Deinde vidi, et magnà ex parte 
legi, duos tomos Merbesii 3, quibus non uno loco, nec breviter, sed fusissime 
docetur sine prædominante Dei amorce neminem ; etiam in sacramento Pœni- 
tentiæ , redire cum Deo in gratiam. Quæ de dilatione absolutionis trado, etiam 
asseruntur, et fusius ab isto viro explicantur. Hine conjecturam feci opuseulum 
meum sine ullius offensà in Gallias abiturum : si quidem scientissimus Abbas 
sub patrocinio eruditorum Antistitum, et Merbesius cum auctoramento Sor- 
bonicorum Doctorum sua opera in lucem ediderunt. 


1 Gilbertus de Choiseul. [ 
2/Loquitur de opere Abbatis de Rancé , cui titulus : De la Sainteté et des Devoirs de la Vie 
monastique. ê ge. : 
-3 Bonus Merbesiusy Doctor theologus , instigante archiepiscopo Remensi C. M. le Tellier, 
<didit Summam theologiæ moralis , quæ prodüt Parisis , anno 4683, duobus tomis, sub hoc 
&itulo : Summa Christiana, seu orthodoxo morum Disciplina, ex sacris Littéris, sanctorum Patrune 
monumentis, Conciliorum oraculis, summorum denique Pontificum decretis fideliter excerpta. 


Te 
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Vestro famen lestimonio, Antistes religiosissime, meæque conjecturæ non- 
nibil officit, quod mihi Bruxellis ab amico scribitur , nempe excellentissimum 
Cancellarium librum meum aliquibus Doctoribus examinandum dedisse; nec 
permittere ut exemplaria, quæ amicis doctrinà et pietate illustribus , in meæ 
erga ipsos observantiæ testimonium , donanda miseram, distribuantur, ante- 
quam à Doctoribus fuerit approbatus. Vix hoc credere possum, præsertim cum 
exemplaria quæ Parisios venum missa sunt, nullam istiusmodi difficultatem 
perpessa fuerint : -et cum ista agendi ratio dissentiat ab istà bumanitaie, quà 
excellentissimus Cancellarius me aliquando prosequi dignatus fuit ; nec videatur 
etiam æqua erga libros quos Episcopi conscribunt ad_ instructionem Ecclesiæ 
sibi.credite, idque cum consilio et ascensione sui presbyterii. 

Amici quos in urbe Romàä habeo, mibi nuntiaverunt exemplaria mei libri 
illuc advenisse, verùm omnia adbuc illic esse quieta ; se tamen timere ne aliqui 
ex Pœnitentiariis Romanis mussitent contra secundam libri partem, quæ agit 
de usu clavium : etenim absolutionis dilatio vix apud illos in usu est. Verüm 
ista quam de dilatione trado doctrina, minimè dissentit à constitutionibus 
sancti Borromæi : unde ab istà parte nibil est quod-timeo ; præsertim cm In- 
ternuntius Bruxellensi$ libro videatur favere, et cùm litteræ quas à Romanis 
Prælalis accepi, nihil nuntient quod mihi displiceat. 

Hæc, Antistes illustrissime, retuli de fortunà libri, ut übi, qui de his certior 
fieri desideras, morem geram. 

Sieuti tuus pro Ecclesià zelus, Præsul colendissime, postulavit, seripsi ei 
viro * quem omni doctrinà præstantem merito vocas, ut systema de gratià ever- 
sum ire vellet. Respondit se ad illud operis promptum esse; præsertim cùm 
tu , Antistes illustrissime , hoc postules ; et cum ipse, pro suà erga te yenera- 
tione, nihil Gbi possit denegare. Verùm, zelum præstantissimi viri sufflaminat 
exiguus fructus quem ibri ejus afferent , quandiu Parisiis portæ illis obseratæ 
manebunt. Sed bæcincommoda, ubi tempus beneplaciti advénerit, amovebit 
misericors Deus ; in quo te, Præsul illustrissime , semper colam, et ad quem 
ut me semper amare velis, humiliter supplicat, etc. 

22 julu 4685. 


EPISTOLA CVII. — Meldensis Castoriensi. 


De libello cui titulus | Traité des Billets, documenta postulat à Præsule. 


Prodiit ab aliquot mensibus libellus cui est titulus, Traité des Billets?, 
cujus autor Le Correur, Presbyter in parochià sancti Germani Autissiodorensis 
Lutetiæ serviens, id præ se fert libellum tibi probatum fuisse, tuñque operà 
exeusum. Id quidem nunquam mihi persuasum erit, donec à te ipso mibhi 
significatum fuerit. Hoc libro, de usurà ea docentur quæ sacris Conciliis, et 
omnium sæculorum perpetuæ ac perspicuæ traditioni repugnent. 1% 

Te igitur rogo eliam atque etiam, illustrissime Domine, ut de eo libro quid 
sentias lestificari velis; ‘ut vel ego ipse rem excutiam diligentiüs si forte pro- 
baveris, quod minimè reor ; vel si improbaveris aut nescias, id expostulem 
apud eum qui se fanto apud me nomine commendarit. Gaudeo occasionem da- 


1 Arnaldus. 

? Id est, ut mentem suam aperit , ipse auctor libri initio, la pratique de donner et de réce- 
voir, pour un temps limité, de largent à intérét sous de simples billets, entre des personnes 
accommodées par un pur principe de commerce. Hoc opus Montibus Hannoniæ excusum, à non- 
nullis auctoribus confutatum est, inter quos Gaitte, doctor Sorbonicus , in suo Tractatu de 
. Usuré, quem edidit anno 1688; et auctor anongmus qui anno 4702, in lucem emisit refuta- 

fionem expressam de quo agitur. Tractatäs Nide Journal des Savants | an. 1702, pag. 516. 
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tam salutandi tui. Nemo enim hominum vivit tuæ pielatis, tuæ doctrinæ , tuæ 
persenæ studiosior, etc. 
Ta Castro nostro Germiniaco ad Matronam, 8 augusti 1684. 


EPISTOLA CVIIT. — Castoriensis Meldensi. 


Petitis satisfacit ; Mercatorum Bafaviæ praxim circa mutuas peeunias , ut ab usurâ absolvantur, 
exponit , et ab Arnaldo opus elaborari contra noyum systema de gratià , Prælato renuntiat. 


Non mei operà, quia ne quidem meà cum notitià editus fuit libellus, cui 
nomen, Traité des Billets. Nunquam forsan ergo scivissem istiusmodi libellum 
editum fuisse, nisi ejus auctor me de illo impresso fecisset certiorem, postulans 
meum de illo judicium. Ut illud ei significare possem, quæsivi libellum : sed 
cm eo quo tunc versabar loco non reperiretur, perrexi ad visitandas quæ mihi 
creditæ sunt Ecclesias; et aliis studiis ac laboribus occupatus, eum non am- 
pliüs quæsivi : præsertim in hàc meà incurià fui confirmatus, ubi ex amico 
didici Hibellum 1llum examinari ab eruditissimis Galliæ Præsulibus. Cogitabam 
enim iHos, potius quam me, ab auctore libelli audiendos esse, tum 6h doc- 
trinam tum ob auctoritatem, quibus me longo intervallo antecedunt. Porr 
libellus ille hisce in locis apud Catholicos tam parum cognitus, ut nullus 
ceoperatorum meorum de illo unquam mihi fuerit locutus. 

Fateor quidem hic imter mercatores usu esse receptum, ut ex pecuniis ad 
tempus creditis lucrum capessant. Verum qui inter illos divina mandata re- 
ligiosius attendunt,-ita eas aliis ad tempus credunt, ut eas illis semper optent 
relinquere. Capiunt ergo istud lucrum tanquam censum, quem ex aliorum 
emunt bonis : vel etiam lucrum ultra sortem exigunt; quia paciseuntur se 
et sorte et lucro ex sorte proventuro fore destituendos , si navis pereat, quam 
illi negotiafuram in alias terras destmant, quibus suas pecunias crediderunt. 
Hi ergo ultra sortem lucrum exigunt, quia ipsam sorlem periculo exponunt. 
Alii aliis rationibus, dum pecunias suas aliis credunt , sibi ab usurarum ini- 
quitate cavent. 

Quod libellum attinet, Antistes illustrissime , eum non emi nisi. post ac- 
ceptas à fe litieras, quibus me honorare dignatus es; unde necdum illum le- 
gere potui. Si traditioni contraria docet, me approbatorem non habebit; quod 
enim ab eà dissonum, refugere soleo. 

Ilustris cultor tuus 1, quemadmodum ex ipso intellexi, totus in eo est, 
ut novum de gratià systema 2 evertat, et Augustinianam extollat illustretque 
doctrinam. Dum hæc ad te seribo, Præsul eruditissime, gaudeo dafam mihi 
esse opportunitatem profitendi, quod me observantior tuarum virtutum nemo 
sit, quodque sim semper devotissimà voluntate futurus, etc. 

24 augusti 1694. 


LETTRE CIX. — A M. Dirois, docteur de Sorbonne, 
Sur une affaire qu’un “ecclésiastique avoit à la Pénitencerie. 

Après un si long silence, je ne laisse pas, Monsieur, de re- 
courir à vous avec autant de confiance que si je vous entrete— 
nois tous les jours : je connois votre cœur, et j en ai trop éprouvé 
la générosité pour en douter. 1 

Il s’agit d’une affaire que j'ai fort à cœur : vous en verrez le 

arnaldus. — ? Malebranchü, 
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récit et l’état dans les Mémoires ' que j’envoie à Son Eminence, 
que je prie de vous les donner à examiner. La difficulté qu’on 
fait à Rome seroit, à mon avis, bientôt levée , si l’on connois- 
soit le mérite et la vertu des personnes dont il y est parlé, 
aussi parfaitement que je les connois. Le prélat est à présent 
devant Dieu , et je le crois bienheureux. Jamais il n’y eut de 
plus pures intentions que les siennes : celles de l’ecclésias- 
tique dont il s’agit ne sont pas moins saintes. Je suis assuré 
que l’un et l’autre auroient eu horreur de la moindre pensée 
de simonie ou de confidence ; ét si l'affaire m'étoit renvoyée, 
je ne ferois nulle difficulté de les absoudre sur cet exposé. Je 
vous dis cela seulement pour vous convaincre combien je me 
tiens assuré de l’innocence du procédé de ce bon prêtre. Mais 
comme il s’agit de persuader les officiers de la-Pénitencerie, 
qu'on a trouvés jusqu'ici fort rigoureux, j'ai recours au crédit 
de monseigneur le Cardinal, à qui je vous prie de rendre 
compte de cette affaire. Faites-moi le plaisir de vous em-— 
ployer auprès de vos amis à la faire réussir, et de nous man- 
der en quoi l’on met la difficulté; afin que nous voyions ce 
que nous pouvons dire pour l’éclaircir : vous ne saurez jamais 
m'obliger dans une occasion où je sois plus aise de réussir. 

Jai vu avec plaisir, dans des lettres de vos amis, des mar— 
ques de votre souvenir qui me sont très-chères. Je me suis 
aussi très-souvent entretenu avec vous, et j'ai lu avec grand 
plaisir votre ouvrage sur la religion. J’ai vu aussi dans vos 
lettres un projet de réponse sur nos quatre Articles, que vous 
pourriez exécuter mieux que personne. Donnez-moi un peu 
de vos nouvelles, et que ce me soit ici une occasion de rentrer 
dans un commerce qui me sera toujours très-agréable. Je suis 
de tout mon cœur, etc. 

À Germigny , ce 12 août 1684. 


LETTRE CX. — A M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


Sur Ja mort de trois des principaux amis du prélat. 


J'ai reçu votre lettre, Monsieur, et la prière de Muguet. 
Quant aux autres choses dont vous m’écrivez dans vos deux 
lettres, on n’y pourra penser qu'au retour de M. de Rheims, 
qui est dans ses visites, et après que j'aurai achevé celles que 
je m'en vas continuer. Je pars dans deux heures, et je n’ai pas 
loin à aller : mais le reste sera fort pénible par certaines dis- 


1 Nous n'avons point ces Mémoires, qui pourroïent nous instruire de la nature de cette affaire 
et nous faire connoitre les personnes qu’elle regardoit. Les suivantes nous apprennent qu'il 
s’agissoit de permettre à cet ecclésiastique de posséder plusieurs bénéfices, qui tous réunis ne 
produisoient qu'environ 4200 liv. de revenu. 
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positions. qu'on me mande. Je recommande à vos prières 
trois de mes principaux amis, et ceux qui m'étoient le plus 
étroitement unis depuis plusieurs années, que Dieu m'a Ôtés en 
quinze jours par des accidents divers. Le plus surprenant est 
celui qui a emporté l’abbé de Saint-Luc, qu’un cheval a jeté 
par terre si rudement qu’il en est mort une heure après, à 
trente-quatre ans. Il a pris d’abord sa résolution, et n’a songé 
qu’à se confesser, et Dieu lui en a fait la grâce. Les deux au- 
tres ‘ se sont vus mourir, et ont fini comme de vrais chrétiens. 
Ce coup est sensible , et je perds un grand secours. Cela n’em- 
pêchera pas que je ne continue ce que je vous ai dit, priant 
Dieu que si c’est pour sa gloire, il me soutienne lui seul, puis- 
qu'il m'ôte tout le reste. Vos prières : tout à vous. MM. de 


Fleury et Jannen, qui sont venus me consoler, vous saluent, 
A Meaux, ce 25 octobre 1684. 


LETTRE CXI. — A M. Dirois, docteur de Sorbonne. 


Sur l'affaire portée à la Pénifencerie, et sur un traité imprimé en Espagne contre les quatre 
Articles du clergé de France, 1 


J’ai reçu, Monsieur, l'expédition de la Pénitencerie. Je n’ai 
pas su encore de celui qui la demandoit, ce qu’elle a opéré, 
etsi elle à tout à fait calmé sa conscience. J'ai joint à cette 
expédition l’endroit de votre lettre, où vous dites tout ce qu’il 
faut pour lui ôter tout scrupule. Je vous rends grâces de tout 
mon cœur de tout le soin que vous avez pris de cette affaire. 
J'attends avec impatience ce que vous me faites espérer. 

J’ai vu un traité imprimé en Espagne contre nos Articles : 
je ne me souviens pas s’il porte le nom du P. d’Aguirre * : 
mais il a bien le caractère.que vous lui donnez, d’être, surtout 
pour ce qui regarde la temporalité, beaucoup plus outré et 
plus emporté que Bellarmin. J'ai su aussi, par une relation 
assurée , qué cet écrit, c’est-à-dire, celui que j'ai lu, avoit été 
défendu par une ordonnance du conseil d’Espagne : si vous 
en savez davantage, vous me ferez plaisir de me l'écrire. 

Je me prépare à aller saluer le Roi à Versailles, où il arri- 
vera demain. Je vous supplie d’assurer son Eminence de mes 
respects, et de la reconnoissance que jai de la part qu'elle 
prend aux affaires de mes amis que je recommande. Je suis à 
vous, etc. 

. A Meaux, ce 14 novembre 1684 


1 M. de Vares ; garde de Ja bibliothèque du Roi, et M de Cordemoi, lecteur de M. le Dau- 
phin , morts l’un et l’autre en 1684. x 

2 Le père d’Aguirre, depuis cardinal, fit en effet un gros ouvrage contre les quatre Articles de 
assemblée en 1682. - 
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LETTRE CXIT. — À M. de Rancé, abbé de la Trappe. 
{lui annonce la permission qu’il a obtenue des supérieurs de la congrégation de Saint-Maur, 
pour que dom Muguct, religieux de cette congrégation, prenne des engagements à la Trappe. 

J'ai enfin obtenu le congé du P. Muguet. J'ai fait de nou- 
velles instances, depuis la lettre où vous m'assurez que , pour 
obvier aux conséquences, vous vous engagiez à n’écouter doré- 
navant aucun des religieux qui voudroient aller chez vous, 
pourvu qu'on accordât la liberté à celui-ci. Je fis d'abord par- 
ler par le P. Mabillon, qui me rapporta une négative dont il me 
paroissoit un peu étonné. Dieu m'inspira de faire parler plus 
fortement par dom Bretaigne, prieur de Saint-Germain-des- 
Prés, qui me vint dire hier positivement de la part du P. Gé- 
néral, que vous pouviez en toute assurance recevoir dom Mu- 
guet , sans que ni vous ni lui en fussiez jamais inquiétés par la 
congrégation. Je demeure dépositaire des paroles que vous 
vous donnez mutuellement. Ces Pères demandent que l'affaire 
se fasse sans bruit, et sans qu’il paroisse rien de leur part. 
Vous y consentirez aisément ; et ainsi je ne vois plus de diffi- 
culté , ni autre chose à faire que de recevoir dom Muguet. 

Je me réjouis avec vous, Monsieur, de vous voir tiré de l’in- 
quiétude que vous donnoit son salut; et avec lui, de ce que, 
par une singulière grâce de Dieu, il va être au comble de ses 
desirs. Vous recevrez par la poste une lettre que je vous écrivis 
dès hier : mais comme j’ai appris de M. Muguet que la lettre 
ne pourroit partir que mercredi , je lui ai conseillé de vous 
envoyer un homme exprès. Il m'a mis en main quelques ca- 
hiers que je verrai au premier loisir. Je suis à vous, Monsieur, 
très-sincèrement. 

À Paris, ce 8 décembre 1684. 


EPISTOLA CXIII. — Castoriensis Meldensi. 
De libello maledicè scripto , quem nebulones Meldensi affingere minabantur. 


Simul atque mibi redditæ fuerunt-tuæ ad me litteræ, illustrissime Domine, 
unum & domesticis meis admodum fidelem è vestigio Amsterodamum direxi, 
inquisiturum num illic reperiretur quidam Cornelius Zirol. Comperit morari 
prope Dammum , in domo eui appensum signum Mereurii, virum eui nomen 
Cornelius Zwol , non verd Zirol , eumque virum esse Bibliopolam. Verüm nec 
ille, nec filius ejus conscius est istius epistolæ 1, quæ ad te, Antistes illustris- 


. ! Le lecteur sera sans doute bien aise que nous rapportions ici la lettre qui avoit été 
écrite à Bossuet, pour lui donner avis de l'écrit qu’on vouloit imprimer sous son nom. Voici 
cette lettre. - 

« Gorneille Zwol , imprimeur et marchand libraire, demeurant à Amsterdam en Hollande, sur 
» le Dam, à Penseigne du Mercure, fait savoir à M. Bossuct, Evèque de Meaux, qu’on lui a 
» mis entre les mains, moyennant cent pistoles, un manuscrit composé avec grand esprit, le- 
» quel a pour titre : Histoire, ete. » (Le reste du titre a été effacé dans la lettre , et si torts 
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sime, proeul dubio à ncbulone aliquo scripta fuit. Plena est Hollandia Calvi- 
nistis ex Gallià profugis, quorum fortè aliquis, ut suam sectam, quam tanto 
validiüs , quanto modestiüs doctissimis et ingeniosissimis tuis lucubrationibus 
Antistes reverendissime, oppugnasti, ulcisceretur, tibi voluerit sycophantici 
libelli timorem incutere , dum armis honestate et veritate fulgentibus tibi Cal- 
vinistæ nequeunt resistere, 

Velim autem, Præsul illustrissime et colendissime, me credas futurum semper 
studiosissimum eorum, quæ ad nominis tui claritatem spectare cognoscam : 
sum etenim observanti amantique studio, illustrissime Domine, Antistes re- 
verendissime, etc. 

4 januarü 1685. 


LETTRE CXIV. — A M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


11 entretient des difficultés qui s’opposoient au dessein qu’avoit dom Muguet ; religieux béné- 
dictin de la congrégation de Saint-Maur, de se fixer à la Trappe, et lui propose d’excellentes 
vues pour instruire et consoler ce religieux. 


Les lettres que je recois de vous, Monsieur, me donnent 
tant de consolation, qu’elles ne sauroient jamais être trop fré- 
quentes. Celle que vous écrivez au Père Général le doit disposer 
favorablement pour le pauvre P. Muguet, dont l’accident est 
étrange. Dieu donne souvent des mouvements dont il ne veut 
pas l'exécution : il faut adorer ses conseils impénétrables. Ce 
bon Père a consommé son sacrifice, quand ila fait tant d’ef- 
forts pour accomplir ce qu’il eroyoit venir de Dieu. Il à main- 
tenant un autre sacrifice à accomplir, qui est d’une profonde 
humiliation ; et s’il sait bien avaler ce calice , il n’aura pas peu 
de part à celui du Fils de Dieu. | 

Qui sait si tout ceci ne se fait pas pour l’enfoncer davantage 
dans l'humilité ? Quelquefois il se mêle un orgueil secret, et 
je ne sais quel dédain pour les autres , dans les pas que l’on 
fait pour embrasser une vie plus austère et plus parfaite. Jésus- 
Christ est venu pour révéler les secrets des cœurs ; et peut être 
fera-t-il sentir à ce bon Père, qu’il doit apprendre dorénavant 
à s'anéantir d’une autre sorte que celle qu’il avoit cherchée. 
En tout cas, le voilà désabusé par sa propre expérience, comme 
vous le remarquez ; et libre d’une tentation si délicate, il n’a 
plus à songer qu’à se sanctifier dans l’état où il est. Vous ne 
devez pas vous repentir des pas que vous avez faits ; vous avez 
assurément accompli la volonté de Dieu : et pour moi j'ai beau- 
coup de consolation du peu que j'y avois contribué. 


ment , qu'il est impossible d’y rien découvrir. } « Il ne l’aachetée qu’afin de la remettre à l’ordre 
» dudit sieur Evèque , à cause du respect qu’il a pour lui : sur quoi il attendra sa volonté. 
» CORNEILLE ZWOL. 
» À Amsterdam, ce 28 octobre 1684. » 
Bossuet a écrit de sa main, au bas de la lettre, ces mots . « Mémoire d’une Histoire qu’on 
» imprimoit sous mon nom. L'importance de la matière me fit informer de la vérité par M. de 
» Castorie , qui me fit réponse que chez ce libraire on n’avoit point ouï parler de cette lettre. » 
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Je retournerai à Paris à la fin du mois pour quelques affai- 

res, si Dieu le permet, et nous tâcherons là de mettre en train 

l'impression des nouvelles Réflexions '. Je suis à vous de tout 


mon cœur. 
A Meaux, ce 6 janvier 1685. 


LETTRE CXV. — Réponse de Bossuet, à la question envoyée par M. l’évêque 
d'Angers 2. 


Sur les expressions de la Profession de Foi de Pie IV, qui concernent l’invocation des Saints. 


Il n’est pas permis de changer les termes de la Profession de 
Foi de Pie IV, qui est reçue et jurée dans toute l'Eglise, et 
qu'on y a toujours proposée à ceux qui se convertissent. Elle 
s'accorde très-bien avec le concile de Trente. 

Ces participes : invocandus, amandus, venerandus 3, sou- 
vent ne signifient autre chose que ce qui seroit exprimé par 
ces autres mots : 2nvocabilis, amabilis, venerabilis. Il est cer- 
tain que ces participes n’emportent pas toujours un comman— 
dement ni une obligation de précepte : les bienséances, les 
convenances, les grandes utilités s'expliquent souvent en cette 
manière. 

Il en est de même de ces termes français : il faut faire, il 
faut aller, il faut invoquer ; ou de ces autres : L’on doit faire, 
Pon doit aller, l’on doit invoquer. On a en latin et en fran- 
çais des manières de parler plus fortes et plus précises, pour 
expliquer un commandement et un devoir d'obligation étroite 
et formelle. . 

J'ai vu des Rituels où l’on a traduit, 2nvocandos esse, « les 
saints sont à invoquer; » et les paroles suivantes : eorum reli- 
quias esse venerandas : & leurs reliques sont à honorer ; » et 
ainsi des autres semblables. Je-ne crois point nécessaire d’in- 
troduire dans la Profession de Foi une façon de parler peu 
naturelle à la langue : peut-être qu'on pourroit traduire : Les 
saints sont dignes, ou méritent d’être honorés et d’être invo- 
qués ; ou, il est à propos d’invoquer les saints, Mais pour moi 
Je m'en tiens à la manière la plus ordinaire, dont on traduit en 
français les participes en dus et en dum, qui est celle de les 
rendre par Il faut; et c’est aussi celle dont je vois qu’on se sert 
presque partout. 


1 Elles parurent cette année, sous ce titre : Eclaircissements sur quelques difficultés que l'on 
a formées sur le livre de la Sainteté et des Devoirs de la Vie monastique. 

? Henri Arnaud , frère du célèbre docteur de ce nom. 11 mourut à Angers le 8 juin 1692, àgé 
de quatre-vingt-quinzé ans. Nous n’avons pas la lettre qu’il écrivit pour proposer la question 
à laquelle Bossuet répond. : = | 

3 Sess. xxv. Dec. de invocat. Sanct. ete. 
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Au reste, la Profession de Foi ne s'éloigne en aucune sorte 
de l'esprit du concile. Il est porté dans ce même décret : Sanc- 
torum corpora veneranda esse, imagines habendas et retinen- 
das, eisque debitum cultum et venerationem impertiendam : 
€ I faut honorer les reliques des saints, avoir leurs images et 
» les garder, leur rendre le culte et l'honneur qui leur est dû ; » 
paroles qui sont transcrites dans la Profession de Foi. Or, 
personne n’a jamais cru que les Pères de Trente voulussent 
par ces paroles imposer aux particuliers plus de nécessité de 
faire ces choses que d'invoquer les saints : de sorte que tout 
cela, selon l’esprit du concile, se doit réduire au bonum et 
utile, qui est posé au commencement du décret comme le 
fondement de tout ce qui suit : 

On lit aussi ces mots dans le concile : Z{los verd qui negant 
sanctos invocandos esse... impiè sentire : « que c’est un sen— 
» timent impie , de nier qu’on doive invoquer les saints : » ce 
qui à donné lieu de dire dans la Profession de Foi, Sanctos 
invocandos esse, « qu’il faut invoquer les saints ; » parce que 
s’il est impie de le nier, il est sans doute pieux et véritable de 
le dire. Mais cela est toujours relatif au bonum et utile, mis 
pour fondement; et le concile, selon sa coutume, ne fait ici 
que condamner la contradictoire de la proposition affirmative 
qu’il avoit faite d’abord. 

En tout cas, les termes du concile, qui sont clairs, déter- 
minent ce qui est douteux dans la Profession de Foi; et quand 
on voudroit s’imaginer dans ces mots, Sanctos invocandos esse, 
quelque espèce de nécessité et d'obligation , il ne s’ensuivroit 
pas qu'elle fût pour tous les fidèles en particulier. Il suffiroit 
de dire avec les docteurs, que linvocation des saints est de 
nécessité pour toute l'Eglise en général, et lorsqu'elle agit en 
corps ; puisque la tradition de tous les siècles lui enseigne à la 
pratiquer même dans son service. 

Si on demande comment l'Eglise en général est obligée 
à cette pratique, et si elle en a reçu un commandement 
exprès ; Je ne le crois pas ; et je crois au contraire qu'il s’en 
faut tenir, tant pour chaque fidèle en particulier, que pour 
l'Eglise en général, aux termes choisis par le concile : QI] 
est bon et utile d’invoquer les saints. » C’est assez que l'Eglise 
se fasse une loi d’une chose si utile et si bonne , et qu’elle 
se sente obligée à pratiquer en commun non—seulement 
ce qui est de commandement; mais encore ce qui est utile 
et convenable; afin de donner en tout un bon exemple à ses 
enfants, pe 
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Il en est de la pratique de demander aux saints le secours 
de leurs prières, comme de celle de le demander aux fidèles 
qui sont sur la terre. L'Eglise dit publiquement dans le C'onfi- 
teor : Je prie Ja sainte Vierge, saint Jean-Baptiste, les apôtres 
saint Pierre et saint Paul, tous les saints, et vous, mon Père; 
ou, et vous, mes frères, ef fe Pater, et-vos fratres, de prier 
pour moi le Seigneur notre Dieu. On demande des prières aux 
uns comme aux autres; et il n’y à que cette seule différence, 
que les prières des saints sont les plus agréables. 

Les particuliers qui assistent à cette prière ne sont pas pour 
cela tenus. de la faire expressément , ni de demander des 
prières à leurs frères qui sont encore en cette vie : il suffit qu'ils 
approuvent la demande qu’on leur en fait, et qu'ils y consen— 
tent ; et s’ils le refusoient, ils improuveroient ce que l'Eglise 
juge bon et utile. Il faut pourtant avouer qu’on ne peut guère 
s'abstenir de faire une chose que l’on croit bonne et utile, 
quand d’ailleurs elle est si facile et même si consolante : et si 
quelqu'un répugnoit à demander des prières à ses frères qui 
sont sur la terre, cette répugnance ne seroit pas innocente : 
non qu’il combattit directement aucun précepte; mais parce 
qu'il auroit de l'éloignement d’une chose, qui très-constam- 
ment est aussi facile que bonne. 

Il est aisé de juger par là de la pratique de prier les saints ; 
et je ne crois pas qu'il puisse rester aucune difficulté dans la 
question proposée. 

— Fait à Meaux, le 10 avril 4685. 


LETTRE CXVI.— A M. Dirois , docteur de Sorbonne. 


Sur l'affaire que l’Ecclésiastique dont il a déja été parlé avoit à la Pénitencerie ; su un projet 
de défense de la Déclaration du Clergé; et sur les lettres du cardinal Ubaldini ;,\opposées aux 
sentiments de Béllarmin. 

L'affaire que je croyois terminée, Monsieur, par le bref de 
la Pénitencerie que vous avez obtenu, va encore repasser à 
Rome, à cause des clauses de ce bref. Je vous en envoie copie, 
et en même temps deux suppliques qui vous feront connoître 
les difficultés de l'affaire, sur lesquelles on a encore recours à 
l'autorité du saint Siége. Les deux suppliques regardent la 
même personne, on en à fait deux, parce qu’on a cru qu’on 
ne pouvoit sans embarras comprendre le tout en une seule. Je 
vous supplie, Monsieur, de vouloir bien encore donner vos 
soins à cette affaire, et m'aider à tirer un homme très-utile à 
l'Eglise d'un embarras de conscience, d’où vous seul :pouvez 
le tirer par l'application que vous aurez à faire entendre les 
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choses. Je vous supplie aussi d’y employer, s’il le faut, l’auto- 
rité de son Eminence , et de faire qu’on en sorte cette fois : 
vous me ferez un plaisir sensible ; et comme je sais que vous 
en avez un grand à m’en faire, j'espère tout de vos soins. 

Si l'on faisoit difficulté d'accorder à cet Ecclésiastique la 
permission de retenir les bénéfices qu’il a, vous pouvez assurer 
qu’il n'en à que deux avec sa Prébende, qui ne sont que du 
revenu de cent soixante-dix livres chacun; qu’il n’y a point 
d’incompatibilité de ces bénéfices entre eux, ni avec la Pré- 
bende, et que la Prébende ne vaut pas plus de neuf cents livres . 
de revenu : de sorte que les trois ensemble ne valent pas plus 
qu'il ne faut pour la subsistance d’un ecclésiastique qui est 
en place, où la bienséance veut qu'il vive honnêtement. 

Après vous avoir parlé de cette affaire, il faut maintenant 
vous dire un mot du projet que vous m'avez envoyé en dix as- 
sertions, d’une défense de la déclaration du clergé: L'exécu- 
tion de ce projet ne peut être qu'avantageuse à l’Eglise; et si 
vous croyez que le tour que vous y donnez à cette matière 
puisse apaiser la Cour de Rome, je n’y vois en France aucune 
difficulté. Je vous prie de me mander en quel état est cet 
ouvrage. 

Ce que vous m’écriviez aussi des lettres du cardinal Ubaldini 
est très-considérable. Il faudroit tâcher d’avoir des copies de 
ces lettres, qui fussent assez autorisées pour obtenir créance. 
Car s’il paroît que le traité de Duval, imprimé en 1614, contre 
Richer, a été concerté avec Rome, et que cela résulte du té- 
moignage de ce cardinal, qui était alors nonce en France; il 
s’ensuivra très-bien que Rome se contentoit qu'on défendit. 
l'infaillibilité sans taxer ni d’hérésie, ni d'erreur, ni même de 
témérité la doctrine opposée : ce qui montre que les censures 
du cardinal Bellarmin ne passoient pas pour certaines, et ne 
faisoient pas une loi à Rome, comme il semble qu’on en veut 
faire une à présent. 

Mais vous marquez une chose que je ne me souviens pas d’a- 
voir aperçue dans Duval ; savoir, que les décisions du Pape ne 
sont pas de foi, jusqu'à ce que le consentement de l’Eglise soit 
intervenu. Je vois assez que Duval ne tenant pas l’infaillibilité du 
Pape comme de foi, il est mené à cette conséquence; mais je 
ne me souviens pas qu'il Fait dit expressément ; et cela est 
d’une extrême importance. Si vous vouliez bien me citer le 
lieu où Duval parle ainsi, vous me sauveriez la peine de cher- 
cher une chose dont il est bon d’être informé. 

Je vous suis, Monsieur, très-obligé de toutes vos bontés : 
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continuez-les moi, je vous en conjure; puisqu'on ne peut être 
plus que je le suis, etc. 
A Germigny, ce 50 avril 4685. 

P.-S. Nous allons bientôt tenir notre assemblée provinciale 
pour députer à la générale. Je ne crois pas qu’il se parle de 
rien dans l'assemblée générale : en tout cas je n'y serai pas, et 
je m'en rapporte à ceux qui y seront. a 


LETTRE CXVII. — ‘A Dom Mabillon , religieux bénédictin. 


Sur l'affaire de Molinos , lordination des Anglais, et le rétablissement de la coupe en 
} Angleterre et en Allemagne. 


J'ai reçu avec joie les marques de votre amitié, et vous ne 
devez pas douter que je n”y sois aussi sensible que j'ai d'estime 
pour votre vertu. Je prends vertu dans tous les sens du pays 
où vous êtes ‘. J'ai été ravi d'apprendre qu'on vous y ouvyroit 
les bibliothèques plus qu’on n’a jamais fait à personne; ce qui 
nous fait espérer de nouvelles découvertes, toujours très-utiles 
pour confirmer l’ancienne doctrine et tradition de la Mère des 
Eglises. Nous attendons l'événement de l'affaire de Molinos ?, qui 
n’a pas peu surpris tout le monde , et particulièrement ceux 
qui l’avoient connu à Rome. J’en connois de si zélés pour lui, 
qu’ils veulent croire que tout ce qui se fait contre lui est l’effet 
de quelque secrète cabale, et qu’il en sortira à son honneur : 
mais Ce que nous voyons n’a pas cet air. 

Pour l'affaire d'Angleterre , outre la difficulté des premiers 
évêques auteurs du schisme, il yen a encore une grande du 
témps de Cromwel, où l'on prétend que la succession de 
l'ordination a été interrompue. Les Anglais soutiennent que 
non ; et pour la succession dans le commencement du schisme, 
ils soutiennent qu'il n'y a aucune difficulté ; et il semble qu'ils 
aient raison en cela. Cela dépend du fait ; et le saint Siége ne 
manquera pas d'agir en cette occasion avec sa circonspection 
ordinaire. / 

A ce propos, il me vient dans l'esprit qu’il y auroit une chose 
qui pourroit beaucoup , selon toutes les nouvelles que nous re- 
1 Dom Mabillon étoit alors à Rome. ; 

2? Michel Molinos, prêtre espagnol, s’étoit acquis dans Rome la réputation d’un très-grand 
ditecteur, lorsqu'il fut accusé d’avoir avancé des ‘erreurs très-dangereuses dans le livre de la 
Conduite spirituelle, qu'il publia en espagnol. Il fut en conséquence arrèté, et mis dans les 
prisons de VInquisition de Rome, au mois de juillet 4685. Les informations qu'on fit sur sa vie 
manifestèrent la plus grande corruption dans ses mœurs ; et les abominations dont il fut con- 
vaincu firent encore mieux-sentir la perversité de ses maximes, et à quels désordres elles pou- 
voient mener ceux qui les réduiroïent en pratique. La congrégation de l’Inquisition rendit, le 
28 août, un décret qui condamnoit soixante-huit de ses propositions: comme hérétiques, scan- 


daleuses et blasphématoires: Après avoir fait abjuration publique de ses erreurs, il fut renfermé, 
pour le reste de ses jours , dans une étroite prison, où il mourut le 29 décembre 4696. 
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cevons , faciliter le retour de l'Angleterre et de l’Allemagne : ce 
seroit le rétablissement de la coupe. Elle fut rendue par Pie [V 
dans l'Autriche et dans la Bavière : mais le remède n’eut pas 
grand effet ; parce que les esprits étoient encore trop échauffés. 
La même chose accordée dans un temps plus favorable, comme 
celui-ci où tout paroît ébranlé, réussiroit mieux. Ne pourriez- 
vous pas en jeter quelques paroles, et sonder un peu les sen- 
timents là dessus ? Je crois, pour moi, que par cette condes- 
cendance , où il n’y à nul inconvénient qu'on ne puisse espérer 
de vaincre après un usage de treize cents ans, on verroit la 
ruine entière de l’hérésie. Déjà la plupart de nos Huguenots 
s’en expliquent hautement. 

Pour nos Articles :, c’est une matière plus délicate, et je 
crois que sur cela nous devons nous contenter de la liberté. Je 
salue Dom Michel de tout mon cœur; et suis avec une parfaite 


cordialité, etc. 
A Germigny, ce 12 août 4685. 


LETTRE CXVII. — De Dom Mabillon. 


Sur le rétablissement de la coupe, ef quelques faits historiques. 


J'ai reçu la lettre que votre Grandeur m’a fait l'honneur de 
m'écrire, dont je vous remercie très-humblement. J'ai parlé à 
quelques personnes de nos amis du rétablissement de la coupe 
en faveur des hérétiques. Monseigneur Slusio , qui est un pré- 
lat des plus éclairés et des mieux intentionnés de cette Cour, 
m'a dit qu'il n’étoit pas temps de faire cette proposition ; qu'il 
n’y avoit pas assez de lumière dans le conseil pour entrer dans 
cette condescendance , et que de la proposer de la part de la 
France dans l’état où sont à présent les choses , ce seroit assez 
pour la gâter ; que le meilleur moyen pour y réussir , seroit de 
faire demander la chose par le roi d'Angleterre , par le moyen 
du cardinal Ouvart, ou en tout cas, ce que j'ajoute de moi- 
même, par le nouveau prince Palatin. Comme monseigneur 
Slusio sait parfaitement la situation des choses de cette Cour, 
je n’ai point parlé de cette affaire à d’autres qu’à lui, si ne 
n’est que j'en ai dit un mot à son Eminence d’Estrées. 

La congrégation des cardinaux, commis par le Pape pour 
examiner l'affaire de monseigneur d'Héliopolis contre les Pères 
Jésuites de la Cochinchine et de Siam, etc., a donné un décret 
extrêmement fort en faveur de ce prélat , par lequel décret on 
révoque de ce pays-là les Pères Jésuites, qui n'ont pas voulu 
se soumettre à lui, sous peine d’excommunication , #pso facto, 

1] s’agit des quatre Articles du clergé de France. 
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et de ne recevoir aucun novice. Mais comme le Pape n’a pas 
voulu confirmer ce décret, on ne sait s’il aura assez de force 
pour être exécuté, quoique le Père général ait écrit à ses reli- 
ligieux missionnaires conformément à ce décret. 

M. le cardinal Nerli a quitté l’archevêché de Florence, pour 
prendre le petit évêché d’Assise, qui n’a de revenu que neuf 
cents écus , sur lesquels il y en a sept cents de pension. 

Nous partirons au premier jour pour Naples et pour le Mont- 
Cassin, d’où nous ne retournerons ici que sur la fin du mois 
de novembre ; si bien que nous serons obligés de passer ici 
une partie de l'hiver. En quelque endroit que nous soyons, 
je serai toujours, aussi bien que Dom Michel, avec un profond 
respect, etc. F.-—J. MaBiLLoN, moine bénédictin. 

A Rome, ce 9 octobre 1685 s 
LETTRE CXIX. — A un de ses diocésains, réfugié en Hollande :. 


I] l'exhorte à revenir à Eglise, où il lui fait voir qu’on peut toujours se sauver, l’avertit de ne 
point se complaire dans ses souffrances, et lui montre les avantages dont il jouira dans le 
sem de l'Eglise catholique. 


Autant que j'eus de joie quand M. le B. de la F*** votre pa- 
rent, me vint dire de votre part que vous vouliez rentrer dans 


1 Cette lettre, avec une autre écrite à la même personne, qui sera imprimée plus bas, a été 
publiée par les Protestants dans un petit ouvrage qui a pour titre : La Séduction éludée, ou 
Lettres de M. l'Evèque de Meaux à un de ses Diocésains qui s’est sauvé de la persécution, avec 
les Réponses .qui y ont été faites. A Berne en Suisse, 1686. s 

Nous aurivns pu donner ici ces Réponses : mais la première n’est point celle à laquelle 
Bossuet réplique dans sa seconde lettre ; parce que ce prélat avoit cru devoir réfuter préféra- 
blement la lettre que ce réfugié écrivoit à sa femme, dont il le jugeoit plutôt-auteur que de celle 
qu’il lui avoit écrite à lui-même. Et pour la Réponse à la seconde lettre du prélat, nous 
sommes dispensés dé linsérer dans notre collection, Bossuet n’ayant pas jugé à propos d’y ré- 
pliquer; soit parce que les raisons qu’elle contient ont été mille fois détruites, soit parce qu’il 
trouvoit plus convenable de consacrer des moments si précieux aux controverses générales et 
publiques, que de les employer à une dispute particulière dent il voyoit qu’il ne pouvoit se 
promettre aucun fruit. IL s’étuit proposé de ramener par ses charitables exhortations un fils 
tendrement chéri: mais dès qu'il vit que les ministres s’étoient tellement emparés de son 
esprit, qu’ils dictoient eux-mêmes foutes ses réponses, il cessa de lui écrire. Enfin, il eût été 
assez inutile que le prélat ‘entreprit de réfuter la grande lettre qui lui avoit été adressée en ré- 
ponse à sa seconde lettre ; puisque celui sous le nom duquel elle avoit été composée, n’avoit pas 
voulu ladopter : c’est ce que déclare l’auteur même de cette réponse, dans la lettre qu’il écri- 
vit à Dossuet pour le presser de lui répliquer. « Je prends, dit-il, la liberté de vous écrire 
» ce mot au sujet de Ja réponse qui vous a été faite sur votre seconde lettre à M. de V. Elle 
» paroissoit comme venir de lui, quoiqu’elle füt écrite d’une autre main : mais celui qui se 
» mettoit en sa place, a enfin appris qu’il s’étoit disculpé auprès de vous sur cette dernière ré- 
» ponse, dont il n’a pas jugé à propos de faire l’adoption, comme il avoit fait à l'égard de la 
» première. » | : | 

Quels que fussent les mécontentements que les Protestants pouvoient avoir de la conduite 
dun prélat qui ne se lassoit point de travailler à confondre leurs erreurs, et à ramener à V’E- 
glise ceux qu'ils avoient séduits; cependant ils étoient comme forcés de rendre dans toute 
occasion hommage aux éminentes qualités de ce grand évêque. On en a déja vu des preuves, et 
on le remarque singulièrement dans ces deux réponses où ils parlent de Bossuet « comme d’un 
» prélat illustre, que Dieu, dont l'immense libéralité n’a non plus d’égards à l'apparence des 
» religions qu’à celle des personnes , a orné et enrichi d’une infinité de merveilleux dons, pour 
» lequel aussi ils avoient une vénération particulière , ayant toujours eu dans leur secte une 
» grande considération pour son mérite. » Tous ces témoignages si volontaires, et qu'un reste 
d'équité pouvoit seul produire, nous montrent quelle impression la supériorité des talents et 
des vertus de Bossuet faisoit sur l'esprit même de ceux qu’il ne cessoit de combattre: 
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l'Église, autant fus-je surpris et affligé quand j’appris qu’au 
lieu d'exécuter ce pieux dessein, vous étiez sorti du royaume. 
Est-il possible que vous ayez cru qu’on ne peut se sauver dans 
une Église, où l’on est forcé d’avouer que vos pères se sau- 
voient avec les nôtres avant votre réformation ? Ce seroit une 
malheureuse manière de réformer l'Eglise , si avant qu'on pen- 
sât à la réformer tous les chrétiens pouvoient se sauver dans 
l'unité, et qu'après la réformation on ne puisse plus se sauver 
que par le schisme. 

Mais je ne veux point me jeter sur la controverse : je vous 
écris seulement pour vous inviter à revenir et à ramener ceux 
que vous pourrez, même M. le Sueur. Vous me trouverez tou- 
jours les bras ouverts , et je n’oublierai rien de ce que je pour- 
rai faire pour votre service. Je joints mes prières avec les larmes 
de mademoiselle **, Vous avez assez donné à vos anciens pré- 
jugés : revenez à la Pierre dont vous avez été séparé; et son- 
gez qu'il ne faut point se complaire quand on souffre persécu- 
tion, si l’on est bien assuré que ce soit pour la justice. Vous 
trouverez dans l'Eglise catholique, avec Dieu et Jésus-Christ, 
tout le bien spirituel que vous pouvez souhaiter : vous y trou- 
verez l'unité et l’autorité de l'Eglise universelle; et vous évite- 
rez des maux que Dieu ne vous comptera pas, pour ne rien 
dire de pis. Revenez donc, encore une fois, je vous en con- 
jure : jé ne cesserai de vous rappeler par mes vœux et par mes 
prières, étant cordialement , et avec l'esprit d’un véritable pas- 


teurs etc. 
A Meaux, ce 17 octobre 1685. 


DÉCLARATION DONNÉE A M. DE BORDES, 
Sur plusieurs points relatifs a son changement de croyance. 


I. Je déclare à M. de Bordes qu’il peut , sans hésiter , suivre 
la doctrine exposée dans le livre intitulé : Æxposition de la 
Doctrine Catholique dans les matières controversées, comme 
étant tirée du saint concile de Trente , et approuvée sans con— 
tradiction dans toute l'Eglise, et spécialement par deux brefs 
exprès de notre saint Père le Pape, par la délibération de tout 
le clergé de France assemblé en corps l'an 1682, et par un 
grand nombre de prélats et de docteurs de toutes les nations, 
dont les approbations sont à la tête. 

IL. Je l’exhorte à lire l'Ecriture sainte ; et particulièrement 
l'Evangile, dans les versions approuvées et autorisées dans 
VEglise, et d'y chercher sa nourriture , sa consolation et sa vie, 
en l’entendant et l'interprétant comme elle a toujours été en- 
tendue par les saints Pères et par l'Eglise catholique. 
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IIL. Je lexhorte pareillement à lire les versions approuvées 
de la sainte messe , ou Liturgie sacrée , et de tout l'office divin ; 
et je-puis l’assurer par avance qu’il trouvera une particulière 
consolation dans cette lecture, et qu’il admirera la sagesse 
qui anime le corps de l'Eglise dans la distribution des divers 
offices, où tous les mystères de l’ancien et du nouveau Testa— 
ment, et principalement ceux de notre Seigneur Jésus-Christ, 
sont célébrés et renouvelés , avec une pieuse commémoration 
des saints hommes qui ont été sanctifiés par ces mystères, et 
qui en ont rendu témoignage par leur admirable vie ou même 
par le martyre. 

IV. Quant au desir qu’il a du rétablissement de la coupe; 
comme il n’en a pas fait une condition de son retour , et qu'il 
est entièrement soumis en ce point, comme dans les autres, 
à la doctrine de l'Eglise catholique, je n’improuve pas ce desir, 
d'autant plus qu’il se soumet à la prudente dispensation du 
Père commun des chrétiens , à qui le saint concile de Trente a 
renvoyé cette affaire. Il communiera en attendant, quand il y 
. sera préparé par la confession et absolution sacramentelle , en 
la manière usitée dans l'Eglise catholique : et je le prie de con- 
sidérer quel est l’aveuglement de ceux qui font de si grandes 
plaintes sur le retranchement d’une des espèces , quoiqu'il soit 
fondé sur une doctrine si solide, et se sont laissé ravir , sans 
se plaindre, la communication et présence substantielle du 
corps et du sang de Jésus-Christ, où nous trouvons la vie quand 
nous y participons avec une vive foi.  J. Bén., Ev. de Meaux. 

Donné à Paris, ce 24 novembre 1685, 


LETTRE CXX. — De milord , duc de Perth 2. 


Sur la manière dont ila été converti à la vraie foi, et les raisons qui lui ont fait différer de se 
réconcilier à l'Eglise. 


Depuis la mort du feu Roi? , sa Majesté présentement ré— 


! Jacques Drummond, troisième du nom, duc de Perth , fut fait conseiller d'Etat en 4670, 
grand justicier d'Ecosse l’an 1680, grand chancelier d’Ecosse l'an 1684, Il professa d’abord la 
religion anglicane . mais il en reconnut dans la suite l'illusion, et fut convaincu de la vérité de 
la. foi catholique en la manière qu’il le décrit lui-même dans ses lettres à Bossuet. Son attache- 
ment à l'Eglise catholique et au service du roi Jacques II , l’exposèrent à beaucoup de mauvais 
traitements dont ses lettres font Le récit. - 

Nous »ignorons à qui les trois lettres dont nous donnons l'extrait ont été écrites : peut-être 
pourrions-nous conjecturer que la personne dont il s’agit est madame de Crolly, sœur du duc de 
Gordon, dont Bossuet à marqué lui-même le nom au dos de la feuille qui contient les 
extraits des deux premières de ces lettres. Nous sommes d’autant plus fondés à le penser, que 
milord Perth dit lui-même, dans ses lettres à Bossuet, que la personne à laquelle il écrivoit 
étoit sa parente et sa belle-sœur ; ce qui se rencontre exactement dans madame de Crolly, dont 
ce lord avoit épousé la sœur. Au reste, ce fut l'abbé Renaudot qui donna communication au 
prélat de ces différentes lettres. Quoiqu’elles ne s'adressent pas directement à Bossuet , nous 
en rapportons ici l'extrait, parce qu’elles le regardent particulièrement, et que d’ailleurs elles 
sont nécessaires pour faire connoitre au lecteur les circonstances de la conversion de ce seigneur 
dont nous verrons bientôt plusieurs lettres écrites à Bossuet lui-même. © 

2 Charles IL, fils de Charles Ier et de Henriette de France, né le 22 maï 1650, et mort le 
16 février 1685, dans la cinquante-cinquième année de son âge. : L 
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gnante ! m'a fait voir un papier ? touchant la véritable Eglise, 
que je crois que vous aurez vu. J'y ai trouvé de si fortes raisons, 
que je n'ai pu depuis avoir de repos que je n’eusse examiné la 
matière par la lecture des livres, par des conférences, et en 
faisant sur ce sujet beaucoup de réflexions. Quand j'en fus en- 
tièrement éclairei, je me trouvai engagé à examiner les autres 
points qui sont en controverse ; ce que je fis en me dégageant, 
autant qu’il étoit possible, de tout sentiment de partialité. 
L’excellent livre de l'évêque de Meaux, de l’explication de la 
doctrine de Eglise, m'a été d'un si grand secours, que je vou- 
drois en reconnoissance de ce que je dois à ce digne prélat, lui 
baiser les pieds tous les jours. Un Jésuite de piété éminente, 
le père Widrington, m'a témoigné en cette occasion beaucoup 
d'amitié , et m’a été fort utile. F 
Ainsi il ne merestoit plus qu’un scrupule, qui m'a fait différer 
quelque temps de me réconcilier à l'Eglise catholique : c’étoit 
la crainte que j’avois qu'on ne crüt qu’à cause que le-Roi est 
de cette même religion, je me convertissois plutôt pour lui plaire 
que pour le salut de mon âme, et que je serois fâché d’être ou 
de passer pour un homme capable de déguisement. Cependant 
je me suis à la fin vaincu moi-même, et je me suis résolu à 
hasarder ma réputation, comme j'ai fait sur ce sujet. Si cela 
arrive, la sainte volonté de Dieu soit faite : il peut seul vous 
faire connoître la joie, la paix et le contentement de mon 
cœur. Ceux qui me connoissent le mieux savent que jai 
d’abord prévu que je serois obligé de quitter ma charge 3 : 
d’autres pourront croire que je m’expose à donner sujet au Roi 
de penser, que mon changement est dans la vue de me mettre 
mieux dans ses bonnes grâces. Mais Dieu est tout-puissant ; et 
si je fais tout ce que je dois faire , sa divine bonté ne permettra 
pas que je sois tenté au dessus de mes forces : et si, lorsque 
les hommes me feront passer pour un fourbe, l'esprit de Dieu 
voit ma conscience nette de ce vilain vice, Je n’aurai pas sujet 
de regretter la perte de ma réputation; et il ne me peut rien 
arriver dans la suite à cette occasion, que je ne sois prêt de 
supporter dans la vue de Dieu. J’avois dessein de tenir encore 


1 Jacques II, duc d’Yorck, fils de Charles Ier et de Henriette de France, né le 24 oc- 
tobre 4655, proclamé roi à Londres le 16 février 1685, couronné le 5 mai suivant ; détrôné 
en 4688 par le prince d'Orange , stadhouder de Hollande , son gendre, et mort à Saint-Germain- 
en-Laye, le 16 septembre 4701, dans la soixante-huitième année de son âge. 

2 Bossuet, dans sa lettre à milord Perth, du 28 novembre 1685, nous apprend que cet écrit 
étoit de fen madame la duchesse d’Yorck première femme de Jacques 11, roi d'Angleterre, aupa- 
ravant duc d’Yorck. Il parle encore d’un écrit de Charles II, frère et prédécesseur de Jacques, 
qui contribua aussi à la conversion du lord, ( 

3 Il étoit grand chancelier d’Ecosse. 


BOssuET. t. XVI. 8 
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quelque temps cette affaire secrète, jusqu'à ce que le Roi eût 
déclaré sa volonté sur les affaires que nous avons ici : mais le 
père Widrington l'ayant découverte, par un pur accident, en 
donna avis au père Mansuerk, capucin, confesseur du Roï : 
ainsi je ne doute pas que Sa Majesté ne le sache présentement. 
Je vous prie de ne déclarer ceci à personne vivante, avant que 
je vous le permette : etcependant tâchez de me trouver quelque 
voie, pour témoigner ma reconnoissance à l'évêque de Meaux :.. 


LETTRE CXXI. — Du mème. 


Sur les suites de sa conversion, et le mérite des Ecrits de M. l'Evêque de Meaux. 


Ce que j’ai fait ? m'attire beaucoup de reproches : mais que 
la volonté de Dieu soit faite. Il nous est ordonné de nous 
couper la main droite et de nous arracher l'œil droit, plutôt 
que de donner scandale : ainsi souffrir quelques petits repro- 
ches, me pourra être utile, avec la bénédiction de Dieu. La 
paix intérieure dont je jouis entièrement, compense abon- 
damment tous les biens de ce monde. J'ai montré au Roïun 
papier, dans lequel j'ai exposé tout le fait de ce qui regarde 
ma conversion. J'ai rendu justice à l'Evêque de Meaux, en ce 
qui regarde l'avantage que j’ai tiré de son excellent traité 3. Je 
trouve ses écrits remplis d’une justesse de pensées, d'une net- 
teté d’expressions, avec tant de force, et des manières si insi- 
nuantes, et d’une telle grandeur de génie au dessus de tous 
les autres livres de controverse, qu’ils sont entièrement effacés 
par ceux de ce prélat. J’y trouve aussi tant de charité et de 
véritables sentiments du christianisme, que je suis charmé à 
chaque ligne. Comme je lui suis obligé au dernier point de la 
grande bénédiction que Dieu m'a faite par son moyen, je lui 
aurois déjà écrit pour lui témoigner ma reconnoissance, si 
j'écrivois passablement en français. Si vous pouvez lui en faire 


témoigner quelque chose, vous me ferez un grand plaisir. 
A Windsor, octobre 4685. é 


LETTRE CXXIT. — Du mème. 
Sur les- fruits qu'il a retirés des ouvrages de M. l’Evéque de Meaux ; sa fermeté dans la foi , et 
les mauvaises couleurs qu’on vouloit donner à sa conversion. 
Il est vrai que les excellents ouvrages de monseigneur FEvé- 
que de Meaux ont infiniment contribué à la plus grande béné- 


diction que j'ai reçue en ma vié, qui est ma conversion. Avant 
1 Cette lettre n’a point de date dans notre extrait ; mais elle est Sûrement de 1683 , et anté- 
rieure à celles qui vont suivre. LES ; 
2 Il parle de son abjuration de l’hérésie, ct de son retour à l'Eglise catholique. 
3 L'Exposition de la Foi catholique. Ê 


/ 
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même que j'eusse tiré un si grand avantage de ses livres, ils 
m'avoient fait concevoir une très-grande estime de ses talents , 
de son savoir-et de sa sincérité; qualités qui se rencontrent 
rarement dans une même personne. Mais depuis que ses écrits 
m'ont été si utiles, il étoit juste que l'estime que je faisois de 
sa personne s'’augmentât jusqu'au degré de vénération et de 
respect qu’on doit à un père spirituel. Les offres que vous 
m'avez faites de sa part, de travailler à m’instruire sur les points 
où j'avois besoin de quelque éclaircissement sont dignes de sa 
piété et de sa bonté. Il ne me restoit, grâce à Dieu, aucun scru— 
pule ni le moindre doute, avant même que je fusse réconcilié 
à l’Eglise. Présentement je dois tâcher, avec le secours de la 
grâce de Dieu, de rendre ma vie conforme à la sainte doctrine 
de cette Eglise, hors laquelle je ne crois pas que personne 
puisse être agréable à Dieu. 

Quelques personnes peu charitables disent que le Roi mon 
maître étant catholique , me l’avoit fait devenir. Mais Dieu 
connoît le fond de mon cœur; et celui qui auroit agi par un 
semblable motif purement mondain, auroit, selon toute appa- 
rence, choisi un temps plus favorable , et n’auroit pas fait une 
semblable chose pendant que deux dangereuses révoltes étoient 
en vigueur, et qu’il y avoit deux armées en campagne contre le 
Roi. 


LETTRE CXXII. — De milord Perth à Bossuet :. 


1] lui témoigne l'estime singulière qu'il faisoit de son mérite, la reconnoissance dont il étoit 
pénétré pour ses bienfaits, et lui déclare la sincérité de sa conversion. 

- Si chacun de ceux qui ont eu le bonheur d’être instruits par 
vos excellents ouvrages, travailloit à vous en rendre compte en 
vous témoignant sa très-humble reconnoissance , on vous feroit 
trop perdre de ce temps précieux, que vous employez avec tant 
de succès pour le bien de l’Eglise de Dieu, quand ce ne seroit 
qu’à la simple lecture de ces sortes de remerciments. Je n’aurois 
pas même osé dérober au public un moment de votre temps, 
si ce que je dis d’abord au Roi mon maître, ne s’étoit répandu 
par-le récit que ce zélé et excellent prince a fait à d’autres de 
ma conversion. Il a toujours eu pour moi trop d'estime; et 
depuis peu il a eu la bonté de dire quantité de choses sur mon 

1 Milord Perth avoit écrit sa lettre en anglais ; mais il l’envoya à l'abbé Renaudot, pour la tra- 
duire avant de la remettre à Bossuet. 11 en usa ainsi dans toute la suite de sa correspondance avec 
le prélat ; et les traductions que nous donnons ici , qui tiennent licu d’originaux, ont toutes été 
faites par cet illustre abbé. I s’appliqua plus à rendre exactement et littéralement les pensées 
de Pauteur, qu’à leur prèter en notre langue de l'élégance €t des ornements, Rien aussi né con 


venoit mieux, afin d'expliquer à Bossuet le plus fidèlement qu’il étoit possible, les demandes ou 
les questions du lord, et que ce prélat saisissant bien ses idées, ÿ répondit précisément, 
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sujet aux ministres des autres princes, à l’occasion des circons- 
tances où je me trouve présentement. Il semble néanmoins que 
vous n’auriez pas sitôt appris par cette voie la grande part que 
vous avez eue en cette affaire, si M. l’abbé Renaudot, ayant 
vu une lettre que j'écrivois à une de mes parentes qui est à 
Paris, n’eût été assez obligeant pour vous en rendre compte 
d’une manière trop avantageuse pour moi. Mais personne ne peut 
assez bien exprimer combien ma reconnoissance est grande en- 
vers ceux qui m'ont aidé à acquérir la connoissance de la vérité, 
dont le prix est infini. 

Vos talents naturels, augmentés par la lumière divine, et 
maintenus en vigueur par un travail continuel dans la vigne du 
Seigneur, vous mettent au dessus des autres hommes. ni faut 
fermer les yeux à la lumière, pour ne pas reconnoître la vérité, 
de la manière dont elle est exposée par votre excellente plume. 
Vous êtes comme un autre saint Paul, dont les travaux ne se 
bornent pas à une seule nation ou à une seule province : vos 
ouvrages parlent présentement en la plupart des langues de 
Europe; et vos prosélytes publient vos triomphes en des lan- 
gues que vous n’entendez pas. 

Je suis obligé en mon particulier de rendre grâces à Dieu , 
de ce que j'ai appris une langue par le moyen de laquelle ÿ ai 
recu un si grand avantage. Si j'avois pu écrire en cette même 
langue, j'aurois eu le bonheur de vous expliquer mes pensées 
sans le secours d’un interprète. Je suis donc obligé, Monsei- 
gneur, de prier M. l'abbé Renaudot, qui vous a fait connoître 
l'engagement que j’ai contracté avec vous, puisque je suis 
devenu un de vos enfants, et par le moyen duquel j'ai recu 
les offres charitables que vous avez faites de votre secours pour 
mon instruction, et pour me confirmer dans la connoissance 
de la vérité, de vous interpréter ce très-humble témoignage 
de ma reconnoissance envers Vous, à qui je suis redevable d’un 
si grand bien. 

En vérité, Monseigneur, je le ressens autant que mon cœur 
en est capable. Si jé pouvois vous aller trouver j'accepterois 
très-volontiers vos offres généreuses; quoique, grâce à Dieu , il 
ne me soit pas resté le moindre scrupule touchant la doctrine 
de l'Eglise catholique, avant même que je fisse profession de 
cette sainte foi. Je puis dire, Monseigneur, que je l'ai embrassée 
contre tout ce qu'il y avoit de considérations mondaines ; et 
que si la force de la vérité ne m’avoit pas porté à le faire, 
j'aurois eu le malbeur-de mourir dans l'incrédulité. Mais en 
étant pleinement convaincu, je crois qu'étant soutenu par la 
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force de la grâce de Dieu, je l’aurois embrassée quand même 
il auroit fallu souffrir une mort cruelle un moment après. 

Permettez-moi, Monseigneur, de dire que je bénis Dieu pour 
la grâce qu’il m’a faite de connoître la lumière de la vérité, et 
de vous rendre ensuite de très-humbles grâces de l'avantage 
que j'ai reçu par votre moyen. Je suis incapable de vous ren- 
dre aucun service ; et même au lieu de m'acquitter de ceux 
que je vous dois, il faut que je m'engage à vous devoir encore 
davantage, en vous demandant votre bénédiction et vos prières ; 
afin qu'avec la connoissance de la véritable religiun, Dieu me 
fasse la grâce de vivre conformément à ce qu'elle enseigne, et 
que je ne déshonore pas une si sainte profession. Cette charité 
ajoutera à l’obligation que j'ai déjà d’être avec toute la soumis- 
sion possible et un profond respect, etc. 


De Londres , ce 2 novembre 1685. 


LETTRE -CXUV, — À milord Perth *, 


1] relève les circonstances admirables de sa conversion, lui témoigne combien il est touché de 
Vaveuglement de l'Angleterre, et le desir ardent qu’il y a d’y voir refleurir la vraie foi. 


Votre conversion a rempli de joie le ciel et la terre, et je 
ne puis vous exprimer combien elle a fait répandre de pieuses 
larmes. On voit clairement que c’est l’œuvre de la main de 
Dieu. Les conjonctures dans lesquelles vous vous êtes déclaré 
ont fait voir que vous étiez ce sage négociateur de l'Evangile, 
qui, ayant trouvé la vérité comme une perle d’un prix inesti- 
mable, a donné tout ce qu’il avoit pour l’acquérir : c’est, 
Milord, ce que vous avez fait. Vous avez fait même quelque 
chose de plus : car, en vous exposant à tout pour le royaume 
de Dieu, vous avez eu encore à craindre les reproches de ceux 
qui soupconneroient que vous aviez agi par des vues humaines, 
qui est la chose du monde la plus capable d’affliger un cœur 
aussi bon et aussi généreux que le vôtre. Dieu par sa grâce 
vous a élevé au dessus de toutes ces tentations ; et touché de 
son Saint-ESprit, vous avez dit avec saint Paul : Quand il à 
plu à celui qui m'a choisi et qui m'a appelé par sa grâce, in- 
continent je n'ai plus écouté la chair ni le sang ?. Noilà, Mi- 
lord, ce qui réjouit toute l'Eglise. La part que vous publiez que 

1 C'est ci la première lettre de Bossuet à milord Perth : mais depuis cette époque jusqu’au 
jour où ce lord fut arrêté, le prélat lui en écrivit plusieurs autres, dont aucune ne nous est 
parvenue. Ilestà présumer que la populace, qui, après s’être révoltée, vint fondre dans l’hôtel 
du lord, où elle pilla fout ce qu’elle trouva, brüla les portraits du Roi, de Bossuet, du lord, et 
jusqu'à un crucifix, n’aura pas épargné ses papiers, et que les lettres de notre prélat auront été 
consumées dans cet incendie. Nous avons d’autant plus lieu de le penser, que les lettres 
écrites par Bossuet à ce lord, depuis sa prison, nous ont toutes été conservées : son fils en 


envoya des copies exactes à l’évêque de Troyes, sur lesquélles elles seront iei imprimées. 
2 Galat. 1. 16. 
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Dieu m'a donnée à ce grand ouvrage, sert encore à montrer 
qu'il est celui qui emploie les petites choses, non plus pour 
confondre, mais pour accomplir les grandes ; et l'honneur que 
vous rendez à l’épiscopat en mon indigne personne , achève de 
découvrir en vous un cœur véritablement chrétien. 

J'espére donc, Milord, que Dieu qui a opéré de si grandes 
choses dans un homme de votre élévation et de votre mérite, 
les fera servir au salut de plusieurs ; et. dans cette heureuse 
occasion, je suis sollicité à redoubler les vœux que je fais depuis 
si longtemps pour la conversion de la Grande-Bretagne. Je 
vous avoue que lorsque je considère la piété admirable qui a 
si longtemps fleuri dans cette île, autrefois l'exemple du 
monde, je sens, s’il m'est permis de le dire, mon esprit ému en 
moi-même, à l'exemple de saint Paul, en la voyant attachée à 
l'hérésie ; et je frémis de voir qu’en quittant la foi de tant de 
saints qu’elle a portés, elle soit obligée de condamner leur 
conduite, et de perdre en même temps de si beaux exemples 
qui lui étoient donnés pour l'éclairer. Mais j'espère plus que 
jamais que Dieu la regardera en pitié. ) 

L'écrit de feu madame la duchesse d’Yorck *, et celui du 
feu roi d'Angleterre ?, qui a commencé à vous ébranler, sont 
des témoignages qu’il a suscités en nos jours pour faire revivre 
la foi ancienne. L'exemple du roi d'aujourd'hui, et la béné- 
diction que Dieu donne visiblement à sa conduite, aussi pru— 
dente que vigoureuse, est capable de toucher les plus insen- 
sibles. 

Je regarde toutes ces choses comme des marques, du côté 
de Dieu, d’une bonté qui commence à se laisser fléchir ; et je 
ne cesse de le prier qu’il achève son ouvrage, lui à qui rien 
n’est impossible. £. 

Puisse son divin esprit se répandre avec abondance sur les 
Catholiques qui sont parmi vous; afin qu’il ne croient pas avoir 
tout fait, en combattant comme ils font courageusement pour 
la foi ; mais qu’à votre exemple, Milord, ils montrent leur foi 
par leurs œuvres, et qu’ils apprennent de vous à respecter 
unanimement l’ordre apostolique et la sainte hiérarchie de 
l'Eglise. 

Pour moi, en me détachant de ce qui me regarde dans la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, je suis si 
édifié de la piété qu’on y ressent à chaque mot, que loin de 
présumer que je sois capable de vous confirmer dans la foi, je 


! Première femme de Jacques IH, roi d'Angleterre. 
? Charles IF, frère et prédécesseur de Jacques I. 
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me sens confirmer moi-même par les merveilleux sentiments 
que Dieu vous inspire : et dans la confiance que j'ai en celui 
qui agit en vous, Je vous donne de tout mon cœur la bénédic- 
tion que vous souhaitez, me déclarant pour jamais avec un res- 


pect mêlé de tendresse, etc. 
A Paris, ce 28 novembre 1685. 


LETTRE CXXV. — De milord Perth, 


Grands senliments de ce néophyte; heureuses-espérances qu’il concevoit touchant la conversion 
des Anglais; son respect pour les Pères de l'Eglise, pour le clergé de France, et pour Bos- 
suet en particulier. 

S1 un voyage de cent lieues, et un aceablement extraordinaire 
d'affaires, que j'ai eues à mon arrivée, ne vous demandoient 
pardon pour moi, je le pourrois seulement espérer de votre 
bonté. Mais en vérité j'ai été tellement fatigué depuis mon ar— 
rivée, que je mérite compassion : et ainsi j'espère que mon 
silence, après une lettre telle que celle que j'ai reçue de vous, 
ne pourra être attribué à aucune négligence ni manque de ré- 
flexion. Je suis trop convaincu de l'honneur et du bonheur que 
J'ai de ce que vous voulez bien prendre soin de moi, et dela 
grâce que vous me faites d'employer votre charité, votre grande 
science et votre capacité à éclairer mes difficultés, même dans 
des matières qui ne sont pas assez importantes pour être pro- 
posées à une personne si dignement occupée des affaires de la 
plus grande conséquence. La grande réputation que vous avez 
acquise dans le monde, avec tant de justice, par les voies les 
plus honorables , fait que la correspondance qu'on a avec vous 
donne une telle tentation de vaine gloire, que je n° eusse 
osé presque m’y exposer, si je n’avois pas considéré qu'avec 
toutes ces grandes qualités, une connoissance si étendue, 
tant de science et d'expérience, vous avez une piété solide, 
et un jugement capable de conserver vos autres talents en leur 
propre-place, et d'en faire usage pour les meilleures fins, avec 
une charité capable de vous faire embrasser toutes les occa- 
sions d'avancer l'honneur de Dieu, et de faire du bien aux 
hommes. C’est pourquoi j'ai recours au saint, pour lui deman- 
der son assistance, ét non pas au grand homme par un simple 
motif de vanité. J'espère qu’en ces deux qualités vous m'accor- 
derez la seule chose que je puis vous demander, qui est vos 
prières ; afin que je puisse faire un bon usage de ce que je dois 
espérer de vos excellentes qualités pour mon instruction, et 
pour m’encourager à en faire mon profit. 

Je lis avec confusion les expressions pleines de bonté à mon 
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égard, qui se trouvent dans la lettre très-obligeante que vous 
m'avez écrite. C’est ce qui me fait croire certainement que mes 
sentiments vous ont été expliqués selon leur véritable sens. Je 
reconnois que je ne suis rien selon l'opinion que je pourrois 
avoir de moi-même; mais seulement selon ce que je suis dans 
la vue de Dieu : c’est pourquoi je ne suis pas fâché de trouver 
que chacun n’a pas pour moi la même charité que vous. C’est 
à Dieu qu'on offre le service qu’on rend à la religion. S’il con- 
noît la sincérité d’un bon cœur, je n’ai pas besoin de me met- 
tre fort en peine du jugement que les hommes peuvent faire de 
moi. J’ose même dire que mon principal dessein, en tâchant de 
passer pour sincère parmi les hommes, est dans la vue que cela 
peut me rendre plus capable de faire du bien dans la place où 
la divine Providence m'a établi. Si j'y réussis, que Dieu en ait 
toute la gloire: si je n’y réussis pas, je souhaite que quelque 
autre plus capable que moi prenne ma place, pour venir à bout 
de ce que j'aurois souhaité faire si je l’avois pu, en ramenant 
un grand nombre de personnes à l'Eglise de Dieu. 

Il semble que le temps soit favorable ; parce qu’il paroît une 
grande disposition dans les esprits à s’éclaircir des matières 
qui concernent la religion, pour tâcher de faire ouvrir les yeux 
à ceux qui ont été depuis si longtemps aveuglés par les fausses 
représentations des vérités de la religion. Je travaille à faire 
traduire la préface et les approbations , qui sont à la tête de la 
dernière édition de votre excellent livre de l'Exposition de la 
Foi, et à le faire réimprimer ‘. Car comme les persécuteurs 
des premiers chrétiens les revêtoient d’habits extravagants pour 
les exposer à la risée et à la moquerie , ou les couvroient de 
peaux de bêtes sauvages pour les faire déchirer par d’autres ; 
de même ici les dogmes de l'Eglise catholique ont été tournés 
en ridicule ou représentés comme impies, pour faire que la foi 
de l'Eglise eût le même sort qu’avoient eu autrefois ses martyrs. 

Plusieurs hommes de bien n’ont besoin que d’être désabu— 
sés. J'ai fait cette expérience en la personne de mon frère, 
qui, en huit jours de conversation qu’il a eue avec moi, quoi- 
que de si foibles moyens ne pussent avoir un heureux effet que 
par la bonté de la cause, est devenu un très-bon catholique. 
J'espère, avec la grâce de Dieu , qu’il servira fort utilement à 
avancer les intérêts de notre sainte religion en ce pays ; sa 
charge lui donnant plusieurs belles occasions de le faire. 


1 Ty a Lieu de penser que le traducteur mis en œuvre par milord Perth , étoit le Père Johns- 
ton, bénédictin anglais, dont nous ayons quelques lettres écrites à Bossuet, dans cette mème 
année 4686, et que l’on trouvera à la suite de l'Exposition. 
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Depuis que je suis arrivé ici, le précepteur de mon fils, mi- 
nistre de grande espérance , et qui, selon ceux qui gouvernent 
ici, étoit un homme fort propre à être avancé dans de grands 
emplois, à cause de son jugement solide , de son savoir et de 
sa piété; après une mûre délibération et une longue résistance, 
a renoncé à toutes ses espérances et prétentions, pour $e faire 
catholique. C'est ce qui me fait espérer qu'il se fera encore 
plus de bien en ce pays. Car après avoir vu qu’en Ôtant seule- 
ment ce masque affreux dont par malice on a déguisé la vérité, 
cela seul a été cause que deux personnes telles que je vous ai 
dites l'ont embrassée ; certainement il y en aura plusieurs au- 
tres, qui s’engageront à la recherche des raisons qu'ils ont 
eues pour faire un changement si important, et avec la grâce 
de Dieu ils suivront leur exemple. C’est pourquoi, Monsei- 
gneur , si vous pouvez nous donner quelque chose qui puisse 
contribuer à un aussi bon dessein que celui de la conversion 
de -ces pauvres nations abusées, le temps seroit fort favorable. 
C’est ce que je vous demande d’autant plus volontiers, que j'ai 
appris que vous aviez depuis peu été fort occupé à conférer 
avec les nouveaux convertis, et qu’il restoit encore de quoi 
travailler avec quelques-uns. 

Vous faites, Monseigneur, quelques réflexions sur la consi- 
dération et le très-humble respect que j'ai pour l'office apos- 
tolique des évêques. Je vous dirai sur ce sujet quelorsque j'étois 
le plus zélé pour l'erreur, j’avois une telle vénération pour 
l’ordre et la dignité des évêques , que je n’ai jamais eu que 
des pensées fort respectueuses pour les saints hommes, revê- 
tus autrefois de cette dignité dans les Eglises d'Orient et d’Oc- 
cident. Ce respect avoit besoin d’être un peu rectifié , et pré- 
sentement outre les anciens Pères , aux prières desquels je me 
recommande tous les jours, il y en a trois de ce dernier temps 
dont je lis les vies avec admiration et avec plaisir, qui sont 
saint Charles Borromée, saint François de Sales, et dom Bar- 
thélemi des Martyrs. Et comme je respecte en général tous les 
évêques de l'Eglise catholique, aussi il me semble que ceux de 
France méritent d’être estimés par dessus tous les autres de 
ce siècle, pour avoir pris tant de peine à mettre le clergé dans 

l’état où doivent être de véritables ecclésiastiques. À quoi j’a- 
jouterai sans flatterie que monseigneur l’Evèque de Meaux, 
quand je ne lui aurois aucune obligation, quoique je lui sois 
redevable de quelque chose qui vaut plus que tout ce qu'il 
peut y avoir au monde, tient tellement la première place dans 
mon estime, mon respect et mon affection , que je ne le puis 

8. 
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exprimer. Cette comparaison ne vous plaira peut-être pas; 
mais je suis sûr qu'elle est fort juste. AA 

Il faudra que le digne abbé Renaudot supplée à mon igno- 
rance pour vous expliquer mes véritables sentiments , et vous 
faire entendre ce que j'ai voulu vous dire. La traduction qu’il 
a faite de ma précédente lettre a tellement suppléé au défaut 
de l'original, que je lui en suis fort obligé : car si vous avez 
concu quelque bonne opinion de moi, je luren suis redevable ; 
voyant qu'il m'a donné par sa traduction quelques avantages 
que Ja nature m'a refusés, ainsi qu'on l’auroit pu juger par 
l'original de ce que je vous ai écrit. 

Je ne vous importunerai pas davantage, si ce n’est pour 
vous prier de me donner votre bénédiction épiscopale et pa- 
ternelle ; puisque je suis un de vos enfants, et que j’ai pour 
vous tous les sentiments de respect, de soumission et d’affec— 
tion possibles. Conservez-moi done, s’il vous plaît, un peu 
de part dans votre souvenir; et Dieu veuille que vous me lac- 
cordiez à votre Memento au saint autel, lorsque vous célébre— 
rez le sacrifice de la messe; et faites-moi l'honneur de me 


croire toujours, etc. 
Edimbourg, ce 8 février 1686, 


LETTRE CXXVI. — A un juif retiré en Angleterre, qui, après avoir embrassé 
la religion catholique, l’avoit quittée pour passer chez les Protestants +, 


1] le sollicite avec toute la tendresse d’an père de rentrer dans le sein de l'Eglise. 


Quelle nouvelle pour moi que celle de votre sortie hors de 
l'Eglise! Dieu m’a voulu humilier : car après ce que vous aviez 
écrit dans votre dernier ouvrage, je croyois que vous devien— 
driez un des plus grands défenseurs de notre sainte croyance, 
et je vous en vois l'ennemi : mais j'espère que je ne serai pas 
frustré dans mon attente. Dieu a voulu vous humilier aussi bien 
que moi par votre chute, pour vous rendre à son Eglise, plus 
docile, plus soumis, et par là plus éclairé. Je vis dans cette 
espérance ; et cependant, en quelque moment que Dieu vous 
touche le cœur, venez à moi sans rien craindre : vous y trou- 
verez un appui très-sûr pour toutes choses, un ami , un frère, 
un père, qui ne vous oubliera jamais, et jamais ne cessera de 
vous rappeler à l’Eglise par les cris qu’il fera à Dieu. Je ne 
vous ai point écrit jusqu’à cette heure , parce que j’ai appris 
que vous aviez été malade. Seroit-ce que Dieu auroit voulu 
vous parler dans cet état d’aäbattement? tous les moments sont 
à lui. Hélas! seroit-il possible que la confusion que vous trou- 


! Les Protestants ont publié cette lettre à la fin du recueil dont nous avons déjà parlé, 


qui a pour titre, La Séduction-éludée. 
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vez aux lieux où vous êtes, ne vous fasse point souvenir de 
Sion ‘et de sa sainte unité, ni sentir quel malheur c’est que 
d’avoir rejeté l'autorité de l'Eglise? Je ne veux point disputer, 
et j'aime mieux finir en vous embrassant de tout mon cœur. 
Revenez, mon fils, etc. 


A Saint-Germain, ce 2 mars 1686. 


LETTRE CXXVII. — A un réfugié ft. 


IL Jui montre le tort qu’il a de regarder comme une raison légitime de son changement la persé- 
cution qu’il prétend que l'Eglise fait souffrir aux Protestants ; répond à ses difficultés sur 
VEucharistie, et lui prouve le besoin que les chrétiens ont d'une autorité vivante et parlante 
qui termine leurs contestations. 


Je continue à vous écrire, sans me rebuter de la réponse 
que vous avez faite à ma première lettre. J'y ai trop reconnu 
un caractère étranger et un style de ministre pour vous lattri- 
buer : en un mot, jai senti qu’elle ne venoit pas d'un esprit 
comme le vôtre : mais quand elle en seroit venue, je ne ces- 
serois pas pour cela de vous inviter au retour. 

J'ai vu, dans une lettre que vous écrivez à mademoiselle 
de V*, que la vraie Eglise ne persécute pas. Qu’entendez- 
vous par là, Monsieur? Entendez-vous que l'Eglise par elle- 
même ne se sert jamais de la force? Cela est très-vrai; puis- 
que l'Eglise n’a que des armes spirituelles. -Entendez-vous que 
les princes, qui sont enfants de l'Eglise, ne se doivent jamais 
servir du glaive que Dieu leur a mis en main pour abattre ses 
ennemis? L’oseriez-vous dire contre le sentiment de vos doc- 
teurs mêmes, qui ont soutenu par tant d’écrits que la républi- 
que de Genève avoit pu et dù condamner Servet au feu, pour 
avoir nié la divinité du Fils de Dieu? Et sans me servir des 
exemples et de l’autorité de vos docteurs, dites-moi en quel 
endroit de l’Ecriture les hérétiques et les schismatiques sont 
exceptés du nombre de ces malfaiteurs, contre lesquels saint 
Paul a dit que Dieu même a armé les princes 2? Et quand 
vous ne voudriez pas permettre aux princes chrétiens de venger 
de si grands crimes, en tant qu'ils sont injurieux à Dieu; ne 
pourroient-ils pas les venger, en tant qu’ils causent du trouble 
et des séditions dans les Etats? Ne voyez-vous pas clairement 
que vous vous fondez sur un faux principe? et s’il étoit véri- 
table, c'étoit done les Ariens, les Nestoriens, les Pélagiens 
qui avoient raison contre l'Eglise; puisque c’étoit eux qui 
étoient les persécutés et les bannis, et que les princes catho- 
liques étoient alors ceux qui persécutoient et qui bannissoient : 

1 Cest la seconde lettre que les Protestants ont donné dans le pelit ouvrage dont nous avons 


rendu compte plus haut, La Séduction éludée. 
2 Rom. XII. 4. : , 
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et à présent encore les Catholiques qu’on punit de mort en 
Suède, et en tant d’autres royaumes, auroient raison contre 
ceux qui se disent Evangéliques. Chacun à son tour auroit 
raison et tort; raison en un endroit , et tort en un autre; et la 
religion dépendroit de ces incertitudes. Mais c’en est trop sur 
cette matière, pour convaincre un aussi bon esprit que le 
vôtre. Connoissez seulement que lorsqu'il plaît à Dieu de nous 
abandonner à nos propres pensées, les meilleurs esprits sont 
touchés par les moindres apparences. 

La crainte que vous avez qu’on ne vous fasse adorer du pain, 
a dans votre prévention plus de vraisemblance. Considérez 
cependant, sans entrer dans cette controverse, qui passe les 
bornes d’une lettre; considérez, dis-je, que c’est une crainte 
pareille qui faisoit dire aux Ariens et aux disciples de Paul de 
Samosate, qu'ils ne vouloient pas rendre les honneurs divins 
à un homme, à un enfant, à une créature, pour parfaite et 
privilégiée qu'elle fût. C’étoit la raison humaine, c’étoit les 
sens, c’étoit la prévention qui leur inspiroit ces vaines ter- 
reurs. Prenez garde que votre religion n’ait, à leur exemple, 
trop appelé les raisonnements et les sens humains à son se— 
cours, et que votre peine ne vienne de l’habitude à les suivre. 

Quoiqu'il en soit, vous voyez que vos réformateurs n’ont fait 
autre chose que renouveler des querelles terminées , il y a déjà 
six cents ans, quand Bérenger les émut : et si vous révoquez en 
doute le jugement qui a été rendu contre lui, les autres dou- 
teront avec autant de raison de tous les conciles précédents; et 
nous voilà à examiner de nouveau tout ce qui a été décidé, 
comme si nous commencions à être chrétiens, et que tout ce 
que nos Pères ont résolu ne servit de rien. Cela veut dire, en 
un mot, que si les chrétiens, quand ils ne seront pas d’accord 
sur le sens de l’Ecriture, ne reconnoissent une autorité vivante 
et parlante à laquelle il se soumettent ; l'Eglise chrétienne est 
assurément la plus foible de toutes les sociétés qui soient au 
monde, la plus exposée à d’irrémédiables divisions, la plus 
abandonnée aux novateurs et aux factieux. C’est à quoi vos mi- 
nistres, avec toute leurs subtilités, n’ont jamais pu trouver 
aucune réponse; et ils se contentent de nous apporter des 
exemples , où ils prétendent que les conciles n’ont pas toujours 
bien décidé , tous exemples faux ou mal allégués. En un quart- 
d'heure de temps, vous qui avez de l'esprit, vous en seriez con- 
vaincu ; et vous recevez, ces choses avec trop de crédulité, sans 
les avoir jamais pu examiner. 

Mais sans vous jeter dans ces discussions, considérez seule 
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ment s’ilest vraisemblable que Dieu, qui a permis qu'il y eût 
tant de profondeurs dans l’Ecriture, et que de là il soit arrivé 
tant de schismes entre ceux qui font profession de la recevoir , 
n’ait laissé aucun moyen à son Eglise de les pacifier; de sorte 
qu'il n’y ait plus de remède aux divisions, que de laisser croire 
chacun à sa fantaisie, et conduire par-là insensiblement les 
esprits à l’indifférence des religions, qui est le plus grand de 
tous les maux. Songez, Monsieur, songez à cela; écoutez votre 
bon sens, et non pas les subtilités des ministres, qui, à quel- 
que prix que ce soit, veulent défendre leurs préjugés, et ne 
passer pas pour des docteurs de mensonge. C’en est assez; 
pesez ces choses. 

Excusez les endroits où mon écriture vous paroîtra un peu 
brouillée : il vaut mieux que vous voyiez la simplicité d’un frère 
qui cherche à gagner son frère, que la politesse d’un discours 
étudié. Venez, et assurez-vous que je ferai tout pour votre per- 
sonne, que j'estime et qui m'est chère, et que je suis cordiale- 


ment, etc. 
À Meaux, ce 5 avril 1686. 


LETTRE CXXVIIL. — A M. Hermant, docteur de Sorbonne, et chanoine 
de Beauvais. 


Jai reçu, Monsieur, votre lettre du 20, et je vous en suis 
très-obligé. Je lirai Grotius, les notes du père Quesnel sur saint 
Léon, et Forbesius '. J’ai lu Cassander et les mémoires con- 
cernant le concile de Trente. Je verrai Martel, si vous croyez 
que cela soit fort utile. Mais comme je n’ai pas dessein de 
m'engager dans de longs discours, mais de mettre en main des 
bien intentionnés quelque chose de serré et de précis, je ne me 
chargerai que de ce qui sera absolument nécessaire et décisif. 
Je tâcherai de profiter de vos lumières. J'attends ce que vous 
prenez la peine de recueillir ; et après vous avoir demandé 
pardon de tant de peines que je vous donne, je vous dirai 
néanmoins que vous ne devez pas trouver surprenant, si, per- 
suadé comme je suis de votre capacité, de votre zèle et de l’a 
mitié dont vous m’honorez depuis si longtemps, je vous donne 


de semblables fatigues. Je suis, avec toute l'estime possible, etc. 
A Versailles, 22 mai 1686. 


. 1 Plusieurs Protestants de ce nom ont écrit sur la controverse. Guillaume Forbes ou Forbe- 
sius , premier évêque d’Edimbourg , mort en 1654, a composé, dans la vue de concilier les dif- 
férends de religion , l'ouvrage intitulé * Considerationes modestæ et pacificæ controversiarum, 
de justificatione, Purgatorio, invocatione Sanctorum, Christo mediatore, et Eucharistiä. Ce 
livre fut imprimé après la mort de l’auteur, dont le fils s’est fait catholique. Jean Forbes a 
donné des Institutiones historico-theologiæ, véimprimées avec ses autres ouvrages, à Amsterdam; 
en 1703, 2 vol. #n-fol. 
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LETTRE CXXIX, — A dom Thierri Ruinart, religieux bénédictin. 
11 Je prie de faire des recherches pour lui sur une leçon de la Vie de saint Ambroise. 


Je vous suis très-obligé des remarques que vous m'avez en 
voyées. Je vous prie de faire encore pour moi une recherche 
dans la Vie de saint Ambroise, à l'endroit où il est parlé de la 
communion que saint Honorat de Verceil lui donna à l'heure 
de sa mort, au rapport de Paulin. Je trouve dans cette Vie, 
comme elle est dans Surius et dans quelques éditions de saint 
Ambroise, le mot deglutivit, qui semble marquer la seule es-— 
pèce solide : mais Je n'ai pas trouvé ce mot dans toutes les 
éditions de cette Vie; et j'en ai vu une, je ne me souviens pas 
bien laquelle c’est, où ce mot n’est point, mais seulement rece- 
pit. Vous me ferez plaisir d'assurer la vraie lecon par les ma- 
nuscrits ; et même, si vous n'avez pas la chose présente, d'en 
communiquer avec vos pères qui travaillent sur saint Ambroise. 
Je me suis si bien trouvé de vos remarques, que je ne crains 
point de vous donner encore la peine de faire celle-ci : je vous 


en serai très-obligé. Je suis avec une estime particulière, etc. 
À Meaux, ce 11 juin 1686. 


LETTRE CXXX. — Réponse de dom Ruinart. 

Je me suis acquitté, avec le plus d’exactitude qu’il m’a été 
possible, de la commission dont votre Grandeur à bien voulu 
m'honorer, touchant la Vie de saint Ambroise écrite par Pau-— 
lin. Nos pères qui travaillent à donner les ouvrages de ce saint, 
avoient déjà neuf manuscrits de conférés sur cette Vie. J'en ai 
trouvé outre cela cinq dans notre bibliothèque, que j'ai exa— 
minés ; et dans tous généralement on y lit : guo accepto, ubr 
glutivit emisit spiritum. Les plus anciennes éditions ont la 
même chose. Celle de 1529 donnée à Paris par Chevallon, qui 
est d'Erasme tout pur, a ces paroles : mais celle de 1567 don- 
née à Bâle, quoiqu’elle soit marquée comme donnée sur celle 
d'Erasme, n'a que, quod ubi accepit, emisit spiritum : ce qui 
fait croire que Cosserius, chanoine régulier d'Anvers, qui en 
est l’auteur, a le premier de tous changé cette leçon. Toutes 
les éditions qui ont paru depuis l'ont imité : au moins n’ai-je 
point vu d'autre leçon dans toutes celles qui sont ici depuis ce 
temps. Ceux qui ont donné les Vies des Saints se sont tenus à 
l'ancienne leçon. Les deux éditions de Surius à Cologne, dont 
la première est de 1578, et la seconde beaucoup augmentée en 
1618, ont le mot de glufivié comme les manuscrits, aussi’ bien 
que Mombritius, qui est le premier de tous qui ait donné les 
Vies des Saints, et peut-être le plus fidèlement. Comme il 
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étoit de Milan, on peut croire qu’il a eu de bons manuscrits 
de cette illustre Eglise, touchant cette vie. Au reste, tous les 
manuscrits et les meilleures éditions ayant le mot de glutivit, 
nos pères restitueront cet endroit; et je m'en suis assuré d'eux- 
mêmes, après leur avoir fait remarquer cette uniformité si 
grande des manuscrits et des bonnes éditions. 

Votre Grandeur ayant eu assez de bonté pour bien recevoir 
les remarques que je lui enyoyai dernièrement :, j'ai cru qu’elle 
me permettroit bien d'y ajouter encore deux endroits de saint 
Cyprien, que j'ai cru pouvoir confirmer quelques endroits des 
remarques précédentes. C’est au même lieu d’où l’on tire cette 
célèbre histoire de la petite fille qui ne put avaler le sang de 
Jésus-Christ, où saint Cyprien exprime par le mot d’Æucharis- 
tia l'espèce du vin : ce qui se prouve non-seulement par le 
mot de calix qui précède ; mais encore par celui de potus qui 
suit : De sacramento calicis infudit.…... In corporé atque ore 
violato Eucharistia permanere non potuit. Sanctificatus in 
sanguine Domini potus, de pollutis visceribus erupit *.. 

L'autre est l’occasion de ce qui est marqué dans la vie de 
sainte Eudoxie, que l'Eucharistie se changea en feu; ce qui 
semble étrange. Cependant saint Cyprien rapporte un même 
changement immédiatement après l’histoire précédente. « Une 
» femme ayant tenté d’ouvrir avec des mains impures un coffre 
» où le corps du Seigneur étoit renfermé, elle fut tout à coup 
» arrêtée par la flamme qui s’éleva du milieu de ce coffre. » 
Cm quædam arcam suam, in quà Domini Sanctum fuit, ma- 
nibus indignis tentasset aperire, igne inde surgente deterrita 
est 3. Etun autre qui, ayant reçu le saint Sacrement en mau-— 
vais état, «ne put ni toucher ni manger le corps du Seigneur, 
» et qui ne trouva que de la cendre dans ses mains. » Sanctum 


1 Les remarques que dom Thierri Ruinart avoit envoyées à Bossuet, regardent toutes la mème 
matière : ce sont des extraits de différents auteurs , qui prouvent combien l’usage de la com- 
munion sous une seule espèce est ancien dans l'Eglise. Dom Ruinart accompagnä ces extraits 
de la lettre suivante, qui nous fait voir avec quel soin les ouvriers que Bossuet mettoit en 
œuvre le secondoient dans ses travaux, et combien le prélat aimoit l'exactitude dans les re- 
cherches. « Voici ce que j'ai pu ramasser de divers auteurs, sur le dessein que votre Grandeur à 
» touchant Ja communion sous une seule espèce. J’aurois souhaité que mon recueil-eût été plus 
» abondant, parce qu’il auroit été plus digne d’être présenté à votre Grandeur, et j’ai de la con- 
» fusion de ce que je ne remplis pas assez l'obligation à laquelle je me suis engagé. Néanmoins 
» je n’ai rien négligé de ce que je croyois pouvoir servir à ce dessein. Jai vu tous les auteurs 
» dans lesquels je soupçonnois y devoir rencontrer mr chose qui y eût du rapport : mais 
» j'ai bien remarqué que des geux plus clairvoyants queles miens y avoient déja passé. Je nai 
» pas cru cependant devoir laisser échapper les endroits que j'ai marqués dans ce petit recueil ; 
» afin d’avoir au moins la consolation d’avoir témoigné à votre Grandeur, que j’ai fait fout mon 
» possible pour lui donner quelque satisfaction. Je n’ai rien marqué que je n’aie liré ou con- 
» féréavec Poriginil ; et je me persuade que si votre Grandeur n’y trouve pas ce qu’elle souhaite; 
» elle aura néanmoins assez de bonté pour m’excuser, étant avec un profond respect, ete. » 

2Lib. de Lapsis, pag. 18, édit. Baluz. —# Ibid. , 
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Domini edere et contrectare non potuit ; cinerem ferre se, aper- 
tis manibus, invenit *. Les auteurs de la dernière édition 
d'Angleterre avouent ici qu’on gardoit l'Eucharistie; mais pré- 
tendent renverser la transsubstantiation, ne croyant pas qu'on 
puisse admettre que Jésus-Christ ait pu être changé en cendre, 
en supposant faussement que l'Eglise croit que la substance du 
corps de Jésus-Christ fût devenue en cette occasion de la cen- 
dre. J’ai cru que votre Grandeur ne trouvéroit pas mauvais 
que j’ajoutasse ici cet endroit, étant avec un très-profond res 


pect et une soumission entière, etc. 
De l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés , à Paris , ce 44 juin 1686. 


LETTRE CXXXI 2. — De milord Perth, 


Sur l’état des affaires de la religion dans les trois royaumes , et particulièrement en Ecosse. 
Combien le lord estimoit les écrits de Bossuet , et révéroit sa personne. , 


Je sais qu'il n’y a point d’excuse qui puisse paroître suffi 
sante sur ce que j'ai été si longtemps à vous répondre, après 
avoir reçu de vous une lettre si obligeante et si excellente. Outre 
toutes les autres raisons que vous aviez d'attendre de moi une 
prompte réponse, et de très-humbles remercîments, j'y étois 
particulièrement obligé par le respect que je vous dois, ayant 
l'honneur d’être votre fils. Mais permettez-moi de vous rendre 
compte d'une partie des occupations que j'ai eues durant ce 
dernier mois; et j'espère qu'au lieu d’être en colère contre 
moi, vous serez touché de quelque compassion. 

Je ne doute pas que vous ne connoissiez le naturel inquiet 
de mes compatriotes , particulièrement lorsqu'ils peuvent cou= 
vrir leurs brouilleries du prétexte spécieux de la religion. Cha- 
cun peut juger si jamais gens de tête légère et de sang chaud, 
ont eu de plus beaux moyens de pousser leurs mauvais desseins 
aux dernières extrémités et à la violence. Un prince actif, zélé, 
hardi à entreprendre, et qui, par ce qu'il a souffert constam- 
ment pour sa religion, a convaineu le monde de sa sincérité, 
et de l'intérêt qu’il prend à l’avancement de la religion catho- 
lique , est monté sur le trône. Un royaume 3, des trois qui lui 
sont soumis, est présentement presque tout catholique. Dans 
le plus grand # et le plus florissant des trois, le nombre des 
catholiques n'est pas tout à fait méprisable. Notre pays 5, qui 
est le moins étendu et le moins fertile, a néanmoins un grand 


1’ Lib. de Lapsis , pag. 189, édit. Baluz. 

? Cette lettre en supposé une que Bossuet avoit écrite au duc de Perth , mais qui ne nous est 
point parvenue. La lettre du lord ne marque pas l’année où elle a été envoyée : toutefois il est 
clair qu’elle doit être de 1686 ; car il y est fait mention de la Lettre pastorale sur la Commu- 
nion ; que le prélat avoit adressé cette année aux nouveaux convertis. 

3 Le royaume d’Irlande. — 4 Celui d'Angleterre. — 5 L'Ecosse. 
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nombre d'hommes hardis, et attachés à leurs sentiments au 
delà de ce qu’on peut dire, quand ils sont une fois convaincus 
de quelque chose. Les quartiers les moins accessibles, où les 
peuples sont plus belliqueux, sont la plupart convertis, ou 
bien il y a lieu d'espérer que lorsque la vérité leur sera pro- 
posée, elle y fera de grands progrès avec la bénédiction de 
Dieu; parce que le Roï est maître de toutes les terres de-la 
comté d'Argyle, et que les autres appartiennent la plupart au 
duc de Gordon, qui y a de grands biens, au comte de Staf- 
ford et à moi. Les épiscopaux ne sont pas fort violents, et les 
affaires paroissent assez bien disposées pour triompher de 
l'erreur. 

Ces choses inspirent une espèce de rage aux presbytériens, 
qui font la secte la plus nombreuse d'Ecosse, quoiqu'elle soit 
subdivisée en plusieurs autres branches de fanatiques. Elle est 
telle, qu'ils ne se contenteroient pas de couper la gorge à tous 
les catholiques , s’autorisant sur le commandement que Dieu 
fit autrefois de détruire les Amalécites; mais qu'ils seroient 
aussi capables de tremper leurs mains sacriléges dans le sang 
de leur souverain, et de réitérer dans la personne du fils, le 
parricide barbare qu’ils commirent en la personne du Roi son 
père. Ils se tiennent en repos au logis, parce qu'ils n’osent 
faire autrement; mais ils tâchent d’exciter l'Angleterre. Ce 
royaume est moins facile à émouvoir; parce que, considérant 
ses lois qui sont assez favorables aux sujets, les peuples y sont 
plus soigneux à ne pas passer les bornes que ces mêmes lois 
donnent aux devoirs des sujets envers leurs rois. Aïnsi ils ne 
se laissent pas aisément émouvoir par des suggestions mal 
fondées de crainte et de jalousie, pour commencer une rebel- 
lion de laquelle les Ecossais espéroient un si grand avantage. 
Néanmoins, pour essayer si ceux qui ont dessein de faire leur 
devoir, en servant les catholiques, peuvent être détournés de 
bien faire, ils mettent en usage toutes sortes de menaces; et 
ils disent que s’il arrive quelque notable changement, aucun 
catholique n’échappera; parce que, selon les lois, entendre 
la messe et travailler à convertir quelqu'un à la foi catholique, 
sont crimes de haute trahison. : 

Les choses étoient en cet état, lorsque le Roi jugea à propos 
de convoquer son parlement d’Ecosse; afin que, par son 
moyen, il pût abroger les lois contre les catholiques , et leur 
assurer au moins ainsi leurs biens et leurs vies. J'étois d’un 
avis contraire, et je m’opposois à cette convocation par des 
raisons qui n’ont encore été réfutées par personne. Je savois 
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que le Roi, par ses prérogatives, avoit assez de pouvoir pour 
faire plus qu'il ne demandoit au parlement : qu’un acte du 
parlement décideroit ce qui étoit actuellement en question; et 
que tous les actes qui établiroient seulement quelque repos aux 
catholiques et rien davantage, étoient autant d’exceptions par 
lesquelles la règle étoit confirmée de plus en plus, en tous les 
points qui n’étoient pas compris dans cette même exception : 
qu'un prince protestant renverseroit bientôt un acte sembla- 
ble; au lieu qu'aucun prince n’étoit propre à disputer si l'usage 
que quelqu'un de ses prédécesseurs avoit fait de quelque point 
contesté de ses prérogatives royales, étoit légitime ou non; 
parce que la possession en est trop douce, pour être aban- 
donnée comme n’étant d’aucune utilité. Ainsi je ne fus pas 
fâché, lorsque lé parlement refusa de consentir à ce qui lui 
étoit proposé. Présentement le Roi est convaincu de la vérité 
de-ce que je lui disois; et l’Ecosse est effrayée de voir que 
Sa Majesté fait beaucoup plus que ce que le parlement lui à 
refusé. 

Je vous rends compte de tout ce détail, afin de vous faire 
voir en quel état j’étois lorsque j’ai reçu votre lettre. Depuis ce 
temps-là, jusqu’à présent que le Roi mon maître m’a mandé 
pour recevoir ses ordres, touchant le gouvernement du royaume 
pour l'avenir, mon emploi a été beaucoup au dessus de mes 
forces. Car milord grand commissaire étant un homme peu 
versé dans les affaires de cette nature, et ayant plus de répu- 
tation par son zèle pour le service du Roi que par sa capacité ; 
l'avocat du Roi, qui est chargé de soutenir les intérêts de Sa 
Majesté dans les débats et conférences du parlement , ayant par 
sa mauvaise conduite obligé le Roi de lui ôter sa charge ; mi- 
lord greffier, autre officier très-nécessaire, et le principal 
homme d'affaire pour Sa Majesté étant tombé malade, je me 
suis trouvé chargé du poids de toutes les affaires : ainsi je me 
suis vu obligé d'étudier toutes les nuits ce que j’avois à faire 
le lendemain. J’ai eu à répondre à toutes les objections pro- 
posées contre nous, et à donner tous les ordresnécessaires. C’est 
pourquoi il m'a été impossible avant ce temps-ci d’avoir l’hon- 
neur de m’acquitter de ce que je vous dois. 

Si je. vous rends compte de tout le détail des occupations 
que j'ai eues ces derniers mois, c’est que je suis sûr que per- 
‘sonne de ceux qui me connoissent n’auroit cru que j'eussé pu 
soutenir un si grand fardeau ‘d’affaires aussi fâcheuses, ni en 
venir à bout parmi la contradiction et la malice des uns, jointe 
à la négligence et aux fourberies des autres. Car si on en 
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excepte le duc dé Gordon en Ecosse, et en Angleterre mon 
frère, qui est votre très-humble serviteur, je n’ai eu aucun 
secours de personne. Mais espérant que ce que je vous ai dit 
servira à justifier mon silence, je commencerai à vous rendre 
de très-humbles grâces du souvenir charitable que vous avez 
eu d’un pauvre malheureux comme moi. Je vous ai déjà dit, 
et je ne puis le répéter assez souvent, que vous ne pouvez me 
donner de plus grandes marques de votre bonté que de prier 
souvent pour moi, et de me donner votre bénédiction avec un 
cœur aussi plein de tendresse : ce qui m'est tellement cher, 
que je puis vous l’exprimer. 

Je n’ai pas encore reçu votre excellente Lettre pastorale :, 
ni l’Oraison funèbre * que vous m'avez envoyée; parce que le 
paquet étant trop gros pour la poste, il a été envoyé par une 
autre voie, et qu'il n’est pas encore arrivé. J’ai néanmoins à 
présent la lettre en anglais : elle m'a donné une grande joie et 
une pareille édification. Je l’ai déjà fait imprimer à Edimbourg : 
car tous vos ouvrages font un tel effet sur moi, que je ne suis 
pas en repos jusqu’à ce que je les aïe rendus publics pour l’a- 
vantage des autres. Si tous ceux qui les lisent y profitent autant 
que j'ai fait, j'aurai une grande joie de les avoir fait publier, 
par plusieurs raisons; entre autres, parce que votre grand 
mérite et vos rares qualités seront ainsi parmi nous en grande 
vénération : comme en effet personne ne vous peut connoître 
sans avoir pour vous une estime qu'il n’est pas possible d’ex- 
primer. à | 

Je suis fâché de ne pouvoir encore vous envoyer quelques 
mémoires de ce qui s’est passé ici dans la naissance de l’hé— 
résie, parmi notre nation. Le chevalier Robert Silbald, qui a 
un excellent recueil de tous ces mémoires, en partie par mon 
- moyen, est retombé dans son erreur, qu’il avoit quittée avec 
tant de zèle. Je crains qu’il ne fasse difficulté de me donner ces 
papiers qui fournissent un grand argument contre lui-même. 
J'avois dessein de vous rendre compte ici de la malheureuse 
apostasie de ce misérable : mais vous en serez informé parfai- 
tement dans quelques semaines par le précepteur de mon fils, 
à qui j'espère que vous voudrez bien donner votre bénédiction, 
lorsqu'il aura l'honneur de vous aller baiser les mains : c’est 
pourquoi je ne vous importunerai pas de ce récit. J’ajouterai 
seulement que le Roi a résolu de me donner assez d'autorité en 
Ecosse, et des ordres si précis pour avancer la religion catho 


1 Aux nouveaux convertis sur la Communion paschale. : y 
2 Probablement celle de Michel le Tellier, chancelier de France, prononcée le 25 janvier 1686. 
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lique, qu'il y a sujet d'espérer que les affaires iront assez bien. 
Vous serez informé de temps en temps de nos difficultés, et du 
progrès que nous ferons. Je serai souvent obligé dans mes 
peines d’avoir recours à votre charité , pour vous demander vos 
avis, vos prières et votre bénédiction, que je vous demande 
présentement prosterné à vos pieds. Quoique je sois indigne de 
cet honneur, je suis néanmoins votre fils, et je n’oublierai ja- 
mais l'obligation que je vous ai, de ce que vous avez fait tomber 
de dessus mes yeux les écailles de l'ignorance, des préjugés êt 
de là prévention: Je reconnois qu'après Dieu je vous dois ma 
conversion ; et je comprends tous les jours de plus en plus le 
prix de cette bénédiction. Je prie Dieu que ma vie puisse être une 
continuelle expression de gratitude envers sa divine Majesté. 
J'espère aussi que je ne manquerai jamais d’avoir tous les sen- 
timents de reconnoissance à votre égard, et j’en ai le cœur 
tellement rempli, que je ne trouve point de paroles pour les 
exprimer. 

Cependant, Monseigneur, je m'aperçois qu’en vous faisant des 
excuses de mon silence , je tombe dans une autre extrémité , et 
que je dois vous demander pardon de ce que je dérobe au publie 
autant de votre temps précieux, que vous en perdrez à lire une 
si longue lettre. Je vous déclare sincèrement que si j'étois 
maître de moi, et que si la place dans laquelle la divine Pro- 
vidence m’a attaché ne m’engageoit pas à une résidence néces- 
saire, j'acheterois avec joie trois heures de conversation avec 
vous, en allant nu-pieds jusqu’à Meaux, et demandant mon 
pain durant tout le chemin. Car de toutes les instructions que 
j'ai pu avoir, aucune ne représente les choses si clairement, ne 
les établit et ne les persuade si fortement, et ne dissipe plus 
parfaitement les ténèbres de l'ignorance, que vos admirables 
écrits. Chaque lettre que je reçois de vous est un joyau pour 
moi : j'en reçois du profit et du plaisir, et elle m'échauffe dans 
mes bonnes résolutions : de sorte que non-seulement je me 
vois très-bien informé pour ce qui regarde l’entendement ; mais 
je sens ma volonté déterminée de plus en plus au service de 
Dieu ; et à avancer les intérêts de la sainte Eglise. 

Il faut aussi que je vous dise que, quoique j'aie toujours eu, 
même durant mon ignorance et dans l’hérésie, un profond 
respect pour le ministère apostolique des évêques; vous l’avez 
tellement augmenté par la manière admirable dont vous vous 
acquittez de tous les devoirs de l’épiscopat, que je crois re 
monter jusqu’à saint Cyprien, saint Augustin et saint Am- 
broise, ou au moins aux trois évêques des derniers siècles, 
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pour qui j'ai la plus grande vénération, qui sont saint Charles 
Borromée, saint François de Sales, et dom Barthélemi des 
martyrs : quoiqu'à la vérité , à l'égard de ces derniers, il y ait 
de la différence à faire en ce qui regarde la science et la force 
de l’expression , qui est plus grande dans les premiers. 

Si je pouvois vous informer de quelque chose de ce pays-ci, 
qui fût digne de vous être mandé , et dont vous ne fussiez pas 
informé par de meilleures mains, je le ferois très-volontiers : 
mais ce seroit une chose inutile de vous en fatiguer; parce 
qu'on est assez bien informé par les avis publics. J'ajouterai 
seulement que ce que le Roi à fait en mettant en commission 
l'office de vicaire-général , et en chargeant de cette commission 
l'archevêque de Cantorbéry, les évêques de Durham et de Ro- 
chester, le chancelier , le trésorier, le président du conseil, et 
le chef de justice, alarme extrêmement les évêques et les mi- 
nistres protestants. Ce que Sa Majesté a aussi fait en mettant 
dans son conseil d'Etat le comte de Powis, milord Arundel, 
Bellasis et Douer, est encore une démarche qui ouvrira la porte 
à ün nouvel avantage pour les Catholiques. Avant ce temps-là, 
mon frère milord Melford et moi avions pris séance dans le 
conseil ; mais nous y étions entrés étant encore Protestants : au 
lieu que ceci est clair, et que c’est un exercice du pouvoir de 
dispenser des lois, dont on parle tant : de sorte que, selon 
mon avis, les Protestants seront convaincus par là que le Roi 
est résolu d'achever son ouvrage. Enfin , Monseigneur, je n’a- 
jouterai plus rien à cette longue lettre que de très-humbles 
prières, pour vous supplier de me continuer vos bonnes grâces 
et votre charité, comme à celui qui‘est, etc. 

- De Windsor, cé 25 juillet, 
LETTRE CXXXIL. — À M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


Sur la promotion de M. le Camus, évêque de Grenoble, au cardinalat, et sur quelques 
autres sujets, 


Toute la compagnie, Monsieur, arriva mercredi à Versailles, 
en bonne santé. La première chose que j'y appris fut Ja pro- 
motion; et vous pouvez juger de la joie que j'ai de celle de 
notre ami M. de Grenoble. Je trouvai ses frères qui venoient 
faire de sa part au Roi un compliment de soumission, qui fut 
bien reçu; et ils lui ont dépêché un courrier, pour lui dire que 
Sa Majesté agréoit qu'il acceptât le bonnet. J'ai appris que cer- 
taines gens n’ont pu tout à fait dissimuler leur mécontement. 
Quelques-uns croient que le nouveau cardinal viendra ici : 
pour moi je le souhaite par rapport à ma satisfaction : du 
reste, hors qu'on ne le mande, à quoi je vois peu de dispo 
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sition, ou qu'il n'y ait quelque raison que je ne sais pas, je crois 
qu’il doit demeurer, et qu'il le fera ainsi; attendant que les 
occasions de servir l'Eglise lui viennent naturellement. 

Je vous prie de vouloir bien dire à M. de Saint-Louis que 
je n'ai pas manqué de dire à M. de Louvois l’état où je l'ai 
trouvé à la Trappe, et combien il étoit touché de ses bontés. 
Cela a été bien reçu : je n’ai pas cru devoir en dire davantage 
pour cette fois. Dans le peu de temps que j'ai été à Versailles , 
je n’ai pas eu occasion de parler de vous au roi, et je n’ai pas 
rencontré MM. de Saint-Pouange. Mais je me charge de bon 
cœur de la sollicitation de la pension dans le temps, dont je 
le prie de m’avertir. 

J'espère aller demain coucher à Meaux, où j’apprendrai tou- 
jours avec joie des nouvelles de votre santé. Mais surtout quand 
il y aura la moindre chose à faire pour votre service, vous ne 
sauriez me faire un plus sensible plaisir que de m'en donner 
la commission. Je suis à vous, Monsieur, comme vous savez, 
et je prie Dieu qu’il vous continue ses bénédictions. M. Pélis- 
son a été fort touché de vos bontés ; et M. le contrôleur-géné- 
ral très-ravi d'apprendre la continuation de votre amitié et 


de vos prières. 
A Paris, ce 14 septembre 1686. 


LETTRE CXXXIII. — A M. l'abbé Nicaise, chanoine de la Sainte-Chapelle 
de Dijon. 


I] lui parle de quelques auteurs et de différents ouvrages. 


Vous m'avez fait grand plaisir, Monsieur, de m'envoyer les 
louanges de Monseigneur le cardinal le Camus, et je les ai 
trouvées dignes de lui. Il y a beaucoup de bonne latinité, et un 
style fort coulant dans ses poésies, avec de beaux sentiments. 

Je ne savois pas que l’auteur des Idylles füt M. de Longe- 
pierre : de notre pays. Je prends beaucoup de part à la gloire 
qu’il peut attirer à la patrie , et je souhaite seulement que son 
cœur ne se ramollisse pas en écrivant des choses si tendres. 

Je n’ai rien vu encore de la Bibliothèque historique * , et je 


! Hilaire-Bernard de Requeleyne. seigneur de Longepierre , secrétaire des commandements 
de M. le duc de Berri, et depuis gentilhomme ordinaire de M. le duc d'Orléans. Il donna 
en 1684, 4686 et.1688 , des remarques sur Anacréon et sur Sapho, Bion, Moschus, et sur les 
Idylles de Théocrite, avec une traduction en vers de tous ces poètes. En 1690, il publia 
encore un recueil d’Idylles , qui forme un volume in-12. Il est anteur de plusieurs autres ou- 
xrages du même genre : maïs l’on assure que les sages réflexions qu’il fit dans la suite, le por- 
tèrent à desirer de pouvoir anéantir toutes ses traductions, dont Bossuet fait assez sentir ici le 
danger, M.-de Longepierre mourut le 50 mars 4721. 

2 Jean Le Clerc, Protestant, commença ce journal en 1686 , et le finit en 1695. Il a été im- 
primé à Amsterdam, et forme vingt-cinq volumes, sans la table qui fait le vingt-sixième : Le 
Clerc a repris dans la suie ce journal sous d’autres titres. 
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n’en verrai rien qué je n’aie appris de quelque homme judi- 
cieux, si la chose en vaut la peine; car on perd beaucoup de 
temps en ces bagatelles. 

Les écrits de M. Jurieu sont du dernier emportement ; et il 
né les faut voir, que quand on y est forcé pour défendre la 


cause de l'Eglise. Je suis avec toute l'estime possible , ete. 
À Germigny, ce 7 octobre 1686. 


LETTRE CXXXIV — De uit Perth. 


Sur son fils qui venoit en France. 


Dans ma dernière lettre je vous rendis compte de la situa- 
tion de nos affaires en ce pays; afin que le récit du malheu- 
reux état où nous sommes , par la dureté d’un peuple opiniâtre, 
pût vous exciter à nous plaindre, et à nous recommander à 
Dieu dans vos prières. Aujourd'hui je ne vous importunerai 
que de choses qui me regardent personnellement. 

Peut-être que déjà mon fils s’est jeté à vos pieds pour vous 
demander votre bénédiction : c’est sur cela que je me donne 
Vhonneur de vous écrire; afin de vous prier de l’honorer de 
votre protection, et de prier Dieu que la grâce qu'il lui a faite 
de le faire catholique soit augmentée en lui de plus en plus, et 
qu’il en retire tout l'avantage possible. C’est une grâce dont il 
est redevable à vos écrits ; car il est vraisemblable que si je ne 
les avois pas vus, il ne seroit pas ce qu’il est. J’avoue que j'a- 
buse avec trop de liberté des bontés que vous me témoignez : 
mais j'espère que vous pardonnerez à celui qui regarde comme 
son plus grand bonheur, de se pouvoir considérer comme 
votre fils, et dont le respect et la vénération pour vous ne se 
peut exprimer. Mon frère, milord Melford, vous honore aussi 
très-parfaitement. Je ne puis m'empêcher de vous direencore, 
qu’il y a quelque chose de tout à fait singulier dans l’affection 
et le respect avec lequel je suis, etc. 


Je vous demande très-humblement votre bénédiction. 
Au château de Drummond , ce 15 ‘octobre 4686. 


LETTRE CXXXV. — Du même. 


fl rend au prélat de très-grandes actions de grâces , pour l’obligeante réception qu'il a faite à 
son fils, lui renouvelle tous ses sentiments, et lui marque combien il est difficile de lui pro- 
curer des mémoires duthentiques sur l’origine et les progrès de l’hérésie en Ecosse, L 

Si je pouvois vous exprimer ma reconnoissance pour tant de 

bontés que vous avez témoignées à mon fils, je me hasarderois 
; os FA de , 

de l'aller faire moi-même, nonobstant tous les périls imagi- 

nables auxquels il faudroit m’exposer : car Je ne croirois pas 
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en pouvoir trop faire pour vous donner des preuves convain-— 
cantes de ma reconnoissance. Mais je vous suis redevable de 
tant de choses, et je sais si peu comment m'acquitter, que les 
paroles me manquent sur ce sujet. Je me dois moi-même à 
votre charité, qui vous a excité à donner au public un livre de 
controverse le plus instructif qui ait paru en ce siècle, et dans 
lequel les vérités divines sont expliquées avec tant de netteté, 
et les erreurs des ennemis de l'Eglise si bien représentées, 
selon leur difformité naturelle, avec leurs terribles consé— 
quences, qu’au lieu de s’étonner du grand nombre de conver- 
sions que cet excellent traité a produites, je m'étonne qu'il 
n’en fait pas encore davantage. Je regarde comme pour moi seul 
le bien que vous avez fait au public par cet ouvrage , et je mets 
comme à un second rang toutes les autres choses qu’on en peut 
dire. En cela vous ne pouviez m'avoir en vue plutôt que tous 
les autres, qui sont assez malheureux que d’être hors du sein 
de l'Eglise. Mais les obligations particulières que je vous ai de— 
puis ma conversion, me font voir que non-seulement vous 
pensez à moi, mais que vous prenez de ma personne un soin 
qui est fort au dessus de mon peu de mérite. Mais si mon ex- 
trême reconnoissance des obligations que je vous ai pouvoit 
m'en acquitter au moins en partie; et si des prières pour mon 
généreux bienfaiteur, et des vœux pour lui souhaiter une 
longue et heureuse vie pouvoient avoir quelque proportion à 
mes obligations , j'oserois dire que j'ai fait sur ce sujet tout ce 
que je suis capable de faire. 

Il étoit de mon devoir de commander à mon fils d'aller se 
jeter à vos pieds , pour vous témoigner mon extrême reconnois- 
sance de la plus grande obligation qu’on puisse avoir, et qui 
lui est commune et à toute ma famille, qui est devenue pré- 
sentement toute catholique, ou qui est prête à le devenir, fort 
peu ayant résisté à la vocation de Dieu qui a paru si clairement 
en ma conversion, et pour vous prier d’avoir pitié de ces ten- 
dres plantes qui se trouvent dans une terre si ingrate. 

Je prétendois bien qu’il vous demandât vos prières et votre 
bénédiction pour lui et pour nous : mais je ne prétendois pas 
vous demander autre chose , sinon la bénédiction qu'il vous de- 
mandoit, et que vous jetassiez les yeux sur le fils de celui qui 
se fait un grand honneur d'être le vôtre, et qui s’estime très- 
heureux, et ressent tous les jours une nouvelle joie d’avoir 
connu votre mérite-par vos écrits, qui me paroissent tels que 
s'ils avoient été dictés du ciel par un ange. 

Jai de la confusion que vous ayez pris tant de peine à l’oc- 
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casion de mon fils, ou qu’il ait paru devant vous autrement que 
pour vous demander votre bénédiction. Un enfant élevé au col- 
lége, à la campagne et en Ecosse, ne méritoit pas que vous 
lui témoignassiez tant de considération : mais votre bonté vous 
a fait passer par dessus toutes les raisons qui le rendoient in- 
digne de tant de faveurs, et de tant de marques de bonté. Il 
est fils d’un homme qui vous honore parfaitement ; il est catho- 
lique par votre moyen, aussi bien que le reste de ma famille ; 
il est étranger au pays où il est : ce sont les raisons qui lui ont 
attiré les marques de votre amitié. La récompense des actions 
dont la charité est le principe, doit venir du ciel , de même que 
la charité qui les produit. Ainsi, tout ce que nous pouvons faire 
pour y répondre est de tourner les yeux vers le ciel, afin d’ob- 
tenir qu’elle vous soit accordée. 

J'ai commencé à chercher quelques mémoires sur ce qui 
concerne l’origine et le progrès de l’hérésie en ce royaume, 
pour vous les envoyer. Mais les Protestants ont pris de grandes 
précautions, pour empêcher que la postérité ne pût être infor 
mée des ressorts secrets qui ont fait mouvoir la maudite ma— 
chine, par laquelle la religion a été renversée dans ce pays, qui 
étoit autrefois appelé le pays des saints; et par laquelle ce 
royaume, autrefois si heureux, est devenu le théâtre de tant 
d’horribles tragédies, et une maison pleine de fous, où cha- 
cun prétend être seul inspiré pour l'instruction des autres, où 
personne ne veut entendre ni la raison ni la vérité; mais où 
Von a seulement grand soin de nous tenir dans l'ignorance des 
moyens qu’on a mis en usage pour perdre la postérité. Ainsi, 
à l’exception de Spotsuood , archevêque de Saint-André, qui, 
nonobstant sa dignité de primat, a écrit comme un prédica- 
teur fanatique qui ne mérite aucune créance, nous n’avons 
aucune bonne histoire de ces affaires. Plusieurs personnes 
néanmoins m'ont promis des mémoires sur ce sujet; et si je 
puis avoir des informations authentiques, je ne manquerai pas 
de vous les envoyer par celui qui me sert d’interprète. Je vous 
écrirois plus souvent, si je ne craignois de vous être impor- 
tun : ainsi je ne vous le serai pas davantage, si ce n’est pour 
vous demander votre bénédiction paternelle; et pour cela je me 
jette à vos pieds, comme étant, etc. 

Edimbourg, ce 50 novembre 1686. 

LETTRE CXXXVI. — Du même. 


11 lui raconte la manière dont le livre de l'Exposition lui est parvenu, lui parle de son frère et 
de Vétat des Catholiques d’Ecosse, le consulte sur les moyens d’étendre la vraie foi, et l’entre- 
tient de son fils avec de grands sentiments de reconnoissance et de religion. 


Les obligations que je vous ai sont, il y a déjà longtemps, 


BossuET. t. XXVI. 9 
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au delà de tout ce que je pourrois faire pour vous donner des 
preuves de ma reconnoissance, et du desir que j’aurois de vous 
la témoigner. Mais puisque c’est pour l'amour de Dieu que 
vous continuez à me donner de nouvelles marques de votre 
charité et de votre tendresse, je prie tous les jours sa-divine 
bonté de vous en récompenser mille fois au delà de ce que je 
pourrois faire pour vous témoigner combien je suis reconnois- 
sant. Celui qui, par sa miséricorde envers moi, vous a inspiré 
pour moi une tendresse paternelle, peut seul donner la ré- 
compense de tout ce qu’il excite à faire pour lui, et j’espère 
avec une entière confiance qu’il le fera , non-seulement pour 
les offices de charité dont vous nous comblez tous les jours 
moi et mon fils, mais encore plus pour les avantages que sa 
sainte Eglise reçoit tous les jours de votre savante, pieuse, ju- 
dicieuse et éloquente plume. 

J'ai fait tout nouvellement imprimer ici votre livre de l’£x- 
position de la Foi et votre Lettre pastorale. J'espère avoir tous 
les jours de quoi vous entretenir sur les bons effets de cette 
publication. Je souhaite que le premier de ces deux ouvrages 
ait ici le même effet sur les autres qu’il a eu sur moi. Je re- 
mercie Dieu tous les jours de ce qu’il est tombé entre mes 
mains, d’autant plus qu'il est fort remarquable que ce fut un 
ministre qui me l’envoya, comme un livre plus propre à satis- 
faire la curiosité, qu'à déterminer le jugement en matière de 
religion. Mais lorsque les hommes ne songent qu’à leur diver- 
tissement, Dieu tout-puissant le change quelquefois en quel 
que chose de plus sérieux : et saint Augustin n’ayant d'autre 
dessein que d’écouter avec plaisir l'éloquence de saint Am— 
broise, remporta la semence des scrupules qu’il jeta dans son 
cœur; et qui, par un miracle, étant venus à maturité, pro- 
duisirent le fruit d’une parfaite conversion. 

Mon frère Melford vous est infiniment obligé de la bonté que 
vous avez pour lui, et de l’espérance que vous témoignez qu'il 
continuera aussi bien qu’il a commencé. Je suis obligé d’avouer 
que si j'avois à proportion autant de bonnes qualités que lui, 
j'espérerois , avec la grâce de Dieu, faire ici quelques progrès : 
non-seulement j’en suis fort éloigné ; mais encore je suis hon- 
teux de me trouver, comme le fou dont parle Salomon, à qui 
on à mis entre les mains quelque chose de grand prix, dont je 
ne sais pas faire tout l'usage que je pourrois. Que ne feroient 
pas quelques personnes dans le poste où je suis? Mais hélas ! 
quand je considère ce que je dois à Dieu, à ma patrie engagée 
dans l'erreur, au service du Roi, et à cette sainte société de 
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laquelle je suis, quoique le dernier, et aux Catholiques de ce 
pays-ci, je ressens une extrême confusion : si peu de zèle, si 
peu de-.forces, si peu de secours, tant d’oppositions et si peu 
de gens qui m'assistent, sont des considérations qui ne me 
donnent guère de consolation. 

Les Catholiques qui sont ici peuvent dire avec saint Paul, 
qu'ils sont exposés comme en spectacle. Ils sont en petit 
nombre; et leurs saintes maximes sont si peu connues , qu’on 
regarde comme des monstres ceux qui tiennent de semblables 
maximes. Ils ne s'accordent pas même fort bien ensemble, faute 
de s'appuyer l’un l’autre; et nous avons assez de peine à nous 
maintenir tous dans une parfaite union. Les uns veulent être de 
saint Paul, et les autres d’Apollo. Nous en avons peu qui aient 
assez renoncé à eux-mêmes , pour remercier Dieu de ce que per- 
sonne n’a aucun juste sujet de se servir de son nom, pour cou- 
vrir son attachement à ce qui passe pour une espèce de faction. 

Le Roi a invité les Bénédictins et les Capucins de venir ici 
travailler dans la vigne de notre Seigneur, dont ce pays est au 
moins un petit coin; mais qui est bien rempli de ronces et de 
mauvaises herbes. Les Jésuites y sont presque en aussi grand 
nombre que les ecclésiastiques y étoient auparavant : ainsi les 
gens d’Eglise y seront en fort grand nombre. Mais comme ils 
font chacun un corps séparé, et qu’ils ne prennent point de 
mesure ensemble, cela pourra produire une manière de pro- 
céder qui n'aura pas le même effet, que si tous agissoient de 
concert, afin d'éviter le bruit et les méprises. Cependant 
chacun de ces corps en particulier a plus d'avantage que le 
clergé ; parce qu'ils se réunissent tous sous leurs supérieurs : 
au lieù que le clergé n’a point de chef, si ce n’est un fort 
homme de bien, qui s'étant malheureusement engagé dans la 
conduite des affaires temporelles du duc de Gordon, il est, 
ce semble, trop tard pour espérer qu’il puisse se dégager d’un 
tel labyrinthe. C’est pourquoi, mon très-illustre et très-chari- 
table seigneur, permettez-moi d’avoir recours à vous pour vous 
demander votre avis, par charité et pour l'amour de Jésus- 
Christ; afin que nous puissions ensuite avoir recours au Roi, 
pour apporter les remèdes nécessaires au mal sous le poids 
duquel nous gémissons présentement. au , 

J'ai déjà prié les missionnaires qui sont ici, tant les ecclé- 
siastiques séculiers que les Jésuites, de venir dîner avec moi 
tous les samedis, qui est le seul jour de la semaine auquel j'ai 
quelque loisir, les autres étant employés aux affaires. J'y ai 
destiné ce jour, parce que je crois que cela pourra être de quel- 
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que utilité. Après le dîner, nous lisons ensemble les nou— 
velles que nous recevons de tous les coins de ce royaume. 
Ils sont demeurés d’accord que je proposerois la méthode que 
nous devions tenir dans notre assemblée. D'abord nous avons 
proposé les moyens d'établir des ecclésiastiques dans les lieux 
où il y a d'anciens catholiques, et de choisir ceux qui sont les 
plus capables d'avancer l'Evangile de Jésus-Christ. Je me suis 
chargé de procurer de petites pensions pour les familles qui ne 
pourroient pas entretenir des ecclésiastiques sans cette assis— 
tance; et de cette manière, les choses pourront devenir en 
meilleur état que par le passé. Ensuite nous avons songé aux 
moyens d'établir des ecclésiastiques dans les lieux où il n’y en 
a point; faisant en sorte que quelques personnes, par principe 
de conscience ou par intérêt, protégent ceux qu'on y pourroit 
établir, et d'exprimer ainsi le succès que Dieu voudroit donner 
à leurs travaux. s | 

J'ai ensuite demandé qu’on écrivit à tous les ecclésiastiques 
dispersés dans le royaume; afin qu’ils m'envoient des listes de 
tous les catholiques qui sont dans les lieux de leur établisse- 
ment, et qui seroient capables de servir Sa Majesté dans les 
Cours de justice, ou dans le commandement des troupes, 
comme aussi de tous ceux qui sont pauvres; afin que Sa Ma- 
jesté puisse pourvoir à leurs besoins. J'ai ensuite voulu m’in- 
former dans toutes les provinces de ce royaume, combien on 
trouve de ministres convaincus de la vérité de la religion catho— 
lique, et qui ne demeurent attachés à la protestante que pour 
conserver leurs appointements; afin qu’on püt les instruire de 
la méthode dont ils pourroient se servir dans leurs sermons , 
pour tâcher de préparer les ‘peuples à leur conversion. 

Enfin jai prié ces ecclésiastiques que s’il arrivoit par méprise 
quelque inconvénient, ils me fissent l’honneur de me consulter, 
s'ils m’en jugeoient capable, comme un homme plus versé dans 
les affaires du monde qu’ils ne pouvoient l'être : qu’ainsi j’es- 
pérois , avec le secours de Dieu , trouver moyen d’accommoder 
toutes les affaires qui pourroient survenir entre hommes si 
pieux et si raisonnables , avant qu’elles fissent du bruit dans le 
monde. De cette manière, tout indigne et incapable que je 
sois, je me trouve chargé d’un assez grand ouvrage. Je vous 
expose toutes ces choses, Monseigneur, afin que, comme un 
médecin, quoique savant et habile, ne peut donner des re- 
mèdes convenables sans être pleinement informé de la consti- 
tution de son malade et des symptômes de sa maladie, vous 
soyez informé de l'état des choses, pour pouvoir proposer ee 
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que vous jugerez le plus convenable à l'avancement de notre 
sainte religion en ce pays-ci, par rapport à notre état et aux 
circonstances présentes. Si vous le jugez à propos, vous m’en- 
verrez VOs avis tournés en telle manière , que je puisse mettre 
entre les mains du Roi mon maître ce que vous m'écrivez. 

Vous voyez, mon très-révérend Seigneur, la liberté que 
je prends. Mais depuis que notre Seigneur vous a fait l’instru- 
ment de ma conversion, j’ai considéré que la qualité de fils me 
donnoit une liberté à laquelle je n'’aurois pas osé autrement 
prétendre anprès de vous : outre que la matière est très-impor— 
tante, et que je ne vous demande votre secours qu'avec de 
très-humbles prières, et pour l'amour de notre Seigneur : ainsi 
j'espère que vous me pardonnerez. 

La bonté que vous témoignez à mon pauvre enfant est une 
obligation qui pénètre la partie la plus sensible de mon cœur. 
S'il s'en rend digne, il accomplira tous les souhaits que je fais 
pour lui. Il a beaucoup de périls et de piéges à éviter, étant 
justement dans le temps le plus dangereux de sa vie. Votre 
charité, votre bénédiction et vos prières seront de forts liens 
pour le tenir dans le devoir. La plus grande charité que vous 
lui puissez faire, c’est d'exercer sur lui votre autorité pater- 
nelle, comme vous l’avez toute entière sur le père. J'espère 
qu'il se souviendra de ce que le Roi eut la bonté de lui dire à 
son départ. Je souhaite qu’il le puisse faire, d'autant plus que 
j'apprends que M. Vallace fait de son côté ce que Sa Majesté 
lui a dit : il en aura tout le bonheur, et moi toute la joie. Je 
vous avoue que je tremble pour cet enfant, quoique ce ne soit 
pas pour sa conversion, puisque la vie du monde ne dure qu’un 
moment ; mais c’est pour son âme. Que je m'estimerois heu- 
reux, s’il savoit tout le prix de son innocence, et ce que c’est 
que d’être en grâce avec Dieu! Mais sa divine puissance suffit 
à toutes choses. 

J'ai bien de la joie de ce que vous approuvez le choix que 
j'ai fait, en le mettant entre les mains de M. Innes. Jose dire 
que si vous pénétriez au fond du cœur de ce digne ecclésiastique, 
vous l’approuveriez encore davantage : car il a une piété solide 
sans affectation, et un si grand zèle pour la gloire de Dieu, 
que j'ai passé quelquefois cinq heures entières avec lui, sans 
croire presque que la conversation eût duré un quart d'heure, 
Mais il est accablé des affaires de son collége, qui se trouve 
fort incommodé par les dernières réparations de la rue, qui 
en ont fort diminué les rentes, et l'ont presque entièrement 
détruit. Si par votre grand crédit vous pouvez procurer à cette 
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pauvre maison quelque grâce du Roi, qui a secouru avec tant 
de générosité et de bonté nos Jésuites écossais de Douay, ce 
sera une grande œuvre de charité, et-un moyen de fournir à 
ce pays un secours de missionnaires prêts à tout événement. 
Je vous demande très-humblement pardon, Monseigneur , de 
vous avoir fait ma lettre si longue : je la prolongerai seulement 
encore pour vous demander, prosterné à vos pieds, votre béné- 
diction , étant, etc. 
Edimbourg , ce 45 janvier 1687. 


LETTRE CXXXVII. — A M. l’évêque de Saintes. 


Il sépond à différentes questions sur les Protestants qui ne reviennent point sincèrement 
à l'Eglise. 

{re Proposirion. Si. nous pouvons consentir qu’on amène 
par force aux mystères, c'est-à-dire, à la messe, des gens qui 
disent tout haut qu'ils ne la croient pas. 

Réronss. Je crois comme vous qu'avec une telle déclaration, 
il faudroit plutôt les chasser de l'Eglise que les y faire venir : 
mais quand ils ne disent mot, et qu'ils sont contraints d'y ve— 
nir par une espèce de police générale, pour empêcher le scan- 
dale des peuples, encore qu’on présume et même qu’on sache 
d’ailleurs qu'ils n’ont pas la bonne croyance , on peut dissimu-— 
ler par prudence ce qu’on en sait, tant pour éviter le scandale, 
que pour les accoutumer peu à peu à faire comme nous. 

Il° PRoPosiTion. Si on peut donner les sacrements à ceux 
qui, ayant toujours dit qu’ils ne croient rien de la religion ca- 
tholique, veulent bien pourtant se confesser, mais non commu- 
nier près de la mort, pour éviter les peines de l'ordonnance, 
ne répondant jamais sur leur foi que par équivoque. 

Réponse. Il est certain déjà qu’on ne leur peut pas donner 
l’absolution dont ils sont incapables : pour la communion, on 
suppose qu’ils ne la demandent pas; reste donc à examiner 
pour l'Extrême-Onction. Je réponds que s’il paroît qu'ils l'ont 
demandée, et que depuis ils n’aient rien fait de contraire; s'ils 
viennent à perdre la connoissance, on ne leur peut refuser ce 
sacrement. La raison est que ce seroit déclarer l'incapacité 
qu’on a reconnue par la confession; ce qui n’est pas permis. 
Que si, étant en pleine connoissance, ils refusent la commu- 
nion , ce refus doit être réputé un acte contraire à la demande 
de l’Extrême-Onction ; puisque c’est une marque certaine d’in- 
crédulité. On pourroit douter si la confession faite par un 
homme qui déclare à son confesseur qu’il ne croit pas la reli- 
gion catholique, oblige au secret; puisqu’en effet c’est plutôt 
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une moquerie qu'une confession. Mais premièrement, un 
homme pourroit se confesser en cette manière : Je voudrois 
bien pouvoir croire; mais je n'en puis venir à bout, et je 
m'accuse de cette foiblesse. Secondement, quoiqu'il soit vrai 
qu'un incrédule qui ne veut jamais s'expliquer que par équi- 
voque, et qui, dans la confession, vous déclare qu'il ne peut 
ni ne veut croire , en effet ne fait pas une confession , et qu’au 
fond on ne lui doive aucun secret ; néanmoins, il faut agir avec 
beaucoup de prudence, et respecter en quelque sorte même 
l'apparence de la confession, pour ne point rendre un sacre- 
ment si nécessaire, odieux aux infirmes. 

Quant à ceux qui veulent bien recevoir l'Extrême-Onction 
avec connoissance, ét ne veulent pas s'expliquer précisément 
sur la foi, on ne peut point la leur administrer sans participer 
à leur sacrilége. 

IIIe et IV° Proposirrons. Si l’on peut recevoir parrains et 
marraines ceux qui ont ces sentiments , et qui ne les dissimu— 
lent pas, ou qui répondent avec équivoque ; et si on peut les 
recevoir à se marier. 

RéPonse. Je ne les reçois ni à l’un ni à l’autre dans mon 
diocèse : car on né peut recevoir parrains et marraines , que 
ceux qui seront capables d’instruire l'enfant dans les senti- 
ments de l'Eglise ; et le rituel même prescrit qu’on leur fasse 
faire profession de la foi catholique : et pour le mariage, ils 
sont trop certainement en mauvais état pour être capables de 
recevoir ce sacrement. 

Ve Proposrrion. S'ils se fiancent, et après cela habitent en- 
semble sans la bénédiction nuptiale, est-il à propos de pro- 
céder contre eux par censure? 

Réponse. Il n'y a nul doute en ce cas, qu’il faut procéder 
par censure, implorer le secours du magistrat comme contre 
un scandale public. 

VI: Proposition. Pour les sépultures : on donne l’Extrême- 
Onction, et on enterre en terre sainte ceux qui ont toujours 
parlé comme protestants, et n’ont fait aucun acte de catho— 
lique, pourvu qu’à l’extrémité ils aient appelé un prêtre; ce 
qu'on sait qu’ils font par intérêt, dans la crainte des peines 
de l’ordonnance : cela est-il canonique ? 

Réponse. La règle que je donne dans mon diocèse à l’égard 
de la sépulture en terre sainte , est de la donner ou de la refu- 
ser aux nouveaux catholiques dans le même cas qu'aux anciens. 
Si l'ancien catholique n'a pas satisfait au devoir pascal, et 
qu’il soit surpris de la mort sans avoir fait aucun acte, je lui 
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fais refuser la terre sainte : de même aux nouveaux catholiques ; 
quoiqu’en ce cas il mencoure point la peine de l'ordonnance , 
et qu'il n’y ait à s'adresser au magistrat que pour éviter les in— 
convénients d’avoir recélé sa mort. Que si on rapporte que 
l'ancien catholique a demandé un prêtre, je présume fort faci— 
lement pour le mort : et j’en fais autant pour le nouveau ca 
tholique, quelque présomption que j'aie au contraire; parce 
que la présomption de la pénitence étant la plus favorable , 
c'est celle qu'on doit suivre. : 
En général, j’évite, autant que je puis, de donner occasion 
à la justice de sévir contre la mort; parce que je ne vois pas 
que ce supplice fasse un bon effet. Il me paroît au reste, non— 
seulement que c’est la raison que les évêques se rendent mai 
tres de toutes ces choses ; mais encore que c’est assez la dispo- 


sition de la Cour. 
À Versailles , le 26 février 1687. 


LETTRE CXXXVIIL — A M, de Rancé, abbé de Ia Trappe. 


Sur le chantre de l'église de Meaux, qui vouloit se retirer à la Trappe contre l’avis de Bossuet. 


Celui qui vous rendra cette lettre, Monsieur, est le chantre 
de mon église, nommé M. de Vitry. C’est un des meilleurs su— 
jets de tout ce clergé, et peut-être un des meilleurs prêtres 
qu’on puisse connoître. Il desire avec passion de communi- 
quer avec vous, et il a même des desseins de retraite, où je 
n'entre pas; Car je suis persuadé que de bons prêtres comme 
lui ne sauroient mieux faire que de servir dans la milice cléri- 
cale, et de mourir sur la brèche. Il s’expliquera davantage à 
vous, si vous lui faites la grâce de l’entendre, comme je vous 
en supplie. J'aurai une singulière consolation qu’il vous rap- 
porte ici dans son cœur et dans ses discours , en attendant que 
j'aille vous voir; ce qui sera, s’il plaît à Dieu, de meilleure 
heure que l’année passée et plus longtemps. C’est une des joies 
de ma vie, et personne assurément, Monsieur, n'est plus à 
vous que moi, etc. 

À Meaux, ce G avril 4687. 


LETTRE CXXXIX, — À un disciple du Père Malcbranche. 


Sur le livre de ce Père , de la Nature et de la Gréee, dont Bossuet fait sentir les erreurs et les 
funestes conséquences. 


Je n'ai pu trouver que depuis deux jours le loisir de lire le 


discours que vous m'avez envoyé avec votre lettre du 30 mars :. 
Je suis bien aise de peser ces choses avee une liberté toute en- 


1 Gette lettre nous manque 
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tière ; et sans être distrait par d’autres pensées : et si jamais j'ai 
apporté du soin à la compréhension d’un ouvrage, c'est de celui- 
là. Car comme vous autres Messieurs, lersqu’on vous presse, n’a 
vez rien tant à la bouche que cette réponse : On ne nous en- 
tend pas; j'ai fait le dernier effort pour voir si enfin je pourrai 
venir à bout de vous entendre, Je suis donc très-persuadé que 
je vous entends autant que vous êtes intelligible ; et je vous 
dirai ingénuement que je n’ai pas trouvé dans votre discours ce 
que vous nous promettiez autrefois à Monceaux et à Germigny, 
<’est-à-dire, un dénouement aux difficultés qu’on vous faisoit. 
Vous nous dites alors des choses que vous vous engagiez de 
faire avouer à votre docteur : et moi je vous donnai parole 
aussi que s'ilen convenoit je serois content de lui. Mais il n°y 
a rien de tout cela dans votre discours : ce n’est au contraire 
qu'une répétion, pompeuse à la vérité et éblouissante, mais 
enfin une pure répétition de toutes les choses que j'ai toujours 
rejetées dans ce nouveaux système ; en sorte que plus je me 
souviens d’être chrétien, plus je me sens éloigné des idées 
qu'il nous présente. 

Et afin de ne vous rien cacher, puisque je vous aime trop 
pour ne vous pas dire tout ce que je pense, je ne remarque en 
vous autre chose qu’un attachement, tous les jours de plus en 

.plus aveugle, pour votre patriarche : car toutes les propositions 
que je vous ai vu rejeter cent fois, quand je vous en ai décou- 
vert l’absurdité, je vois que par un seul mot de. cet infaillible 
docteur, vous les rétablissez en honneur. Tout nous plaît de 
cet homme, jusqu’à son explication de la manière dont Dieu 
est auteur de l’action du libre arbitre comme de tous les autres 
modes ; quoique je ne me souvienne pas d’avoir jamais Ju aucun 
exemple d’un plus parfait galimatias. Pour l'amour de votre 
maître, vous donnez tout au travers du beau dénouement qu’il 
a trouvé aux miracles dans la volonté des anges; et vous n’en 
voulez pas seulement apercevoir le ridicule. Enfin vous recevez 
à bras ouverts toutes ses nouvelles inventions. C’est assez qu’il 
se vante d’avoir le premier pensé la manière d'expliquer le 
déluge de Noé par la suite des causes naturelles ; vous l’em— 
brassez aussitôt, sans faire réflexion qu’à la fin elle vous con- 
duiroit à trouver dans les mêmes causes et le passage de la mer 
Rouge, et la terre entr’ouverte sous les pieds de Coré, et le 
soleil arrêté par Josué, et toutes les merveilles de cette nature. 
Car si, par les causes naturelles, on veut entendre cette suite 
d'effets qui arrive par la force des premières lois du mouvement 
et du choc des corps, je ne vois pas comment le déluge y 
9° 
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pourra plutôt cadrer que ces autres prodiges : et s'il ne faut 
que mettre des anges , à la volonté desquels Dieu se détermine 
à les faire; par cette voie, quand il me plaira, je rendrai tout 
naturel, jusqu’à la résurrection des morts et à la guérison des 
aveugles-nés. 

Je vous vois donc, mon cher Monsieur, tout livré à votre 
maître, tout enivré de ses pensées, tout ébloui de ses belles 
expressions. Vous citez perpétuellément l’Ecriture; et les sim- 
ples pieux seront pris par-là : sans considérer seulement que 
de tous les passages que vous produisez, il n’y en a pas un seul 
qui touche la question. Il en est de même des passages de saint 
Augustin. Pour entrer en preuve sur cela, il faudroit faire un 
volume : c’est pourquoi, en deux mots, je vous dirai que si 
vous voulez travailler utilement à réconcilier mes sentiments 
avec ceux du père Malebranche, il me paroît nécessaire de pro- 
curer quelques entrevues, aussi sincères de sa part qu’elles le 
seront de la mienne, où nous puissions voir une bonne fois si 
nous nous entendons les uns les autres. S'il veut du secret 
dans cet entretien, je le promets : s’il y veut des témoins, j'y 
consens ; et je souhaite que vous en soyez un. S'il se défie de 
ne pouvoir pas satisfaire d'abord à mes doutes, il pourra 
prendre tout le loisir qu’il voudra : et comme je ne cherche 
qu'un véritable éclaircissement, qui me persuade qu’il a plus. 
de raison que je n'ai pensé, et qu'il ne s’écarte pas autant que 
je lai cru de la saine théologie, j'aiderai moi-même à ce 
dessein. Cela est de la dernière conséquence : car pour ne vous 
rien dissimuler, je vois non-seulement en ce point de la nature 
et de la grâce, mais encore en beaucoup d’autres articles très- 
importants de la religion, un grand combat se préparer contre 
PEglise sous le nom de la philosophie cartésienne. Je vois 
naître de son sein et de ses principes, à mon avis mal entendus, 
plus d’une hérésie; et je prévois que les conséquences qu’on 
en tire contre les dogmes que nos pères ont tenus, la vont 
rendre odieuse, et feront perdre à PEglise tout le fruit qu’elle 
en pouvoit espérer, pour établir dans l'esprit des philosophes 
la divinité, et l’immortalité de l'âme. He 

De ces mêmes principes mal entendus, un autre inconvénient 
terrible gagne sensiblement les esprits : car sous prétexte qu'il 
ne faut admettre que ce qu’on entend clairement ; ce qui, 
réduit à certaines bornes, est très-véritable; chacun se donne 
la liberté de dire, J'entends ceci, et je n'entends pas cela; et 
sur ce seul fondement, on approuve et on rejette tout ce qu’on 
veut : sans songer qu'outre nos idées claires et distinctes, il y 
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en a de confuses et de générales qui ne laissent pas d’enfermer 
des vérités si essentielles, qu’on renverseroit tout en les niant. 
Il s'introduit, sous ce prétexte , une liberté de juger, qui fait 
que sans égard à la tradition on avance témérairement tout ce 
qu’on pense; et jamais cet excès n’a paru, à mon avis, da- 
vantage que dans le nouveau système : car j'y trouve à la fois 
les inconvénients de toutes les sectes, et en particulier ceux 
du pélagianisme. Vous détruisez également Molina et les Tho— 
mistes ; à certains égards, je l’avoue : mais comme vous ne dites 
rien qn'on puisse mettre à la place, vous ne faites que payer le 
monde de belles paroles. Vous poussez si loin ce que vous avez 
pris de Molina, que lui-même n’auroit jamais osé aller si avant; 
et que ses disciples vous rejetteront autant que les autres, si 
en se donnant un jour le loisir de pénétrer le fond de votre 
doctrine, ils viennent à s’apercevoir que vousles avez vainement 
flattés. Enfin je ne trouve rien dans votre système qui ne 
me rebutte : tout m'y paroît dangereux, même jusqu’à ces 
belles maximes que vous y étalez d’abord; parce que vous les 
proposez d'une manière si vague, que non-seulement on n’y 
peut trouver aucun sens précis, mais encore qu’on en peut 
tirer le mal plutôt que le bien. 

Je ne demande pas que vous m'en eroyiez sur ma parole : 
mais si vous aimez la paix de l’Eglise, procurez l’explication de 
vive voix que je vous propose, et menez-la à sa fin. Tant que 
le père Malebranche n’écoutera que des flatteurs, ou des gens 
qui, faute d’avoir pénétré le fond de la théologie, n’auront que 
des adorations pour ses belles expressions, il n’y aura point de 
remède au mal que je prévois, et je ne serai point en repos 
contre l’hérésie que je vois naître par votre système. Ces mots 
vous étonneront ; mais je ne les dis pas en l’air. Je parle sous 
les yeux de Dieu, et dans la vue de son jugement redoutable, 
comme un évêque qui doit veiller à la conservation de la foi. 
Le mal gagne : à la vérité je ne m'aperçois pas que les théolo- 
giens se déclarent en votre faveur ; au contraire, ils s'élèvent 
tous contre vous. Mais vous apprenez aux laïques à les mé- 
priser : un grand nombre de jeunes gens se laissent flatter à vos 
nouveautés. En un mot, ou Je me trompe bien fort, ou je vois 
un grand parti se former contre l'Eglise; et il éclatera en son 
temps, si de bonne heure on ne cherche à s'entendre, avant 
qu’on s’engage tout à fait. 

Le succès dont vous paroissez si satisfait dans votre discours, 
me fait peur : car lorsqu'on a du succès en matière de théo- 
logie par l'exposition de la commune doctrine de l'Eglise, on 
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a sujet dé louer Dieu de la bénédiction qu’il donne aux travaux 
qu'il nous inspire. Mais lorsqu'on s'éloigne des sentiments de 
l'Eglise, et de la théologie qu’on y a trouvé universellement 
reçue, le suecès ne peut venir que de l'appât de la nouveauté ; 
et toute âme chrétienne en doit trembler : c'est le succès qu'ont 
eu les hérétiques. Comme vous, ils se sont donnés un air de 
piété, en nommant beaucoup Jésus-Christ, et en se parant 
de son Ecriture. Comme vous, ils se sont souvent vantés de 
proposer des moyens de ramener les errants à Ja foi de l'Eglise. 
Mais il faut songer à cette parole : Tous ceux qui m'appellent 
Seigneur, Seigneur, n’entreront pas pour cela dans le royaume 
de Dieu *. Citer souvent l’Ecriture, et n’en alléguer que ce qui 
ne sert de rien à la matière, c’est encore un des artifices dont 
l'erreur se sert pour attirer le pieux : et si vous ne convertissez 
les libertins et les hérétiques qu’en les jetant dans d’autres 
sortes d’erreurs, on ne vous sera non plus obligé qu'aux Mono- 
thélites, lorsqu'ils se sont servis de leur erreur pour faciliter le 
retour des Eutychiens. 

Tout cela est encore bien général, je le confesse; mais aussi 
ne veux-je pas entrer dans le détail. Je réserve ce détail à la 
conversation que je demande. Elle ne sera pas longue, si on 
veut : quatre ou cinq réponses précises à quatre ou cinq ques- 
tions que j’ai à faire, me feront connoître si c’est avec fonde- 
ment que je crains ce grand scandale dont je vous ai parlé, ou 
si mes terreurs sont vaines. Si on a aussi bonne intention que 
je le veux croire, on verra bientôt ce qu’il faudra dire pour 
donner des bornes aux vaines curiosités, et aux nouveautés 
dangereuses. C’est à quoi je tends. Que si, sans jamais entrer 
dans le fond des inconvénients de votre système, on se con- 
tente de nous dire toujours, comme on a fait jusqu'ici , on ne 
nous entend pas; sachez, Monsieur, qu'il n’en faudra pas 
davantage pour me confirmer dans mes craintes. Car ces héré- 
tiques dont j'appréhende tant qu’à la fin on n’imite l'orgueil, 
comme déjà on en imite la nouveauté, prétendoient aussi tou— 
jours qu’on ne les entendoit pas : et c’étoit une des preuves de 
leur erreur, de ce que les théologiens ecclésiastiques ne pou- 
voient en effet jamais les entendre. 

Ne croyez pas qu’en vous comparant aux hérétiques , je vous 
veuille accuser d'en avoir l'indocilité, ni ce qui les a enfin 
portés à la révolte contre l'Eglise ; à Dieu ne plaise : mais je 
sais qu'on y arrive par degrés. On commence par la nouveauté ; 
on poursuit par l’entêtement. Il est à craindre que la révolte 


1 Matth. vu. 21, 
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ouverte n’arrive dans la suite, lorsque la matière développée 
attirera les anathèmes de l’Eglise, et après peut-être qu’elle 
se sera tue longtemps, pour ne pas donner de la réputation à 
l'erreur. 
Voilà, Monsieur, vous parler comme on fait à un ami : et 
afin de m'ouvrir à vous un peu plus en particulier, je vous 
dirai que pour le peu d'expérience que vous avez dans la matière 
théologique, vous me paroissez déjà de beaucoup trop décisif. 
-Croyez-moi, Monsieur, pour savoir de la physique et de l’al- 
gèbre, et pour avoir même entendu quelques vérités générales 
de la métaphysique, il ne s’en suit pas pour cela qu’on soit fort 
capable de prendre parti en matière de théologie : et afin de 
vous faire voir combien vous vous prévenez, je vous prie seu- 
lement de considérer ce que vous croyez qui vous favorise dans 
mon Discours sur l Histoire universelle. I m'est aisé de vous 
montrer que les principes sur lesquelles je raisonne, sont di- 
rectement opposés à ceux de votre système. Si de secondes 
réflexions vous le font ainsi apercevoir, vous m’aurez épargné 
le travail d’un long discours : sinon, je veux bien, pour l’a- 
mour de vous, prendre la peine de vous désabuser sur ce sujet; 
afin que vous ayez du moins cet exemple de ce que peut la pré- 
vention sur votre esprit. Je ne vous en écrirai ici que ce mot : 
qu'il y a bien de la différence à dire, comme je fais, que Dieu 
conduit chaque chose à la fin qu’il s’est proposée, par des voies 
suivies, et de dire qu'il se contente de donner des lois gé— 
nérales, dont il résulte beaucoup de choses qui n’entrent qu’in- 
directement dans ses desseins. Et puisque, très-attaché que je 
suis à trouver tout lié dans l’œuvre de Dieu, vous voyez au con- 
traire que je m'’éloigne de vos idées des lois générales, de la 
manière dont vous les prenez ; comprenez, du moins une fois, 
le peu de rapport qu'il y a entre ces deux choses. Sauvez-moi, 
par une profonde et sérieuse réflexion, la peine de m'expliquer 
ici davantage; et surtout ne croyez pas que je ne mette pas en 
Dieu des lois générales et-un ouvrage suivi , sous prétexte que 
je ne puis me contenter de vos lois, plutôt vagues que géné- 
rales, et plutôt incertaines et hasardeuses que véritablement 
fécondes :. 
Vous aurez dû présentement recevoir l’oraison funèbre ? par 


1 Bossuet voulant d’abord entrer un peu plus avant dans la matière ; avoit ajouté à son ma- 
nuscrit , dans sa copie, les paroles suivantes, qu’il a ensuite barrées ; parce qu'il a cru devoir, 
pour le moment, se Porner à ce qu’il venoit de dire. « Dieu est un, et dans ses ouvrages n’a 
» qu'une seule pensée. Cette pensée , si simple et si unique, ne se peut développer au dehors 
» que par une prodigieuse multiplicité d'effets ; et tous ces effets, qui expriment cette unique 
» pensée, dès-la sont toujours unis entre eux. » ; 

2. De Louis de Bourbon, prince de Condé, prononcée le 40 mars 4687. 
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la voie de Pralard. Je vous prie de m’en accuser la réception, 
afin que si on a manqué à mes ordres , j'y supplée. Les Varia- 
tions s'avancent, et vous en aurez des premiers. Mais si vous 
aimez l'Eglise, venez procurer la conversation que je vous de- 
mande; et donnez-y de si bons ordres par vos amis, qu’elle se 
fasse. Il y aura de mon côté non-seulement toute l'honnêteté, 
mais encore toute la sincérité et toute la sûreté qu’on y pourra 
desirer. Assurez-vous du moins que je parlerai nettement : en 
sorte qu'on pourra bien n'être pas dans mon avis, mais qu’on 
ne dira point qu’on ne m'entend pas. 
A Versailles, ce 31 mai 1687. 


LETTRE CXL, — De milord Perth :. 


1] lui exprime sa douleur sur l’opposition qu’avoit rencontrée, de la part de certains religieux , 
V’exécution du projet que Bossuet lui avoit proposé d'établir un évêque en Ecosse. 

J'avoue que j'ai été trop longtemps à répondre à votre très- 
divine lettre : mais je ne différois à y répondre , que parce que 
j'avois toujours quelque espérance de vous pouvoir rendre un 
bon compte des effets qu’elle avoit produits. Cependant il faut 
que je me plaigne de ma mauvaise fortune, en ce qu’un si ex- 
cellent moyen ne produira pas apparemment l'effet qu’il devoit 
produire : car si votre lettre eût été adressée à tout autre qu’à 
moi, il seroit extraordinaire qu’elle n’eût pas porté nos supé— 
rieurs, de la volonté desquels nous dépendons , à nous procu- 
rer la salutaire bénédiction d’un bon évêque. Mais cette affaire, 
après que j'y ai employé de ma part les plus pressantes ins- 
tances, étant présentement assoupie, voici tout ce que j'en 
puis dire : c’est que le meilleur des évêques, dont la plume 
inspirée d'en haut, car il faut que je le dise , dont la plume 
charmante a défendu si noblement et avec triomphe l'honneur 
de la doctrine apostolique contre les calomnies , dont la malice 
des hérétiques tâchoit de la noircir; celui qui par sa dextérité 
à mettre la vérité dans son véritable jour , l’a fait embrasser à 
un si grand nombre de personnes qu'il a retirées de l’erreur ; 
celui dont l'exemple est un sermon continuel, auquel il est plus 
difficile de résister qu’à toute la force et l’énergie de cette élo— 
quence avec laquelle il captive ses auditeurs ; celui-là , dis-je , 
a trouvé parmi nous moins de docilité que parmi les héréti- 
ques de France, malgré les mauvaises humeurs qui avoient 
régné si longtemps dans leurs esprits. Car au moins , à ce qu'il 
paroït, nous ne pouvons être convaincus qu’un évêque soit le 


. La lettre de Bossuet , à laquelle Milord répond dans celle-ci , nous manque, comme plu- 
sieurs autres que le prélat Jui avoit écrites. 
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pius propre remède de nos divisions : mais nous sommes con- 
tents de demeurer dans un état incommode , gémissant sous le 
poids de notre maladie, plutôt que de nous soumettre à une 
cure que quelques personnes trouveroieut trop rude pour la 
pouvoir supporter aisément. 

Je laisse l'explication de tout ceci à *** :, qui en sera si plei- 
nement instruit par un de mes amis, qu'il pourra vous satis— 
faire sur toutes les circonstances de cette affaire. J'espère que 
notre Seigneur aura quelque jour pitié de nous, et qu’il nous 
délivrera du malheur d'être à charge les uns aux autres, tandis 
que nous faisons tous profession d’être soumis à un même es- 
prit, d'avoir en vue la même fin, et d'espérer d’être unis à 
notre Seigneur, et en lui les uns avec les autres par les liens 
d'une éternelle charité. Le saint apôtre a développé ce mys- 
tère de la cause des divisions, comme Salomon l’avoit fait 
longtemps auparavant ; et il nous a dit que notre gloire devoit 
être à tâcher d’être assez humbles pour imiter l'exemple de 
notre Seigneur, et qu'ainsi nous ne trouverons que de légères 
tentations : de sorte que nous ne nous intéresserons pas plus 
qu'il ne faut à être sous un chef, d’un corps séparé du reste 
des hommes, borné par les limites de certaines règles et con- 
stitutions, et qui se prétend exempt de ses supérieurs naturels, 
ou à marcher dans l’ancienne voie en obéissant à nos pasteurs 
apostoliques. Ce n’est pas que je croie que le choix soit égal ; 
car certainement le plus sûr est le meilleur : mais je veux dire 
que si nous pouvions rendre les choses égales par notre choix ; 
nous devrions nous attacher très-peu à tous les motifs des 
passions humaines, qui entrent dans quelque part de cette 
affaire. | 

J'avoue que je trouve plus étonnant qu’un religieux devienne 
un saint, que je ne m'en étonne d’un paysan. Ce ne sont pas 
les règles ni les modes qui mènent au ciel : et à mon avis Tho- 
mas à Kempis n’auroit pas travaillé à empêcher qu’un pays ne 
recût les bénédictions attachées à l'établissement d’un bon 
évêque pour y gouverner l'Eglise, afin de conserver ce gou- 
vernement dans sa congrégation. L'état présent de nos affaires 
me donneroit lieu de faire sur ce sujet plusieurs semblables ré- 
flexions douloureuses. Cependant je suis obligé de dire que les 
religieux parmi nous sont de fort bonnes gens : mais la moindre 
chose leur fait ombrage, et ils sont si entêtés de leur ordre, 
que cela les empêche d'examiner les choses avec exactitude. 


1 Probablement Vabbé Renaudot , auquel milord Perth adressoit les lettres qu’il écrivoit à 
Bossuet ; et qui les traduisoit. 
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Car je suis sûr qu'ils sont fort capables d’être employés et très- 
disposés à s'appliquer à tout ce qui concerne le bien de l’E- 
glise , lorsque ce zèle pour leurs corps ne les en détourne pas. 
Mais il faut prendre patience, prier, et être content que la 
sainte volonté de Dieu soit faite. 

Je dois dans chaque lettre vous remercier très-humblement 
des grandes obligations que je vous ai, pour la grande bonté 
que vous témoignez à mon fils..Je suis fort aise que vous soyez 
content de ceux qui ont soin de son éducation. Je suis sûr 
qu’ils l’aiment, et que c’est un grand moyen pour les rendre 
soigneux, pourvu que l'amitié ne dégénère pas en une trop 
grande complaisance. La bonté que vous leur témoignez leur 
donne beaucoup de courage à bien faire ; et je suis fort assuré 
qu'il n’y a personne au monde qui vous honore davantage. 
Madame de Croly ma belle-sœur , qui porte cette lettre , vous 
rendra compte, quand elle aura l'honneur de vous voir, de 
l'état des affaires de notre Eglise. Je n’ai plus rien à ajouter, 
Monseigneur, sinon de me prosterner à vos pieds, pour vous 
demander très-humblement votre bénédiction ; en vous témoi- 
gnant ma reconnoissance des obligations infinies que je vous 


ai, et en vous assurant que je serai jusqu’au dernier soupir, etc. 
Ce # septembre 1687. 


LETTRE CXLI. — A M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


-Sur le commentaire du P. Mege, qui combattoit plusieurs des sentiments de l’abbé 
de la Trappe. 

Il y a quelques jours, Monsieur, qu'on m'a donné avis que 
le P. Mege, de la congrégation de Saint-Maur, alloit publier 
une version de la règle de saint Benoît avec quelques notes, 
où le livre de la Vie monastique étoit attaqué en trois ou quatre 
endroits. J’avois su que M. l'abbé de Lamet et M. le curé dé 
Saint-Laurent s’étoient excusés , par cette raison, de l'approu- 
ver. En même temps, j’écrivis de Versailles , où j'étois, au P. 
prieur de Saint-Germain, qu’il me sembloit que cet ouvrage 
feroit tort à la piété en général , et en particulier à la congré- 
gation de Saint-Maur; et je le priois de donner avis de cette af- 
faire au P. général, afin qu'il en empêchât le cours. Le P. prieur 
m'envoya avec sa réponse une lettre du P. Mege, à qui j'écri- 
vis, et de qui je reçus une seconde lettre. Je vous l'envoie avec 
la première ; et par là vous pourrez juger de ce que j’avois 
écrit. 

-J’arrivai avant-hier de Versailles; et ayant donné avis de 
mon arrivée à l’abbaye Saint-Germain, le P. Mege me vint 


LETTRES DIVERSES. 209 


4 


voir hier. Nous convinmes qu'après que les Pères de la congré- 
gation, qui doivent revoir son ouvrage, auront fait les chan— 
gements qu’il faudra, on fera voir le tout; et que nous tâche- 
rions par ce moyen, en vous en donnant avis , de finir cette 
affaire à l’amiable. Je vois que tout roule principalement sur le 
silence, sur les humiliations et sur les études :. Ce Père ajouta 
qu'il y avoit beaucoup d’endroits du livre où vous les aviez fort 
maltraités : et m’ayant dit qu'il savoit que vous deviez de votre 
côté faire imprimer une version de la règle avec des notes, et 
qu’il vous prioit de ne plus maltraiter sa compagnie ; je l’assu- 
rai fort que vous étiez très-éloigné de cette pensée. Il me dit 
qu'il me donneroit les endroits; et nous nous séparâmes fort 
- honnêtement. J'ai averti M. l'abbé Jannin de tout cela; afin 
qu’après mon départ, qui sera demain , il puisse porter les pa- 
roles qu'il faudra, suivant les instructions que je pourrai lui 
envoyer de mon diocèse. Voilà; Monsieur, l’état où je laisse 
cette affaire : je veillerai à la suite. Je n’ai pas jhgé à propos 
de prendre aucunes mesures avec M. le chancelier, ni de rien 
dire à M. de Rheïms, qui se seroit peut-être plus échauffé que 
je n'ai fait. Je vous prie de me renvoyer les lettres du Père, 
quand vous m’en aurez dit votre sentiment. Je suis, Monsieur, 
à vous comme vous savez. 


Le livre est imprimé; mais on fera des cartons. 
A Paris, ce 4 octobre 1687, 


LETTRE CXLIT, — Au même. 


HN l'instruit de la publication du Commentaire du P. Mege , et lui marque ce qu’il convient de 
£ faire dans cette circonstance. 

Je ne me suis pas trouvé ici, Monsieur, quand un religieux 
de Fontevrault y a apporté l’explication de la règle de saint 
Benoît. M. l’abbé Fleury l’a reçue en mon absence, et je la re- 
çcois à présent avec votre letttre du 28 octobre. Le P. général 
de Saint-Maur m’a écrit que son intention étoit de supprimer 
par mes conseils le livre du P. Mege *, et de faire faire sur la 
règle quelque chose de plus correct. J'apprends la même chose 
par une lettre du P. Mege, qui se justifie en même temps de 
Penvoi des exemplaires dans les provinces , en rejetant la faute 
sur son libraire qui l’a fait à son insu. Je ne me paierai pas de 

1 Dom Mege s’est appliqué dans son Commentaire à prouver que saint Benoit n’a pas or- 
donné, comme le soutenoit l'abbé de la Trappe, un silence absolu et perpétuel à ses moines, 
qu'il n’a pas approuvé les humiliations fondées sur des imputations arbitraires, ni condamné 
les études monastiques. : 

2 En effet, comme nous l'avons déjà dit , les sollicitations vives et pressantes de Bossuet 


portèrent la diète annuelle de 4689, à condamner le Commentaire du P, Mege, par un règle- 
ment qui en interdisoit la lecture aux religieux de la congrégation. : 
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cette excuse, et jé m'en plaindrai au P. général. Mais ce qu'il y 
a de meilleur à faire, c’est d'imprimer au plus tôt votre expli- 
cation : je ne perdrai pas de temps à la voir, si vous êtes tou— 
jours dans la pénsée que je l’approuve. Tout ce qu’on pourra 
faire pour diligenter, c’est d’envoyer toujours à l’imprimeur 
pendant que j’acheverai la lecture. Je serai, s’il plaît à Dieu, 
samedi prochain à Paris pour très-peu de jours, mais assez 
pour donner les ordres qu’il faudra; et de là je vous écrirai 
plus amplement. Je suis, Monsieur, à vous comme à moi- 


même. 
À Meaux, ce 14 novembre 4687. 


LETTRE CXLIIL — Au mème. 


11 témoigne à M. de Rancé qu'il trouve à propos que le Commentaire de cet abbé sur la Règle 
de saint Benoït | paroisse avec les approbations ordinaires , plutôt qu’avec la sienne 

En partant pour m'en retourner dans mon diocèse , je suis 
bien aise de vous dire gue je n’ai aucune nouvelle ni des dili- 
gences de ce Père de Fontevrault auprès de M. Courcier, ni de 
la lettre que j'ai écrite à ce docteur. Tout ce que je vous puis 
dire, Monsieur, c’est qu'il est à propos, pour des raisons qui 
assurément ne me regardent pas, que le commentaire paroisse 
plutôt avec les approbations ordinaires qu'avec la mienne. 

Je ne crois pas qu’il y ait rien de solide dans les bruits qui 
ont couru, si ce n’est peut-être quelque mécontentement par 
rapport à madame de Guise '. J'ai dit ce que je devois sur ce 
sujet là , partout où j'ai cru le devoir faire. Au surplus, je vous 
supplie de ne pas douter que je ne sois affectionné à la Trappe, 
comme seroit un de vos religieux ; et à vous , comme à un ami 
cordial, et à un homme que je crois à Dieu, et en qui je erois 
que Dieu est. ) 

A Paris, ce 4 décembre 1687. 


! L'abbé de la Trappe étoit en grande relation avec cette dame, et il composa pour elle un 
écrit qui fut publié à Pinsu de cet abbé en 1697, sous le titre de Conduite chrétienne, adressée 
à Son Altesse Royale madame de Guise. 
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Une personne ayant fait depuis peu , en bonne compagnie , la lecture d’une 
lettre, où on [ui apprenoït que le ministre Jürieu traitoit de paradoxe cette 
proposition de l’auteur de la Recherche de la vérité ?, que « Jésus-Christ sup- 
» plée ou ajoute par ses satisfactions ce qui manque à la satisfaction que les 
» damnés font à la justice divine pour leurs péchés ; » chacun prit parti diver- 
sement , les uns pour l’hérétique et les autres pour le catholique. 

Un de ceux-ci 3 s’apercevant qu’on prenoit cette proposition en des sens 
outrés, fort éloignés de l’esprit de son auteur, crut que pour la faire recevoir 
plus agréablement , il n’y avoit qu’à la proposer avec un peu plus d’étendue, 
et à la prouver par un seul raisonnement. 

En effet, il arriva que cette proposition raisonnée ramena un peu les esprits 
de ceux qui en étoient les plus éloignés. Cependant un de ceux-ci persistant à 
la combattre , on prit le parti de l’envoyer à M. l’évèque de Meaux, et de lui 
en demander son sentiment. La voici donc telle qu’elle lui fut envoyée. 


PROPOSITION. 


Qu'on peut dire que la satisfaction que Jésus-Christ fait par ses souffrances à 
la justice divine, supplée à la satisfaction que les damnés lui font pour 
leurs péchés. 

Lorsque deux personnes font satisfaction pour la même in- 
jure , et que la satisfaction de l’un, insuffisante par elle-même, 
devient très-suffisante jointe à la satisfaction de l’autre, il est 
vrai de dire que la satisfaction de l’un supplée à celle de l'autre. 
Or, Jésus-Christ et les damnés font par leurs souffrances, quoi- 
que bien différemment, satisfaction à la justice divine pour les 
péchés des damnés ; et la satisfaction des damnés , d'elle-même 
insuffisante, devient très-suffisante jointe à la satisfaction de 
Jésus-Christ. Il est donc vrai de dire que la satisfaction que 
Jésus-Christ fait par ses souffrances à la justice divine, supplée 
à la satisfaction que les damnés lui font pour leurs péchés. 


Cette proposition raisonnée ayant été envoyée par son auteur à M. de Meaux, 
ce prélat lui répondit par les observations suivantes. 


OBSERVATIONS DE M. L'ÉVÊQUE DE MEAUX, 
SUR LA PROPOSITION RAISONNÉE. 


La satisfaction de Jésus-Christ peut être considérée quant à 
la suffisance du prix, quant à l’intention de Jésus-Christ, quant 
à l'application. Quant à la suffisance , tout y est compris : quant 
à l'intention, elle n’a été que pour les hommes : quant à l'ap- 
plication , elle n’est que pour les justes. 


1 Cet avertissement, qui.se trouve à la tête des Pièces que nous allons donner, paroit étre. 
de dom Lami. 

2 Le père Malebranche, prètre de VOratoire. 

3 Dom François Lami , Bénédictin de la congrégation de Saint Maur. 
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A proprement parler , les damnés ne satisfont pas, mais Dieu 
satisfait lui-même à sa justice en les punissant en toute rigueur. 
Je ne crois point que Jésus-Christ satisfasse pour les démons, 
ni que de sa satisfaction et de celle des damnés il s’en fasse une 
seule et même satisfaction. La satisfaction de Jésus-Christ est 
infinie, capable d’anéantir l’enfer et de sauver tousles damnés, 
si elle leur étoit appliquée. Il ne la faut donc pas regarder 
comme suppléant à celle des damnés; mais comme parfaite en 
tout point en elle-même. 

Il semble pourtant que l’on veuille dire que la satisfaction de 
Jésus-Christ demande , pour être suffisante , d’être jointe à celle 
des damnés. Que si l’on veut dire que c’est la satisfaction des 
damnés qu’on regarde comme insuffisante, je réponds qu'on ne 
doit pas dire qu’elle devienne suffisante par la satisfaction de Jé- 
sus-Christ, puisqu'elle ne leur est pas appliquée. Les satisfac— 
tions que nous faisons à Dieu, insuffisantes par elles-mêmes, 
deviennent suffisantes avec celle de Jésus-Christ qui nous est 
appliquée. Ainsi la satisfaction de Jésus-Christ est le supplé- 
ment de la nôtre : mais je ne connois rien de semblable dans 
les damnés. ; 8 

Je conclus donc premièrement qu’en prenant les damnés , y 
compris les diables, Jésus-Christ ne satisfait pas pour eux : 
secondement, qu'en prenant les damnés pour les hommes, 
Jésus-Christ ne supplée pas à l'insuffisance de leur satisfaction 
par la sienne, qui ne leur est pas appliquée : troisièmement , 
qu'il ne faut point regarder deux satisfactions dont on parle ici, 
comme n'en faisant qu’une seule parfaite; parce que celle de 


Jésus-Christ a sa perfection indépendamment de toute autre 
chose. 


L'auteur ayant reçu ces observations, persuadé qu’elles ne touchoient que 
peu ou point le véritable sens de la proposition raisonnée, fait deux choses 
pour en soutenir la vérité. Premièrement, il commence par déclarer qu’il ne 
prend cette proposition dans aucun des mauvais sens que l’illustre prélat re- 


jette. Secondement , la proposition étant ainsi dégagée , l’auteur entreprend de 
la démontrer géométriquement. 


RÉPONSE DE L'AUTEUR DE LA PROPOSITION. 


Je commence par exclure les sens étrangers à la proposition. 
Premièrement donc, Monseigneur, je conviens que Jésus- 
Christ n’a ni appliqué ses satisfactions aux damnés, ni eu in- 
tention qu'elles leur servissent. Secondement, je ne veux pas 
même contester ce que vous me dites, « qu'à proprement 
» parler les damnés ne satisfont pas; mais que Dieu satisfait 
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» lui-même à sa justice en les punissant : » je ne parlerai de 
leur satisfaction qu'en ce sens-là. Troisièmement, par les damnés 
je n’entends point parler des démons, mais seulement des 
hommes. Quatrièmement, je ne prétends nullement que de la 
satisfaction de Jésus-Christ et de celle des damnés , il ne se 
fasse qu’une seule et même satisfaction. Je les regarde comme 
de deux ordres différents et très-indépendantes l’une de l’autre. 
Cinquièmement , à Dieu ne plaise qu’en disant que la satisfac- 
tion de Jésus-Christ supplée à celle des damnés, je veuille la 
faire regarder comme imparfaite ou comme insuffisante par 
elle-même; au contraire, je prétends que pour pouvoir ainsi 
suppléer, elle doit être infiniment parfaite. 

Ce n’est, Monseigneur, qu'après avoir écarté tous ces mau— 
vais sens, et en avoir dégagé notre proposition, que j’en en 
treprends la démonstration suivant les règles de la méthode 
géométrique. 

DÉMONSTRATION GÉOMÉTRIQUE. 
Définition, 


Par les termes d'ordre, de loi éternelle, de règle immuable, 
de justice, de source de toute justice, j’entends les rapports 
de perfection qui se trouvent entre les idées divines; c'est-à- 
dire, entre les premiers exemplaires ou les originaux de toutes 
choses, compris dans l'essence divine. 


Éclaircissement. 


Comme Dieu ne peut rien connoître que dans son essence, 
il faut que cette divine essence lui représente la diversité de 
tous les êtres : mais elle ne peut la lui représenter que par les 
diverses perfections qui ont rapport à ces divers êtres, et sur le 
modèle desquelles ils ont été ou peuvent être créés; et c’est 
pour cela que ces diverses perfections s'appellent du nom 
d'idées, d'exemplaires ou d’originaux. Or, c’est le rapport 
invariable qui se trouve entre ces perfections, que j'appelle 
ordre essentiel, loi éternelle, règle immuable, justice, source 
de toute justice : Ordre essentiel, parce que ce rapport est le 
principe de la subordination de toutes choses : Loi éternelle , 
parce que Dieu s’aimant d’un amour nécessaire, et aimant par 
conséquent indispensablement tout ce que renferme sa divine 
essence à proportion des divers rapports de perfection; il est 
visible qu’il ne peut se dispenser de suivre dans sa conduite 
l'ordre de ces rapports, et qu’ainsi ils lui tiennent lieu de loi : 
Règle immuable, parce que c’est sur ce rapport que toutes 
choses doivent être réglées ; la conduite de Dieu, et celle des 


214 LETTRES DIVERSES. 


esprits créés : Justice et source de toute justice, parce que c’est 
suivant ces rapports que chaque chose est mise à sa place, et 
traitée selon son mérite, et qu'on rend à chacun ce qui lui est 
dû ; et parce qu’enfin c’est par la conformité des volontés avec 
ces rapports, c’est lorsqu'on estime les choses à proportion de 
ce qu'elles sont estimables et aimables, que les esprits sont 
justes. À 

J'appelle péché, l’amour des choses sans égard à leurs divers 
rapports de perfection : préférer les biens temporels aux éter- 
nels, la créature au Créateur : user des choses dont on devroit 
jouir, et jouir de celles dont on ne devroit qu'user : tout ce 
qui est contre l’ordre, contre la loi éternelle , contre la règle 
immuable; en un mot , un véritable déscrdre. 

‘ Axiomes. 


Premièrement, Dieu s'aime nécessairement et invinciblement 
soi-même. Secondement , la grandeur et l’énormité du péché 
se mesurent par l’excellence et la dignité de la personne of- 
fensée, au dessus de celle qui offense : et au contraire, la 
grandeur de la satisfaction se prend de l'excellence et de la 
dignité de la personne qui satisfait; et de là vient cette maxime: 
Honor est in honorante, injuria vero in dehonestato : de sorte 
que l’injure contracte une énormité intérieure, de la condition 
de la personne offensée; comme la satisfaction contracte une 
valeur intérieure , de la condition de la personne qui satisfait. 
Troisièmement, Dieu n’agit que par sa volonté, et sa volonté 
n'est que son amour. Quatrièmement, il y a inégalité dans les 
peines des damnés. 

PREMIÈRE PROPOSITION. 
Dieu aime invinciblement l’ordre essentiel. 
Démonstration. 

L'ordre essentiel n’est pas distingué de Dieu même; puis- 
que, par la première définition, ce n’est que le rapport de 
perfection qui se trouve entre les idées comprises dans sa divine 
essence. Or, par le premier axiome, Dieu s’aime nécessaire- 
ment et invinciblement lui-même ; il aime donc invinciblement 
l'ordre essentiel. 

DEUXIÈME PROPOSITION. 


Dieu aime invinciblement la loi éternelle et la justice. 


Démonstration, 


C'est la même que celle de la première proposition : et tout 
ce que nous dirons de l’ordre dans la suite, se peut également 
appliquer à la loi éternelle et à la justice. 
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Dieu ne peut se dispenser d’agir dans l’ordre, de suivre l’ordre , de satisfaire à ce que l’ordre 
demande. 


Démonstration. 


Dieu ne peut se dispenser de suivre dans sa conduite le mou- 
vement de son amour ; puisque, par le troisième axiome , Dieu 
s'aime invinciblement lui-même. Or, par la première proposi- 
tion, son amour l’attache invinciblement à l’ordre. Il ne peut 
donc pas se dispenser d'agir dans l’ordre , de suivre l’ordre, 
de satisfaire à ce que l’ordre demande. 


QUATRIÈME PROPOSITION. 


Il est de l’ordre de punir le péché; et l’ordre demande qu’il soit puni à proportion de sa gran- 
deur , ou du moins à proportion de la capacité de souffrir qui se trouve dans le coupable. 


Démonstration. 


Il est de l’ordre de s'opposer à tout ce qui le blesse, et de 
punir tout ce qui l’offense ou le viole; et cela à proportion de la 
grandeur de l’offense , ou du moins à proportion de la capacité 
du coupable : car, par la première définition , l’ordre, la loi 
éternelle , la justice, ne demandent rien tant que la conserva 
tion de l’ordre , et que le traitement de chaque chose selon son 
rang et son mérite. Or, par la deuxième définition, le péché 
blesse l’ordre , il le viole, il le renverse autant qu’il est en lui : 
en un mot, le péché est un véritable désordre. Donc il est de 
Vordre de le punir à proportion de sa grandeur, etc. 


CINQUIÈME PROPOSITION. 
La grandeur du péché est infinie. 
Démonstration. 


La grandeur et l'énormité du péché se mesurent par l’excel- 
lence et la dignité de la personne offensée , comme il est prouvé 
par le deuxième axiome. Or, il est visible que Dieu, c’est-à- 
dire, l'Être infiniment parfait, offensé par le péché , est d’une 
excellence et d’une dignité infinie. Donc la grandeur du péché 
est infinie. 

: Éclaircissement. 

Il se trouve des gens qui croient pouvoir éluder la force de 
cette démonstration, en disant qu’il n’y a rien que de fini dans 
la créature , qu’ainsi tous ses actes sont finis, et que par consé- 
quent la grandeur du péché n’est que finie. Mais on devroit 
prendre garde que le péché, on, pour parler plus exactement, 
que le formel, l'essentiel du péché n’est point un acte. Le pé- 
ché n’est qu’un déréglement , un désordre, un éloignement de 
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Dieu, une pure privation : il n’a ni forme , ni essence , ni na- 
ture, ni réalité : en un mot, c’est un pur néant. Or qui con— 
çoit bien cela, comprend aisément que quoiqu'il n'y ait rien 
que de fini dans la créature, son péché ne laisse pas d’être 
d’une grandeur infinie ; parce que du néant à l’être, mais sur- 
tout à l'Être infiniment parfait, il y a une distance infinie ; en 
un mot, il n’y a nulle proportion finie. 


SIXIÈME PROPOSITION. 


Dieu ne peut pas se dispenser de punir le péché d’une peine infinie, ou du moins selon la 
capacité de souffrir qui se trouve dans le coupable. 


Démonstration. 


Par la troisième proposition, Dieu ne peut pas se dispenser 
d’agir dans l’ordre, de suivre lordre, et de satisfaire pleine- 
ment, ou du moins, autant qu'il est possible, à ce que l’ordre 
demande. Or, par la quatrième proposition, l’ordre demande 
que le péché soit puni à proportion de sa grandeur, ou du 
moins selon la capacité du coupable; et, par la cinquième, la 
grandeur du péché est infinie. Dieu ne peut donc pas se dis- 
penser de le punir d’une peine infinie, ou du moins, etc. 


SEPTIÈME PROPOSITION. 


Le péché n'est puni dans les hommes damnés , ni infiniment , ni selon toute la capacité qu’ils 
ont de souffrir. 


Quoique cette proposition ait deux parties, ce sera avoir suf- 
fisamment prouvé la première que d’avoir démontré la seconde : 
en voici donc la preuve. 


Démonstration. 

Qui pourroit souffrir plus qu'il ne fait n’est pas puni selon 
toute sa capacité : or les hommes damnés pourroient souffrir 
plus qu'ils ne font; ils ne sont donc pas punis selon toute leur 
capacité. La majeure de cet argument est évidente : voici la 
preuve de la mineure. 

Où il y a inégalité dans les peines de plusieurs âmes de même 
capacité, il est visible que du moins celles qui en souffrent de 
moindres, pourroient en souffrir de plus grandes. Or, par le 
quatrième axiome, il y a inégalité dans les peines des damnés ; 
etje suppose ces âmes de même capacité : donc les hommes 
damnés pourroient souffrir plus qu'ils ne font. 


Corollaire premier. 


Donc Dieu ne satisfait pas pleinement, ni autant qu’il le 


pourroit, dans les damnés, à ce que l’ordre demande indis- 
pensablement. 


Pr 
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Démonstration. 


Par les quatrième , cinquième et sixième propositions, l’ordre 
demande indispensablement auagnéché soit puni d’une peine 
infinie, ou du moins selon toute la capacité du coupable. Or, 
par la septième proposition, le péché n’est puni dans les dam- 
nés ni d’une peine infinie, ni selon toute la capacité qu'ils ont 
de souffrir : Dieu ne satisfait done pas pleinement dans les 
damnés à ce que l’ordre demande indispensablement. 


Corollaire second. 


Donc Dieu retrouve ailleurs ce qui manque à la satisfaction 
qu'il tire des damnés. | | 


Démonstration. 


Celui qui étant indispensablement obligé de faire faire satis- 
faction ou-réparation de l’ordre, ne le fait pas autant qu'il le 
pourroit par rapport. au coupable, doit ou retrouver ailleurs ce 
qui manque à cetle satisfaction, ou manquer lui-même d'amour 
pour l'ordre. Or on ne peut pas dire que Dieu manque d'amour 
pour l’ordre; puisque, par la première proposition, il l’aime 
invinciblement. 1} faut donc que Dieu retrouve ailleurs ce qui 
manque à la satisfaction qu’il tire des damnés. 


“ 


HUITIÈME PROPOSITION. 


Dieu ne peut retrouver ailleurs qu'en Jésus-Christ et dans ses salisfactions, 
ce qui manque à la satisfaction des damnés. 


Démonstration. 


Ce qui manque à la satisfaction des damnés est infini , par la 
cinquième et la sixième proposition..Or, Dieu ne peut trouver 
rien d’infini en matière de satisfaction qu’en Jésus-Christ, donc 
la personne divine donne un prix infini à ses souffrances. Donc 
Dieu ne peut trouver ailleurs qu’en Jésus-Christ ce qui manque 
à la satisfaction des damués. 


Corollaire premier. 


C’est donc sur les satisfactions de Jésus-Christ que Dieu se 
dédommage de ce qui manque à celle des damnés. Cette propo- 
sition n’est qu’une suite des deux dernières : car il ne serviroit 
de rien, pour satisfaire à l’ordre, de retrouver en Jésus-Christ 
ce quimanque à la satisfaction des damnés, si Dieu ne s’en ser- 
voit à cet fin ; je veux dire, $i Dieu ne se dédommageoïit sur les 
10 


Bossuet, t, xxvI, 


218 LETTRES DIVERSES. | 


satisfactions de Jésus-Christ , de ce qui manque à la satisfaction 
des damnés. 
Corollaire second, 


Donc les satisfactions de Jésus-Christ suppléent et relèvent 
même infiniment ce qui manque à la satisfaction des damnés. 
Quelque évidente que soit la liaison de cette proposition avec 
celles qui l'ont précédée, en voici néanmoins encore la 
preuve. 

- Démonstration. 


Lorsque d’une même injuré Fon tire deux satisfactions très 
différentes, l’une finie, l’autre infinie, et que de l’une et de 
l'autre il résulte que l’offensé est infiniment satisfait , au lieu 
qu'il ne le seroit nullement de la satisfaction finie , si Finfinie 
manquoit, on peut justement dire que celle-ci paie, supplée, 
ét relève infiniment celle-là. Or, Dieu tire des injures que les 
hommes damnés lui ont faites deux satisfactions bien-différen- 
tes; savoir celle des souffrances libres de Jésus-Christ, qui est 
infinie, et celle des supplices forcés des hommes damnés, qui 
n’est que finie : et de ces deux satisfactions il-résulte que Dieu 
est infiniment satisfait; au. lieu qu'il ne le seroit nullement 
de la satisfaction des damnés, si celle de Jésus-Christ man- 
quoit. Donc les satisfactions de Jésus-Christ suppléent et réiè- 
vent même infiniment ce qui manque à la satisfaction des hom- 
mes damnés. 

Remarque, 


Après tout ce qu'on à prouvé jusqu'ici, il n’y a rien dans cet 
argument qui ne doive paroître fort clair, surtout quand on sait 
que la satisfaction de Jésus-Christ est infinie; et que celle des 
damnés n’est que finie. 11 faut seulement remarquer que tant 
s’en faut que ce soit une imperfection à la satisfaction de Jésus- 
Christ de suppléer ainsi à celle des damnés, qu’au contraire 
cela marque une perfection infinie ; parce qu’elle n’y supplée 
qu'en la relevant infiniment. 


Corollaire troisième. 


Donc la satisfaction que Jésus-Christ fait à Dieu pour les pé- 
chés de tous les hommes, est indirectement favorable aux hom- 
mes damnés. " 


Démonstration : 


Elle leur est indirectemént favorable, s’il est vrai qu'il leur 
en revienne par occasion quelque diminution dans leurs peines ; 


LETTRES DIVERSES. 919 


et si Dieu en prend occasion de mêler, pour ainsi dire, la misé- 


. ricorde dans leurs supplices. Or, c’est justement ce qui arrive, 


et ce que Dieu fait; puisque par la septième et huitième propo- 
sition , ce n’est que parce que Dieu trouve en Jésus-Christ une 
satisfaction infinie pour les péché des hommes, qu'il épargne 
les hommes damnés, et qu’il ne les punit pas même selon toute 
la capacité qu'ils ont de souffrir. Donc la satisfaction de Jésus 
Christ est en quelque sorte favorable aux hommes damnés. 
Mais remarquez que je ne dis pas que Jésus-Christ ait souffert 
en faveur des homnes damnés, ni que ses satisfactions soient 
unies à leurs satisfactions, ni enfin que des unes et des autres 
il se fasse une seule et même satisfaction; mais seulement 
qu'ayant satisfait fort différemment , chacun en son ordre, Dieu 
prend occasion de Ja satisfaction infinie que Jésus-Christ lui a 
faite pour les péché de tous les hommes, de remettre aux hom- 


mes damnés quelque chose des justes châtiments qui leur sont 
dus. 


LETTRE CXLIV. À Dom François Lami., 


Bossuet lui marque qu’il examinera sa Démonstration sur la satisfaction de 
Jésus-Christ. 


Jai reçu , mon révérend Père, votre démonstration sur la 
satisfaction , que j'examinerai après ces fêtes, Je sais que la 
proposition est du P. Malebranche. Si elle peut être défendue, 
elle le sera de.votre main; et déjà elle est déchargée de beau- 
coup de mauvais sens qu’elle me parut avoir. Je vous dirai si 
avec votre secours je serai capable d’y en trouver un bon. Ce- 
pendant je suis à vous, mon révérend Père, avec le cœur et 
l'estime que vous savez. 

A Meaux, ce 24 décembre 1687. 


LETTRE CXLV.— Au même. 


11 envoie au P. Lami son sentiment sur la Démonstration. 


-Je vous envoie, mon révérend Père, mon sentiment sur 
votre Démonstration ‘. La méthode en est nette ; et elle m'à 
fait souvenir des propositions contre Spinosa ?, que je souhai- 


1 On trouvera ci après l’écrit où Bossuet expose son sentiment sur la Dé- 
monstration du P. Lami. | 

2? Le P. Lami publia en effet en 4696 un ouvrage contre Spinosa sous ce 
titre : Le nouvel Athéisme renversé, ou réfutation du système de Spinosa, 
qu’il combat, dans la seconde partie, selon la méthode des géomètres. 
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terois beaucoup de voir au jour. Songez-y, et avertissez-moi , 
pendant que je suis ici, de ce que je pourrai faire non seule— 
ment pour cela, mais encore en toute autre chose pour votre 
service. 

À Paris, ce 7 janvier 1688. 


LETTRE CXLVI. — De Dom François Lami. 
Ce Père témoigne à Bossuet combien il a été sensible à ses censures, et se dé- 
fend d’avoir les sentiments que le prélat condamne. Il lui parle aussi de la 
Réfutation de Spinosa. 


J'ai recu, avec la réponse que votre Grandeur a bien voulu 
faire à la Démonstration, des marques singulières de ses bontés 
pour moi. J'ai eu besoin d'être aussi sensible que je le suis à 
celles-ci, pour trouver quelque adoucissement dans vos cen— 
sures. J'en ai néanmoins trouvé à penser que vous me preniez 
pour un autre, et que je n’ai point les sentiments que vous 
censurez. Et une marque de cela , c’est que laissant à part tout 
ce qui s’est dit jusqu'ici, je consens le plus agréablement du 
monde, à m'en tenir à-ce que vous me faites l'honneur de 
m'offrir sur la fin; c’est à dire « à soutenir seulement que la 
satisfaction de-Jésus-Christ apporte quelque soulagement aux 
damnés, et même aux démons; et que Dieu , pour l'amour de 
Jésus-Christ, punit les damnés, et même les démons, au 
dessous de leurs mérites; et qu’ils doivent cet adoucissement 
aux mérites infinis de Jésus-Christ, auxquels Dieu a plus d'é- 
gard que ne mérite leur ingratitude. » En voilà , Monseigneur, 
plus qu'il ne m'en faut, et plus que je-n’en voulois. Avec eela 
J'abandonne le mot de supplément dans tous les sens que vous 
désapprouvez, et qui aussi bien ne m'étoient jamais venus 
dans l'esprit; et je n’en veux jamais ouïr parler, très persuadé 
surtout de cette maxime de saint Augustin, que « dès qu'on est 
d'accord sur les choses, il est inutile de disputer sur les mots : » 
Ubi de re constat, superflua est de verbo contentio ‘. 

À l'égard des offres obligeantes que votre Grandeur veut bien 
me faire, je vous supplie très humblement d’être bien per- 
suadé que je les reçois avec tout le respect et le ressentiment 
que je dois. J'avois mis la Réfutation de Spinosa au nombre 
des vieux registres qu'on ne veut plus regarder. Si néanmoins, 
Monseigneur, vous la jugez utile à la religion, vous en êtes le 
maitre , comme de tout ce qui est à ma disposition; et vous 


! Cont, Academ, lib, 111, cap. xt, n, 25 : tom. 1, col. 272. 
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pouvez mieux que personne lever l'obstacle qui l'a jusqu'ici re- 
tenue , c’est à dire ou délivrer M. Pirot d’un fort léger scru- 
pule, ou faire passer la réfutation par un autre canal que le 
sien. J'abandonne le tout à la disposition de votre Grandeur, 
étant moi-même avec un parfait dévouement et un égal res- 
pect, etc. 


LETTRE CXLVII. — A Dom François Lami. 


Bossuet tâche d’adoucir la censure qu'il avoit faite, dans son écrit, des senti- 
ments de ce Père. 


Les censures que vous dites que je vous ai faités, mon révé- 
rend Père, n’étoient pas si sérieuses que vous le pensiez par 
rapport à vous. Pour la doctrine, il n°y aura plus de difficulté 
après que vous vous êtes réduit à la proposition que je vous ac- 
corde sans difficulté. Mais il faut, s'il vous plaît, que vous 
avouiez de bonne foi que votre démonstration portoit à faux, et 
que pour réduire votre théologie à des termes tout à fait irré- 
préhensibles, il faut, ce me semble, avec ce mot de supplément 
ôter celui de satisfaction ; parce qu'il peut y avoir un très 
mauvais sens à dire que Jésus-Christ ait satisfait pour les dé- 
mons. Je verrai, quand je serai à Paris, ce qu’on pourra faire 
de l'ouvrage contre Spinosa, que je crois en effet être utile. 


À Versailles, ce 26 janvier 1688. 


LETTRE CXLVIIH. — De Dom François Lami. 


1] s'engage à envoyer à Bossuet de nouveaux éclaircissement sur la Démons- 
tration ; par rapport aux difficultés que le prélat y ‘avoit trouvées. 


Voici de nouveaux éclaircissements ! à la Démonstration, par 
rapport aux nuages que Vous Y avez trouvés. Comme je ne me 
suis d’abord embarqué à les faire que pour ma justification, et, 
si je Jose dire, pour ma propre satisfaction, et que je n’ai 
songé que tard à les envoyer à voire Grandeur, vous trouverez 
rarement que je m 3 donne honneur de vous adresser la pa- 
role ; et je crains même que mes manières he vous y paroissent 
un peu trop libres. Cela auroit peut-être dû m’obliger à les re- 
commencer pour leur donner un autre tour: mais j'ai pensé 
que vous m'avez ordonné tout fraîchement d'éviter les tours et 
les insinuations dans ces sortes décrits, et d’en user avec une 


1 Ces éclaircissements sont à la suite de cette lettre, avec l'écrit de 
Bossuet. 


LS 
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hberté philosophique; Je vous les envoie donc tels qu'ils m'ont 
d’abord échappé ; persuadé qu’au travers decette liberté, vous 
vous souviendrez toujours de la profonde vénération que j'ar 
pour votre Grandeur. etats 

Vous verrez au reste, Monseigneur, dans ces éclaircissements , 
que je suis fort éloigné d’être attaché au mot de supplément, 
et plus éloigné encore de dire que Jésus-Christ ait satisfait en 
faveur des démons : de mes jours cela ne m'est tombé dans 
l'esprit. Plus je pense à éette petite contestation, plus il me 
paroît qu’on a besoin de s’entréclaircir dans les disputes. Il y 
arrive presque toujours que tous les deux partis ont raison et 
tort à divers égards. Ils ont raison , à ne regarder le sujet de la 
dispute que du côté qu'ils l’envisagent : mais ils ont tort de se 
condamner mutuellement; parce qu'ils approuveroient à leur 
tour ce qu'ils condamnent dans leur adversaire , s'ils voyoient 
ce qu’il voit, et s'ils envisageoient la chose par le côté qu’il la 
regarde. 

La malentenda vient done, la plupart du temps, de ce qù'on 
s’imagine ne voir tous deux que le même eôté : car dans cette 
supposition , il faudroit bien que l’un des deux se trompât ; 
puisque l’un nie ce que l’autre affirme. Ainsi celui qui voit 
étant fort sûr de ce qu'il voit, et ne pouvant pas même se 
tromper, à ne juger que de ce qu'il voit, condamne hardiment 
son adversaire, persuadé que cet adversaire né regarde la 
chose que du côté qu’il la voit lui-même. Mais on devroit se 
faire mutuellement la justice de eroire qu’on regarde la chose 
différemment , puisqu'on €n juge diversement ; et tout l'usage 
des disputes ne devroit tendre qu’à s’étudier l’un l'autre , qu’à 
se tâter, pour ainsi dire, et qu’à observer par quel endroit celui 
à qui on à affaire, envisage le sujet de la contestation. C’est 
une réflexion, Monseigneur, que m'a fait faire le progrès de 
notre contestation, ce que vous m'’accordez et ce que vous me 
disputez : car enfin ce dernier n’est presque plus réduit qu’à des 
termes et à des expressions. Mais ‘comme je vous en ai déjà 
fait un sacrifice, j'espère que rien ne me séparera jamais de 
votre Grandeur, et surtout du profond respect avec lequel je 
suis, etc. l 


LETTRES DIVERSES. 225 


SENTIMENT DE M. L'ÉVEQUE DE MEAUX. 


Sur la démonstration de dom François Lami, au sujet de la satisfaction de 
Jésus-Christ. 


Pour décider sur la démonstration de l’auteur, il n’y a qu'à 
lire la lettre qui l’accompagnoit. Par cette lettre il paroît qu'on 
veut exclure les démons * du nombre des damnés, pour lesquels 
on s'efforce de prouver, par la démonstration, que Jésus-Christ 
a satisfait ?. Mais si la démonstration est concluante, elle doit 
valoir pour les démons * comme pour les autres damnés. Ce 
n'est donc pas une bonne et valable démonstration. 

Pour en trouver le défaut, il n’y a qu’à considérer le second 
axiome : « La grandeur et l’'énormité du péché se mesurent 
par Ja dignité de la personne offensée.» Si l’auteur entend 
qu'elle se tire de là en partie, j'en conviens : s’il entend 
qu’elle s’en tire tout entière, je le nie; car il s’ensuivroit que 
tous les péchés seroient égaux *. 

Je conviens des trois premières propositions, conformément 
aux définitions que l’auteur a données de l’ordre essentiel, de 
la loi éternelle et de la justice. La quatrième proposition a 
deux parties. Sur la première, qui porte « qu’il est de l’ordre 
de punir le péché, » je distingue : si l’auteur entend seule- 
ment que cela est conforme à l’ordre, c’est à dire, que Dieu 
peut avec justice punir le péché, j'en conviens : s’il entend 
que cela est essentiel 5, en sorte que Dieu ne puisse pas ne le 
pas punir, c’est détruire l’idée du pardon, de la miséricorde 
et de la clémence. 

Je dis donc qu'il est de l’idée de l’Etre parfait de pouvoir 
pardonner gratuitement 5, et d’exercer sa bonté quand il lui 
plaît, même sur des sujets indignes, pourvu qu'ils reconnois- 
sent et détestent leur indignité ? : car une bonté infinie n’a 
besoin d'autre raison que d'elle-même pour faire du bien à 
sa créature * ; parce qu’elle doit trouver en elle-même tout le 
motif de son action. 

Je m'arrête encore sur cetie parole, punir le péché : car tous 
les théologiens sont d'accord que Jésus-Christ pouvoit mériter 
le pardon de tous les hommes, seulement en le demandant, 
tant à cause de sa dignité, qu’à cause de l'éternelle et invio- 
lable conformité de sa volonté avec celle dé son père : or, en 
demander le pardon ?, ce n’est pas en porter la peine. Dieu 
donc pouvoit pardonner le péché, sans en imposer la peine à 
Jésus-Christ. 8 

Quant à la preuve qu'on apporte de la proposition que je 


to 
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viens d'examiner : « Qu'il est de l’ordre de s'opposer à tout ce 
qui le blesse, et de punir tout ce qui l’offense ; » en entendant 
comme l’on fait qu’on ne peut pas ne pas le punir, cela n’est 
pas universellement vrai; parce qu'il n’est pas de l'ordre de pu- 
nir un violement de l’ordre, dont le coupable se répent 1. Or, 
le coupable se peut repentir d'avoir blessé l’ordre ‘1 : il n’est 
donc pas toujours de l’ordre de le punir. 

il est vrai que celui qui transgresse l’ordre ne s’en peut re— 
pentir que par la grâce de Dieu : mais il est aussi vrai qu'il n°y 
a nulle répugnance que Dieu lui accorde cette grâce {?, et que 
pour la lui accorder il n’a besoin que de sa bonté toute seule : 
d’où je forme ce raisonnement. Celui qui peut accorder an vrai 
repentir du péché n’est pas obligé de le punir : or Dieu peut 
accorder par sa bonté un vrai repentir du péché : il n’est donc 
pas obligé de le punir, et il n’est pas même possible qu'il le 
punisse en toute rigueur : autrement il puniroit en toute ri- 
gueur un péché dont on se repent, et un pécheur qui implore 
sa miséricorde, et qui met sa confiance en elle seule; ce qui 
est contraire à sa bonté t5. 

Il ne sert de rien de dire que ce pécheur, qui implore sa mi- 
séricorde, demeure toujours pécheur; car il ne le demeure 
qu'en présupposant que Dieu ne lui pardonne pas : or, il est 
convenable que Dieu lui pardonne, et il ne peut pas ne lui point 
pardonner 1. 

Je viens à la seconde partie de la proposition : « L'ordre de- 
mande que le péché soit puni à proportion de sa grandeur. » 
La vérité de cette seconde partie dépend de la première : or 
la première partie n’est pas véritable 1 ; et je soutiens au con- 
traire que Dieu peut trouver sa gloire à faire surabonder sa 
grâce où l’iniquité a abondé , selon la parole de saint Paul *. 
Il ne sert de rien de répondre que saint Paul parle en ce lieu 
en présupposant la satisfaction de Jésus-Christ ‘7: car je main- 
tiens que c’est une chose digne de Dieu. par elle-même, de 
donner sans avoir rien qui le provoque à donner ; au con- 
traire, ayant quelque chose qui le provoque à ne donner pas ; 
parce que c’est en cela que paroît l’infinité de sa clémence. Et 
la preuve en est bien constante; en ce que gratuitement, et 
sans être provoqué par aucun bien dans l’homme pécheur , il lui 
a donné Jésus-Christ ?. Or ce n’est pas à cause de Jésus-Christ 
sa tisfaisant qu'il lui a donné Jésus-Christ satisfaisant : Dieu done 
peut faire du bien, et le plus grand de tous les biens, au pécheur, 
sans y être invité par d’autres motifs que par celuïde sa bonté *, 

* Rom. v. 20. 


LETTRES DIVERSES. as 


De là je tire encore une autre preuve : c’est que le même ordre, 
qui demande que le pécheur soit puni, demande aussi qu’il le 
soit en la personne du coupable ?t : car c'est là ce qui s'appelle 
faire justice : c’est là ce qui s'appelle réparer le désordre du 
péché, que de le punir où il est, et dans celui qui l'a commis. 
Or Dieu se peut relâcher de la punition du pécheur en sa per- 
sonne ? : donc l'ordre qui demande que le péché soit puni, 
n’est pas un ordre essentiel et indispensable. 

Ce qu'on peut encore tourner d'une autre manière. Dieu 
peut se relâcher par sa bonté du droit qu'il a d'exiger la peine 
du péché du pécheur même, en acceptant volontairement pour 
Jui la satisfaction d’un autre, comme il a fait celle de Jésus- 
Christ pour nous ; et il pourroit à la rigueur n’accepter pas cette 
satisfaction étrangère, et exercer tout son droit sur la personne 
du coupable *. Donc tout ce qu’on dit ici de l’ordre ne se peut 
point entendre d’un ordre absolu et essentiel; et il est du genre 
des choses que Dieu peut faire et ne faire pas, selon les diver- 
ses fins qu’il se sera proposées. 

Sur la cinquième proposition : « La grandeur du péché est 
infinie ; » et sur la preuve qui en est tirée du second axiome, 
je l’admets avec la restriction que j'ai apportée à cet axiome. 

Sur l’éclaireissement où il est dit que «le péché est un néant 
infiniment opposé à Dieu, et que l’homme, quoique incapable 
de l'infini qui vient de l'être, ne l’est pas de l'infini qüi vient 
du néant ; » j'admets la distinction, en remarquant seulement 
que le péché est un néant à La vérité ; mais un néant dans un 
sujet qui, lorsqu'il pèche, a un objet et une manière d’y ten- 
dre : et nous verrons tantôt quelle conséquence on tire de cette 
vérité. 

Sur la sixième proposition : « Dieu ne peut pas se dispenser 
de punir le péché d'une peine infinie, ou du moins selon la 
capacité de souffrir qui se trouve dams le coupable : » je dis 
que cette proposition , qui dépend nécessairement de la qua- 
trième, ne subsiste plus après que la quatrième est elle-même 
détruite ?* ; et je dis encore que, tant la quatrième proposition 
que celle-ci, en prenant comme l’on fait dans toutes les deux 
la peine du péché pour la souffrance, enférme une contradic- 
tion manifeste dans l'alternative qu'on met, en-disant: que 
« Dieu doit punir le péché ou infiniment, où du moins selon 
toute la capacité du sujet : » car ou le principe ne conclut rien, 
ou il conclut absolument pour l’infinité sans l'alternative *." 
On a osé dire néanmoins que Dieu doit punir le péché infini- 
ment *, parce qu'on sait que le pécheur n’est pas capable 

10. 
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d’upe souffrance infinie, et que la justice ne permet pas qu'on 

lui demande plus qu’il ne peut avoir. Il a donc falla apporter 
l'alternative “, de le punir du moins selon toute sa capacité. 

Mais cette allernative n’est pas moins impossible que l’autre *; 

puisque Dieu ne pouvant jamais épuiser sa puissance, il peut tou- 

jours faire souffrir le pécheur de plus en plus jusqu'à l'infini ?*. 

Donc il n’est pas possible qu’il le punisse selon toute sa capa- 

cité : et ainsi cette alternative est autant impossible que la 

première, et l’on retombe dans l’absurdité que l’on avoit voulu 

éviter. 

Sur Ja septième proposition : « Le péché m'est puni dans les 
hommes damnés, ni infiniment, ni selon toute la capacité 
qu'ils ont de souffrir. » L'auteur tombe ici dans une erreur 
manifeste %, faute d'avoir pris garde que la difformité du péché 
se tire de deux endroits : l’une du côté de Dieu, dont elle nous 
prive : l’autre du côté de son objet, qu'on appelle spécificatif, 
et de la manière de s’y porter 5". C’est dans le premier égard 
qu'il est infini ; et à cet égard aussi il est puni infiniment : car 
l'auteur a mis l’infinité du péché dans son infini néant. Le pé- 
cheur sera donc de ce côté pani infiniment, si on le laisse dans 
ce néant infini, et qu’on le prive éternellement et nécessaire- 
ment de Dieu, dont il s’est privé volontairement. Mais du côté 
de l’objet spécificatif, et de la manière de s’y porter, il n’est 
point vrai que le péché ait une difformité infinie ; autrement 
tous les péchés seroïent égaux *? : et il n’est point vrai par con- 
séquent que Dieu le doive punir infiniment à cet égard ; autre- 
ment Dieu sergit injuste, en punissant le péché également : 
d'où il s'ensuit encore que l’auteur se trompe , en disant que 
Dieu doit punir le péché par une souffrance infinie, ou du 
moins par une souffrance qui égale la capacité du sujet : car 
l'infinité du péché, comme néant, est suflisamment punie par 

. Ja perte du bien infini qui est Dieu : et pour ce qui est de l’autre 
partie de son énormilé, ni on ne le doit punir par une peine 
infinie, puisqu'en ce sens elle n’a point d'infinité ; ni on ne 
la doit punir selon la capacité, mais selon l'indignité du sujet. 

A la forme, je réponds done que du côté que le péché est 
infini, il est aussi puni infiniment * ; et du côté qu'il est fini, 
il est vrai qu’il n’est pas puni infiniment, ni même selon toute 
la capacité du sujet; parce qu’il né le doit pas être, et que ce 
n'est pas la-capacité, mais l’indignité du sujet qui est la règle 
de Ja peine. : dr 

Je tourne ma réponse en démonstration contre l’auteur, en 
cette sorte : Celui qui peut punir le péché dans le pécheur 

L 
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même, selon tout ce qu’il a de malice, en peut tirer une par- 
faite satisfaction : or est-il que Dieu peut punir le péché dans 
le pécheur même selon tout qu’il a de malice, en le punissant 
du côté qu'il est infini, par la soustraction du bien infini qui est 
lui-même ; et du côté qu’il est fini, par divers degrés de souf- 
frances proportionnées aux divers péchés %*, selon les règles 
que Dieu sait : par conséquent il peut tirer du pécheur même 
une entière et parfaite satisfaction. Donc le recours à la satis- 
faction de Jésus-Christ n’est pas nécessaire, et toute la machine 
est en pièce. 

Qu'ainsi ne Soit, Je le démontre ex concessis, L'auteur ac- 


* corde, dans sa lettre, que sa proposition ni. sa démonñstration 


ne comprend pas le démon * : or est-il que le péché du dé- 
mon n'est pas moins infini que celui de l’homme, et ik n’est 
pas plus infiniment puni que celui de l’homme % : par consé- 
quent, de deux choses l’une, ou Dieu ne recoit aucune satis- 
faction suffisante pour le péché du démon, et tous les principes 
de l’auteur s’en vont en fumée; ou il est vrai que Dieu peut 
tirer une satisfaction du pécheur même, sans aucun rapport à 
Jésus-Christ ; et la démonstration tombe encore. 

L'auteur n’a maintenant qu’à considérer d’où vient qu’il 
n’a osé comprendre le démon dans sa proposition. C’est qu'il 
a vu qu’en l'y comprenant, il faudroit dire que Jésus-Christ est 
le sauveur du diable et de ses anges, et qu’il satisfait pour 
eux *” : or, cette doctrine lui a fait trop de peine. Il doit donc 
détruire lui-même sa démonstration qui le mène là. 

Et certainement, si Jésus-Christ avoit offert pour les démons 
sa satifaction infinie, il faudroit qu’ils pussent être sauvés : car 
Ja satisfaction se fait à celui à qui on doit, à la décharge du 
débiteur. Tout ce donc qu’on supposeroit que Jésus-Christ au— 
roit payé pour les démons, devroit être à leur décharge : et 
s’il avoit payé jusqu'à l'infini, ils pourroient être déchargés 
jusqu’à l’infini, et par conséquent être sauvés; ce qui étant une 
erreur manifeste, toute proposition où celle-là est renfermée , 
est digne de censure 5. 4 

Je conclus que la doctrine des quatrième, cinquième, sixième 
et septième proposition, avec celle des deux corollaires, ne 
peuvent pas être reçues dans la saine théologie %. 

Je ne trouve pas moins d’absurdité dans la huitième propo- 
sition, que voici : « Dieu ne peut retrouver qu’en Jésus-Christ, 
et dans ses satisfactions ce qui manque à la satisfaction des dam- 
née.» Je dis que cette proposition est insoutenable dans le 


dessein de l’auteur : car encore qu'il ait trouvé à propos de 
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nous le cacher par sa prudence, on voit bien qu'il en veut ver 
à la nécessité absolue de l’incarnation #°, pour suppléer à l'im- 
possibilité où Dieu seroit sans cela de satisfaire à sa justice. Or 
cette doctrine est insoutenable; puisqu'elle suppose qu'il étoit 
absolument impossible que Dieu laissât tous les hommes dans 
la masse d'Adam; ce qui est combattu par saint Augustin et par 
toute la tradition. 

Savoir maintenant si l’on peut dire que la satisfaction de 
Jésus-Christ apporte quelque soulagement aux damnés, et même 
aux démons ; Je crois qu’on le peut résoudre par une opinion 
très commune dans l'Ecole. On y dit que Dieu récompense au 
dessus, et punit au dessous des mérites : on apporte, pour le 
prouver, ce texte du psaume : Cum iratus fueris, maisericor diæ 
recordaberis *, et quelquesautres. 

Je ne vois pas, dans cette opinion, qu'il soit mal de dire que 
les damnés doivent cet adoucissement aux mérites infinis de 
Jésus-Christ, auxquels Dieu a plus d'égard que ne méritoit 
leur ingratitude ; et si l’auteur n’eût voulu dire que cela, j'au- 
rois peut-être laissé passer sa proposition *', avec quelque 
adoucissement dans les termes. Mais si c’étoit là ce qu'il vouloit 
dire, il n’auroit pas fallu nous parler de l'indispensable besoin 
d’une satisfaction divine *? ; puisque cet adoucissement de la di- 
vine miséricorde envers les damnés, n’allant nullement à ôter 
ce qu'il y a d’infini dans leurs peines *, une infinie satisfaction 
n'y éloit pas nécessaire. 

On voit donc bien où l’auteur en vouloit venir : c’étoit à la 
prétendue démonstration de la nécessité de l’incarnation #*, 
pour procurer à la justice de Dieu une satisfaction, dont il 
n'étoit pas possible qu’elle se passât; et c’est là que je trouve 
trois erreurs # : la première, que Dieu ne puisse pas laisser 
les hommies dans la masse de perdition “5 : Ja seconde, qu'il ait 
besoin de la satisfaction infinie de Jésus-Christ pour les dam- 
nés, sans qu’on en puisse excepler les démons “*; en sorte 
qu'il ne pût ne pas satisfaire infiniment pour ceux à qui posi— 
tivement il ne vouloit pas appliquer sa satisfaction infinie. 

La troisième erreur, où l’on veut venir par les deux autres , 
est que , supposé le péché ou des démons ou des hommes, Dieu 
soit autant nécessité d’incarner son Fils , que de s’aimer lui- 
même; en sorte que l’œuvre de la plus grande miséricorde et 
de l'amour le plus gratuit, soit en même temps l’œuvre de la 
plus grande et de la plus inévitable nécessité. 

* 


* Habac. 111, © 


LETTRES DIVERSES. 229 


Je’ condamne hardiment ces trois propositions ‘ , comme 
inouïes dans l’Eglise, et comme contraires à la tradition et à la 
théologie de nos pères. 

Quand l’auteur se voudra réduire à soutenir seulement que 
Dieu, pour l'amour de Jésus-Christ, punit les damnés, et même, 
si l’on veut, les démons au dessous de leurs mérites *’, selon 
mes lumières présentes je ne m’y opposerai pas. Mais j'espère 
aussi qu’il voudra bien corriger cette proposition, « que les sa- 
üsfactions de Jésus-Christ soient un supplément de celles des 
damnés : « car ce terme de supplément est dur et odieux, pour 
deux raisons : l’une, à cause que c’est mal parler de la satisfac- 
tion de Jésus-Christ, qui pourroit acquitter la dette entière, de 
Ja faire considérer comme un supplément : l'autre est, mon ré- 
vérend Père, que, quoique vous puissiez dire, ce qui est regardé 
comme un supplément ne fait seulement qu'un seul et même 
paiement total avec la somme, dont il supplée le défaut. Avec 
ces deux correctifs, j'accorde sur ce sujet tout ce qu’il vous 
plaira 5*. Mais si je devine bien, vous ne vous soucierez guère 
en cela de ma complaisance , puisque vous n’y trouverez pas 
votre incarnation’démontrée, qui est Le but où vous tendez avec 
votre ami, et où je puis bien vous assurer que vous ne ferez ja- 
mais venir les orthodoxes 5. 

Que si vous me demandez maintenant, d’où vient donc que 
Dieu a pris cette voie de la satisfaction de Jésus-Christ : quand 
je dirai que je n’en sais rien, et que j'aime mieux demeurer 
court sur cette demande, que d'y chercher des réponses con- 
traires à l’analogie de la foi * , il faudra en demeurer là. Je 
crois néanmoins pouvoir trouver dans les Ecritures et dans la 
doctrine des saints, un dénouement plus solide et plus simple 
de toutesles questions de la satisfaction de Jésus-Christ. Mais ce 
n’est pas de quoi il s’agit, et je ne veux pas m’engagerdans cette 
matière : tout ce que j’en puis dire en trois mots, c’est que 
quiconque croira trouver dans les satisfactions de Jésus-Christ 
les règles d’une justice étroite, demeurera court en deux en- 
droits essentiels : l’un, quand il faudra expliquer comment 
Jésus-Christ a satisfait à la seconde personne de la Trinité %*, 
e’est à dire à lui-même; et l’autre , comment on sauve la Jus- 
tice étroite, dans une satisfaction où ce n’est point le coupable 
même qui est puni en sa personne **. 
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1 On à seulement dit que dans la proposition de la question, on 
n’entendoit parler que des hommes damnés. 

2 Loin de s’efforcer de prouver que Jésus-Christ a satisfait pour 
les démons ; on l'a formellement nié dans les propositions préambu- 
laires à la démonstration; et l’on s’est seulement efforcé, dans 
celle-ci, de prouver « que Dieu se dédommage sur les satisfactions 
que Jésus-Christ fait à sa justice, de l’insuffissance de la satisfac— 
tion des damnés. » 

5 On fera voir tantôt que cela n’est pas : mais quand cela seroit 
la démonstration n’en seroit que plus forte. Voyez la remar- 
que 32. 1 

# On verra tantôt que cela ne s’ensuivroit point, et°que cette 
distinction nuira plus à l’illustre prélat, qu’elle ne lui sérvira. Voyez 
les remarques 28 et 37. 

5 [auteur s’est nettement expliqué : il paroït par ses définitions 
et par la suite des propositions qu’il parle de l’ordre essentiel , im- 
muable , inviolable à Dieu même; de l’ordre que Dieu ne peut pas 
se dispenser de suivre , et de satisfaire à ce qu’il demande : il ne le 
peut pas, dis-je, de cette heureuse impuissance qui naît de la plé- 
nitude , de l'abondance, et de la nécessité de l'amour dont il s’aime 
lui-même. Or, cet ordre ne demande rien plus absolument , plus 
instamment, plus essentiellement que sa conservation, ni par con- 
séquent rien plus indispensablement que la punition de ce qui le 
blesse, et que la réparation de ce qui l’offense et l’outrage. Toute 
idée de clémence qui va à renverser cela , est une idée de clémence 
tout humaine : mais il y a moyen , sans blesser les droits de l’or- 
dre, de faire voir en Dieu une extrême clémence. 

5 Toujours sauf les droits de l'ordre. 

7 Is ne le peuvent comme il faut sans médiateur. 

* D'accord, s’il ne s’agit que de lui faire simplement du bien : 
mais s’il s’agit de lui faire Houbbie on ne voit pas qu'il le puisse 
qu’en as: Christ, et que satisfait par.ses satisfactions,. 

En maticre de satisfaction, c’est souvent la plus grande de 
toutes les peines, qûe de demander pardon, surtout si la personne 
qui le doit demander est d’une dignité fort éminente; à plus forte 
raison si elle est d’une dignité infinie, comme est Jésus-Christ : et 
ainsi la conséquence est nulle. - 

19 Le repentir, s’il est véritable et proportionné à l’offense , est 
la meilleure de toutes les punitions : : un homme pénétré d’une vive 


et amère contrition ne sent ni les roues ,ni les chevalets, ni les 
flammes. 
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11 Ï] ne le peut sans la grâce : et l’on ne peut pas violer plus visi- 
blement l’ordre , que de lui donner cette grâce avant sou repentir, 
puisque c’est récompenser ou favoriser ce qui devroit être puni. 

1? On vient de faire voir cette répugnance ; et l’on peut ajouter 
que pour accorder cette grâce, il seroit besoin d’un médiateur pour 
réconcilier le pécheur avec Da: 

13 Tout ce raisonnement tombe de lui-même, après les trois der- 
nières remarques qu’on vient de faire. 

1* Et ainsi tout ce raisonnement se réduit à dire que Dieu ne 
peut pas punir un péché pardonné, ou un pécheur réconcilié. Il 
n’y a pas là grand mystère; et assurément il se trouvera peu de 
gens d’humeur à contester cela : mais on soutiendra toujours que, 
pour obtenir le pardon de son péché, la créature a besoin d’un 
médiateur infiniment élevé au dessus d’elle, et qu’enfin ce n’est 
qu’en Jésus-Christ que Dieu lui pardonne. 

Il est évident, par les remarques précédentes, que la première 
partie est véritable-* Ta seconde l’est donc aussi, puisqu'on avoue 
ici qu’elle dépend de la première. 

15 Il faut ajouter : Sans préjudice de l’ordre, sauf les droits de 
la justice, sans violer ce qu’il doit à l’ordre de la justice, à la loi 
éternelle. 

17 Cela sert infiniment : car c’est ce qui fait voir que ce n’est 
qu’en Jésus-Christ et par Jésus-Christ que Dieu fait miséricorde, 
et qu’il sait allier la plus étroite justice avec l'extrême clémence. 

On conviendra de cela en général : mais de donner et de 
récompenser ce qui mérite punition, de laisser le crime ét le désor- 
dré impuni , de laisser blesser , violer , renverser l’ordre de Ha jus- 
tice, sans lui faire faire nulle satisfaction, l’orsqu’on le peut; c’est 
une clémence malentendue, c’est une bonté de femmelette, c’est ce 
qui est absolument indigne de Dieu ; c’est enfin ce qui lui est même 
absolument impossible , étant essentiellement juste comme il est, 
et aimant comme il fait invinciblement l’ordre : Impunitum non 
potest esse peccatum, impunilum esse non decet, non oportet, 
non est justum, dit saint Augustin en plusieurs endroit *. 

19 Dieu n’a donné Jésus-Christ aux hommes, qu’en se le donnant 
préalablement à lui-même et à sa justice : content de la satisfaction 
que sou Fils lui fait, il le donne aux hommes pour leur être favo- 
rable, et comme une hostie de propitiation. 

EU Voyez la quatorzième remarque. 
21 Ou de quelqu'un qui satisfasse pour lui. 


* In Ps. XLIV, n. 18 ; in Ps. LYIN ,n.13;tom 1v, col, 390, 565. Serm. 
xx, n, 2; Serm, xx, n, 2; tom, v, col. 101, 107. , 
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2? Pourvu qu’une victime plus digne de la Les et de la jus- 
tice de Dieu, recoive cette punition : et comme c’est ce que Jésus- 
Christ a fait, la conséquence est absolument nulle. 

23 [] ne peut pas se dispenser de prendre l’un des deux partis : 
l'ordre l'exige, et cet ordre n'est nullement arbitraire : et ainsi 
la conséquence qui suit est encore parfaitement nulle. 

2 Comme la quatrième proposition n’a pas souffert le moindre 
petit eflort , ainsi qu’il paroit par les remarques précédentes, il est 
aisé de juger que la sixième ne se porte pas mal ; puisqu'elle dépend 
de laquatrième. 

? Le principe, par lui-même, et considéré en général, conclut 
pour l’infinité : mais comme Paplicatien ne peut s’en ne que sur 
une créature en particulier, et que toute créature est finie, il 
conclut nécessairement pour toute la souffrance dont la créature est 
capable. 

26 C’est une retenue bien forcée que celle-là, et dont l’auteur ne 
se fait guère d'honneur. Il faudroit être bien extravagant pour oser 
dire qu’il y a dix mille écus dans une bourse, où l’on sait qu’il n'y 
caps mille. 

21 Assurément cette nécessité n’a rien eu de fâcheux pour l’auteur. 

28 On ne sait pas de quelle autre alternative on veut parler en cet 
endroit * 

% Sice n'est pas là une contradiction, on n’entend rien à tout 
ceci. On vient de dire que la capacité du pécheur est finie, qu’il 
ne peut pas souffrir à l'infini ; et l’on ajoute ici que « Dieu le peut 
faire souffrir jusqu’à l'infini ;: » pouvoir souffrir à l'infini, et ne 
pouvoir souffrir à l'infini, rien teens se contredire plus formelle- 
ment **. Il faut donc dire que quoique la puissance de Dieu soit 
infinie , elle se trouve quelquefois bornée dans ses effets, par les 
limites du sujet sur lequel elle agit. En voilà assez pour juger de la 
justesse des deux conséquences qui suivent ici, dont la première 
fait encore une évidente contradiction avec ce qui a été dit de la 
capacité finie du pécheur. 

30 Cela effraie d’abord ; mais il faut suspendre son jugement. 

31 Onse rassure en cet endroit : car enfin toute l’erreur ne se- 
roit donc que de n’avoir pas pris garde à cet objet spécificatif ; 
erreur sui assurément ne seroit pas contre la foi. Mais d’où sait-on 
qu’il n’y a pas pris garde ? C’est qu’il n’a parlé que de l’énormité 


*Bossuet veut parler d’une peine du péché actuellement infinie, dont il s'agit 
dans le premier membre de la sixième proposition qu’il réfute. - 
** Bossuet n’a pas dit que le pécheur ne peut souffrir à l'infini; mais qu’il 


n'est pas capable d’une souffrance actuellement infinie , ce qui est bien dif- 
férent. 
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qui se tire de la dignité de la personne. Quelle conséquence! S 
cette squle énormité lui suffisoit , a-t-il dù parler d'une seconde? s 
de cette seule difformité , il pouvoit inférer la nécessité d’une peine 
infinie , a-t-il été obligé d’en chercher encore une seconde ? Mais 
enfin qu’on en cherche tant qu’on voudra , plus l’on en trouvera , 
plus le péché méritera d’être puni ; et par conséquent plus l’auteur 
aura ce qu'il prétend. 

%? On ne voit pas la raison de cette conséquence ; car entre deux 
infinis il peut y avoir une fort grande inégalité. Entre une infinité 
d’hommes et l’infinité des cheveux de ces hommes , il y a une ex- 
trème différence. 

# Si du côté que le péché est infini il est puni infiniment, pour- 
quoi l’auteur, qui le regarde principalement de ce côté là, se trom- 
pe-t-il , en disant que Dieu doit punir le péché par une souffrance 
infinie ? Est-ce que Dieu punit le péché plasqu’il ne doit ? Il est mal- 
aisé de sauver ceci de contradiction ; à moins qu’on ne prétende 
qu’être puni infiniment , c’est ne rien souffrir. Ce seroit certes une 
étrange punition. | 

3: Je me doutois bien qu’on regardoit ce qu’on appelle ici puni- 
tion infinie , c’est à dire , la soustraction du bien infini qui est Dieu 
même , comme n'étant ni douloureuse ni pénible: cela paroit assez 
de ce qu’on l’oppose aux souffrances. C’est l’idée vulgaire que les 
hommes grossiers se forment de l’enfer : ils regardent le feu maté- 
riel comme terrible , et la privation de Dieu comme un rien ; ou du 
moins , comme quelque chose qui ne leur sera pas fort incommode , 
ne se trouvant pas fort incommodés d’être privés de Dieu dans cette 
vie au milieu de leurs désordres. De sorte que si avec cela on vient 
à regarder le feu de l'enfer comme fabuleux , ainsi que font quel- 
ques prétendus esprits forts, la privation de Dieu r’ayant rien de 
pénible , tout l’enfer ne passera plus que comme un vain fantôme, 
dont il n’y a que les enfants qui se laissent effrayer. Mais en vérité, 
il seroit bien étrange qu’un prélat infiniment éclairé ne regardât 
pas la privation de Dieu comme la dernière de toutes les souffran- 
ces ; qu’il ne la regardät que comme une pure privation de plaisir , 

-et non pas comme causant une insupportable douleur, Quoi, l’ab- 
sence et la privation d’une misérable créature sera quelquefois si 
pénible et si douloureuse à un homme , qu’il en sèchera sur Jes 
pieds ; et la privation du bien infini , qui est Dieu, n’aura rien de 
pareil ? que les saints ont eu bien d’autres sentiments de cette 
privation de Dieu ! Sainte Catherine de Gênes , si éclairée sur l’é- 
tat des âmes après la mort , ne regarde les feux terribles de l’enfer 
et du purgatoiré, que comme un rafraichissement , que comme un 
pur rien , en comparaison de ces amertumes insupportables , de 


ï 
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ces douleurs cuisantes , de ces flammes intérieures et devorantes , 
dont l’âme des pécheurs est pénétrée et tourmentée par la seule 
privation de Dieu. - 

Et il ne faut pas s’imaginer que ces peines, qui reviennent de la 
privation de Dieu, soient égales dans tous les damnés. Il est vrai 
que la privation est égale : maïs la peine dela privation est plus ou 
moins grande , à proportion des divers degrés d’éloignement de 
Dieu , renfermés dans le péché. Et c’est apparemmentà quoi lil 
lustre prélat ne prend pas garde, lorsqu’il m’objecte si souvent que 
si l’'énormité du péché se mesuroit par la dignité de la personne 
offensée , tous les péchés seroient égaux *. 

Mais enfin , pour trancher en deux mots toute cette contesta- 
tion, jé me sers d’un dilemme que je puis opposer comme une dé- 
monstration à la prétendue démonstration de l’illustre prélat. 

Ou la privation de Dieu , dont on punit le pécheur , est - pénible 
et douloureuse à ce pécheur ; où non: si elle re lui est pas doulou- 
reuse , quelle espèce de punition est celle qui ne cause nulle peine 
et nulle douleur ? et quelle apparence que l’ordre puisse être satis- 
fait , si un homme qui par son péché mérite une peine infinie , ne 
souflre nulle peine ? 

Mais, dira-t-on , s’il ne souffre nulle peine, du moins est-il 
privé d'un grand bien. D'accord ; mais c’est un bien qu’il a si fort 
négligé , qu’il s’en est privé volontairement ; c’est un bien dont il y 
a mille gens assez brutaux pour vouloir se passer pendant toute 
léternité, pourvu qu’ils puissent jouir des misérables créatures. 
Etrange punition , que celle qui ne consiste qu’à priver les hom- 
mes d’un bien qu’ils ont été assez brutaux pour mépriser , et dont 
ils se sont fait un plaisir de s’éloigner ! Plaisante satisfaction, que 
celle qui n’offre et qui ne sacrifie que ce dont on a hien voulu se pas- 
ser ! un homme ne seroit-il pas bien puni , qui plein d’aversion 
pour son prince , après avoir refusé avec insulte sa bienveillance 
et ses faveurs , et s’être retiré de la Cour avec mépris, ne seroit 
châtié que par une lettre de cachet qui lui défendroit simplement 
de paroître jamais devantle Roi? 

Mais, dira-t-on encore, cette privation de Dieu à une âme sé- 
parée du corps, lui sera bien autrement pénible et douloureuse 
qu’elle n’est en cette vie; et c’est en cela que consiste leur puni- 
tion. Voilà donc où il en faut venir : il faut convenir que cette 


* Dom Lami, pour pouvoir raisonner à son aise, prête ici à Bossuet des 
sentiments bien opposés à ceux qu'il soutient; puisque plus la privation de 
Dieu sera une peine grande, douloureuse, insupportable, plas la justice de 
Dieu tirera du pécheur une satisfaction pleine et entière, sans avoir besoin de 
chercher un supplément dans celle de Jésus-Christ, : 
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privation est pénible et douloureuse aux damnés, et qu’elle n’est 
même punition qu’autant qu’elle est pénible : car assurément, 
qu’on en dise ce qu’on voudra, une privation dont on ne ressent 
nulle peine , n’est pas une punition. 

Cela donc supposé comme la première partie de notre dilemme, 
voici de quelle manière je raisonne. : : 

L'ordre demande que la punition soit proportionnée à l’énor- 
mité de loffense : or le péché est d’une énormité infinie du côté 
qu'il regarde Dieu, ainsi que le reconnoïit lillustre prélat : donc 
Pordre demande que la peine qui revient au pécheur, de la priva- 
tion de Dieu , soit infinie. Mais le pécheur n’est pas capable d’une 
peine infinie , comme je le suppose : il ne sera donc jamais puni 
autant qu'il le mérite , ni selon toute l’énormité de son péché : il 
ne peut donc par lui-même faire à Dieu une entière satisfaction : 
Dieu ne peut donc tirer une pleine satisfaction pour le péché , si 
Jésus-Christ ne s’en mêle : et par conséquent il est faux que le 
recours à la satisfaction de Jésus-Christ ne soit pas nécessaire; et 
il fant avouer qu’il Pest d'autant plus en cette rencontre, que si 
les damnés ne sont pas punis selon toute la capacité qu’ils ont de 
souffrir , ce ne peut être que parce que Dieu trouve en Jésus- 
Christ une pleine et entière satisfaction. Ainsi, toute la Démons- 
tration , avec la permission de l’illustre prélat , subsiste mieux que 
jamais. de 

35 L'auteur dit seulement que dans la proposition de question , 
il n’a pas voulu parler que des hommes damnés : mais cela n’em- 
pêche pas que sa démonstration ne puisse prouver quelque chose 
de plus. Un homme qui entreprend de prouver qu’on lui doit dix 
louis, ne sera point trompé si sa preuve va à lui en assurer vingt. 

%% [1 y auroit quelque chose à redire à la forme de cet argument, 
si l’on vouloit chicaner ; mais rien n’est plus éloigné de mon esprit. 
Je m’arrête seulement à cette seconde partie de la mineure, dans 
laquelle on dit , « que le péché du démon n’est pas plus infiniment 
puni que celui de l’homme : » car il est vrai qu’il ne l’est pas 
plus infiniment ; parce que ni l’un ni l’autre ne le sont infiniment ; 
l’homme vi ledémon n'étant pas capables d’une peine infinie. 

Mais premièrement , ne pourroit-on point soutenir que le dé- 
mon est plus puni que l’homme, c’est à dire qu’il est puni se- 
lon toute sa capacité de souffrir ? c’en seroit assez pour faire voir 
que la Démonstration n’est pas aussi concluante pour les démons 
comme pour les hommes damnés, contre ce que l'illustre prélat 
a prétendu au commencement. 

Secondement , je veux néanmoins que le démon ne soit pas 
plus puni que l’homme : qu'en conclura-t-on ? Que Dieu ne re- 
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çoit aucune satisfaction suffisante pour le péché du démon: D’ac- 
cord : il ne la recevra pas du démon : mais qui empêche que, 
conformément aux principes de la Démonstration, on ne dise que 
Dieu se dédommage sur Jésus-Christ, de ce qui manque au dé- 
mon pour satisfaire à la justice divine? C’est, réplique-t-on , qu'il 
faudroit dire que Jésus-Christ est le Sauveur du diable et de ses 
anges , et qu'il satisfait pour eux. 

3 Mais, premièrement, si cette conséquence avoit quelque 
solidité , ce seroit à l'illustre prélat qui me l’objecte, beaucoup 
plus qu’à moi , à s’en défendre ; puisqu’il déclare, comme nous le 
verrons plus bas, « qu’on peut dire que la satisfaction de Jésus- 
Christ apporte quelque soulagement aux damnés, et même aux 
démons ; et que Dieu, pour l’amour de Jésus-Christ, punit 
les damnés et même les démons au dessous de leurs mérites , 
et qu'ils doivent cet adoucissement aux mérites infinis de Jésus- 
Christ. » Pour moi je n’en voudrois pas tant dire : je me 
voudrois pas dire , sans quelque adoucissement, que ce soit pour 
l'amour de Jésus-Christ que Dieu punisse les démons au dessous 
de leurs mérites , ni que les démons doivent cet adoucissement 
aux mérites infinis de Jésus-Christ; mais seulement que Jésus-Christ 
ayant satisfait à la justice divine dans la seule vue des intérêts de 
son Pere, et sans nulle bonne volonté pour les démons; Dieu 
pleinement satisfait prend occasion de la satisfaction infinie de 
Jésus-Christ , de mêler quelque adoucissement dans jes peines des 
démons ; à peu près comme j'ai dit des hommes damnés, sur la 
fin de la Démonstration. 

Et par là , secondement, l’on voit que je suis bien éloigné 
de dire « que Jésus-Christ soit le Sauveur des démons, et qu’il 
ait satisfait pour eux; » puisque je soutiens qu’il n’a eu nulle bonne 
volonté pour eux. $’il n’y a donc que cela qui me fasse de la 
peine, ou qui m’oblige à détruire ma Démonstration, je n’ai qu’à 
demeurer tranquille, et qu’à penser à édifier de pareilles démon: 
strations plutôt qu'à les détruire. 

C’est à l’illustre prélat à se sauveret de cette erreur et de 
sa ceusure ; puisque assurément si cette erreur est renfermée dans 
quelqu’une de ses propositions ou des miennes, ilest facile de 
juger , par le parallèle que j'en viens de faire, que c’est beau— 
coup plutôt dans les siennes. Car enfin je ne dis point que 
Jésus-Christ ait offert pour les démons sa satisfaction infinie : 
Je nie même, dans la Démonstration ; qu’il l'ait offerte pour les 
hommes damnés ; et je dis seulement, comme on l'a vu plus 
baut, que « Jésus-Christ ayant satisfait à la justice divine dans 
la seule vue des intérêts de son Père, et sans nulle bonne 
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volonté pour les démons, Dieu pleinement satisfait en prend 
occasion de modérer leurs peines. » Si c’est là sauver les dé- 
mons et rendre Jésus-Christ leur Sauveur ; sûrement l'illustre 
prélat peut se tenir certain qu’il a fait ce grand mal beaucoup 
plus formellement que moi. 

* S'il n’y a que ce que Pillustre prélat m'a objecté jusqu'ici 
qui s'oppose à cette réception , il me permettra, après tout ce que 
Je lui ai répondu , de conclure que ces propositions sg être 
reçues dans la saine théologie. 

#* Assurément l’illustre prélat voit plus clair dans mon cœur 
que je n’y vois moi-même : car j'avoue que je n’y avois nul- 
lement aperçu ce dessein en aucun endroit de la Démonstration. 

Mais enfin je veux que mon dessein ait été d'établir égalément 
la nécessité des satisfactions de Jésus-Christ , et la nécessité de 
l’incarnation. Ces propositions sont-elles absurdes et insoutena- 
bles? Oui, dit-on ; parce qu’il s’ensuit qu’il étoit absolument im- 
possible que Dieu laissât tous les-hommes dans la masse d’Adam. 
Mais je nie absolument cette conséquence, Il est aisé de faire voir 
qu’elle n’a nulle liaison avec les propositions dont on la tire. Il y 
a une fort grande différence entre satisfaire à Dieu pour les pé- 
chés des hommes, et vouloir que cette satisfaction soit favorable 
aux hommes. Les magistrats d’une ville peuvent fort bien satis- 
faire au Roi pour la révolte de quelques séditieux , sans préten- 
dre par là les exempter du supplice. Ainsi Jésus-Christ a pu sa- 
tisfaire à son Père pour le péché des hommes, sans prétendre 
par là les délivrer de la punition , ni les tirer de la masse de per- 
dition. Et l'on voit assez souvent que lorsqu'il est arrivé quelque 
profanation au Saint-Sacrement de nos autels, l’on fait à la jus- 
tice divine toutes les réparations et toutes les satisfactions dont 
on est capable , sans prétendre par là décharger les criminels des 
peines qu’ils ont encourues par cette profanation. 

‘! Laissez-la donc passer , Monseigneur ; car assurément je n’en 
ai de mes jours tant prétendu. 

#3 C’étoit une nécessité d’en parler ; pour soutenir les intérêts de 
l'ordre et dela justice : car Dieu les aimant invinciblement, comme 
on l’a démontré, il ne peut pas abandonner leurs intérêts : et ce 
principe, au reste, établit mcomparablement mieux que celui que 
l'illustre prélat a emprunté de l'Ecole, l’indulgence qui revient aux 
damnés des mérites de Jésus-Christ. 

‘3 Ce n’est nullement pour dimiuuer les peines des damnés, ni 
pour en Ôter ce qu'il ya d’infini, puisqu'on neles croit pas fnfoles : 
qu on admet la nécessité de la satisfaction infinie de Jésus-Christ : 
c’est uniquement pour satisfaire à l’ordre et à la justice divine. II 


238 LETTRES. DIVERSES. x 


faut voir ce qu’on a dit; dans la 31e remarque , sur cette préten- 
due infinité de peines. 

#4 J'ai déjà dit que ce n’étoit point là mon dessein. Mais enfin 
je veux que ce le soit : est-il si criminel. 

#5 Qui, dit l’illustre prélat : « C’est là que je trouve trois 
» erreurs. » C’est être bien libéral d’erreurs : mais encore voyons 
donc quelles elles sont ? 

46 Mais j'ai fait voir, dans la 37€ remarque, que cette proposi- 
tion n’est nullement comprise dans la nécessité de Pincarnation. 

“ Est-il posible qu'on ne veuille pas voir qu'il y a une extrême 
différence entre satisfaire pour la faute d’un criminel, et satisfaire 
en faveur et à la décharge du criminel; entre satisfaire pour l’a- 
mour de la personne offensée, et satisfaire pour l’amour du coupa- 
ble; entre offrir à Dieu une satisfaction par un pur zèle de la justice 
et vouloir que cette satisfaction soit encore favorable aux criminels ? 
Cette différence saute aux yeux, et ilest, ce me semble, très aisé à 
comprendre qu’il se peut très bien faire que Dieu aït besoin de la 
satisfaction infinie de Jésus-Christ pour les péchés des damnés , 
sans que pour cela on puisse-dire que Jésus-Christ ait satisfait en 
leur faveur et sans qu’il ait eu nulle bonne volonté pour eux. 

#8 Mais ce n’est pas là une troisième erreur comprise dans la 
proposition : ce n’est que la proposition même en question. Voici 
néanmoins quelque chose de différent qu’on y oppose. 

C'est, dit Pillustre prélat, qu’à ce compte il faudra que « l’œuvre 
de la plus grande miséricorde et de l’amour le plus gratuit, soit 
en même temps l’œuvre de la plus grande et de la plus inévitable 
nécessité. » 

Mais ce qu’on regarde là comme une contradiction , loin d’être 
une erreur , est ce qui fait une partie de la grandeur du mystère : 
en voici le dénouement. Le mystère de l’Incarnation, regardé par 
rapport à Dieu ,est, dans cette supposition , d’une inévitable 
nécessité, parce que la justice , la loi éternelle, l’ordre invio- 
lable le demande : mais il esten même temps l’œuvre dela plus 
grande miséricorde, et de l’amour le plus gratuit : parce que Dieu 
a bien voulu que les hommes y eussent part, et que Jésus-Christ 
a bien voulu répandre son saug , pour retirer de la damnation de 
misérables et d’indignes pécheurs ; pouvant justement les y laisser. 

:% On espère que l’illustre prélat voudra bien lever ces censures, 
lorsqu'il se sera donné la peine de lire nos éclaircissements. 

50 Je vous ai déjà dit, Monseigneur , que bien loin d’avoir peine 
à me réduire à cette proposition , je n’en demande pas tant ; et que 
toute ma peine en m°y réduisant , seroit d’en dire peut-être trop, 
et toujours plus que je ne voudrois. 
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51 Nous voilà donc : Monseigneur, parfaitement d’accord sur 
cette proposition , qui sembloit d’abord n’éloigner de votre Gran- 
deur par de si prodigieux espaces. Car assurément le mot de sup- 
plément ne me tient nullement au cœur : et quoique, après .les 
explications que je lui ai données, dans la Démonstration et dans 
la lettre qui l’accompagnoit , il ne doive faire nulle difficulté ; né- 
anmoins je vous l’abandonne , n’étant nullement d'humeur à dis- 
puter d’un mot. 

5? Je me suis déjà expliqué là dessus ; etassurément les ortha- 
doxes ne devroiïent avoir nulle peine à se rendre à un sentiment 
qui paroît si avantageux à la religion, et d’une si grande force contre 
les libertins et les Sociniens. 

* Est-il possible qu'il faille regarder comme contraire à l’analo- 
gie de la foi, de dire qw’il n’yaeuqu'un homme-Dieu- qui ait pu 
satisfaire en rigueur à la justice divine, et nous réconcilier avec 
Dieu ? Et n'est-ce pas ce que saint Paul insinue en tant d’endroits 
de son Faite aux Hébreux , et ce qu'il marque surtout par ces pa- 
roles * : Talis enim decebat ut nobis esset Pontifeæ, sanctus, 
innocens , impollutus , segregatus a peccatoribus , et excelsior 
cœælis factus, etc. 

Le malentendu de tout cela , c’est que dans l’incarnation on ne 
veut songer qu’à l'intérêt de l'homme , et point du tout aux inté- 
rêts de Dieu, ni de sa justice. Si cependant on vouloit examiner 
les saintes Ecritures sous ces deux regards, on trouveroit que quel- 
que soin qu’elles aient eu de nous rendre l'incarnation aimable du 
côté de notre intérêt , elles n’en ont pas moins eu de nous la ren- 
dre vénérable du côté de la gloire de Dieu , et de l'intérêt de sa 
justice. Gloria in excelsis Deo, et in terra pax hominibus bonœæ 
voluntatis : voila les deux fins de l’incarnation nettement marquées 
par les anges, qui eurent ordre d’en porter la nouvelle aux hommes: 
premièrement, la réparation dela gloire de Dieu, avant toutes choses, 
Gloria Deo; et puis, la réconciliation des hommes, Pax hominibus. 

54 On ne voit pas qu’il y ait la une fort grande difficulté, ni que 
rien de cela empêche que la satisfaction de Jésus-Christ ne soit par- 
faitement étroite. Car premièrement , comme le péché est opposé à 
la sainteté de Dieu et à l’ordre, qui, comme nous l’avons dit dans 
la Démonstration , consiste dau les rapports qui se trouvent entre 
les perfections comprises dans l'essence divine , il est visible que le 
péché regarde Dieu comme Dieu ,et non pas comine Triuilé : et 
qu'ainsi il suffit que la don regarde Dieu selon ce qu’il a 
d’absolu, et non pas selon ce qu ’il a de relatif, sans qu’il soit 


2: 


IMAGE AVI: 26. >: . 


240 LETTRES DIVERSES. 


besoin que la seconde personne se satisfasse à elle-même comme 
personne. Secondement, on ne peut pas imaginer une plus 
étroite justice que celle où l’on paie un prix infini, et que 
celle où c'est un Dieu qui satisfait. 

55 Mais, dit-on, ce n’est pas le coupable même. Non, Dieu a jugé 
à propos de l’épargner, dans la vue de son grand dessein : mais c’est 
une personne divine, chargée de toutes les livrées du coupable, 
c’est à dire, revêtue de sa nature, de ses foiblesses , de ses infirmi- 
tés , et enfin de tout ce qui lui appartient, le péché excepté : peut-il 
y avoir une plus témrible justice? 

On peut encore ajouter que Jésus-Christ a satisfait à la seconde 
personne de Trinité, c’est à dire à lui-même. Il est vrai qu’on ne 
conçoit pas qu’une personne qui nesubsiste qu’en une nature et qui 
netermine qu’une nature , puisse se satisfaire à soi-même. Mais si 
elle subsiste en deux natures, et qu’elle termine deux natures 
comme la personne du Verbe termine la nature divine et la nature 
humaine , il est aisé de concevoir que cette adorable personne, en 
tant que terminant la nature humaine, se satisfasse à soi-même en 
tant que terminant la nature divine. 

Il ne faut pas une plus grande distinction pour une satisfaction 
étroite, que pour une vraie shéisance. Or, Jésus-Christ, quoique 
vraiment Dieu, a véritablement obéi à Dieu, et conséquemment 
à soi-même : il a donc pu aussise faire satisfaction à soi-même. 

J'ailuet relu avec bien du plaisir votre Démonstration; non pas 
à la vérité avec ce plaisir qu’on a quand on sent son esprit enlevé et 
emporté par une entière conviction ; car franchement, la Démons- 
tration n’a point eu surle mien cet effet : mais avec ce plaisir et 
cette satisfaction qu’on ressent, quand on voit une preuve autant 
bien suivie, et une opinion autant bien soutenue qu’elles le peu- 
vent être, Vous aurez beaucoup avancé quénd vous m’aurez bien 
prouvé la quatrième Proposition, et qu’on n’y doit pas mettre la 
limitation que je crois y devoir entrer. 

« Il est de l’ordre de punir le péché , » Fe et j'en con- 
viens, si la personne offensée ne serelâche pas de son droit. « L'or- 
dre demande, ajoutez-vous , que le péché soit-puni à proportion 
de sa grandeur : » cela est encore vrai, à moins que la personne 
offensée ne veuille bien diminuer quelque chose en faveur du cou- 
pable, Or je ne vois point qu'il soit contre l’ordre que Dieu se relà- 
che de son droit , et qu’il ne punisse pas le coupable dans toute la 
rigueur. Cela , ce me semble , doit être considéré comme très libre 
en Dieu; et la réparation de sa justice en toute rigueur, ne doit être 
regardée que comme un bien borné et limité, qu'il lui est entière- 
ment libre de prendre ou de ne prendre pas. 
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Quant : a ce que l’on dit, « qu’il aime invinciblement sa justice, » 
je crois que la proposition est véritable en ce sens, qu’il aime in- 
vinciblement sa justice comme un attribut inséparable de lui- 
même ; mais non pas en ce sens, qu'il aime invinciblement la ré- 
paration de sa justice en toute rigueur. Car encore bien que cette 
réparation en toute rigueur doive être quelque chose d’infini, 
c’est pourtant quelque chose hors de Dieu qui ne lui est point 
essentiel, et qui 2 conséquent doit lui être très libre : et c’est 
en ce sens que j'ai dit que c’est un bien limité et borné ; à peu 
près comme les théologiens disent du mystère de l’ incarnation. 


Le père Lami entreprit de répondre à à cette lettre, et de confirmer ce qu’il 
avoit déjà tâché d'établir, qui est de l’ordre en Dieu exige tellement qu'il 
punisse le péché, qu’il ne peut rien relâcher de la peine qu "il mérite. : 


L'auteur de l’objection ayant recu la réponse de dom Lami, lui répliqua 
peu de temps, après en ces termes. 


L'auteur de l’Objection à l'auteur de la démonstration. 


Je tiens que l’ordre est en effet immuable, et je suis fort éloi- 
gué de croire qu’il soit arbitraire en Dieu. Mais encore que l’or- 
dre soit immuable, et que le péché blesse l'ordre , il ne s’ensuit 
pas que le péché doive être absolument puni, sans qu’il soit per- 
mis à la personne offensée de se relâcher en faveur du coupable. 
Si j’avois laissé passer cette quatrième démonstration, il eût fallu 
nécessairement avouer tout le reste; car il se suit parfaitement 
bien. Je suis, etc. | 


Dès que le père Lami eut vu cette réplique, il se hâta d’y répondre par une 
nouvelle lettre, où il rebat les mêmes principes. Son adversaire la réfuta, en 
ajoutant de nouvelles raisons aux premières qu’il avoit déjà déduites : mais 
nous n'avons que des extraits de sa lettre, rapportés dans celle que dom Lami 
lui écrivit encore pour défendre sa thèse, et nous les rapporterons ici, 


Je viens, dit ce révérend Pere, aux véritables motifs qui vous 
ont engagé au combat, et que vous ne pouvez exposer sans m'at- 
taquer tout de nouveau. 

Le premier de ces motifs est, décivous , que « la proposition 
raisonnée, touchant la satisfaction de Jésus-Christ, tend à établir 
la nécessité absolue du mystère de l’incarnation, qui est si univer- 
sellement désavouée ps tout ce que nous avons d’habiles théolo- 
giens. » 

Le second a quelque chose de plus spécieux , L voici. C’est, 
dites-vous, « que cette démonstration va à détruire une opinion 
non moins universellement recue par ces théologiens, qui est que 
Jésus-Christ, par une seule action, sans rien souffrir, F deman- 
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dant seulement le pardon des péchés des hommes, en a pu méri- 
ter la rémission. » , 

Je l'avoue, Monsieur, si la démonstration alloit à détruire un 
sentiment si raisonnable, je l’abandonnerois à linstant. Mais il est 
plus évident que le jour, qu’elle n’y donné nulle atteinte; et vous 
le verriez comme je le vois, si le grand nom et l’autorité de M. de 
Meaux ne vous avoit ébloui, et empêché d’apercevoir la solidité 
de la réponse que je lui fais. Il faut donc tâcher de vous mettre 
dans le point de vue : je vous demande seulement un moment de 
suspension d’esprit. 

Sur ce que j'ai dit dans la Démonstration, « qu’il est de l’ordre 
que le péché soit puni, » l’illustre prélat m’a objecté « qué tous les 
théologiens conviennent que Jésus-Christ pouvoit mériter le pardon 
de tous les hommes, seulement en le demandant, et qu’ainsi Dieu 
pouvoit pardonner le péché sans en imposer la peine à Jésus- 
Christ. » 

A cela j'ai répondu, qu’en matière de satisfaction, c'est souvent 
la plus grande de toutes les peines, que de demander pardon, sur- 
tout si la personne qui le doit demander est d’une dignité fort 
éminente. 

Réponse qui marque assez que je conviens que Jésus-Christ à 
pu satisfaire à Dieu par une simple demande du pardon ; mais qui 
fait voir aussi que cette demande du pardon seroit toujours une 
grande satisfaction, et une grande punition du péché. 

Cependant, Monsieur, cette réponse n’a pas eu l’honneur de 
de vous plaire : « elle vous semble foible ; et si jamais le prélat me 
presse là dessus, vous ne voyez pas par où je pourrai parer ce coup. » 

Je le parerai, Monsieur, comme j'espère que je vas parer le vô- 
tre : le voici. 

« La peine, dites-vous, qu’on ressent à demander pardon à 
son égal où à son supérieur, n’est qu’un mal d'imagination, qui 
ne peut naître que de l’orgueil d’un esprit hautain : nous sentons 
le rabaissement à proportion de notre orgueil, Mais ces sentiments 
ne pouvant jamais être dans Jésus-Christ, on ne peut dire raison- 
nablement que la demande de pardon qu’il auroit faite à son Père 
pour les péchés des hommes, lui eût été pénible, » Le père Lami 
s'efforce de prouver ici, que quoique cette demande de pardon ne 
fût pas pénible à Jésus-Christ, elle étoit cependant une très 
grande peine, et une terrible punition du péché. 


Malgré tout le zèle que dom Lami témoignoit pour la défense de la Propo- 
sition du père Malebranche, il n’eut pas la consolation de se voir applaudi, 
même par tous les partisans de ce philosophe. Un disciple de ce dernier fit 
ane Dissertation pour montrer que le père Lami avoit mal pris la pensée de 
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son maître : et que: dans son système, bien loin que la satisfaction de Jésus- 
Christ fût favorable aux damnés, elle leur portoit au contraire un préjudice 
extrême, qui tournoit au profit de Dieu ; parce que, au lieu que sans cette 
satisfaction ils auroient été anéantis, ils sont au contraire conservés par son 
moyen, pour être éternellement misérables. j 

Dom Lami composa une longue lettre pour réfuter ce nouvel adversaire, et 
prouver qu’il avoittrès bien saisi le sens de la proposition du père Malebranche. 
Il fit plus. Pour justifier, par l'autorité de Ja tradition, sa prétendue démon- 
stration, il analysa le premier livre du traité de saint Anselme, intitulé, Cur 
Deus Homo ? et différents livres de saint Augustin; s'appliquant à faire voir 
que leurs principes, qui supposent en Dieu un ordre essentiel, éternel et im 
muable, admettenten même temps l’obligation indispensable de punir le péché, 
et la nécessité absolue de l'Incarnation. Notre recueil'est terminé par ces ana- 
lyses, où dom Lami, épris de ses agréables inventions, s’efforce de tirer 
des textes qu'il cite toutes les conséquences qui peuvent l’affermir dans ses 
opinions. 

Mais telle est la suite ordinaire d’un premier engagement : quand une fois 
on s’est laissé éblouir par les belles spéculations de son génie, tout paroît dé- 
cisif et concluant pour le système qu’on a embrassé. Plus on raisonne, plus 
on se fait d'illusions ; et l’on s’enfonce, sans s’en apercevoir, dans un labyrin- 
the où l’on prend plaisir à s’égarer. L'amour que l’homme porte à ses idées et 
à tout ce qu’il a conçu, met un ôbstacle presque invincible au retour; parce 
qu’il ferme l’entrée de son esprit à la lumière qui pourroit dissiper ses ténè- 
bres , et l'empêche de peser les raisons avec ce désintéressement, ce dépouii- 
lement de soi-même, si nécessaire pqur trouver la vérité et reconnoître son 
erreur: Tant il est vrai qu’on ne sauroit trop, dès le premier mouvement , se 
défier de ses vues ; parce que si une fois on s’en laisse préoccuper , on n’est 
plus en état d’en porter un jugement impartial. 

Mais ajoutons encore qu’il est toujours très dangereux de vouloir tout pé- 
nétrer, d’agiter des questions inutiles, ou qui contribuent peu à notre instrut- 
tion. C’est une démangeaison naturelle à notre curiosité inquiète, et qu'il est 
bien important de réprimer, surtout dans les choses de la religion ; puisque 
cette insatiable avidité de savoir a causé les plus grands maux à l'Eglise, Et 
moins encore convient-il de prendre pour guide dans des matières si étrangères 
à nos pensées, une raison aveugle et orgueilleusé, qui n’est capable, lorsqu’on 
s’y livre, que de nous précipiter dans les erreurs les plus funestes, comme 
l'expérience l’a si souvent fait voir. 


LETTRE CXLIX. — A M. Le Fèvre d'Ormesson. 


Sur la source du mérite des bonnes œuvres, et la manière dont la charité 
opère, 


I n’y a nul doute , Monsieur, que l'opinion dont nous parlä- 
mes à Paris ne soit très saine. C’est même une doctrine très 
commune, ou plutôt une maxime très universelle dans l'Ecole, 
que toutle mérite des bonnes œuvres à sa source dans la cha- 
rité habituelle : ce qui suit aussi de-la doctrine du concile de 
Trente, lorsqu'il déclare que le mérite de l'homme justifié vien! 
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de l’influence continuelle de Jésus-Christ comme chef dans ses 
membres‘. Dire maintenant que la charité influe dans les bon- 
nes œuvres sans qu’on y pense, et sans qu’elle leur serve de 
motif, c’est trop la faire agir comme une chose morte et inani- 
mée. Aussi trouverez-vous partout dans saint Thomas, qu'il n’y 
a de mérite que dans les œuvres qui sont ou produites ou com- 
mandées par la charité. 

Et quant à ce que vous disiez, qu’il s'ensuivroit que les actes 
de foi et d'espérance, ou même ceux de la crainte des juge- 
ments de Dieu et des peines éternelles, ne sercient pas méri- 
toires ; la réponse est bien aisée. Si la charité ne pouvoit pas ex- 
citer ou commander une œuvre de foi, saint Paul n’auroit pas 
écrit aux Corinthiens que « la charité eroit tout ?. » Si elle ex- 
cite et fait agir la foi, elle peut bien faire agir la crainte, dont la foi 
est le fondement. Et qui doute qu’un homme qui aime Dieu ne 
soit bien aise d’abattre en lui-même la coneupiseence, en se 
représentant les motifs de la crainte ; afin qué Ha charité soit 
d'autant plus ferme qu’elle sera moins attaquée ? Il en est de 
même de l'espérance ; puisque saint Paul, qui a dit : « La eha- 
rité croit tout, » dit aussi que « la charité espère tout ?. » Il est 
vrai qu’on ne peut pas dire qu’elle craigne ; puisqu’au contraire 
elle tend de sa nature à chasser la crainte. Mais comme elle n'o- 
père ce grand effet que lorsqu'elle est parfaite, comme le dit 
expressément l’apôtre saint Jean *, elle peut bien, pendant 
qu'elle est infirme, se servir de la crainte pour se for- 
über. | 

Mais on voudroit peut-être que l’exercice de la foi fût méri- 
toire, sans que le motif de la charité y entrât. Je ne le puis 
croire ; puisque saint Paul, après avoir dit tout ee qui ne sert 
de rien, ne compte parmi les choses qui servent, que la foi 
qui opère la charité *. Et à vous dire le vrai, il n’y a nulle appa- 
rence quela foi puisse être méritoire, ni doive agir dansl’homme 
justifié, sans la charité qui en est l’âme et la forme, du con- 
sentement unanime de toute l'Ecole. 

Mais enfin, demandiez-vous , que sera-ce done qu’un acte 
de foi détaché de l'exercice de la charité? Seroit-il bon ? 
seroit-il mauvais? seroit-il indifférent ? Il est encore aisé de 
répondre qu’il seroit bon ; mais qu'il ne s'ensuit pas qu’il fût 
immédiatement méritoire. Il en seroit comme d’un acte de foi, 
qu'un homme feroit hors de l’état de grâce. Il est bon sans 
doute, parce qu'il met toujours dans le cœur de bonnes 


1 Sess. vr, de Justif, cap. xwi. — ? I, Cor. x11. 7, — 3 Jhid. — 4 J. Joan, 
iv. 18. —° Gal, v.-6. 
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dispositions. Ainsi cet acte de foi que vous présupposez dans 
l’homme juste, le disposera sans doute à rendre la charité plus 
active ; et je crois même bien difficile qu’un homme juste exerce 
un acte de foi, sans que son cœur soit excité à aimer la vérité 
éternelle, et à s'attacher à celui qui est l’auteur comme l'objet 
de la foi. 

Quoi qu'il en soit, je ne comprends pas la théologie, qui 
semble donner à la charité habituelle quelque chose pour nous 
exempler d’en exercer les actes : au lieu qu’elle n’est donnée que 
pour nous-y incliner, et pour nous les rendre faciles ; ce qui 
rend l'obligation de les exercer plus étroite. En un mot, je con- 
elus, Monsieur, que la charité n’influe dans nos bonnes œuvres 
que d’une manière vivante et vitale : d’où il s'ensuit qu’elle ne 
fait rien dans ceux qui n’y pensent pas; C’est à dire qui n’agissent 
point par ce motif. Vous entendez bien, au reste, qu’il ne s’agit 
pas ici d’avoir toujours l’esprit actuellement tendu pour penser 
à Dieu : vous savez trop ce que c’est que l'intention virtuelle, 
pour vous arrêter à une si légère difficulté. 

Voilà , Monsieur , mon sentiment, et une partie de mes rai— 
sons. Je vous exhorte à entrer dans ces vrais et solides princi- 
pes : mais sans mes exhortations, vous saurez toujours bien 
faire et penser tout ce qu’il y a de meilleur. 

Une petite fluxion à l'épaule, qui fait que j’ai peine à écrire, 
m'oblige à emprunter une main qui ne vous est pas in- 
connue. 


À Meaux ce 29 octobre 1687. 


LETTRE CL. — À Dom Mabillon. 


Hi lui demande des éclaircissements sur l'étendue de la persécution dans l’Oc- 
cident, sous Dioclétien et ses successeurs. 


Je vous remercie de votre Mémoire sur Maxence t. J'en avois 
assez pour mon dessein de ce qui en étoit dans Eusèbe; mais 


1 Nous croyons faire plaisir au lecteur de mettre ici le Mémoire dont il 
s’agit dans cette Lettre. Le voici: x 
_ Je ne me souviens point d’avoir vu aucun acte de martyrs qui soit bon, 
sous la persécution de Maxence. Il n’y en a aucun dans le petit recueil sur 
lequel je travaille. Eusèbe dit que Maxence donna d’abord un édit en faveur 
des chrétiens *, pour faire paroître qu’il avoit de la douceur ; mais qu’ensuite 
il se laissa aller à toute sorte de cruauté, d’impiété et d’injustice : il ne parle 
pas néanmoins qu'il les ait exercées en particulier sur les chrétiens, quoiqu'il 


* Hist. ecoles, lib. vart, cap. x1v. 
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j'étois bien aise de savoir s’il n’y avoit rien davantage. Je puis 
aussi me contenter de ce que dit Lactance de Constantius Chlo- 
rus, de Mortibus Persecutorum ; mais je souhaiterois savoir si en 
Espagne ou ailleurs, dans sa portion de l'empire, 11 n°y a point 
eu quelque martyre ou quelque exécution contre les chrétiens, 
durant la persécution. Pour les Gaules où il étoit, je ne crois 
pas qu'il y en ait eu : mais il est bon de savoir ce que les magis- 
trats pourroient avoir fait, en exécution des édits qu'il n’avoit 
point révoqués !. 

La même chose du césar Sévère; quoique pour celui-ci je ne 
voie pas qu'il puisse rien y avoir, ni tant qu'il a été césar, ni 
dans le peu de temps qu'il a été empereur. 

Je m'’avise que quelques canons du concile d'Elvire mar- 
quent en Espagne quelques souffrances de l'Eglise : la question 
est de la date; et il me semble que ce doit être sous Constantius 
Chlorus. Je sais l’endroit d'Eusèbe sur la durée de la persécution 
en Occident; mais ces choses générales ne sont pas toujours 
sans quelque exception. Je vous demande pardon, mon révé- 
rend Père, de la peine que je vous donne. 

A Paris, ce 29 janvier 1688. 


LETTRE CLI: — A M. de Rancé , abbé de la Trappe. 


Sur des incidents qui retardoient la publication du Commentaire de cet abbé, 
et sur l’armement du prince d'Orange. 


Il est vrai, Monsieur, que nous entendimes durant quelques 


le compare avec Maximin, qu’il dit les avoir beaucoup persécutés. Ce même 
historien rapporte plüs âu long, dans la vie du grand Constantin, les déré- 
glements de Maxence * : mais il ne marque point non plus en cet endroit, 
que ce tyran ait fait de la distinction entre les chrétiens et les païens ; sinon 
que les femmes chrétiennes témoignoïent bien plus de courage que les païen- 
nes, pour conserver leur honneur; ce qui étoit à quoi ce tyran en vouloit le 
plus. 11 marque même qu’une femme de qualité aima mieux se faire mourir, 
que de souffrir la violence de Maxence. 

Pour ce qui est des Actes de saint Marcel, pape et martyr, on ne doit point 
du tout les tenir pour sincères. Le cardinal Baronius avoue même qu’il ÿ a 
des faits qui sont tout à fait insoulenables. Je crois que tout ce qu’on peut 
croire de sûr de ce saint , est renfermé dans les vers que saint Damase, 
pape, a faits de lui, où il dit qu’il fut envoyé en exil. Baronius rapporte ces 
vers au troisième tome de ses Anxales , et après lui Bollandus au 16 de 
janvier. 

% Sur ces, questions, voyez la Préface que dom Thierri Ruinart a mise à 
a tête des Actes des Martyrs, $ 111, n. 60 ef seq. pag. LXNI et seqg. édit. 


* Lib. xxxmr et seq. 
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heures beaucoup de difficultés assez légères, parmi lesquelles il 
y en avoit deux ou trois que je jugeai de conséquence, et dent 
M. du Peirier a dù vous rendre compte. Je n'ai pu rejoindre M. de 
Reims, quelque soin que j'en aje pris, et quoique j'aie attendu 
à partir jusqu’à la veille de mon synode, qui ne me permettoit 
plus de retarder. Ce n’est pas qu'il y ait aucun changement 
dans ce prélat, qui comme moi a beaucoup estimé l'ouvrage. 
Mais ou il a été malade, comme il l’est encore , ou il est arrivé 
d’autres incidents, autant imprévus qu’inutiles à raconter. Je 
lui avois proposé de convenir par lettres; il n’y a pas eu moyen: 
il a trouvé cette voie trop longue; ét comme j’eusse pu prendre 
le parti de faire un tour à Paris pour achever, il a êté attaqué 
très violemment des hémorrhoïdes, mal qui lui est assez ordi- 
naire : si bien que la chose est remise. Cependant cela fait 
beaucoup discourir. On a dit que je ne voulois pas approuver; et 
puis qu'on faisoit beaucoup de cartons. J’ai répondu ce que je 
devois; mais cependant ces contre temps me fâchent beaucoup. 

On mande de tous côtés que ce grand armement du prince 
d'Orange tombe enfin sur la France, où les Huguenots remuent 
de toutes parts; c’est à dire, qu’il faut beaucoup prier et s'a- 
bandonner à la volonté de Dieu. Il n’y avoit point d'apparence de 
s'éloigner dans l’état où l’on étoit. A vous, Monsieur, de tout 
mon cœur. 

À Germigny, ce 2 septembre 1688. 


LETTRE CLII. — À Dom Mabillon. 


Sur une lettre du cardinal Colloredo, et les menaces qu’on faisoit contre l'Eglise 
catholique et contre la France. 


La lettre de M. le cardinal de Colloredo est assurément, mon 
cher et révérend Père, la plus obligeante qu’on püût jamais re- 
cevoir : c’est ce que j'ai impatience de vous témoigner. Il faut 
prier Dieu qu’on écoute à Rome de tels cardinaux. 

Je suis venu célébrer ici la fête de saint Denis dans une pa- 
roisse qui lui est dédiée ; afin d’exciter les peuples à la prière, 
dans ces menaces terribles, qu’on fait autant contre l'Eglise 
eatholique que contre l'Etat ‘. C’est le cas plus que jamais d’in- 


1713. Il y prouve que la persécution fut générale dans tout l'Empire, quoique 
moins violenté dans la portion soumise à Constance Chlore, 

1 Dès 1886, les ennemis de la France avoient formé une ligue redoutable 
connue sous le nom de la ligue d’Ausbourg, et menacoient ce royaume de Ja 
guerre la plus terrible qu’il eût encore eu à soutenir. Lonis XIV, pour préve- 
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voquer Dieu, et de demander les prières de l'ancien protecteur 
de nos rois et de la France. Je suis à vous, mon révérend Père, 
de tout mon cœur, et avec toute la sincérité que vous savez. 

À Coulommiers, ce 9 octobre 1688. 


LETTRE CLIHII.— A M. l’abbé Renaudot. 
1] lui témoigne le desir qu’il.a de le voir admis dans l’académie française !. 


Si nous faisions bien à l'académie, ce seroit, Monsieur, des 
sens comme vous qu’il y faudroit appeler; mais cela se mène 
d’une manière qu’il n’est pas possible de vous en rien dire de 
si loin. Tout ce que je puis vous assurer, c’est que si la chose 
est en son entier à mon arrivée, qui sera avant Ja fin de l’année, 
je serai de tout mon cœur pour vous, et j’attirerai à ce parti ce 
que je pourrai de mes amis. Je ne fais que gémir sur l’Angle- 
terre. Je suis, Monsieur, à vous de tout mon cœur. 

À Meaux, €ce 22 décembre 1688. 


LETTRE CLIV. — De M. l’abbé Renaudot, 


Sur la lettre suivante de milord Perth. 


Je vous envoie, Monseigneur, une lettre de milord chance- 
lier d’Ecosse, que je reçus il y a quatre jours, et que j'ai mise 
en français. El est de la dernière conséquence que ni Foriginal 
ni la copie ne sortent pas de vos mains : ear une semblable 
lettre suffiroit, dans des temps difficiles, pour lui faire son 
procès. Je ne vous l’ai pas envoyée à Meaux, sachant que vous 
deviez arriver bientôt. Je remets Le reste de ma commission à 
la première visite que j'aurai l'honneur de vous rendre. Je vous 
supplie, Monseigneur, d’être toujours persuadé de mon très 
profond respect. 


LETTRE CLV.— De milord Perth. 


Ses généreuses et saintes dispositions au milieu des souffrances que sa fidélité 
pour son Roïlui attiroit. À quel excès de fureur les séditieux s’étoient portés 
dans leur révolte, Pieux desirs de cet illustre captif. ; 


J'ai mandé à M. l'abbé Renaudot que quoique peut-être ce 
point d'honneur, et, cette fidélité inviolable et non interrompue 


nir leurs mauvais desseins, envoya cette année 1688, au delà du Rhin, une 
armée qui eut de très grands succès. 2 

! L'abbé Rénaudot fut reçu à l'académie française l’année suivante, à la 
place de M. Doujat. 
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de ma maison m'ont mis ici ‘, à cause que je demeure fidèle au 
Roi mon maître si cruellement outragé; je vous ai cependant 
cette obligation, que par la grâce, la miséricorde et la bonté de 
Dieu envers moi, vous avez été l'instrument par lequel ce que 
je souffre est en quelque manière sanctifié ; et non seulement 
m'est devenu supportable, mais doux et agréable. Ce n’est pas 
seulement pour le Roi mon maître, mais pour mon Dieu , que 
je suis présentement dans la souffr ance : et comme il ya de la 
noblesse et de la grandeur à souhaiter de souffrir seulement 
pour l'amour de son souverain, que ne doit-on pas être prêt à 
souffrir, lorsque avec cela on souffre pour la religion catholi- 
que et par principe de conscience? Pour moi je suis un des 
plus foibles hommes qu’il y ait, et je n’ai rien de bon, capable 
de me soutenir. Cependant je rends grâces à Dieu pour la mi- 
séricorde qu’il me fait; car elle est plus qu’abondante : de sorte 
que j'ai eu même quelques scrupules d’avoir été si peu sensible 
à ce qui m'est arrivé. Vous en saurez le détaïl, s’il vaut la peine 
de fatiguer votre patience, par mon frère et par le principal 
‘du collége écossais. 

On ne peut que fort incertainement juger quel tour pren— 
dront les affaires de ce royaume déchiré. Mais je suis bien fâché 
que vous ayez un nouvel argument, si important pour confir- 
mer votre doctrine dans la seconde édition de votre Histoire 
des Variations des Protestants, tel qu’est celui que ces royaumes 
vous fournissent. Mais si cela peut gagner une seule âme à Dieu, 
toutes les pertes temporelles qui peuvent arriver à qui que ce 
soit seront bien employées. 


1 Lors de la grande révolution arrivée en Angleterre au mois de novembre 
1688, causée par l’invasion du prince d'Orange, qui souleva les trois royaumes 
contre Jacques II, son beau-père; le Roi, la Reine , avec le jeuné prince de 
Galles leur fils, furent obligés de se réfagier en France, Milord Perth, chan- 
celier d'Ecosse, se vit aussi contraint de sortir d’Edimbourg. Ses ennernis 
pillèrent indignement sa maison ; et l’ayant arrêté, ils l’enfermèrent dans le 
château de Sterling, où il fut gardé très étroitement pendant deux ans et sept 
mois. Après ce terme on lui accorda quelque adoucissement , à cause de ses 
infirmités ; mais on le remit ensuite en prison, d’où il ne fut élargi qu'au bout 
de neuf mois : enfin on lui permit de sortir du royaume. Il se retira d’abord à 
Rome, où sa vertu et son zèle pour la religion catholique le firent beaucoup 
estimer. Etant passé en France, il fut premier gentilhomme du roi Jacques 11, 
gouverneur du prince de Galles Jacques LIT, connu sous'le nom du chevalier de 
Saint-Georges, et grand chambellan de la Reine sa mère. Jl mourut à Saint- 
Germain-en-Laye le 10 mai 1716, en sa soixante-huitième année : son corps 
fut apporté à Paris, et enterré dons le collége des Ecossais, Ses plus grands 
ennemis n’ont jamais pu lui objecter d'autre crime que sa catholicité. 


If Le 
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pouvoir voir aucun : de sorte que me trouvant privé de tout le 
secours que je pourrois espérer en ce monde, les prières des 

Je ne doute pas que vous ne voyiez souvent le Roi mon très 
cher maître. Il n'y a point d'homme dont léloquence et la 
piété puissent plus efficacement donner quelque consolation à 
Sa Majesté, qui néanmoins, comme je crois, par son tempéra- 
ment naturel, en a aussi peu de besoin que personne qui se— 
roit en pareil état. Mais ce qu'il souffre est fort grand. Je vous 
supplie, pour l'amour de Jésus, d'employer vos sages exhorta- 
tions à le soutenir dans son affliction, et de lui accorder surtout 
vos saintes prières, afin que notre Seigneur le rétablisse dans 
ses royaumes, et ses sujets dans leur bon sens; car il règne de 
toutes parts une espèce de folie générale. 

Je suis fort étroitement gardé, de sorte que cette lettre est 
écrite et sera envoyée à la dérobée. Mais comme apparemment 
je n'aurai jamais l’occasion ni le moyen de vous écrire encore, 
je vous ai écrit celle-ci pour vous demander votre bénédiction 
et vos prières. J'espère que notre Seigneur, qui vous à fait ser- 
vir d’un si bon instrument-pour me rendre de la véritable reli- 
gion, et qui m'a mis, quoique très indigne, en état de souffrir 
pour elle, vous exaucera , en m’accordant la bénédiction d’une 
heureuse mort, et d’une éternité de bénédiction et de joie. 

Je vous écrivis au commencement de ces troubles, pour vous 
remercier de votre excellent livre ?. Il est heureusement échappé 
des mains de la canaille, lorsqu'on pilla ma maison : mais ils 
brülèrent un erucifix, le portrait du Roi, le vôtre etle mien, 
dans un même feu, à la croix du marché d'Edimbourg. Vous 
voyez qu'ils m'ont mis en trop bonne compagnie. 

J'ai une très humble prière à vous faire, qui est que, si c’est 
la volonté de Dieu que je meure en ce temps ci, comme il pa- 
roît fort probable, et que ma femme continue dans la résolution 
qu'elle a de passer en France, vous vouliez bien, par votre au- 
torité et par vos avis, avancer ses pieux desseins, et que vous 
vouliez bien tenir lieu de père à mon fils, et être ami.de mon 
frère. C’est une trop grande présomption de vous faire des de- 
mandes si hardies : mais les circonstances de l’état où je suis 
feront que vous me pardonnerez volontiers. Ayez aussi la bonté 
de me donner votre bénédiction, que je vous demande en me 
prosternant. « 

Tous les ecclésiastiques sont maintenant si maltraités, qu’ils 
n'osent paroître; et ainsi j'ai encore moins d'espérance d'en 


‘L'Histoire des Variations des Eglises Protestantes. 
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personnes comme vous, Monseigneur, me sont encore plus né- 
cessaires. J'espère que notre Seigneur, qui sait avec quelle 
sincérité j'estime les ordres qu’il a établis dans sa sainte Eglise, 
et les bénédictions qu’elle répand, suppléera à ce qui me man- 
que ; puisque ce n’est pas par ma faute, mais par la nécessité, 
et qu'il me fera une plus grande part de ses consolations immé- 
diates. Je suis, etc; 


Du château de Sterling, ce 21 janvier 1689. 


4 


LETTRE CLVI. — De Bossuet à milord Perth: 


1} le félicite du bonheur qu'il a de souffrir pour la foi et pour son prince, lui 
témoigne le desir qu’il a de travailler, au dépens dé $a vie même, au sa- 
lut de l'Angleterre, et lui dorine les consolations les plus propres à le sou- 

tenir dans sa captivité. - 


Si je me suis toujours senti très honoré, et si mon cœur s’est 
attendri toutes les fois que j'ai reçu les aimables et pieuses let- 
tres d’un comte de Perth, et d'un grand chancelier d’Ecosse 
converti à la foi ; jugez combien j'ai été touché en recevant celle 
d'un prisonnier de ‘Jésus-Christ. C’est le plus glorieux carac- 
tère que puisse porter un chrétien : c’est un caractère qui le 
met au rang des apôtres ; puisqu'un saint Paul à pris si souvent 
cette qualité, et qu'il n’y a rien au dessus, que la gloire si desi- 
rable de mourir pour son sauveur. Je loue Dieu, Milord , de 
tout mon cœur, de vous voir dans cet esprit : j'en ressens l’é- 
panchement et la plénitude dans toutes les paroles de votre let- 
tre. Tout y respire l'amour de Jésus-Christ, mais de Jésus-Christ 
dans son Eglise et dans le lien de l'unité. Qu’on est heureux 
de souffrir pour cette cause! Car, pour ceux qui souffrent dans 
le schisme;, il n’auront jamais qu’un zèle amer; et toutes vos 
lettres, principalement la dernière, ne sont que charité, dou- 
ceur et paix. | 

Je ne suis guère moins touché de votre inviolable attache- 
chement pour le Roi votre cher maître. L’hérésie se montre 
pour ce qu’elle est, en soufflant de tous côtés la rébellion et la 
pertidie. Pour vous, mon cher frère; car je veux, en oubliant 
toutes ces qualités qui vous rendent illustre dans le siècle, ne 
vous plus parler que comme à un chrétien; conservez ce ten- 
dre amouret cette inaltérable fidélité pour votre prince: ne ces- 
sez d'en donner l'exemple aû milieu d’une nation infidèle ; et 
qu’enfin , à la vie et à la mort, le nom du Roi vôtre maître soi 
dans votre bouche avec celui de Jésus-Christ et de l'Eglise ca- 


292 LETTRES DIVERSES. 


tholique, comme choses inséparables. Dieu est en ces trois 
noms; et je sais que votre Roi vous seroït cher, quand vous ne 
regarderiez autre chose en sa personne sacrée que l’ordre de 
Diéu qui l'a établi, et l’image de sa puissance sur laterre; et 
quand il ne seroit pas, comme il l'est, un vrai défenseur de Ja 
foi‘ ; à meilleur titre que ses derniers prédécesseurs. 

Qui suis-je pour consoler un si grand Roi, comme vous le 
souhaitez ? J'ai eu l'honneur de lui rendre souvent mes très 
humbles respects pendant qu'il a été ici, et d’être très bien 
reçu de sa Majesté. Mais j'ai bientôt reconu que ce prince n’a- 
voit pas besoin de mes foibles consolations. Il a au dedans un 
consolateur invisible qui l'élève au dessus du monde. Trois 
royaumes qu'il a perdus ne sont estimés de lui que comme l'il- 
lustre matière du sacrifice qu’il offre à Dieu, et s’il songe, 
comme il le doit, à se rétablir dans le trône de ses ancêtres, c’est 
moins pour sa propre gloire, que pour retirer ses malheureux 
peuples de l'oppression où ils se jettent à l’aveugle. Au reste, 
s’il a été si honteusement abandonné et trahi par ses infidèles 
sujets, il a trouvé tous les Français prêts à répandre leur sang 
pour ses intérêts, ét pour ceux de son héritier, et le Roi notre 
maître, qui lui-même nous inspire à tous ces sentiments. Dieu 
fera un coup de sa main quand il lui plaira : il sait élever et 
abaisser, pousser jusqu’au tombean et en retirer, et dissiper en 
un moment la gloire et le vain triomphe de l’impie. Mais quoi 
qu'il ait résolu du Roi votre maître, nous respecterons toujours 
plus en sa personne la gloire d’un roi confesseur que la puissance 
d’un roi triomphant. 

Je ne sais comment j'oublie, en vous écrivant, que vous êtes 
dans la captivité et dans la souffrance, Dieu sait combien j'ai 
été sensible au récit que l’on m'a fait de vos maux. Mais à pré- 
sent il semble que je les oublie, tant est vive la joie que je res- 
sens pour le courage que Dieu vous inspire, et pour l’abondance 
des consolations dont il vous remplit. J'y prends part de tout 
mon cœur : je me glorifie avec vous dans vos opprobres ; et je 
n'ai pu lire sans verser des larmes de joie, ce que vous me mar- 
quez dans votre lettre, que vos persécuteurs ont brûlé mon 

1 Henri VIIT, roi d'Angleterre, ayant composé un livre portant pour titre, 
Des sept Sacrements, contre l’insolent ouvrage de Luther, intitulé, De Za 
Captivité de Babylone, Léon X, après en avoir délibéré avec les cardinaux, 
adressa une Bulle à ce prince, par laquelle il lui conféroit, et à tous les rois 
d'Angleterre qui viendront après lui, le titre de Defenseur de la foi. Les 
successeurs d'Henri VIII, quoique séparés de l'Eglise Romaine, n’ont pas 


laissé que de conserver ce glorieux titré, dont cependant le schismie et l’hérésie 
les avoient justement dépouillés, 
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portrait que votre seule charité vous faisoit garder, avec celui 
du Roi votre maître, et le vôtre, et tous les trois avec le cruci- 
fix. Que plûtà Dieu qu’au lieu de mon portrait, j'eusse pu être 
en personne auprès de vous pour vous encourager dans vos 
souffrances, pour prendre part à Ja gloire de votre confession ; 
et après avoir prêché à vos compatriotes la vérité de la foi, la 
confirmer avec vous, si Dieu me jugeoit digne, par tout mon sang. 

Vous avez pu connoître, par toutes mes lettres, le tendre 
amour que je ressens pour l'Angleterre et pour l’Ecosse, à cause 
de tant de saints qui ont fleuri dans ces royaumes, et de la foi 
qui y a produit de si beaux fruits. Cent et cent fois j'ai desiré 
avoir l'occasion de travailler à la réunion de cette grande île, 
pour laquellé mes vœux ne cesseront jamais de monter au ciel. 
Mon desir ne se ralentit pas, et mes espérances ne sont point 
anéanties. J'ose même me confier en notre Seigneur que 
l’excès de l’égarement deviendra un moyen pour en sortir. 

Cependant vivez en paix, serviteur de Dieu et saint confes- 
seur de la foi. Semblables à ceux de saint Paul , vos liens vous 
rendent célèbre dans toutes les Eglises, et cher à tous les en- 
fants de Dieu. On prie pour vous partout où il y a de vrais 
fidèles. Dieu vous délivrera quand il lui plaira; et son ange est 
peut-être déjà parti pour cela. Mais quoi qu’il arrive, vous êtes 
à Dieu, et vous serez la bonne odeur de Jésus-Christ à la vie et 
à la mort, Madame votre femme que vous daignez me recom- 
mander, me sera chère comme ma sœur; M. votre fils sera le 
mien dans les entrailles de Jésus-Christ; M. votre frère, dont 
j'ai connu ici le mérite, me tiendra lieu d’un frère et d’un ami 
cordial : les intérêts de votre famille me seront plus chers que 
les miens propres. Et pour vous, avec qui Dieu m’a unipar desi 
tendres liens, vous vivrez éternellement dans mon cœur : je 
vous offrirai à Dieu nuit et jour, et surtout lorsque j’offrirai la 
sainte victime qui a Ôté les péchés du monde. Combattez 
comme un bon soldat de Jésus-Christ: mortifiez, à la faveur de 
vos souffrances, tout ce qui reste de terrestre en vous : que vo- 
tre conversation soit dans les cieux. Si vous êtes privé du se- 
cours des prêtres, vous avez avec vous lé souverain pontife, 
l'évêque de nos âmes, l’apôtre et le pontife de notre confes- 
sion , qui est Jésus : vous recevrez par vos vœux tous les sacre- 
ments; et je vous donné en son nom la bénédiction que vous 
demandez. Souvenez-vous de moi dans vos prières : j'espère 
que Dieu vous rendra aux nôtres, et vous tirera de la main des 
méchants. Je suis en son saint amour, etc. 

À Meaux, ce 14 mars 1689: 


25À LETTRES DIVERSES. 


LETTRE CLVII. — A M. de Rancé, abbé de la Trappe: 


Sur son commentaire de la règle de saint Benoît. 


Je me rends, Monsieur, à vos remarques, quoique je Sois en= 
core un peu en doute si l’ancien office romain n’étoit pas sem- 
blable à celui de saint Benoît !; quant au fond ; plutôt qu’au 
romain d'aujourd'hui : mais je m'en rapporte à vous. M. de 
Reims me mande qu’il trouve la préface très bien. Je lui ai en- 
voyé aujourd’hui l'approbation qu'il a souhaité que je fisse. Elle 
est simple ; mais le livre en porte avec soi une bien plus au- 
thentique dans les saintes maximes qu’il contient, et dans le 
nom de son auteur. Au reste, ceux qui auront le livre comme 
il étoit avant les cartons, verront bien que ce sont des choses 
derien, etquela doctrine nous en a paru irréprochable dans son 
fond. Je loue Dieu que cet ouvrage aille enfin paroître, et suis 
très fâché du retardement. Tout le fruit que j'en espère, c’est ; 
s’il plaît à Dieu, qu’on profitera davantage de ce qu’on aura 
attendu et desiré plus longtemps: A vous, Monsieur, sans ré- 
serve. 

À Meaux, ce 15 mars 1689. 


LETTRE CLVIII. — Au même. 


Sur les égarements du ministre Jurieu, l’exemption de Jouarre, et un tou- 
veau Commentaire de la règle de saint Benoît, par un Bénédictin. 


J'espère, Monsieur, que cette année ne se passera pas 
comme l’autre, sans que j'aie la consolation de vous voir. Je 
jouis en attendant de votre présence’, en quelque façon par 
vos lettres ; et je profite d’ailleurs de la communication de vos 
prières, dont vous avez la bonté de m'’assurer. 

Il est vrai que l’égarement du ministre Jurieu va jusqu’au 
prodige. J'ai cru que Dieu ne le permettoit pas en vain, et 
qu’il vouloit qu'on le relevât. Il fera dans son temps tout ce 
qu'il voudra de ce qu'il inspire. On vous envoie le troisième 
Avertissement : le quatrième. est retardé par la poursuite d’un 
procès que J'ai entrepris, ou plutôt que j'ai à soutenir au par- 
lement, pour ôter, si je puis, de la maison de Dieu le scandale 
de l’exemption de Jouarre, qui m'a toujours paru un monstre. 

Je ne vous parlerois point du Commentaire latin de la 


* Xl ne paroît pas que saint Benoît ait réglé l'office de son ordre sur I 
romain. 
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Règle de saint Benoît ‘ des Bénédictins, n’étoit qu’en me disant 
qu'ils vous l’avoient envoyé, ils m'ont dit en même temps qu’on 
y attaquoit le père Mège, et qu’on y défendoit vos saintes maxi- 
mes et vos saintes pratiques. Je n’en sais encore rien; car je ne 
l'ai pas vu, et je crains de n’avoir pas sitôt le temps de le voir. 
C'est un gros ouvrage, qui sans doute sera fort savant. Je sou- 
haite que la piété l’ait inspiré, et je le veux croire; car l’auteur 
paroît fort humble. et fort mortifié. Je suis, Monsieur, à vous 
sans réserve. , 
A Paris, ce 2 janvier 1690. 


LETTRE CLIX, — Au R. P. de Montfaucon, bénédictin. 


Sur son livre concernant l'Histoire de Judith. 


J'ai reçu et lu avec plaisir, mon révérend Père, votre Judith ?, 
et je suis ravi de voir que de si habiles gens travaillent à rendre 
la lecture de l'Ecriture facile, en prenant soin d’aplanir les 
difficultés qui s’y rencontrent. Je sais les autres doctes travaux 
qui vous occupent ; et tout cela m'engage de plus en plus à vous 
assurer de l'estime très particulière que j'ai pour vous. 

À Versailles, ce 10 avril 1690. 


LETTRE CLX.— A M. Santeul, chanoine régulier de saint-Victor. 


il loue la pièce de vers que Santeul avoit composée pour s'excuser des repro- 
ches qui lui avoient été faits, lui parle de ses hymnes de saint Bruno et 
d'un poème foit contre sa Pomone. 


Noïlà, Monsieur, ce que c’est que de shumilier#. L'ombre 
d’une faute contre la religion vous a fait peur : vous vous êtes 


1 Dom Edmond Marthène, qui a donné au public un grand nombre d’ou- 
vrages, est auteur de ce savant commentaire. , 

2 C’est un volume in-1 2, qui a pour titre, Lavérilé de l'Histoire de Judith, 
imprimé à Paris, chez £imon Langronne, en 1690. L'accueil que le public 
fit à cet ouvrage, obligea l’auteur d’en donner une seconde édition deux ans 
après. L'objet principal de l'écrit, est de prouver que lhistoire de Judith 
n’est point, comme le soutenoient les Protestants, une parabole et un sujet de 
tragédie, mais une histoire très réelle, qui s'accorde parfaitement avec les 
autres historiens de la Bible, et dont les faits se trouvent confirmés par 
tout cé que les meilleurs historiens profanes ont rapporté des Mèdes et des 
Assyriens. x ; : 

3 PJus d'une fois Bossuet avoit sollicité Santeul d'abandonner les Muses, 
pour consacrer entièrement ses talents à la louange de Dieu et de ses saints. 
M. Pelisson, maître des requêtes, qui desiroit aussi que Sauteul fit un meil- 
leur usage de sa veine poétique, lui proposa de travailler à de nouvelles hym- 
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abaissé ; et Ja religion elle-même vous a inspiré les plus beaux 
vers, les plus élégants, les plus sublimes que vous ayez jamais 
faits. Voilà ce que c’est, encore un coup , que de s’humilier. 

J'attends l'hymne de saint Bruno ; et j'espère qu’elle sera 
digne d'être approuvée par le Pape, et d’être chantée dans ces 
déserts, dont il est écrit qu'ils se sont réjouis de la gloire de 
Dieu. Mais comment est-ce que le Pape vous a commandé 
cette hymne 1? Je vous en prie, dites-nous-en la mémorable 
histoire. 

Aussitôt que M. Pelletier sera de retour ici, je parlerai avec 
plaisir de vos pensions. 

J'ai vu, Monsieur, un petit poème sur votre Pomone : il com- 
mence ainsi ; C’est la religion qui parle : 


En iterum Pomona meas male verberat aures. 
Santolide, cessit quo tibi cura mei ? 
Ten mea templa canent fallacia sacra canentem ? 


Je ne me souviens pas du pentamètre ; mais il étoit violent, 
et finissoit en répétant : 


Ten mea templa canent ? 
Opprobrium vatum ten mea templa canent ? 


Le poète reprenoit ainsi : 


Ergone cœlestes haustus duxisse juvabit, 
Ut sonet infandos vox mihi nota deos ? 


Recherchant la cause de l'erreur, il remarque que ce poète 
évite encore les noms d’apôtres et de martyrs, comme tous les 
autres qu'il ne trouve pas dans Virgile et dans Horace ; et il 
conclut, que celui qui craint d'employer les mots consacrés 


nes. Il réussit à l'y déterminer, et Santeul s’y engagea solennellement, dans 
une pièce qu’il adressa à ce magistrat, où il protestoit renoncer pour toujours 
au Parnasse. Cependant, oubliant de temps en temps ses promesses, ilne lais- 
soit pas de composer encore des prières remplies des expressions de la fable. 
C'est ainsi qu'il fit un poème intitulé, Pomona in Agro Versaliensi, qu'il 
dédia à M. de la Quintinie. Bossuet lui en fit de vifs reproches, dont Santeul 
fut sensiblement touché ; et pour témoigner publiquement son repentir, il fit 
Ja pièce dont il est parlé dans cette lettre, intitulée Poeéa Christianus, et 
qu’il adressa à notre prélat. On voyoit à la tête une-vignette en taille-douce , 
dans laquelle Bossuet étoit représenté revêtu. de ses habits pontificaux , et 
Santeul à genoux devant lui, sur les marches de l'Eglise cathédrale de Meaux, 
la corde au cou, faisant amende honorable, et jetant tous ses vers profanes 
dans un grand feu. Cette pièce est très tendre, remplie de grands sentiments 
de religion, et digne des éloges que lui donne le prélat. 

: Alexandre VIII, dont il s’agit, avoit été élevé au pontificat le jour de saint 
Bruno. ; 
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dans la piété chrétienne, mérite d’avoir dans la bouche les fa- 
bles et les faux dieux. 


Martyrii pudet infantum, vox batbara Petrus, 
Aut Lucas, refugit nomen apostolicum, 
Sanctorumque choris pulsus, confessor, abibit, 
Non Maro, non Flaccus talia quippe ferant ; 
Credo equidem et Jesum plus horreat atque Mariam, 
Et quod Caælitibus Christiadisque pium est. 
.+ .... Cui sacra vocabula sordent, 
Huic placeant veteres, numina falsa, Joci. 
Jile Jovem Veneremque et divam crimina narret, 
Jam repetant vatem sacra nefanda suum. 


J'ai empêché Ia publication du poème; il est vigoureux : 
l’auteur l’auroit pu rendre parfait, en prenant la peine de le 
châtier; mais il n’y travaillera plus. ‘ 

Adieu, mon cher Santeul, je m'en vais préparer les voies à 
notre illustre Boileau. 

A Versailles, ce 15 avril 1690. 


LETTRE CLXI. — A M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


Sur la défense que cet abbé avoit faite aux religieuses des Clairets de lire 
Pancien Testament, 


Îl est vrai, Monsieur, que quelques uns ont repris cette espèce 
de défense de lire Pancien Testament. La vraie résolution de 
cette difficulté, c'est qu’il en faut accorder la lecture avec dis- 
crétion, et selon la capacité des sujets. C’est ainsi que j'ai 
expliqué votre pensée à M. Nicole, qui reprenoit cette défense. 
Il me parla aussi du Chrétien intérieur, et m’assura qu’il avoit 
été défendu à Rome ‘, sans pouvoir me dire de quelle nature 
étoit la défense, si c’étoit par l’Inquisition ou par l’Index : je 
n’en ai rien appris depuis. EE 

Il me semble que ce que vous dites, que cette diversité de 
faits, d'événements et d'histoires, n'a point de rapport à la 
simplicité dont les religieuses font profession, a un peu besoin 
d'explication. Je pense que vous voulez dire qu’il faut savoir 


1 Le Chrétien intérieur à pour auteur M. de Bernières-Louvigny , tré- 
sorier de France, homme d’une éminence piété, mort à Caen en 1659. Le P. 
Louis-François d’Argentan , capucin, fitimprimer cet ouvrage en 1660, par 
conséquent longtemps avant la naissance du quiétisme. Voyez l'Avertissement 
mis à la tête de la nouvelle édition faite à Pamiers én 1781. Une traduction 
italienne du Chrétien intérieur a été eneffet condamnée à Rome par un décret 
de l'Inquisition du 30 novembre 1689. (Edit, de Vers.) 
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trop de choses pour bien entendre une telle diversité, afin que 
notre esprit n’en soit pas confondu. 

La raison d’exclure les prophètes est différente de toutes 
celles-là : c’est leur grande obseurité. On objectera qu'il y a 
de l'obscurité dans les Epîtres de saint Paul, et dans beaucoup 
d’autres endroits du nouveau Testament. tas 20e) 

Après tout, je conviens qu’il ne faut pas permettre indiffé- 
remment l’ancien Testament; mais en éprouvant les esprits. 
J'en use ainsi; et j'ai dit à M. Nicole que l'expérience m'avoit 
appris que l’ancien Testament permis sans discrétion , faisoit 
plus de mal que de bien aux religieuses. Je prie, Monsieur, 
notre Seigneur qu'il soit avec vous, et qu’il vous conserve pour 
le bien de vos enfants et de l'Eglise. 

Ce 19 septembre 1690. 


LETTRE CLXIL. — À M. Santeul, chanoine régulier de Saint-Victor. 


Sur le présent que Santeul lui avoit fait d’une de ses pièces, et la manière 
dont on peut se servir de la fable. 


j'ai reçu, Monsieur, avec bien de la joie et de la reconnois- 
sance , le beau présent que vous ‘m'avez fait. Je me suis hâté de 
lire l’épître dédicatoire ; et j'y ai trouvé un éloge de M. Pelle- 
tier, qui m’a paru très fin et très délicatement traité. Je re- 
verrai avec plaisir, dans ce raccourci et dans cet ouvrage 
abrégé, toute la beauté de l’ancienne poésie des Virgile, des 
Horace, etc., dont j'ai quitté la lecture il y a longtemps : et ce 
me sera une satisfaction, de voir que vous fassiez revivre ces 
anciens poètes, pour les obliger en quelque sorte de faire 
l'éloge des héros de notre siècle, d’une manière moins éloi- 
gnée de la vérité de notre religion. 

f'est vrai, Monsieur, que je n'aime pas les fables; et qu'étant 
nourri depuis beaucoup d'années de l'Ecriture sainte, qui est 
le trésor de la vérité , je trouve un grand creux dans ces fictions 
de l'esprit humain et dans ces productions de sa vanité. Mais 
lorsqu'on est convenu de s'en servir comme d'un langage 
figuré, pour exprimer, d’une manière en quelque façon plus 
vive, ce que l’on veut faire entendre, surtout aux personnes 
accoutumées à ce langage, on se sent forcé de faire grâce au 
poète chrétien , qui n’en use ainsi que par une espèce de né- 
cessité. Ne craignez donc point, Monsieur, que je vous fasse un 
procès sur votre livre ; je n’ai au contraire que des actions de 
grâces à vous rendre: et sachant que vous avez dans le fond 
autant d'estime pour la vérité, que de mépris pour les fables 
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en elles-mêmes, j'ose dire que vous ne regardez, non plus 
que moi, toutes ces expressions tirées de l’ancienne poésie que 
comme le coloris du tableau, et que vous envisagez principa- 
lement le dessein et les pensées de l'ouvrage, qui en sont 
comme la vérité et ce qu'il y a de plus solide. Je suis, Mon- 
sieur, etc. 

1690. 


LETTRE CLXIII. — Au même, 


Sur une de ses pièces, et un sérmon prêché à Saint-Victor. 


J'ai reçu les trois exemplaires de vos merveilleux jambes, 
deux avant-hier, dontil y en à un pour mon neveu, et un au- 
jourd'hui : je n’en saurois trop avoir. Au reste; mes déplora- 
bles sollicitations me privèrent hier du sermon et de la joie de 
vous voir. Je n’osai entrer à Saint-Victor, après avoir manqué 
ce beau discours; et j'en allai apprendre les merveilles au Jar- 
din royal, de la bouche des plus éloquents hommes de notre 
siècle, qui les avoient ouïes. 

Faut-il, illustre Santeul, vous inviter à venir chez moi? Qui 
a plus de droit d’y entrer? qui peut y être mieux reçu que vous ? 
Ne parlons plus de l'amende honorable, que pour exalter les 
vers qui l’ont célébrée, et ceux dont elle a été suivie. 


1690. 


LETTRE CLXIV.— A M. l'abbé Renaudot. 
Sur l’arrivée de milord Perth. 


Vous me donnez, Monsieur, une agréable nouvelle: nous 
verrons done à cette fois, s’il plaît à Dieu, milord chancelier 
d'Ecosse. Je l'ai salué de loin comme un excellent catholique ; 
j'espère l’embrasser comme un confesseur. Les deux pièces que 
vous m'avez envoyées m'ont fait plaisir à lire. Mille remer- 
ciments de votre amitié, à laquelle personne ne sera jamais 
plus sensible que moi, ni plus rempli d’estime pour vous. 

A Meaux, ce 7 janvier 1691. 


LETTRE CLXV.—Au P. Mauduit, prêtre de l'Oratoire. 


Bossuet lui parle de deux Psaumes en vers, que ce Père lui avoit envoyés ; lui 
fait connoître ce qu’il pense des Interprètes protestants, et lui marque les 
sources où il avoit puisé pour faire ses notes sur les Psaumes, 


J'ai recu, mon révérend Père, votre lettre du 3, et je suis 
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très aise que le Psautier qu’on vous a donné de ma part vous 
ait agréé. Les deux Psaumes que vous m'avez envoyés, m'ont 
transporté en esprit dans les temps où ils ont été composés; et 
si je n'ose encore prononcer sur l'impression, c’est à cause que 
je n'ose aussi me fier à mon jugement ni à mon goût sur la 
poésie, dans l’extrême délicatesse, pour ne pas dire dans Ja 
mauvaise humeur de notre siècle. 

Il me paroît, par les remarques que vous faites sur la Synopse 
d'Angleterre, que vous avez quelque pensée que je m'en suis 
heaucoup servi: mais je ne veux pas vous laisser dans cette 
opinion. J'en ai parcouru cinq ou six psaumes , dans les en- 
droits les plus obscurs ; et j'y ai trouvé ordinairement plus 
d’embarras et de confusion que de secours. De tous les inter- 
prètes protestants , il n’y a presque que Grotius, s’il le faut 
mettre de ce nombre, qui mérite d’être lu pour les choses , et 
Drusius pour les textes. Au reste, ce qu'on entasse et dans la 
Synopse et même dans les Critiques d'Angleterre, se trouve non 
seulement plus autorisé, mais plus pur et mieux expliqué dans 
les saints Pères : en sorte que je ne laisse à ces critiques pro— 
testants qu’on nous vante tant, que quelques remarques sur la 
grammaire. Parmi les catholiques, Mais ! emporte le prix, à 
mon gré, sans comparaison. 

Et voilà , mon révérend Père, à ne vous rien déguiser, tout 
le secours que j'ai eu ; et je ne voudrois pas que vous crussiez 
que les Protestants m’aient beaucoup servi, ou que j'improuve 
ce que vous en dites sur saint Paul. Au contraire, je suis tout à 
fait de votre avis ; et ce n’est pas seulement par piété, mais 
par connoissance que je donne la palme aux nôtres. Quand je 
serai à loisir chez moi, et que j'aurai eu plus de temps de con- 
sidérer votre Analyse ?, je vous en dirai ma pensée. Je ne puis 
à présent vous dire autre chose, sinon que ce que j'en ai pu 
lire m'a fort plu, Je suis de tout mon cœur, mon révérend 
Père , ete, 


A Versailles, ce 7 märs 1691. 


1 Siméon de Muis, professeur en langue hébraïque au collége royal, mort 
en 1644, Son Commentaire sur les Psaumes est très estimé. 

? Le P. Mauduit a donné des Analyses des Evangiles, des actes, des Epi- 
tres de saint Paul et des Epitres canoniques, qui sont très estimées. 
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LETTRE CLXVI. — À M. de Rancé, abbé de la Trappe. 


Sur les dispositions du Roi pour la Trappe, et le triste état des affaires. 


Voilà, Monsieur, les deux lettres que j’avois oublié de vous 
porter. Si vous prenez la peine de m'adresser la réponse, je 
serai plus fidèle à la rendre en main propre. 

Je n’ai fait que passer à Versailles , où j’ai trouvé le Roi prêt 
à partir pour Marly. On m'’assure de tous côtés qu’il est tout à 
fait revenu pour la Trappe. Je ne manquerai pas l’occasion 
d'en être informé par moi-même. Il me paroît qu’il est néces- 
saire de redoubler les prières, à cause du mauvais état des af- 
faires , et des autres fâcheuses conjonctures qui peuvent mettre 
la religion en un extrème péril, si Dieu n’y pourvoit par un 
coup de sa main. 

On a très bonne espérance de la conclusion des affaires de 
Rome. Je m'en vais dans quatre jours attendre dans mon dio- 
cèse l’effet de ces bonnes dispositions, pour en rendre grâces à 
Dieu. Je ne puis vous témoiguer combien je ressens de joie de 
vous avoir vu , ni combien je suis touché de votre amitié. 


À Paris, ce 29 août 1691. 


LETTRE CLXVII. — A M. Nicole. 


11 lui témoigne la joie qu’il ressent des marques de son amitié et de son appro- 
bation; déplore les maux causés à la religion en France par les Protestants, 
lorsqu'elle étoit obligée de les porter dans son sein, et donne une juste idée 
de Richard Simon et de ses écrits. 


J'ai toujours, Monsieur, beaucoup de joie, quand je reçois 
des marques de votre amitié et de votre approbation. L'une de 
ces choses me fait grand plaisir, et l’autre m’est fortutile, parce 
qu’elle me fortifie, mais surtout à l’occasion du dernier ou- 
vrage ‘. J'ai été très aise de vous voir appuyer particulièrement 
sur une chose que je n'ai voulu dire qu’en passant, pour les 
raisons que vous aurez aisément pénétrées , et que néanmoins 
je desirois fort qu’on remarquât. C’est, Monsieur, sur Je triste 
état de la France, lorsqu'elle étoit obligée de nourrir et de 
tolérer, sous le nom de réforme, tant de Sociniens cachés, 
tant de gens sans religion, et qui ne songeoient, de l'aveu 
même d’un ministre, qu'à renverser le christianisme. Je ne 
veux point raisonner sur tout ce qui est passé en politique ra- 


! Le sixième Avertissement aux Protestans, ou la Défense de l'Histoire 
des Variations, qui parurent cette année, 
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finé : j'adore avec vous les desseins de Dieu, qui à voulu ré- 
véler, par la dispersion de nos Protestants, ce mystère d’ini- 
quité, et purger la France de ces monstres. Une dangereuse el 
libertine critique se fomentoit parmi nous : quelques auteurs 
catholiques s’en laissoient infecter ; et celui qui veut s’imaginer 
qu'ilest le premier critique de nos jours *, travailloit sourde- 
ment à cet ouvrage. Il a été depuis peu repoussé comme il 
méritoit; mais je ne sais si on ouvrira les yeux à ses artifices. Je 
sais en combien d’endroits et par quels moyens il trouve de la 
protection ; et sans parler des autres raisons, il est vrai que 
bien des gens, qui ne voient pas les conséquences, avalent, 
sans y prendre garde, le poison qui est caché dans les prin- 
cipes. Pour moi, ilne m'a jamais trompé; et je n'ai jamais 
ouvert aucun de ses livres, où je n’aie bientôt ressenti un sourd 
dessein de saper les fondements de la religion : je dis sourd, 
par rapport à ceux qui ne sont pas exercés en ces matières ; 
mais néanmoins assez manifeste à ceux qui ont pris soin de 
les pénétrer. 

Je finis en vous assurant de tout mon cœur de mes très 
humbles services , et en priant Dieu qu’il vous conserve pour 
soutenir la cause de son Eglise, dont vos ouvrages me paroissent 
un arsenal. 


À Meaux, ce 7 décembre 1691. 


LETTRE CLXVIH.— Au maréchal de Bellefonds. 


il l’exhorte à souffrir ayec une humble soumission la perte de son fils que Dieu 
| lui avoit enlevé. 


Je me suis tu, et je n’ai pas seulement ouvert la bouche; 
parce que c’est vous qui l’avez fait : c'est ce que disoit David’. 
Jésus-Christ, qui vous présente à boire son calice ; vous ap- 
prend en même temps à dire: Votre volonté soit faite *. Je n’a- 
joute rien à cela, Monsieur, si ce n’est que je m’en vais offrir à 
Dieu au saint autel vos regrets et vos soumissions , et celles de 
votre famille, et le prier du meilleur de mon cœur qu'il vous 
donne à tous les consolations que lui seul peut donner, et à 
l'âme que vous chérissiez sa grande miséricorde. 

À Germigny, ce 10 août 1692. 


1 Richard Simon. 
2 Ps. xxxvim. 10,—3 Matth. xxvi. 49. 
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LETTRE CLXIX.— A M. le curé de Doué. 


Si les ecclésiastiques doivent être nommés avant les seigneurs, au catalogue 
des morts. 


I n'ya, Monsieur, aucune difficulté de nommer les ecclé- 
siastiques avant le seigneur : c’est la coutume et la règle, quel- 
que qualifié que soit un seigneur : et le Roi souffre bien qu'on 
nous nomme avant lui. Je suis à vous, Monsieur, de tout mon 
cœur, 


A Germigny, ce 6 octobre 1692. 


LETTRE CLXX. — À mademoiselle du Pré. 


Sur la mort de M. Pelisson !. 


Je vous assure, Mademoiselle, que M. Pelisson est mort, 
comme il a vécu, en très bon catholique. Loin d’avoir le 
moindre doute de la foi catholique, je l’ai toujours regardé, 
depuis le temps de sa conversion jusqu'à la fin de sa vie, 
comme un des meilleurs et des plus zélés défenseurs de notre 
religion. Il n’avoit l'esprit rempli d’autre chose; et deux jours 
avant sa mort, nous parlions encore des ouvrages qu’il conti- 
nuoit pour soutenir la transsubstantiation : de sorte qu'on peut 
dire sans hésiter qu'il est mort en travaillant ardemment et 
infatigablement pour l'Eglise. J'espère que ce travail ne se per- 
dra pas , et qu'il s’en trouvera une partie considérable parmi 
ses papiers. 

Au reste, il a voulu entendre la messe pendant tous les jours 
de sa maladie; et je n’ai jamais pu obtenir de lui qu'il s’en 
dispensât lesjours de fête. [1 me disoit en riant qu’il n’étoit pas 
naturel qué ce fût moi qui l’empêchât d'entendre la messe. Il 
n’a jamais cru être assez malade pour s’aliter ; et il s’est ha- 
billé tous les jours, jusqu’à la veille de sa mort; et il recevoit 
ses amis avec sa douceur et sa politesse ordinaires. Son courage 
lui tenoit lieu de forces; et jusqu’au dernier soupir, il vouloit 
se persuader que son mal n’avoit rien de dangereux. A la fin, 
étant averti par ses amis que ce mal pouvoit le tromper, il dif- 
féra sa confession au lendemain pour s'y préparer davantage : 
et si la mort l'a surpris, il n’y a eu rien en cela de fort extra- 


? Cette lettre et la suivante furent imprimées dans le temps sur une feuille 
volante, et elles n’ont point été récueilllies dans l'ancienne collection des Œu- 
vres de Bossuet. ‘ : 
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ordinaire. C'étoit un vrai chrétien, qui fréquentoit les sacre- 
ments. Il les avoit reçus à Noël, et, à ce qu'on dit, encore de- 
puis avec édification. Bien éloigné du sentiment de ceux qui 
croient avoir satisfait à tous leurs devoirs, pourvu qu’ils se con- 
fessent en mourant, sans rien mettre de chrétien dans tout le 
reste de leur vie, il pratiquoit solidement la piété ; et la sur- 
prise qui lui est arrivée ne m'empêche pas d’espérer de le trou- 
ver dans la compagnie des justes. C’est, Mademoiselle, ce que 
j'avois dessein d'écrire à mademoiselle de Scudery, avant même 
de recevoir votre lettre : et je m’acquitte d’autant plus volon- 
tiers de ce devoir, que vous me faites connoître qué mon témoi- 
gnage ne sera pas inutile pour la consoler. Je profite de cette 
occasion pour vous assurer, Mademoiselle, de mes très humbles 
respects, et vous demander l'honneur de là continuation de 
votre amitié. 


A Versailles, ce 14 février 1693. 


LETTRE CLXXI. — A mademoiselle de Scudery. 


Sur le même sujet. 


Ce que vous m’avez fait l'honneur de m'écrire, Mademoiselle, 
sur le sujet de M. Pelisson , mé donne beaucoup de consola- 
‘tion; mais n’ajoute rien à l'opinion que j'avois de la fermeté et 
de la sincérité de sa foi, dont ceux qui l'ont connu ne deman- 
deront jamais de preuves. J’ai parlé un million de fois avec lui 
sur des matières de religion, et ne lui ai jamais trouvé d’autres 
sentiments que ceux de l'Eglise catholique. Il à travaillé jusqu’à 
la fin pour sa défense : trois jours avant sa mort, nous parlions 
encore de l'ouvrage qu’il avoit entre les mains contre Aubertin, 
qu’il espéroit pousser jusqu’à la démonstration ; ne souhaitant 
la prolongation de sa vie que pour donner encore à l'Eglise ce 
dernier témoignage de sa foi. Je souhaite qu’on cherche au plus 
tôt un si utile travail parmi ses papiers, et qu’on le donne au 
public, non seulement pour fermer la bouche aux ennemis de 
la religion, qui sont ravis de publier qu’ilest mort des leurs ; 
mais encore pour éclaircir des matières si importantes , aux- 
quelles il étoit si capable de donner un grand jour. Quoiqu'il 
n'ait pas plu à Dieu de lui laisser le temps de faire sa confes- 
sion, et de recevoir les saints sacrements, je ne doute pas qu'il 
n'ait accepté en sacrifice agréable la résolution où il étoit de 
Ja faire le lendemain. Le Roi, à qui vous desirez qu'on fasse 
connoître ses bonnes dispositions, les a déjà sues, et j'en aien 
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cela prévenu vos souhaits: Ainsi, Mademoiselle, on n’a besoin 
que d’un peu de temps pour faire revenir ceux qui ont été 
trompés par les faux bruits qu'on a répandus dans le monde. 
Sa Majesté n’en a jamais rien cru ; je puis, Mademoiselle, vous 
en assurer : et tout ce qu'il y a de gens sages, qui ont connu, 
pour peu que ce soit, M. Pelisson, s’étonnent qu'on ait pu avoir 
un tel soupçon. C’est ce que j'’aurois eu l’honneur de vous dire, 
si je n’étois obligé d'aller dès aujourd’hui à Versailles, et dans 
peu de jours, s’il plaît à Dieu, dans mon diocèse. Je m'afflige 
cependant, et je me console avec vous de tout mon cœur, et 
suis avec l'estime qui est due à votre vertu et à vos rares ta- 
lents, etc. 


LETTRE sur la mort de M. Pelisson !. 


Quoique la lettre que j’ai eu l’honneur de vous écrire, Monsieur 
sur la mort de M. Pelisson, ait suffi pour vous persuader qu’il est 
mort fort bon catholique, j'ai cru que je vous ferois plaisir de vous 
envoyer copie de celles que M. l’Evêque de Maux a écrites sur le 
même sujet à deux personnes de mérite. Un si sûr témoignage ache- 
vera de détromper ceux de votre connaissance qui auroient pu se 
laisser surprendre aux faux bruits que quelques Protestants ont fait 
courir contre la sincérité et la piété de ce zélé défenseur de la foi. 
Tout ce que je vous ai fait savoir sur son sujet m’a été confirmé de 
nouveau , excepté ce que je vous ai dit du temps de sa conversion , 
qui n'arriva qu'en 1670. Depuis cet heureux changement, on 
n’a jamais remarqué en lui le moindre doute sur-les vérités catho— 
liques ; et on y a au contraire reconnu de jour en jour un nouvel 
amour pour l'Eglise , et un zèle plus ardent pour la défense de ses 
vérités. La seule erreur que l’on ait remarquée en lui, disoit agréa- 
blement un illustre abbé, est celle d’être mort plus tôt qu’il ne pen- 
soit. C’est pourquoi jamais entreprise ne fut plus extravagante 
que celle de vouloir faire passer sa conversion pour un changement 
politique , sa conduite depuis ce temps la pour une comédie hon- 
teuse, et sa mort pour une preuve de son hypocrisie. Je ne sais 
si on a jamais vu dans aucun huguenot converti, plus de carac- 
tères d’une vraie et sincère conversion à la foi catholique qu’on 
én a toujours reconnu dans M. Pelisson, La tentation la plus ordi- 


! Cette lettre n’est pas de Bossuet. Elle fut imprimée avec les lettres de ce 
prélat sur la mort de Pelisson. Nous avons cru devoir la conserver pour ho- 
norer la mémoire’ d’un hommé également cher à la religion et aux lettres, in- 
dignément ealomnié par les ennemis de l'Eglise catholique. (Edit. de Vers.) 

12 


Bosuet, 1, xxvr. 
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naire aux gens mal convertis, est contre le sacrement adorable de 
l'Eucharistie. Ce mystere estl’écueil contre lequel ilsse brisent, etoù 
leur conversion échoue. Au contraire, il n’y a guère de marque 
plus visible, ni de preuve plus certaine de la sincérité de la conver- 
sion d’un Pr otestant , que les témoignages constants qu'ilrend de la 
fermeté de sa foi sur le saint sacrifice de l’autel, d’un respect ex- 
traordinaire et d’un amour tendre pour ce sacrement. Et c’est jus— 
tement ce qui a éclaté dans la personne de M. Pelisson d’une ma- 
niere toute singulière, et qui fait voir que ce même mystère, dont 
quelques Protestants publient si faussement qu’il n’a point voulu en- 
tendre parler à la mort, et qu’ils prennent pour fondement de 
leurs calomnies , a été les saintes délices de cet excellent catholique 
et l’objet de sa plus tendre piété. 

Ce qui m'en est revenu, sans que j ’en aie fait aucune recherche, 
n’a beaucoup consolé; et comme Je suis persuadé qu’il fera le 
même effet dans votre cœur, je vous le rapporterai, Monsieur, 
bonnement et avec simplicité. Si les Protestants qui le pourront voir 
s’en moquent, je suis assuré que les catholiques à qui vous en ferez 
part en seront fort édifiés, et qu’ils béniront Dieu, en voyant dans 
une personne dont ou leur a voulu rendre la conversion suspecte, 
une foi si parfaite et si bien soutenue par tous les endroits de sa vie. 

1} ne se convertit qu'après s'être instruit à fond de la vérité de 
ce mystère.par l’étude de la tradition, et après avoir achevé de s’en 
convaincre par la lecture du livre de la Perpétuité. de la Foi de 
L'Eglise catholique sur l’Eucharistie. 

Il célébra depuis , tous les ans, l'anniversaire de sa conversion, 
en assistant au saint sacrifice de la messe, et en communiant à la 
victime qui y est offerte. 

Il a fréquenté ce sacrement dans le reste de sa vie avec une piété 
exemplaire, et dont les-religieux de Saint-Grermain-des-Prés ont tou- 
jours été fort édifiés: . 

Ils’ y préparoit par le sacrement de la pénitence, et les révérends 
Pères dom Thomas Blampin, dom Michel Germain , et dom Jac- 
ques du Frische, religieux de cette abbaye, qui ont été ses con- 
fesseurs, ont été tétnoins de sa foi, et de son respect envers ce 
mystère. , } 

Les prières courtes et pleines d’onction qu'il fit i imprimer , pour 
aider les autres à assister avec plus de religion à la célébration de 
Ja sainte messe, sont une preuve de son zèle pour la sainteté de ce 
sacrifice, 

Il ne se contenta pas d’y travailler lui-même; il y engagea ceux 
qu il connoissoit le plus propres à y contribuer :.et ce fat lui qui 
inspira à feu M. le Tourneux le dessein de l’Année chrétienne , 
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cet ouvrage si édifiant et si utile, qui contient la traduction du 
Missel , et l’expliction des épitres et des évangiles qui se lisent à 
la messe dans le cours de l’année. 

Dans toutes les occasions qui se sont présentées , il a pris la 
plume pour défendre la présence réelle du corps et du sang de 
Jésus-Christ au Saint-Sacrement , et la vérité du sacrifice de l’Eu- 
charistie : ses livres en font foi. 

Les instructions qu'il a données de vive voix sur ce mystère, 
à un grand nombre de Protestants qui pensoient à se convertir , 
et à d’autres qui l’avoient déjà fait , ne sont guère moins con- 
nues que ses ouvrages publics. 

Il a été si apppliqué les vingt dernières années de sa vie à 
la conversion des Huguenots , qui communément ont plus d’op- 
position à la vérité de lPEucharistie qu’à pas un autre article con- 
testé , que ceux mêmes qui veulent faire croire au monde que 
M. Pelisson est mort protestant, ne peuvent s’empêcher d’avouer 
et de publier en même temps que l'Eglise perd en lui un puis- 
sant instrument pour les conversions. Ils pouvoient ajouter que 
le zèle qu'il avoit pour lesalut de ses frères , le portoit à les as- 
sister avec une libéralité qui alloit au dela de ses forces , quoiqu'il 
ait laissé suffisamment de quoi payer les dettes que sa charité pour 
eux Jui a fait contracter. 

Son amour pour lEucharistie lattiroit puissamment aux pieds 
des autels. Il avoit une dévotion particulière à y venir répan- 
dre son cœur dans Îa prière ; et on l’a vu très souvent en faire 
de très longues et très édifiantes devant le Saint-Sacrement. 

On l’ya surpris plusieurs fois tout prosterné : et le révérend 
Père dom Simon Bougis remarqua un jour d’une tribune oùil 
étoit, que M. Pelisson s’étant reconnu seul dans l’église, s’y tint 
fort longtemps prosterné devant le Saiut-Sacrement, et qu’il fut 
obligé de Fy laisser quand i se retira de la tribune. 

On a aussi remarqué que lorsqu'il alloit par la ville, et qu’il étoit 
avec des personnes familières , il descendoit souvent de carrosse , 
pour aller adorer le Saint-Sacrement dans les églises par devant les- 
quelles il passoit. 

Je sais même que sa piété envers le saint sacrifice de la messe 
lui inspira d’en fonder une, il y a quelques années : et ce qui est 
bien contraire à l'hypocrisie , il Pa fondée sous le nom d'un de 
ses amis:afin de cacher cette bonne œuvre aux yeux des hom- 
mes, comme il l’a fait en plusieurs autres occasions, et que le 
sacrifice en fût plus parfait devant Dieu. Rien n’est plus cer- 
tain ; car jele sais d’original. ; 
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On assure encore que , quand il se croyoit offensé par quel- 
qu’un , ilavoit coutume de faire dire une messe pour lui. 

Il a desiré avec empressement d’entendre la messe tous les 
jours de sa maladie ; et on n’a pu l'empêcher desuivre ce desir 
les jours de fête. 

Il s’est disposé à recevoir le saint Viatique, aussitôt que ses 
amis l'ont assuré qu’il étoit en danger. 

Enfin il est mort la plume à la main pour la défense de la 
transsabstantiation. 

Je doute, Monsieur , que tout cela soit trouvé, par des gens 
raisonnables, fort propre à prouver au public que M. Pelisson 
est mort huguenot : mais je suis assuré que tous Huguenots, 
qui ont de l'honneur et de la bonne foi, auront honte qu'il y ait 
en parmi eux des personnes assez aveugles ou d’assez mauvaise 
conscience, pour répandre dans le monde une fable aussi ridi- 
cule que celle-là, et si propre à décrier la conduite du parti 
protestant. 

Je ne vous en dirai pas davantage, Monsieur : si vous vou— 
lez connoître toutes les excellentes qualités de M. Pelisson , et voir 
en sa personne le portrait d’un des plus honnêtes hommes qu’on 
ait vus dans ce siècle , vous n’avez qu’à lire l'éloge qu’en a fait 
une illustre amie, et qui se trouve dans le Mercure galant du 
mois de février dernier. Je suis , Monsieur , avec respect, etc. 


Ce 6 mars 1693. 


LETTRE CLXXII. — A M, Nicole. 


Il parle des raisons qui le déterminoient à préférer les notes courtes aux lon 
gues dans ses explications de l’Ecriture sainte; vent continuer de prendre 
pour modèle Jansénius sur les Evangiles ; témoigne être disposé à traduire 
son Supplément sur les Psaumes, et fait mention de quelques fautes qui 
s’étoient glissées dans les notes sur Salomon, 


Je me tiendrai, Monsieur, à votre décision : j'avoue que j'ai 
été fort partagé entre les notes courtés ou longues. Pour les 
courtes, J'avois les raisons que vous avez si bien exposées dans 
votre lettre : pour les longues, j’avois le grand nombre qui est 
composé ordinairement de gens médiocres et impatients, qui 
sont offensés pour peu qu'on les oblige à s'appliquer, et qui ne 
veulent plus lire quand on leur explique tout, à cause de la 
longueur qui les accable. Comme donc j'ai été persuadé qu’on 
n’en dit jamais assez pour ceux qui ne sont point attentifs, et 
que j'en ai dit assez pour ceux quile sont, j'irai mon train , te 
je continuerai à me proposer pour modèle Jansénius d’Ipres sur 
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les Evangiles, dont la juste et suffisante brièveté m'a toujours 
plu. . 
Je vous prie de me décider encore une autre chose. Plusieurs 
croient qu’à cause des mauvais critiques qui réduisent à rien 
les prophéties , c’est à dire , le fondement principal de la reli- 
sion , il sera utile de traduire le Supplément sur les Psaumes. 
Si vous le trouvez à propos , je le ferai ou le ferai faire ; et en 
ce cas j'étendrai les notes encore un peu davantage en faveur 
du commun des lecteurs. Je vous fais mille remerciments très 
sincères. - 

Il y a des fautes dans le Salomon, qui me font de la peine, 
entre autres une transposition qui gâte Le sens, Proverb. xx. 1, 
où sicera qui est à la fin, doit être mis avant idest, vinum. Je 
vous prie de corriger cet endroit. Encore une fois, Monsieur, 
je vous rends grâces, et suis tout à vous. Je prie de tout mon 
cœur notre Seigneur qu'il vous conserve. 

À Meaux, ce 17 août 1693. ; 


LETTRE CLXXIII.— A milord Perth!. 


Sur la liberté qu’il avoit de sortir d'Angleterre, et les grâces que Dieu lui 
avoit faites dans sa prison. 


J'ai appris avec une extrême joie que vous aviez la liberté de 
sortir de la Grande-Bretagne, et qu'on pouvoit espérer de rece- 
voir de vos lettres : j'en ai une grande impatience. Jene doute 
pas que pendant votre prison, Dieu, qui n’abandonne jamais 
ceux qui souffrent pour sa cause, ne vous ai fait de grandes 
grâces; et ce me sera une particulière consolation d’en appren- 
dre quelque chose de vous-même. Donnez-moi donc cette joie ; 
et croyez, Milord, que vous m’avez toujours été présent. 
J'attends qu’on sache où vous êtes pour vous écrire plus ample- 
ment. Soyez cependant persuadé du respect, de la,cordialité et 
de la tendresse avec laquelle je suis, etc. 

À Meaux, ce 5 septembre 1693. 


LETTRE CLXXIV. 
11 dépeint au naturel le livre de Richard Simon, et le caractère de cet 
: écrivain. 
Il est malaisé de vous définir le livre de M. Simon : vous en 


? Jusqu'ici nous avons vu un bien plus grand nombre de lettres de Milord 
que de Bossuet; parce que, comme nous l'avons remarqué, la plupart de 
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connnoissez le génie 1. On apprend dans cet ouvrage à estimer 
Grotius et les Unitaires plus que les Pères; et il n’a cherché 
dans ceux-ci que des fautes et des ignorances. Il donne pour- 
tant contre eux plus de décisions que de bons raisonnements. 
C’est le plus mince théologien qui soit au monde, qui cepen- 
dant a entrepris de détruire le plus célèbre et le plus grand 
qui soit dans l’Eglise ?. Il ne fait que donner des vues pour 
trouver qu’il n’y à rien de certain, et mener tout autant qu'il 
peut à l'indifférence. L’érudition y est médiocre, et la malignité 
dans le suprême degré. 
À Meaux, ce 22 octobre 1693. 


LETTRE CLXXV.— De M. de la Broue*, évêque de Mirepoix. 


Sur des éclaircissements que demandoit Bossuet, touchant les Albigeois, sur 
les erreurs de M. Dupin, et sur M. de Saint-Pons. 


Je me suis enfin acquitté de vos deux commissions, Mon— 
seigneur : j’ai fait votre présent des Notes sur Salomon à M. de 
Basville, et je lui ai parlé de ce que vous souhaitez avoir de 
M. de Graverol. Il a déjà écrit pour cela, et prétend qu’il peut 
vous donner encore de nouveaux éelaircissements, par des re- 
gistres d’interrogatoires qui ont été faits à Carcassonne, et qui 
sont à présent à Montpellier. Il croit que pour y chercher plus 
utilement, il seroit bon que vous prissiez la peine de dresser un 
petit mémoire des erreurs qui peuvent servir à prouver que les 
Albigeois étoient manichéens. Je me suis offert à faire ce mé- 
moire en attendant : mais comme les registres ne sont point 
ici, et qu'avant qu’on soit à Montpellier on peut avoir reçu 
Fois réponse, il sera beaucoup mieux qu'on en ait un de votre 

açon. 


celles du dernier ont péri dans les révolutions arrivées en Angleterre. Désor- 
mais on n'en trouvera plus qu’une de milord Perth; parce que apparemment 
Bossuet ou ceux qui ont recueilli ses papiers n’ont pas eu autant de soin de 
nous conserver les lettres que ce seigneur lui a écrites depuis sa sortie d'An- 
gleterre, ; 

! Nous ignorons à qui cette-lettre étoit adressée : le nom de Ja personne 
n’est point marqué surla minute que Bossuet avoit conservée. 

2 Saint Augustin. 

$ Comme nous avons une suite de lettres de Bossuet et de M. de la Broue, 
nous donnons ici la première, qui est de ce dernier évêque, quoique la lettre 
de Bossuet nous manque ; parce que nous plaçons ordinairement parmi les 
lettres de ce prélat, toutes celles des personnes à qui il peut avoir écrit, 
lorsque nous avons un nombre de lettres de Bossuet à ces mêmes’ per 
sonnes. 
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Je vous supplie de me donner des nouvelles de votre ouvrage. 
Je suis très mécontent de M. Dupin sur les extraits de saint 
Chrysostôme et de Cassien. Je suis fort trompé s’il ne croit pas 
qu'on peut être semi-pélagien sans cesser d’être catholique à 
je souhaite qu’il vapule dans votre ouvrage comme il mérite. 
Je ne sais si je n’irai point bientôt voir ce que vous avez déjà 
fait : j'attends de savoir si M. le marquis de Mirepoix viendra 
ou ne viendra point dans la province cet hiver, et j'espère de 
le savoir incessamment. Si M. l'archevêque de Toulouse avoit 
eu la bonté de se souvenir de moi, j’aurois été député à l’as- 
semblée des bois; et cela me convenoit à cause de mon procès. 

Au reste, avez-vous donné un exemplaire des Notes sur 
Salomon à M. l'évêque de Saint-Pons? Il me semble qu'il vous 
donnoit ses ouvrages, et qu’il vous consultoit même avant de 
les donner au public. Je mets l'abbé de Catellan sous votre 
protection : Je ne sais comment il réussit au pays où il est: Je 
vous supplie de lui donner tous les avis dont il aura besoin ; 11 
sera soigneux de vous lés demander. Je suis toujours très 1 r'es- 
pectueusement, ÊtC: 


A Narbonne, ce 29 novembre 1693. 


LETTRE CLXXVI. — De Leibniz. 


Sur l'essence des corps. 


Quant à l'essence des corps et le sujet de l'étendue, il sem- 
ble que ce sujet contient quelque cho$e, dont la répétition 
même est ce qui fait l'étendue ; et il paroît que vous ne vous 
éloignez pas de ce sentiment. Ce sujet contient les principes 
de tout ce qu’on peut lui attribuer ; et le principe des opéra- 
tions est ce que j'appelle la foree primitive. Mais il n’est pas 
si aisé de satisfaire là dessus ceux qui sont accoutumés aux idées 
seules de Gassendi ou de Descartes, et 1l faudroit prendre la 
chose de plus haut. M. Pelisson m’envoya quelques objections 
contre ce que j'avois dit de la force et de la nature du corps : 
je tâchai d'y satisfaire. Il me disoit qu'elles venoient d’une 
personne de grande considération, sans 8 expliquer davantage. 
Y ayant pensé depuis, j'ai du penchant à croire qu'elles étoient 
venues de M. Arnauld : car j'ai remarqué depais, qu'il y avoit 
quelque chose qui ne pouvoit presque être su que de lui, à 

cause des lettres que nous avions échangées autrefois sur des 


matières approchantes. Je ne sais, Monseigneur, si NOus avez VU | 


£ette objection et ma réponses aussi bien que ce que j'ai donné 
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depuis peu, et autrefois dans le Journal des Savanits, touchant 
linertie naturelle du corps. 

Je voudrois, Monseigneur, que vous eussiez vu ce-que j'avois 
envoyé à feu M. Pelisson, sur ce qu’il avoit trouvé bon de 
faire communiquer mes raisonnements de dynamique à l’aca- 
démie royale des sciences. Mais ce papier ayant été mis au net, 
et envoyé à l'académie, y demeura là, et on me dit maintenant 
qu'il est sous le scellé de feu M. Thévenot. Il est vrai que 
M. Thévenot me manda que l'académie l'ayant considéré, avoit 
témoigné de l’estime; mais qu'on n'avoit pu convenir du sens 
de quelques endroits. Je demandai qu'on me marquât ces en- 
droits ou ces doutes ; mais M. Thévenot mourut là dessus. Je ne 
sais si M. Pelisson en a gardé une copie : il me semble qu’il la 
vouloit donner à lire à M. de la Loubère, Si M. de La Loubère 
l'a, il pourroit vous en informer à fond. I me semble aussi 
que M. des Villètee, qui étoit des amis de M. Pelisson, et qui 
l'est particulièrement de M. le due de Roannez, avoit lu, ou 
peut-être eu mon Mémoire : mais en tout cas je le pourrois 
tirer derechef de mon brouillon. Car comme vous êtes juge 
compétent de tout cela, je souhaiterois que vous fussiez in-. 
formé du procès, M. Pelisson avoit parlé de cela avec M. l'abbé 
Bignon, qui a l’intendance de l'académie de la part de M. de 
Pontchartrain : mais la mort de M. Thévenot a arrêté notre 
dessein. On m'a mandé que M. l'abbé Bignon-a un excellent 
dessein, qui est d'établir une académie des arts : cela sera 
d'importance; mais.il sera bon qu'il y ait de l'intelligence 
entre a sœur ainée et la cadette. 

Vous faites trop d'honneur, Monseigneur, à une épigramme 
aussi médiocre que celle que j’avois faite sur les bombes : mais 
c’est apparemment parce que votre philantropie vous fait 
désapprouver les maux que les hommes s’étudient de se faire. 
Plût à Dieu.que ces sentiments de charité fussent plus géné- 
raux! Je suis, etc. LEIBNIZ. 

1693. R : 


RÉFLEXIONS DE LEIBNIZ sur l'avancement de la métaphysique réelle, 
et particulièrement sur fa nature de la substance expliquée par Ja 
force !. AE 


Je vois que la plupart de ceux qui se plaisent aux seiences 
mathématiques, n'ont point de goût pour les méditations mé- 
1 Nous donnonsici les différents écrits de Leibniz relatifs à cette matière 2 


que nous avons trouvés en original parmi les manuscrits de Bossuet, et sur 
lesquels ce prélat portera bientôt son jugement. 
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taphysiques; trouvant des lumières dans les unes, et des té- 
nèbres dans les autres: dont la cause principale paroit être 
que les notions générales, qu’on croit les plus connues, sont 
devenues ambiguës et obscures par la négligence des hom- 
mes, et par leur manière inconstante de s'expliquer : et il s’en 
faut tant que les définitions vulgaires expliquent la nature des 
choses, qu’elles ne sont pas même nominales. Le mal s'est 
communiqué aux autres disciplines, qui sont sous ordonnées en 
quelque façon à cette science première etarchitectonique.Ainsi. 
au lieu de définitions claires, on nous a donné de petites distine- 
tions; et au lieu des axiomes universels, nous avons des règles 
topiques, qui ne souffrent guère moins d’instances qu'elles ont 
d'exemples. Et néanmoins les hommes sont obligés d'employer 
ordinairement les termes de métaphysique; se flattant eux- 
mêmes d'entendre ce qu'ils sont accoutumés de prononcer. On 
parle toujours de substance, d'accident, de cause, d'action, de 
relation ou rapport, et de quantité d’autres termes, dont pour- 
tant les notions véritables n’ont pas encore été mises dans leur 
jour : car elles sont fécondes en belles vérités; au lieu que cel- 
les qu’on a sont stériles. C’est pourquoi on ne doit point s’éton- 
ner si cette science principale, qu’on appelle la première phi- 
losophie, et qu’Aristote appeloit le desirée, Cnrovuévn, est 
_cherchée encore. 

Platon est souvent occupé, dans ses dialogues, à rechercher 
la valeur des notions ; et Aristote fait la même chose, dans ses 
livres qu’on appelle métaphysiques : mais on ne voit pas qu'ils 

. aient fait de grands progrès. Les Platoniciens postérieurs ont 
parlé d’une manière mystérieuse, qu'ils ont portée jusqu'à 
l’extravagance ; et les [Aristotéliciens scolastiques ont eu plus 
de soin d’agiter les questions que de les terminer. Ils auroient 
eu besoin d’un Gellius, magistrat romain, dont Cicéron rap- 
porte qu'il offrit son entremise aux philosophes d'Athènes, où 
il étoiten charge, croyant que leurs différends se pouvoient ter- 
miner comme les procès. De notre temps, quelques excellents 
hommes ont: étendu leurs soins jusqu’à la métaphysique : mais 
le succès n’a pas encore été fort considérable. Il faut avouer que 
M. Descartes a fait encore en cela quelque chose de considéra- 
ble; qu’il a rappelé les soins que Platon à eus de tirer l'esprit 
de l'esclavage des sens, et qu'il a fait valoir les doutes des aca- 
démiciens. Mais étant allé trop vite dans les affirmations, et 
n'ayant pas assez distingué le certain de l’incertain, il n’a pas 
obtenu son but. Il a eu une fausse idée de la nature du corps, 
qu'il a mis dans l’étendue toute pure, sans aucune preuve ; et 

F0 
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il n'a pas vu le moyen d'expliquer l'union de l'âme avec le 
corps. C'est faute de n’avoir point connu la nature de la sub- 
stance en général : car il passoit par une manière de saut à 
examiner les questions difficiles , sans en avoir expliqué les in- 
grédients, Et on ne sauroit mieux juger de l'incertitude de ses 
méditations que par un petit écrit, où il les voulut réduire en 
forme de démonstrations , à la prière du père Mersenne, lequel 
écrit se trouve inséré dans ses réponses aux objections. 

Il y a encore d’autres habiles hommes qui ont eu des pensées 
profondes : maisil y manque Ja clarté, qui est pourtant plus 
nécessaire ici que dansles mathématiques mêmes, où les vérités 
portent leurs preuves avec elles: car l'examen qu'on en peut 
toujours faire est ee qui les a rendues si sûres. C’est pourquoi 
la métaphysique, au défaut de ces épreuves , a besoin d’une 
nouvelle manière de traiter les choses, qui tiendroit heu de 
calcul, qui serviroit de fil dans le labyrinthe, et conserveroit 
pourtant une facilité semblable à celle qui règne dans les discours 
les plus populaires. 

L'importance de ces recherches pourra paroître par ce que 
nous dirons de la notion de la substance. Celle que je conçois 
est si féconde, que la plupart des plus importantes vérités tou- 
chant Dieu, Pâme:et la nature du corps; qui sont ou peu con- 
nues ou peu prouvées, en sont des conséquences. Pour en don- 
ner quelque got, je dirai présentement que la considération 
de la force, à laquelle j'ai destiné une science particulière, 
qu’on peut appeler Dynamique, est de grand secours pour en— 
tendre la nature de la substance. Cette force active est diffé- 
rente de la faculté de l'Ecole, en ce que la faculté n'est qu'une | 
possibilité prochaine pour agir ; mais morte, pour ainsi dire. 
et inefficace en elle-même, si elle n’est excitée par dehors. 
Mais la force active enveloppe une entéléchie ou bien un acte ; 
étant moyenne entre la faculté et Paction, et ayant en elle un 
certain ‘effort, conatum : aussi est-elle portée d’elle-même à 
l'action sans avoir besoin d'aide, pourvu que rien ne l'empêche. 
Ce qui peut être éclairei par l’exemple d’un corps pesant sus- 
pendu, ou d'un arc bandé : car bien qu’il soit vraï que la pe 
santeur et la force élastique doivent être expliquées mécanique- 
ment par le mouvement de la matière éthérienne, il est toujours 
vrai que la dernière raison du mouvement de la matière est Ja 
force donnée dans la création, qui se trouve dans chaque COrps 
mais qui-est limitée par les actions mutuelles des Corps. 
Je tiens que cette vertu d'agir se trouve en toute substance . et 
même qu’elle produit toujours quelque action effective, et que 
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ie Corps même ne sauroit jamais être dans un parfait repos : 
ce qui est contraire à l’idée de ceux qui le mettent dans la 
seule étendue. On jugera aussi, par ces méditations, qu’ une 
substance ne reçoit jamais sa force d’ane autre substance créée ; 
puisqu il en provient seulement la limitation ou détermination 
qui fait naître la force secondaire, ou ce qu'on appelle force 
mouvante , laquelle ne doit pas être confondue avec ee que cer- 
tains aateurs appellent ëmpetus, qu'ils estiment par la quantité 
du mouvement , etle font proportionnel à la vitesse, quand les 
corps sont égaux : au lieu que la force mouvante, absolue et 
vive, savoir celle qui se conserve toujours la même, est pro- 
portionnelle aux effets possibles qui en peuvent naître. C'est en 
quoi les Cartésiens se sont trompés, en s'imaginait que la 
même quantité de mouvement se conserve dans les rencontres 
des corps. Et je vois que M. Huygens est de mon sentiment là 
dessus, suivant ce qu'il à donné, il y a quelque temps, dans 
P Histoire des ouvrages des Savañts, disant qu ‘il se conserve la 
même force ascensionnelle. 

Aureste, un point des plus importants, qui sera éclairei par 
ces méditations, est la communication des substances entre 
elles, et l'union de Fâme avec le corps. J'espère que ce grand 
problème se trouvera résolu d’une manière si claire, que éela 
même servira de preuve pour juger que nous avons trouvé la 
clef d’une partie de ces choses : et je doute qu'il y ait moyen 
de donner une autre manière intelligible, sans employer un 
concours spécial de la première cause, pour ce qui se passe or- 
dinairement dans les causes secondes. Mais j'en parlerai davan- 
tage une autre fois si le public ne rebute point ceci, qui ne doit 
servir qu'à sonder le gué. I est vrai que j'en ai déjà cominuni- 
qué, 1 ya plusieurs années , avec des personnes capables d'en 

juger. J'ajouterai seulement ici ma réponse à des diflicultés 
* qu'un habile homme a faites sur ma manière d'expliquer fa na- 
ture du corps par la notion de la force 1. 


AÉPONSE DU MÊME aux objections faites contre l’explieation de la 
.nature du corps, par la notion de la force. 


Les expressions de M. *** étant si obligeantes et si justes, où 
recoit ses objections avec autant de plaisir que de prolit, Si tont 


Cette pièce a été donné en latin dans les Acta Eruditorum de Leipsick, 
au mois de mars 1694, pag. 100 et 111, et elle se trouve de même en Jatin 
seulement, dans le second volume de la CbisEÉon des Œuvres de Leibniz , 
publiée à Genève en 1768, par M. Dutens, pag. 18 et 19. L'éditeur a réuni 
dans ce volume béancoups d’autres écrits qui ont rapport à à la même ma- 
tière. 
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le monde en usoit de même, on iroit bien loin. Il paroît qu'il 
n’est pas entêté des opinions qui sont en vogue, J'aurois tort de 
prétendre qu’il se rende facilement à la mienne ; et je ne me 
flatte pas assez pour espérer de le satisfaire entièrement sur 
ses objections. Cependañt mon devoir veut que je fasse là des- 
sus ce qui dépend de moi. 

I. Je croirois plutôt que la notion de la force est antérieure 
à celle de l'étendue ; parce que l'étendue signifie un amas ou 
agrégé de plusieurs substances ; au lieu que la force se doit 
trouver même dans un sujet qui n'est qu’une seule substance : 
or, l’unité est antérieure à la multitude. On peut même dire que 
-la force est le constitutif des substances, comme l'action, qui 
est l'exercice de la force, en est le caractère : car les actions 
ne conviennent qu'aux substances, et conviennent toujours à 
toutes les substances. 

IL Lorsqu'il s'agit de l’idée de Ja force, je ne saurois faire 
autre chose que d'en donner la définition , comme j'ai fait : les 
propriétés qu'on en tirera la feront d'autant mieux connoître. 
Son idée n’est point du nombre de celles qu’on peut atteindre 
par l'imagination ; et on ne doit rien chercher jei qui la puisse 
frapper. Ayant mis à part l'étendue et ses modifications ou 
changements, on ne trouvera rien dans la nature qui soit plus 
intelligible que la force. s : 

HT. Mon axiome n’est pas seulement : Quod effectus integer 
respondeat causæ plenæ : mais, Quod effectus integer sit œqua- 
lis causæ plenæ. Et je ne l'emploie pas pour rendre raison de Ja 
force primitive, qui n’en a point besoin ; mais pour expliquer 
les phénomènes de la force secondaire : car il me fournit des 
équations dans la mécanique , comme laxiome vulgaire , quele 
tout est égal à ses parties prises ensemble , nous en fournit 
dans la géométrie. La force primitive dans les corps est indéfi- 
nie d'elle-même : mais il en résulte la force secondaire, qui est 
comme une détermination de la primitive, provenant des com- 
binaisons et rencontre des corps. | 

IV. Je n’ai garde de dire, que la controverse de la présence 
réelle est terminée par ce que j’ai proposé : mais il me semble 
au moins que cette présence est incompatible avec l'opinion de 
ceux qui fontconsister l’essence du corps dans l'étendue. L'im- 
pénétrabilité naturelle des corps ne vient que de leur résistance. 
. qui doit obéir à la volonté de Dieu : et celte résistance des 
corps n'est autre chose que la-puissance passive de la matière. 

V. Ce que j'ai répondu à la première difficulté servira encore 
1e : et puisque tout ce qu'on conçoit dans les substances , se ré 
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duit à leurs actions et passions, et aux dispositions qu’elles ont 
pour cet effet, je ne vois pas qu’on y puisse trouver quelque 
- chose de plus primitif, que le principe de tout cela, c’est à dire 
que la force. Il est bien manifeste aussi que là force d’agir des 
corps est quelque chose de distinet, et d'indépendant de tout 
ce qu’on y conçoit d’ailleurs : tout le reste y étant comme mort 
sans elle, et incapable de produire quelque changement, La 
Faculté, qui faisoit du bruit dans les écoles, n’ést rien qu’une 
possibilité prochaine pour agir : mais la force d’agir est une 
antéléchie où bien un acte positif ; et c'est ce qu’on demande. 
La seule possibilité ne produit rien, si on ne la met en acte ; 
mais la force produit tout. Elle est portée de soi-même à l’ac- 
tion ; et on n’a point besoin de l'aider ; il suffit qu’on ne l'em- 
pêche point. 3 
On peut ajouter ce qu'il y a sur cette matière dans le Journal 
des Savants, 18 juin 1691, 16 juillet 1694, et 5 janvier 1693. 


LETTRE CLXXVIH. — A Leibniz. 


Bossuef lui fait connoître le jugement qu’il porte de ses écrits sur l’essence du 
corps. 

Toutes les fois que M. de Leibniz entreprendra de prouver 
que l’essence du corps n'est pas dans l'étendue actuelle , non 
plus que celle de l’âme dans la pensée actuelle, je me. dé- 
clare hautement pour. lui. J’ai même travaillé sur ce sujet; et 

* je prétends pouvoir démontrer par M. Descartes, qu’il n'a point 
sur cela un autre sentiment que celui de l'Ecole. Eu cela donc , 
comme en beaucoup d’autres choses, ses disciples ont fort em 
brouillé ses idées : les siennes mêmes n’ont pas été fort nettes, 
Jorsqu'il a conclu l’infinité de l'étendue par l’infinité de ce vide 
qu'on imagine hors du monde ; en quoi il s’est fort trompé : et 
je crois que de son erreur on pourroit induire par conséquences 
légitimes , l'impossibilité de la création et de la destruction des 
substances ; quoique rien au monde ne soit plus contraire à 
l'idée de l'Étre parfait, que ce philosophe prend pour principal 
moyen de l'existence de Dieu. 

Quant au surplus de Ja dynamique, je m'en instruirai avec 
plaisir : car autant que je suis ennemi des nouveautés qui ont 
rapport avec la foi, autant suis-je favorable, s’il est permis de 
l'avouer, à celles qui sont de pure philosophie ; parce qu'en cela 
on doit et on peut profiter tous les jours, tant par le raisonne- 
ment que par l'expérience. 

Août 1693. 
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LETTRE CLXX VII. — De Leibniz sur la réponse de Bossuet. 


Le petit discours de l'essence du corps ne sauroit partir que 
d’une main excellente ; et comme il y est marqué qu'elle a tra- 
vaillé sur cette matière, j'en attends des lumières considérables. 
Le parallèle de la pensée actuelle de l'âme avec l'étendue ac- 
tuelle du corps est fort juste. Je suis effectivement d'opinion , 
qu'il est aussi’ naturel à l'âme de penser ; qu'au corps d'être 
étendu , quoique cet effet naturel puisse être suspendu par 
la cause suprême. Cependant il n’est pas assez, pour éclair- 
cir Ja nature du corps, qu'on lui attribue une simple pos- 
sibilité, qui ne dit que ce qu'il pourroit avoir : il faut Jui 
attribuer quelque chose d’eflectif; savoir la puissance , qui est 
un état dont l'effet suit, pourvu que rien ne l’empêche. Cette 
puissance , quand elle est primitive, est proprement la nature 
du corps; c’est à dire, selon la définition d’Aristote, le prmcipe 
du mouvement et du repos, ou plutôt de la résistance au mou- 
vement. Car je crois que naturellement le corps n'est jamais 
dans un parfait repos, non plus que l’âme sans pensée; et 
je suis persuadé que l’action convient toujours naturellement 
à toutes les substances. En quoi l’on voit que nos nouveaux phi- 
losophes, qui ne sont pas instruits de cette vérité, n’ont pas eu 
la véritable idée du corps : car Pétendue ne leur donne qu'une 
idée incomplète , qui n’est point celle de la substance. Cela 
n'empêche pas que tout se fasse dans le corps selon les lois de 
la mécanique : mais l’origine de ces lois vient d’une cause su- 
périeure, comme mes dynamiques le feront voir ; et j'ai déjà 
montré, dans le Journal des Savanis, qu’elles ne sauroient 
venir de la seule notion de l'étendue. 

Je crois que l'Ecole a raison ; mais qu’elle a été méprisée de 
nos temps, parce qu'elle ne s’étoit pas expliqüée par quelque 
chose d'assez intelligible. La notion de la force y est mer- 
veilleusement propre. Je distingue entre la force primitive du 
corps, qui est son essence, ét qui est en quelque façon infinie, 
et entre la force accidentaire , qui est une modification de la 
force primitive, née des circonstances des corps ambiants : 
c’est ce qu’on appelle la force mouvante, qui a lieu dans les 
machines. | : 

La découverte que je fis de la véritable loï de la nature sur le 
mouvement , me fit penser à l'importance de la notion de la 
force , et au projet d’une science nouvelle, que j'appelle la 
dynamique. J’avois donné, comme les autres, dans l'opinion 
vulgaire ; mais il y a déjà plusieurs années que je suis désabusé. 
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Le vulgaire établit une compensation entre la vitesse et la gran 
deur, comme si le produit de la vitesse et de la grandeur , qui 
s'appelle la quantité du mouvement, faisoit la force. C’est pour- 
quoi M. Descartes , suivant en cela le préjugé commun, a cru 
que la même quantité du mouvement se conserve. Soient deux 
corps À et B; et avant le choc, la vitesse du corps À soit (c), la 
vitesse du corps B soit (»). Après le choc, celle d’A soit (c)et 
celle du corps B soit (»). Cela posé, suivant la règle des Carté- 
siens, À multiplié par (c), plus 3 multiplié par (2) est égal à A 
multiplié par (c), plus B multiplié par (v), ou bien Ac + B» 
— À c+ B ». J'ai trouvé que cette règle n'étoit pas soutenable. 
Par exemple , supposons qu'À soit de quatre livres et B d'une 
livre : encore supposons qu'avant le choc 4 soit en mouvement 
avec la vitesse d'un degré, et B en repos; enfin supposons que, 
suivant les circonstances, toute la force À doive être transté- 
rée sur B ; en sorte qu'enfin À soit en repos, et B seul soit en 
mouvement : cela posé, B recevra quatre degrés de vitesse, selon 
les Cartésiens. Or, j'ai démontré ailleurs que si cela étoit, nous 
aurions le mouvement perpétuel tout trouvé , et l'effet plus 
puissant que sa cause. Car supposant qu’AÀ 4 ait acquis sa vi- 
tesse en tombant de la hauteur d'un pied, et que puis con- 
tinuant son mouvement dans le plan horizontal , il ÿ donne 
toute la force à B 4, qui y étoit auparavant en repos ; et que Bse 
trouvant au bord d’un plan meliné, ou bien au bout d’un pendule, 
emploie à monter, la force qu'il a reçue : donc B 1 commen- 
cant à monter avec la vitesse 4, montera à la hauteur de seize 
pieds , suivant les démonstrations de Galilée. Ainsi, au lieu que 
la cause étoit À 4 élevé à un pied, l'effet sera B 1 élevé à seize 
pieds, et l'effet sera le quadruple de sa cause. Car quatre livres 
élevées à un pied valentautantqu'une livre élevée à quatre pieds: . 
et même nous pourrions avoir le mouvement perpétuel, comme 
j'ai démontré ailleurs. Voici comme je le corrige. Mon prin- 
cipe est que ce n’est pas la même quantité du mouvement, 
mais la même quantité de la force qui se conserve; que 
cette conservation consiste dans une équivalence parfaite de 
l'effet entier et de la cause; que réduire au mouvement 
perpétuel est réduire ad absurdum; qu’ainsi estimant la force 
par l'effet, on doit estimer la force non pas par le produit du 
poids et de la vitesse multipliés ensemble, mais par le produit du 
poids et de la hauteur à laquelle le poids doit monter en vertu 
de la vitesse qu'il a ; celte hauteur n'étant pas en raison des vi- 
tesses, mais en raison doublée des vitesses. Dans la mécanique 
vulgaire du levier, de la poulie, ete., la considération de la 
hauteur et de la vitesse sont coïncidentes; ce qui a aidé à trom- 
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per les gens : mais il n’en est pas de même, quand il s’agit de 
ce que j'appelle La force vive. 

Ainsi, pour rectifier l'équation À (c) + B (») — À (c) + B (v), 
il faut que (c) et (v) item (c) et (») signifient non les vitesses, 
mais les hauteurs que les vitesses peuvent produire. Et par con- 
séquent dans le cas particulier proposé, À 4avec vitesse 1, ren- 
contrant B 4 en repos, et lui donnant toute sa force, supposi- 
tion, lui donnera la vitesse 2 : car ainsi À # ayant acquis sa 
vitesse en descendant d’un piéd ; B 4 en vertu de la sienne 
montera à quatre pieds : et au lieu de la cause qui étoit l'é- 
Jévation de quatre livres à un pied, nous avons un effet 
égal à cette cause, qui est l’élévation d’une livre à quatre pieds. 

J'ai vu, par cela et par d’autres raisons, que ce n’est pas la 
quantité du mouvement que la nature conserve; car il tient de 
FEtre de raison; puisque le mouvement n'existe jamais à la 
rigueur , ses parties n’existant Jamais ensemble : mais que c'est 
plutôt la force dontla quantité est exactement conservée; car la 
force existe véritablement. On voit aussi la différence entre l’es- 
time par le mouvement , et entre l'estime par la force. 11 y a 
encore hien des choses à dire là dessus : mais cela suffit pour 
faire entendre mon but. 


LETTRE CLXXIX.— Du même. 


Sur les avantages de la dynamique, et les divers jugements que les savants 
avoient portés da système de Leibniz. | 

C’est avec votre pénétration ordinaire que vous avez bien 
jugé, Monseigneur , combien la dynamique, établie comme il 
faut, pourroit avoir d'usage dans la théologie. Car, pour ne rien 
- dire de la création des créatures, et de l'union entre l’âme et 
le corps , elle fait connoître quelque chose de plus qu’on ne sa- 
voit ordinairement de la nature de la substance matérielle . et 
de ce qu’il y faut reconnoître au delà de l'étendue. J'ai quel- 
ques pensées là dessus, que je trouve également propres à 
éclaircir la théorie des actions corporelles, et à régler la prati- 
que des mouvements : mais il ne m'a pas encore été possible de 
lés ramasser en un seul corps, à cause des distractions que j'ai. 
J'en vois communiqué avec M. Arnauld à l'égard de quelques 
points, sur lesquels nous avons échangé des lettres. Par après 
je mis dans les Actes de Leipsick , mois de mars 1683, une Dé- 
monstration abrégée de l’erreurdes Cartésiens sur leur principe, 
qui est la conservation de la quantité du mouvement : aa lieu 
que je prétends que la quantité de la force se conserve, dontje 
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donne la mesure, différente de celle de la quantité du mouve- 
ment. M. l'abbé Catellan y avoit répondu dans les Nouvelles de 
la République des Lettres, septembre 1686, page 999; mais sans 
avoir pris mon sens, comme je reconnus enfin, et le marquai 
dans les Nouvelles de septembre de l’année suivante. Le révé- 
rend père Malebranche, dont j'avois touché lesentiment sur les 
règles du mouvement dans ma Réplique à M. Catellan , février 
1687, pag. 131, ne m'avoit point donné tort en tout, avril 1687, 
pag. 448 ; et J'avois tâché de justifier ce qu'iln "approuvoit pas 
encore, dans les Nouvelles de la République des Lettres, juillet 
1687, pag. 745, où je m'étois servi d'une espèce d'épreuve as- 
sez curieuse, par laquelle on peut juger , sans employer même 
des expériences , si une hypothèse est bien. ajustée ; et j’avois 
trouvé que la cartésienne, aussi bien que celle de l'auteur de la 
Recherche de la vérité, combat avec soi-même , par le moyen 
d’une interprétation qu’on a droit d'y donner. Je ne parle point 
des autres qui ont voulu soutenir le prineipe des Cartésiens 
dans les Actes de Leipsick, auxquels j'ai répliqué. 

Feu M. Pelisson ayant fort goûté ce que j'avois touché de ma 
dynamique, m'engagea à lui en envoyerun échantillon, pour être 
communiqué à vos Messieurs de l’Académie royale des sciences; 
afin d’en apprendre leur sentiment : mais il ne put l'obtenir, 
quoique M. l'abbé Bignon et feu M. Thévenot s’y fussent em- 
ployés. C’est pourquoi M. Pelisson approuva que je fisse mettre 
dans le Journal des Savants une règle générale de la compo- 
sition des mouvements pour recourir au public. Longtemps 
auparavant j’avois écrit à M. l'abbé Foucher, chanoine de Di- 
jon , touchant mon hypothèse; et pourquoi je n’étois point 
d'accord du système des causes occasionnelles. Un professeur 
italien , à qui j'en avois dit ‘quelque chose en conversation, y 
prit beaucoup de goût, et m'en écrivit depuis; et je lui fis ré- 
ponse. Un ami que j'ai à Rome, ayant voulu savoir de moi 
pourquoi je ne mettois pas la nature du corps dans l'étendue , 
je lui fis une réponse, laquelle me paroissant populaire et pro- 
pre à entrer dans l'esprit, sans qu'on ait besoin de s’enfoncer 
bien avant dans les spéculations, je la fis imprimer dans le 
Journal des Savanis, 18 juin 1691. Un Cartésien y répondit, 16 
juillet 4691 : je le sus un peu tard; mais enfin je le sus par 
l'indication de M. l’abbé Foucher. Fi y répliquai alors, 5 janvier 
16953; et M. Pelisson trouva ma réplique fort claire. M. Len- 
fant, ministre des Français réfugiés à Berlin, m'écrivit ses 
doutes sur quelque chose qu'il. avoit vu dans le Journal de 
Paris; et je tâchai de le satisfaire. On me manda que M. Bayle 
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avoit dessein de faire soutenir quelques thèses sur la nature du 
corps, où il vouloit considérer mon opinion ; mais cela n'a 
point été exécuté. Enfin à la semonce d’un ami de Eeipsiek, je 
{is insérer dans les Actes de cette année le petit discours ci 
joint de la nature de la substance, et de l'usage qu'on y peut 
faire de la notion de la force. Ainsi n’ayant point encore eu . 
le loisir de ranger mes pensées , je me suis contenté d’en 
donner quelques petits échantillens , et de répondre aux 
amis ou autres qui m’avoient proposé des doutes là dessus; 
et c'est le moyen d’avancer insensiblement selon les ren- 
contres. ; 

Je travaille maintenant à mettre par écrit la manière que je 
crois unique, pour expliquer intelligiblement l'union de lâme 
avec le corps, sans avoir besoin de recourir à un concours spé- 
cial de Dieu, ni d'employer exprès l'entremise de la première 
cause pour ce qui se passe ordinairement dans les secondes : 
c'est afin de pouvoir soumettre mon opinion au jugement du 
public. Je l’ai-eue, il y a déjà plusieurs années; et ce n’est qu’un 
corollaire de la notion que je me suis formée de la substance 
en général. Si vous le trouvez à propos, Monseigneur, on pourra 
faire mettre les deux pièces ci jointes dans le Journal des 
Savants , pour donner quelque goût de mon dessein. La bonté 
que vous avez de vous informer de mes pensées, me donne la 
hardiesse de vous les adresser. Au moins, je crois avoir fait 
quelques pas à l'égard de la notion qu’on doit avoir de la sub- 
stance en général, et de la substance corporelle en particulier : 
et comme je ne trouve rien de si intelligible que la force, je 
crois que c’est encore à elle qu'on doit recourir pour soutenir la 
présence réelle, que j'avoue ne pouvoir bien concilier avec l'o- 
pinion qui met l’essence du corps dans une étendue toute nue. 
Car ce que Descartes avoit dit sur le sacrement, ne regardoit 
que la conservation des accidents : et quoique le révérend père 
Malebranche nous ait fait éspérer une concilialion de Ja multi- 
présence : avec la notion de l’étendue pure et simple, je 
ne me souviens pas de l'avoir encore vue. Je suis avec 
zèle, etc, 


LETTRE CEXSE. 2 À M. de Rancé, abbé de la Trappe. 
Vœux qu'il forme pour Pabbaye de la Trappe. ; 


Je reçois , Monsieur, avec une reconnoissance sincère, l'as 
surance de la continuation de vos bontés. Je prie notre Sei- 
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gneur qu'il vous comble de ses grâces avec le troupeau qu'il 
vous a commis, et que vous soyez tous, comme je l’espère, de 
ceux dont il a dit : « Sanctifiez-les en vérité; je me sanctifie 
pour eux i. » 


A Paris, ce 17 janvier 1694. 


LETTRE CLXXXI.— Au père Caffaro, théatin. 


Bossuet lui fait ses plaintes d’une lettre qui avoit été publiée sous son nom, 
en forme de Dissertation, sur la comédie : il lai montre tous les vices, et les 
dangers des représentations du théâtre. 


C'est à vous-même, mon révérend Père, que j'adresserai 
d'abord en secretentre vous et moi, selon le précepte de FEvan- 
gile *, mes plaintes contre une lettre en forme de Dissertation, 
sur Ja comédie ?, que tout le monde vous attribue constamment, 
et que depuis peu on m'a assuré que vous aviez avouée. Quoi 
qu'il en soit, si ce n’est pas vous qui en soyez l’auteur, ce que 
je souhaite, un désaveu ne vous fera aucune peine; et dès là 
ce n'est plus à vous que je parle. Que si c’est vous, je vous en 
fais mes plaintes à vous-même, comme un chrétien à un chré- 
tien, et comme un frère à un frère. 

Je ne perdrai point le temps à répondre aux autorités de 
saint Thomas, et des autres saints qui en général semblent 
approuver ou tolérer lés comédies. Puisque vous demeurez 
d'accord, et qu’en effet on ne peut nier que celles qu'ils 
ont permises ne doivent exclure toutes celles qui sont opposées 
à l'honnêteté des mœurs; c’est à ce point qu’il faut s’atta- 
cher, et c’est par là que j’attaque votre lettre, si elle est de 
vous. 


3 Jean. xvir. 17, 19. — ? Matt. xvur. 15. 

3 Cette lettre, publiée sous le nom du père Caffaro, dans laquelle l’auteur 
s’efforcoit de prouver qu’on pouvoit très innocemment composer, lire, voir 
représenter des comédies, fut imprimée à la tête des pièces de théâtre de 
Boursault. Dès qu’elle parut, tous ceux qui avoient du zèle pour la morale 
évangélique, en furent sensiblement affligés, et de toutes parts grand nombre 
de théologiens s’empressèrent de Ja réfuter. M. l'archevêque de Paris la con- 
damna , retira ses pouvoirs au père Caffaro, et exigea de lui une rétractation 
publique , qui pût réparer le scandale que sa lettre avoit causé, Bossuet desi- 
rant prémunir les foibles contre les faux principes qu’on cherchoïit à-insinuer 
dans leur esprit, publia la même année un petit écrit très lumineux, sous ce 
titre : Maximes et Réflexions sur la Comédie, que nous avons placé à la fin 
du tom. xxn1. (Edit. de Poissy.) 
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La première chose que j’y reprends, c'est que vous ayez pu 
dire et répéter que la comédie, telle qu’elle est aujourd’hui, 
n’a rien de contraire aux bonnes mœurs, et qu’elle est.:même si 
épurée, à l'heure qu'il est, sur le théâtre français, qu'il n'ya 
rien que l'oreille la plus chaste ne pût entendre. Il faudra donc 
que nous passions pour honnêtes les impiétés et les infamies 
dont sont pleines les comédies de Molière, ou que vous ne ran- 
giez pas parmi les pièces d'aujourd'hui celles d'un auteur qui 
vient à peine d’expirer, et qui remplit encore à présent tous les 
théâtres des équivoques les plus grossières, dont on ait jamais 
infecté les oreilles des chrétiens. 

Ne m'obligez pas à les répéter : songez seulement sk vous 
oserez soutenir à la face du ciel, des pièces où la vertu et la 
piété sont toujours ridicules, la corruption toujours défendue 
et toujours plaisante, et la pudeur toujours offensée ou toujours 
en crainte d’être violée par les derniers attentats ; je veux dire, 
par les expressions les plus impudentes, à qui l’on ne donne 
que les enveloppes les plus minces. 

Songez encore, si vous jugez digne de votre habit et du nom 
de chrétien et de prêtre, de trouver honnêtes toutes les fausses 
tendresses, toutes les maximes d'amour, et toutes ces douces in- 
vitations à jouir du beau temps de la jeunesse, qui retentissent 
partout dans les opéras de Quinault, à qui j'ai vu cent fois dé- 
plorer ses égarements. Mais aujourd’hui, vous autorisez ce qui 
a fait la matière de sa pénitence et de ses justes regrets, quand 
il a songé sérieusement à son salut ; et vous êtes contraint, selon 
vos maximes, d'approuver que ces sentiments, dont la nature 
corrompue est si dangereusement flattéé, soient encore animés 
d’un chant qui ne respire que la mollesse. 

Si Lulli a excellé dans son art, il a dû proportionner, comme 
il à fait, les accents de ces chanteurs et de ses chanteuses à 
leurs récits et à leurs vers : et ses airs, tant répétés dans le 
monde, ne servent qu’à insinuer les passions les plus décevan- 
tes, en les rendant les plus agréables et les plus vives qu'on 
peut. 

[ne sert de rien de répondre qu'on n'est occupé que du 
chant et du spectacle, sans songer au sens des paroles, ni aux 
sentiments qu’elles expriment : car c’est là précisément le dan- 
ger, que pendant qu'on est enchanté par la douceur de la mé 
lodie, ou étourdi par le merveilleux du spectacle, cessentiments 
s’insinuent sans qu'on y-pense, et gagnent le cœur sans être 
aperçus. Et sans donner ces secours à des inclinations trop 
puissantes par elles-mêmes, si vous dites que la seule repré- 
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sentation des passions agréables, dans les tragédies d’un Cor- 
neille et d’un Racine, n’est pas pernicieuse à la pudeur, vous 
démentez ce dernier, qui a renoncé publiquement aux ten- 
dresses de sa Bérénice, que je nomme parce qu’elle vient la 
première à mon esprit : et vous, un prêtre, un Théatin, vous le 
ramenez à ses premières erreurs. 

Vous dites que ces représentations des passions agréables ne 
les excitent qu'indirectement, par hasard et par accident, 
comme vous parlez. Mais, au contraire, il n’y a rien de plus di- 
rect ni de plus essentiel dans ces pièces, que ce qui fait le des- 
sein formel de ceux qui les composent, de ceux qui les récitent 
et de ceux qui les écoutent. Dites-moi, que veyt un Corneille 
dans son Cid, sinon qu’on aime Chimène, qu’on l'adore avec 
Rodrigue, qu’on tremble avec lui lorsqu'il est dans la crainte 
de la perdre, et qu'avec lui on s’estime heureux lorsqu'il es- 
père de la posséder ? Si l’auteur d’une tragédie ne sait pas inté- 
resser le spectateur, l’'émouvoir, le transporter de la passion 
qu'il a voulu exprimer, où tombe-t-il, si ce n’est dans le froid, 
dans l’ennuyeux, dans l’insupportable, si on peut parler de 
cette sorte ? Toute la fin de son art et de son travail, c’est qu’on 
soit comme son héros, épris des belles personnes, qu’on les 
serve comme des divinités; en un mot, qu’on leur sacrifie 
tout, si ce n’est peut-être la gloire dont l'amour est plus dange- 
reux que celui de la beauté même. Si le but des théâtres n’est 
pas de flatter ces passions, qu’on veut appeler délicates, mais 
dent le fond est si grossier, d’où vient que l’âge où elles sont 
les plus violentes, est aussi celui où l’on est touché le plus vi- 
vement de leur expression? Pourquoi, dit saint Augustin t, si 
ce n’est qu’on y voit, qu'on y sent l’image, l'attrait, la pâture 
de ses passions? Et cela, dit le même saint, qu'est-ce autre 
chose qu’une déplorable maladie de notre cœur? On se voit 
soi-même dans ceux qui nous paroissent comme transportés 
par de semblables objets. On devient bientôt un acteur secret 
dans la tragédie : on y joue sa propre passion; et la fiction au 
dehors est froide et sans agrément, si elle ne trouve au dedans 
une vérité qui fui réponde. C’est pourquoi ces plaisirs languis- 
sent dans un âge plus avancé, dans une vie plus sérieuse; si ce 
n’est qu'on se transporte, par un souvenir agréable, dans ses 
jeunes ans, les plus beaux, selon les sens, de la vie humaine, 
et qu’on en réveille l'ardeur qui n’est jamais tout à faitéteinte. 


! Conf. lib. nr, cap. u; tom. 1. col. 88, 89, De Catechiz, rudib. cap. xv, 
n. 25; tom. vi, col. 280, 281. 
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Si les nudités , si les peintures immodestes causent naturel- 
lement ce qu’elles expriment, et que pour cette raison on en 
.condamne l'usage; parce qu'on ne les goûte jamais autant 
. qu'une main habile l'a voulu, qu'on n'entre dans l’esprit de 
l'ouvrier, et qu’on ne se mette en quelque façon dans l’état 
qu'il a voulu peindre : combien plus sera-t-on touché des ex- 
pressions du théâtre, où tout.paroît effectif, où ce ne sont point 
des traits morts et des couleurs sèches qui agitent;, mais des 
personnages. vivants, de vrais yeux, ou ardents, ou tendres, 
et plongés dans la passion ;.de vraies larmes dans les acteurs, 
qui en attirent d’autres dans ceux qui regardent; enfin de vrais 
mouvements qui mettent en feu tout le parterre et toutes les 
loges : et tout cela, dites-vous, n’émeut qu'indirectement, et 
n’excite que par accident les passions ? 

Dites encore que les discours, qui tendent directement à 
allumer de telles flammes, qui excitent la jeunesse à-aimer, 
comme si elle n’étoit pas assez insensée ; qui lui font envier le 
sort des oiseaux et des bêtes, que rien ne trouble dans leurs 
passions, et se plaindre de la raison et de Ja pudeur, si impor- 
tunes et si cohtraignantes : dites que toutes ces choses et cent 
autres de cette nature, dont tous les théâtres retentissent, n’ex- 
citent les passions que par accident : pendant que tout crie 
qu'elles sont faites pour les exciter; et que si elles manquent 
leur coup, les règles de l'art sont frustrées, et les auteurs et les 
acteurs travaillent en vain. 

Je vous prie, que fait un acteur, lorsqu'il veut jouer natu- 
rellement une passion, que de rappeler autant qu'il peut celles 
qu’il a ressenties; et que s’il étoit chrétien, il auroit tellement 
noyées dans les larmes de la pénitence, qu’elles ne revien- 
droient jamais à son esprit, où n’y reviendroient qu'avec hor- 
reur : au lieu que, pour les exprimer, il faut qu’elles lui revien-- 
nent. avec tous leurs agréments empoisonnés, et toutes leurs 
grâces trompeuses,. _ 

Mais tout cela, dites-vous, paroiît sur les théâtres comme une 
foiblesse : je le veux ; mais comme une belle, comme une no- 
ble foiblesse, comme la foiblesse des héros et des héroïnes : 
enfin comme foiblesse si artificieusement changée en vertu, qu’on 
admire, qu'on lui applaudit sur tous les théâtres, et qu’elle 
doit faire une partie si essentielle des plaisirs publics, qu’on ne 
peut souffrir de spectacle où non seulement elle ne soit, mais 
encore où elle ne règne et n’anime toute l'action. 

Dites, mon Père, que tout cet appareil n’entretient pas di- 
rectement et par soi le feu de la convoitise, ou que la convoitise 
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n'est pas mauvaise, et qu'iln’y a rien qui répugne à l'honnêteté 
et aux bonnes mœurs dans le soin de l’entretenir; ou que ce 
feu n’échauffe qu'indirectement, et que ce n’est que par acci- 
dent que l’ardeur des mauvais desirs sort du milieu de ces 
flames : dites que la pudeur d’une jeune fille n’est offensée 
que par accident, par tous les discours où une jeune personne. 
de son sexe parle de ses combats, où elle avoue sa défaite, et 
l'avoue à son vainqueur même. Ce qu’on ne voit point dans le 
monde : ce que celles qui succombent à cette foiblesse y cachent 
avec tant de soi, une Jeune fille le viendra apprendre à la co- 
médie : elle le verra, non plus dans les hommes, à qui le monde 
permet tout, -mais dans une fille qu’on représente modeste, pu- 
dique, vertueuse, en un mot, dans une béroïne; et cet aveu, 
dont on rougit dans le secret, est jugé digne d'être révélé au 
public, et d'emporter comme une nouvelle merveille l’applau- 
dissement de tout le théâtre. | 

Je crois avoir démontré que la représentation des passions 
agréables porte naturellement au péché, puisqu'elle flatte et 
nourrit, de dessein prémédité, la concupiscence qui en est le 
principe. Vous direz, selon vos maximes, qu’on purifie l'amour, 
et que la scène, toujours honnête dans l'état où elle paroît au- 
jourd’hui, ôte à cette passion ce qu'elle à de grossier et d’illi- 
cite : c’est un chaste amour de la beauté, qui se termine au 
nœud conjugal. À la bonne heure : du moins donc, s'il plaît à 
Dieu, à la fin vous bannirez du milieu des chrétiens les prosti- 
tutions et les adultères, dont les comédies italiennes ont été 
remplies, mêmede nos jours où le théâtre vous paroît si épuré, et 
qu'on voit encore toute crues dans les pièces de Molière. Vous 
réprouverez les discours, où ce rigoureux censeur des grands 
canons ‘,.et des mines et des expressions de nos précieuses, 
étale cependant dans le plus grand jour les avantages d’une 
infime tolérance dans les maris, et sollicite les femmes à de 
honteuses vengeances contre leurs jaloux. Du moins, vous con- 
fesserez qu'il faudroit réformer le théâtre par ces endroits là, 
et qu'il ne falloit pas tant louer l'honnêteté de nos jours. Mais 
si vous faites ce pas; si une fois vous ouvrez les yeux aux désor- 


dres que peut exciter l'expression des sentiments vicieux , 


ous serez bientôt poussé plus loin. Car, mon Père L quoique 
vous Ôtiez en apparence à l'amour profane ce grossier et cet illi- 
cite, il en est inséparable. De quelque manière que vous vou- 

- 1 Les canons,dont Molière se moque; étoient un ornement de drap, de soie, 


ou de toile, froncé, et quelquefois orné de rubans et de dentelle, On l’attachoit 
au dessus du genou. (Edit. de Vers.) 
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liez qu'on le tourne et qu'on le dore, dans le fond ce sera tou- 
jours, quoi qu'on puisse dire, la concupiscence de Ja chair, que 
saint Jean défend de rendre aimable, puisqu'il défend de l’ai- 
mer‘. Le grossier que vous en Ôtez feroit horreur si on le 
montroit ; et l'adresse de le cacher ne fait qu'y attirer les vo- 
lontés d’une manière plus délicate, et qui n’en est que plus 
périlleuse lorsqu'elle paroît plus épurée. | 

Croyez-vous, en vérité, que la subtile contagion d’un mal 
dangéreux demande toujours un objet grossier, ou que la 
flamme secrète d’un cœur trop disposé à aimer, en quelque 
manière que ce puisse être, soit corrigée ou ralentie par l’idée 
du mariage, que vous lui mettez devant les yeux dans vos héros 
et vos héroïnes amoureuses ? Vous vous trompez. Il ne faudroit 
point nous réduire à la nécessité d'expliquer ces choses, aux- 
quelles il seroit bon de ne penser pas. Mais puisqu'on croit 
tout sauver par l'honnêteté nuptiale, il faut dire qu’elle est 
inutile en cette occasion. La passion ne saisit que son propre 
objet : la sensualité est seule excitée ; et s’il ne falloit que le 
saint nom du mariage pour mettre à couvertles démonstrations 
de l'amour conjugal , Isaac et Rebecca n’auroient pas caché 
leurs yeux innocents, et les témoignages mutuels de leurs pu- 
diques tendresses *. C’est pour vous dire que le licite, loin 
d'empêcher l’illicite de se soulever, le provoque : en un mot, 
ce qui vient par réflexion n'’étoit pas ce que l'instinct produit ; 
et vous pouvez dire à coup sûr de tout ce qui excite le sensible 
dans les comédies les plus honnêtes, qu’il attaque secrètement 
la pudeur. Que ce soit ou de plus loin ou de plus près, il n’im- 
porte : c’est toujours là que l’on tend, par la pente du cœur 
humain à la corruption. On commence par se livrer aux im- 
pressions de l’amour : le remède des réflexions ou du mariage 
vient trop tard : déjà le foible du cœur est attaqué, s’il n’est 
vaineu ; et l'union conjugale, trop grave et trop sérieuse pour 
passionner un spectateur, qui ne cherche que le plaisir, n’est 
que par façon et pour la forme dans la comédie. 

Je dirai plus, quand il s’agit de remuer le sensible, le licite 
tourne à dégoût, l’illicite devient un attrait. Si l’eunuque de 
Térence avoit commencé par üne demande régulière de son 
Erotium, ou quel que soit le nom de son idole, le spectateur 
seroit-il transporté, comme l’auteur de la comédie le vouloit ? 
Ainsi toute comédie veut inspirer le plaisir d'aimer : on ‘en 
regarde les personnages non pas comme épouseurs, mais comme 


1 I. Joan.at. 15, 16. —? Gen. xXvI. 8. 
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amanis ; et c'est amant qu’on veut être, sans songer à ce qu’on 
pourra devenir après. ° 

Mais il y a encore une autre raison plus grave et plus chré- 
tienne, qui ne permet pas d’étaler la passion de l'amour , 
même par rapport au licite. C’est, comme l’a remarqué, en trai- 
tant la question de la comédie, un habile homme de nos jours ; 
c’est, dis-je, que le mariage présuppose la concupiscence, qui 
selon les règles de la foi, est un mal dont le mariage use bien. 
Qui étale dans le mariage cette impression de beauté qui force 
à aimer, et qui tâche à la rendre aimable et plaisante, veut 
rendre aimable et plaisante la concupiscence et la révolte des 
sens. C'est néanmoins à cet ascendant de la beauté qu’on fait 
servir, dans les comédies, les âmes qu’on appelle grandes : ces 
doux et invincibles penchants de l’inelination, c’est ce qu’on 
veut rendre aimable ; c’est à dire qu’on veut rendre aimable 
une servitude qui est l'effet du péché, qui porte au péché, et 
qu'on ne peut meltre sous le joug que par des combats qui font 
gémir les fidèles mêmes au milieu des remèdes. 

N’en disons pas davantage ; les suites de cette doctrine font 
frayeur : disons seulement que ces mariages, qui se rompent 
ou qui se concluent dans les comédies, sont bien éloignés de 
celui du jeune Tobie et de la jeune Sara. « Nous sommes, di- 
sent-ils ‘, enfants des saints, et 1} ne nous est pas permis de 
nous unir comme les Gentils. » Qu’un mariage de cette sorte , 
où les sens ne dominent pas, seroit froid sur nos théâtres! Mais 
aussi que le mariage des théâtres sont sensuels et scandaleux 
aux vrais chrétiens ! Ce qu’on y veut, c'en est le mal ; ce qu’où 
y appelle les belles passions, sont la honte de la nature raison- 


‘ nable : l'empire de la beauté, et cette tyrannie qu’on y étale 


sous les plus belles couleurs, flatte la vanité d’un sexe, dégrade 
la dignité de l’autre, et asservit l’un et l’autre au règne des sens. 

Vous dites, mon Père, que vous n'avez jamais pu entrevoir 
par le moyen des confessions cette prétendue malignité de la 
comédie, ni les crimes dont on veut qu'elle soit la source. Ap- 
paremment vous ne songez pas à ceux des comédiennes, et ceux 
des chanteuses, ni aux scandäles de leurs amants. N'est-ce rien 
que d’immoler des chrétiennes à l’incontinence publique, 
d’une manière plus dangereuse qu'on ne feroit dans les lieux 
qu’on n'ose nommer ? Quelle mère, je ne dis pas chrétienne, 
mais tant soit peu honnête, n’aimeroit pas mieux voir sa fille 
dans le tombeau que sur le théâtre? L’ai-je élevée si tendrement 


! Tob. MTTA 5: 
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et avec tant de précaution pour cet opprobre ? l’ai-je tenue nuit 
et jour, pour ainsi parler, sous mes ailes avec tant de soin, 
pour la livrer au public? Qui ne regarde pas ces malheureuses 
chrétiennes, si elles le sont encore dans une profession si con- 
traire aux vœux de leur baptême; qui, dis-je, ne les regarde 
pas comme des esclaves exposées, en qui la pudeur est éteinte, 
quand ce ne seroit que par tant de regards qu’elles attirent et 
par tous ceux qu’elles jettent ; elles que leur sexe avoit con- 
sacrées à la modestie, dont l’infirmité naturelle demandoit la 
sûre retraite d’une maison bien réglée ? Et voilà qu’elles sé 
talent elles-mêmes en plein théâtre avec tout l’attirail de la va- 
nité, comme ces sirènes dont parle Isaïe ‘, qui font leur demeure 
dans les temples de la volupté, dont les regards sont mortels, 
et qui reçoivent de lous côtés , par cet applaudissement qu’on 
leur renvoie, le poison qu’elles répandent par leur chant. Mais 
n'est-ce rien aux spectateurs de payer leur luxe, de nourrir leur 
corruption, de leur exposer leur cœur en proie, et d’aller ap- 
prendre d'elles tout ce qu’il ne faudroit jamais savoir? S'il n°y 
a rien là que d’honnèête, rien qu'il faille porter à la confession ; 
hélas ! mon Père, quel aveuglement faut-il qu'il y ait parmi les 
chrétiens ! Et un homme de votre robe et de votre nom étoit-il 
fait pour achever d’ôter aux fidèles le peu de componction qui 
reste encore dans le monde pour tant de désordres ? 

Vous ne trouvez pas, dites-vous, par les confessions, que les 
riches qui vont à la comédie soient plus sujets aux grands eri- 
mes que les pauvres qui n'y vont pas. Vous n'avez encore qu'à 
dire que le luxe, que les excès de Ja table ét les mets exquis ne 
font aucun mal aux riches ; parce que les pauvres, qui en sont 
privés ont les mêmes vices. Ne sentez-vous pas qu'il y à des 
choses, qui, sans avoir des effets marqués, mettent dans les 
âmes de secrètes dispositions au mal, qui ne laissent pas 
d'être très mauvaises, quoique leur malignité ne se déclare pas 
toujours d’abord? Tout ce qui nourrit les passions est de ce 
genre. On n’y trouveroit que trop de matière à la confession, 
si on cherchoit.en soi-même les causes du mal, On a le mal 
dans le sang et dans les entrailles, avant qu’il éclate par la 
fièvre : en s’affoiblissant peu à peu on se met dans un grand 
danger de tomber, avant qu’on tombe ; et cet affoiblissement 
est un commencement de la chute. à 

Vous comparez les dangers où l’on se met dans les comédies 
par les vives représentations des passions, à ceux qu’on ne peut 


Isa. xx. 22. 
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éviter qu’en fuyant, dites-vous, dans les déserts. On ne peut, 
continuez-vous , faire un pas, lire un livre, entrer dans une 
église, enfin vivre dans le monde, sans rencontrer mille choses 
capables d’exciter les passions. Sans doute , la conséquence est 
fort bonne : tout est plein d'inévitables dangers ; donc il en faut 
augmenter le nombre. Toutes les créatures sont un piége et 
une tentation à l'homme : doncil est permis d'inviter de nou— 
velles tentations et de nouveaux piéges pour prendre les âmes. 
Il y a de mauvaises conversations qu’on ne peut, comme dit 
saint Paul ‘, éviter sans sortir du monde : il n°y a donc point 
de péché de chercher volontairement de mauvaises conversa- 
tions ; et cet apôtre se sera trompé, en disant que «les mauvais 
entretiens corrompent les bonnes mœurs ?. » Voilà, mon cher 
Père, votre conséquence. Tous les objets qui se présentent à 
nos yeux peuvent exciter nos passions : donc on peut se pré- 
parer des objets exquis et recherchés avec soin, pour les exciter 
et les rendre plus agréables en les déguisant : on peut conseiller 
de tels périls ; et les comédies, qui en sont d'autant plus rem- 
plies qu’elles sont mieux composées et mieux jouées, ne doivent 
pas être mises parmi ces mauvais entretiens , par lesquels les 
bonnes mœurs sont corrompues. Dites plutôt, mon cher Père : 
Il y a tant dans le monde d’inévitables périls ; donc il ne les 
faut pas multiplier. Dieu nous aide dans les tentations quinous 
arrivent par nécessité; mais il abandonne aisément ceux qui 
les recherchent par choix : et celui qui aime le péril, il ne dit 
pas, Celui qui y est par nécessité ; mais, Celui qui l’aime et qui 
le cherche, y périra *. À ù 
Vous appelez les lois à votre secours ; et vous dites que si la 
comédie étoit si mauvaise, on ne Ja tolèreroit pas, on ne Ja 
fréquenteroit pas : sans songer que saint Thomas, dont vous 
abusez, a décidé «que les lois humaines ne sont pas tenues à 
réprimer tous les maux; mais seulement ceux qui attaquent 
directement la société . » « L'Eglise même, dit saint Augustin *, 
n’exerce la sévérité de ses censures que sur les pécheurs dont 
le nombre n’est pas grand. » C'est pourquoi elle condamne les 
comédiens ; et croit défendre assez la comédie, quand elle 
prive des sacrements et de la sépulture ecclésiastique ceux qui 
la jouent. Quant à ceux qui la fréquentent, comme ilyena de 
plus innocents les uns que les autres, et peut-être quelques uns 
qu'il faut plutôt instruire que blâmer,sls ne sont pas répré- 


DJ) Co v. 10. — ? Ibid. xv. 33. — * Eceli, 111. 27. — ‘ 1. 2, quæst. 
xGvi, art. m1. — 5 Epist. xx17 ; tom. 11, p. 28. 
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hensibles en même degré ; et il ne faut pas fulminer également 
contre tous. Mais de là il s'ensuit pas qu'il faille autoriser les 
périls publics. Si les hommes ne les aperçoivent pas, c’est aux 
prêtres à les instruire, et non pas à les flatter. Où trouvera-t-on 
la science, si les lèvres du prêtre, préposés à la garder, sont 
corrompues ? et de qui recherchera-t-on la loi de Dieu, si ceux 
qui en sont les prédicateurs donnent de l'autorité aux vices, 
comme par le saint Cyprien !. 

Je ne veux pas me jeter sur les passages des Pères, ni faire 
ici une longue dissertation sur un si amplesujet. Je vous dirai 
seulement que c’est de lire trop négligemment, que d’assurer, 
comme vous faites, qu'ils ne blâment, dans les spectacles de 
leur temps, que l’idolâtrie, et les scandaleuses et manifestes 
impudicités. C’est être trop sourd à la vérité, que de ne sentir 


pas que leurs raisons portent plus loin. Ils bläment dans les, 


jeux et dans les théâtres l’inutilité, la prodigieuse dissipation, 
le trouble, la commotion de l'esprit peu convenable à un chré- 
tien, dont le cœur estle sanctuaire d’une paix divine : ils y blä- 
ment les passions excitées, la vanité, la parure, les grands .or- 
nements qu'ils mettent àu rang des pompes que nous avons 
abjurées par le baptême, le desir de voiret d’être vu, la mal- 
heureuse rencontre des yeux qui se cherchent les uns les 
autres, la trop grande occupation à des choses vaiues, les éclats 
de rire qui font oublier et la présence de Dieu et le compte 
qu’il lui en faut rendre, et le sérieux de la vie chrétienue. Dites 
que les Pères ne blâment pas toutes ces choses, et tout cet 
amas de périls que les théâtres réunissent : dites qu'ils n'y 
blâment pas même les choses honnêtes, qui enveloppent le mal 
et lui servent d’introducteur. Dites que saint Augustin n’a pas 
déploré dans les comédies ce jeu des passions, et l’expression 
contagieuse de nos maladies, et ces larmes que nous arrache 
l’image de nos passions si vivement réveillées, et toute celte 
illusion qu’il appelle une misérable folie ?. Parmi ces commo- 
tions, qui peut élever son-cœur à Dieu ? qui ose lui dire qu’il 
est là pour l’amour de lui et pour lui plaire ? Qui ne craint pas, 
dans ces folles joies et dans ces folles douceurs, d’étoufïfer en 
soi l'esprit de prière, et d'interrompre cet exercice, qui, selon 
la parole de Jésus-Christ , doit être perpétuel dans un chré- 
tien, du moins en desir, et dans la préparation du cœur ? On 


trouvera dans les Pères toutes ces raisons et beaucoup d’autres. - 


Que si on veut pénétrer les principes de leur morale, quelle 


‘ Lib. de Spect. pag. 339, — ? Conf, lib. 111, cap. 113 tom, 1, col. 88. 
_ 4 Luc. xxI. 36. 
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sévère condamnation n'y lira-t-on pas de l'esprit qui mène aux 
spectacles ? où, pour laisser tous les autres maux qui les accom- 
pagnent, Fon-ne cherche qu’à s’étourdir et qu'à s’oublier soi- 
même, pour calmer la persécution de cet inexorable ennui, qui 
fait le fond de la vie humaine, depuis que l’homme a perdu 
le goût de Dieu, il faudroit, dans le besoin, savoir trou- 
ver à l'esprit humain des relächements plus modestes, des di- 
vertissements moins -emportés. Pour ceux-ci, pour les bien 
connoître, sans parler des Pères, il ne faut que consulter les 
philosophes. Un Platon nous dira que les arts qui n’ont pour but 
que le plaisir,;Sont pernicieux!; parce qu'ils vont le recueillant 
indifféremment des sources bonnes ou mauvaises, aux dépens 
de tout, et même de la vertu, si le plaisir le demande. C’est 
pourquoi il bannit de sa république les poëtes comiques, tra- 
giques, épiques, sans épargner ce divin Homère, comme ils 
l'appeloient, dont les sentences paroissoient alors inspirées. 
Cependant Platon les chassoit, à cause que, ne songeant qu'à 
plaire, ils étalent également les honnes et les mauvaises sen- 
tences; et sans se soucier de la vérité, qui est toujours uni- 
forme, ils ne songent qu'à flatter le goût, dont la nature est 
variable. I-introduit done les lois, qui les renvoient-avec hon- 
neur, à la vérité, et une couronne sur la tête; mais cependant 
avec une inflexible rigueur, en leur disant : Nous ne pouvons 
point souffrir ce que vous eriez sur vos théâtres, ni dans nos 
villes écouter personne qui parle plus haut que nous. 

-Que si telle est la sévérité des lois politiques, les lois chré- 
tiennes souffriront-elles qu'on parle plus haut que l'Evangile, 
qu’on applaudisse de toute sa force, et qu'on arrache l'applau- 
dissement de-tout le public pour l'ambition, pour la gloire, 
pour la vengeance, pour le point d'honneur, que Jesus-Christ 
a proscrit’avee le monde; ni qu’on intéresse les hommes dans 
des passions qu'il veut éteindre? Saint Jean crie à tous les fidè- 
les et à tous âges ? : « N'aimez poiut le monde, ni tout ce qui 
est dans le monde ; car tout yest ou concupiscence de la chair, 
‘ou concupiscence des yeux, ou orgueil de Ja vie.» Dans ces 
paroles, et le monde, et le théâtre qui en est l'image, sont éga- 
lement réprouvés. C’est le monde, avec tous ses charmes et 
_ toutes ses pompes, qu'on représente dans les comédies. Ainsi, 
comme dans le monde, tout y est sensualité curiosité, ostenta- 
tion, orgueil ; et on y fait aimer toutes ces choses, puisqu’on ne 
songe qu'à-y faire trouver du plaisir. : 

* De Repub. lib. 111; tom. 11, pag. 396, 397, 398. Edit. Henr. Steph. — 
2 I Joan ar 15,46: 
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.On demande, et cette remarque a trouvé place dans votre 
Dissertation : si la comédie est si dangereuse, pourquoi Jésus- 
Christ et les apôtres n’ont rien dit d’un si grand péril et d’un 
si grand mal? Ceux qui voudroient tirer avantage de ce silence 
n’auroient qu’à autoriser les gladiateurs et toutes les autres hor- 
reurs des anciens spectacles, dont l'Ecriture ne parle non plus 
que des comédies. Les saïts Pères, qui ont essuyé de pareilles 
difficultés de la bouche des défenseurs des spectacles, nous ont 
ouvert le chemin pour leur repondre : que les délectables re- 
présentations qui intéressent les hommes dans des inelinations 
vicieuses, sont proscrites avec elles dans l’Ecriture. Les immo- 
desties des tableaux sont condamnées par tous les passages où 
sont proscrites en général les choses déshonnêtes : il en est de 
même des représentations du théâtre. Saint Jean n'a rien ou- 
blié, lorsqu'il a dit’: « N’aimez point le monde, ni ce qui est 
dans le monde : celui qui aime le monde, l'amour du Père 
n’est point en lui; car tout ce qui est dans le monde est concu- 
piscence de la chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de 
la vie; laquelle concupiscence n'est point de Dieu, mais du 
monde, » Si la coneupiscence n’est pas de Dieu, la délectable 
représentation qui en étale tous les attraits n’est non plus de 
lui, mais du monde; et les chrétiens n'y ont point de part. 

Saint Paul aussi a tout compris dans ces paroles? : « Au 
reste, mes Frères, tout ce qui est véritable, tout ce qui estjuste, 
tout ce qui estsaint; selon le grec, tout ce qui est chaste, tout 
ce quiest pur, tout ce qui est aimable, tout ce qui est édifiant : 
s' ya quelque vertu parmi les hommes, et quelque chose di- 
gne de louange dans la discipline, c’est ce que vous devez pen- 
ser, » Tout ce qui vous empêche d’y penser, et qui vous inspire 
des pensées contraires, ne doit point vous plaire, et doit vous 
- être suspect. Dans ce bel amas des pensées que saint Paul pro- 

pose à un chrétien, cherchez. mon Père, la place de la comédie 
de nos jours, que vous vantez tant. | 
Au reste, ce grand silence de Jésus-Christ sur les comédies 
me fait souvenir qu’il n’avoit pas besoin d’en parler à la mai- 
son d'Israël, pour laquelle il étoit venu; où ces plaisirs, de tout 
‘temps, n’avoient point de lieu. Les Juifs n’avoient de spectacles 
pour se réjouir, que leurs fêtes, leurs sacrifices, leurs saintes 
cérémonies : gens simples et naturels par. leur institution pri- 
._mitive, ils n’avoient jamais connu ces inventions de la Grèce; 
et après ces louanges de Balaam % : «Il n’y a point d’idole dans 
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Jacob, il n’y a point d’augure, il n’y a point de divination, » 
Où pouvoit encore ajouter : Il n’y a point de théâtres, il n’y a 
point de ces dangereuses représentations : ce peuple innocent 
et simple trouve un assez agréable divertissement dans sa fa- 
mille, parmi ses enfants; et il n’a pas besoin de tant de dépen- 
ses, ni de si grands appareils pour se relâcher. 

C’étoit peut-être une des raisons du silence des apôtres, qui, 
accoutumés à la simplicité de leurs pères et de leur pays, ne 
songeoient pas à reprendre en termes exprès dans leurs écrits, 
ce qu’ils ne connoissoient pas dans leur nation : c'éloit assez 
d'établir les principes qui en donnoient du dégoût. Quoi qu’il 
en soit, c’est un grand exemple pour l'Eglise chrétienne, que 
celui qu’on voit dans les Juifs; et c’est une honte au peuple 
spirituel, d’avoir des plaisirs que le peuple charnel ne connois- 
soit pas. 

I n’y avoit parmi les Juifs qu’un seul poème qui tint du dra- 
matique; et c'est le Cantique des Cantiques. Ce cantique ne 
respire qu'un amour céleste : et cependant, parce qu’il y est re- 
présenté sous la figure d’un amour humain, on en défendoit la 
lecture à la jeunesse. Aujourd’hui on ne craint point de l'invi- 
ter à voir soupirer des amants, pour le plaisir seulement de les 
voir aimer, et pour goûter les douceurs d’une folle passion. 
Saint Augustin met en doute s’il faut laisser dans les églises 
un chant harmonieux, ou s’il vaut mieux s'attacher à la sévère 
discipline desaint Athanase et de l'Eglise d'Alexandrie, dont la 
gravité souffroità peine dans le chant, ou plutôt dansla récitation 
des Psaumes, de foibles inflexions : tant on eraignoit dans 
l'Eglise de laisser affoiblir la vigueur de l'âme par la douceur du 
chant. Maintenant on a oublié. ces saintes délicatesses des Pe- 
res; et. on pousse si loin les délices de la musique, que loin 
de les craindre dans les cantiques de Sion, on cherche à se dé- 
lecter de celle dont Babylone anime les siens. Le même saint 
Augustin reprenoit un homme qui étaloit beaucoup d'esprit à 
tourner agréablement des inutilités dans ses écrits : « Eh! lui 
disoit-il ?, je vous prie, ne rendez point agréable ce qui est nu 
tile : » et vous, mon Père, vous voulez qu'on rende agréable 
ce qui est nuisible... sy : 

Quittez, quittez ces illusions : ou révoquez, ou désavouez 
une lettre qui déshonore votre caractère, votre habit et votre 
saint ordre, où l’on vous donne le nom de théologien, sans avoir 
pu vous donner des théologiens, mais de seuls poètes comi- 


! Confess. lib. x, cap. xxx111, n. 50; tom. 1, col. 187.— ? De Anima et 
ejus orig. lib: 1, cap.anr; om. x, col. 339. 
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ques pour approbateurs ; enfin qui n'ose paroître qu’à la 
tête des pièces de théâtre, et n’a pu obtenir de privilége 
qu’à la faveur des comédies. Dans un scandale public, que je 
pourrois combattre avec moins d’égards pour garder envers un 
prêtre et un religieux d’un ordre que je révère, et qui honore 
la cléricature, toutes les mesures de la douceur chrétienne, Je 
commence par vous reprendre entre vous et moi. Si vous ne 
m'écoutez pas, j’appellerai des témoins, et j’avertirai vos su- 
périeurs : à la fin, après avoir épuisé toutes les voies de la 
charité, je le dirai à l'Eglise, et je parlerai en évêque contre 
votre perverse doctrine. Je suis cependant, etc. 
À Germigny, ce 9 mai 1694. 


LETTRE CLXXXII. — Réponse du Père Caffaro. 


H tâche de s’excuser sur la publication de la lettre qui portoit son nom, 
reconnoît qu'il s’est trompé, et promet de se rétracter. 


Si tout le monde, et même ceux qui prêchent l'Évangile sa- 
voient-les règles de l'Evangile autant que votre Grandeur les 
sait, je ne serois pas dans la peine où je suis pour cette mal- 
heureuse lettre qu'on m'attribue faussement. Car si avant que 
de publier partout, et, pour ainsi dire, hautement dans les 
chaires, que j’en suis l’auteur, ils avoient eu la même charité 
que votre Grandeur à, de me le demander en particulier, j’au- 
rois détrompé le monde d'une fausse préoccupation qui me fait 
tant de tort; et ce qui me fâche davantage, c’est qu’elle fait du 
scandale. Je dis donc et proteste à votre Grandeur, comme je 
l'ai protesté à tout le monde, que je ne suis pas auteur de la 
lettre qui favorise les comédiens, et dont il est question, et que 
je n'ai su qu'on l'imprimoit qu'après qu’elle a été imprimée. 
Je ne suis pas si bon Français dans la plume et dans la langue, 
comme je le suis dans le cœur, pour avoir pu tourner une lettre 
de la manière-dont celle-là est tournée ; et je crois que votre 
Grandeur s’en aperçoit assez par la présente que j'ai l'honneur 
de lui écrire. Ge qui a donné lieu au publie de m'en croire 
l’auteur, (puisqu'il ne faut rien cacher à une personne comme 
votre Grandeur ) c’est parce qu'il y a onze ou douze ans, qu'à 
mon particulier j'ai fait un écrit en latin sur la matière de la 
comédie, d'où véritablement semble être tirée toute la doctrine 
qui se trouve dans cette lettre. Malheureusement cet écrit est 
tombé entre les mains de quelqu'un, qui, ne considérant point 
qu'il n’avoit pas été fait en aucune manière pour voir le jour, 
et par conséquent qu'il n’avoit pas été examiné à fond dans 
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tous ses raisonnements, citations, ete., ils en ont tiré cette let 
tre, etils l'ont fait i imprimer : et ne voulant pas me dérober 
ce qui est de moi, ils ont cru me faire plaisir en me le rendant 
par le titre qu'ils Jui ont mis; ce qui a fait croire que e’étoit 
moi qui avois fait la lettre : et dans ce pays ici, il suffit qu'une 
personne le dise, afin que le bruit s’en répande partout. Ce- 
pendant ils y ont altéré plusieurs choses, et mis plusieurs autres 
qui ne sont pas moi; et ce que j'ai mis conditionnellement, 
c'est à dire, si les choses sont de cette manière; il n’y a point 
de mal, ete. : ils l'y ont dit absolument, disant : Les choses 
sonten cette manière ; done il n'ya point de mal, etc. : ce qui 
est bien différent; comme votre Grandeur le comprend fort 
bien, Voilà, Monseigneur, toute la faute que j'ai commise en 
tout cela, dont j'en aieuet j'en ai encore un chagrin mortel : 
et je voudrois, pour toute chose au monde, oa que la lettre 
eût jamais été imprimée, ou que je n’eusse jamais écrit sur 
cette matière, ais contre ma volonté, cause le scandale qu’elle 
cause. 2 

Hya dix-sept ( ou sb huit ans que je régente la philosophie 
et la théologie ; et de cette dernière, trois cours tout entiers. On 
a soutenu ici des thèses publiques, ‘auxquelles j'ai présidé; et; 
par-la grâce de Dieu, on n'a jamais trouvé à redire à un cota de 
ma doctrine; et voilà malheureusement une affaire à laquelle 
je ne m ’attendois pas. Il y a vingt ans presque que je suis dans 
ce pays ici, et Dieu merci je n°‘y ai donné aucun scandale; et 
présentement , contre ma pensée, je vois que j'ai scandalisé le 
public. Votre Grandeur avouera que e’est un grand. malheur 
pour moi. Or il faut qu’elle sache que pour réparer mon hon- 
ueur, pour l'édification du public, et pour l'amour de la vérité 
même, je suis convenu, et même je me sais offert à Monsei- 
gneur T archevêque, qui n'a pas moins de zèle pour la maison 
de Dieu que tous les autres prélats du royaume, de lui faire une 
lettre, dans laquelle j'explique mes sentiments sur cela {. Je 
l'ai. déjà faite en latin , ne voulant pas hasarder au public une 
lettre en méchant fr ançais. On la fera traduiré en français , et 
on la donnera au public : d’abord qu'elle sera imprimée, je me 
“donnerai l'honneur de l'envoyer à votre Grandeur ; et j'espère 


de elle en sera contente. 


Au reste, Monseigneur, je reconnois avec soumission que tout 


6 ‘ | Cette. Jettre fut en effet adressée à-M. l'archeyèqne de Paris, et imprimée 
dans le temps, en latin en francais. On Ja trouve dans les Le oltres sur les 
Spectacles, par nn ts F et tom. TD. Qu” eut. de 1780. (Edit. 
de Vers.) 
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ce que votre Grandeur me mande dans sa lettre touchant les co- 
médies, est très solide et très véritable. J'ai été toujours de 
cetté opinion , et j'ai toujours blâmé les comédies qui sont ca- 
pables d’exciter les passions, et qui ne sont pas faites.dans les 
règles. J'assure aussi votre Grandeur devant Dieu , que je w’ai 
jamais lu aucune comédie, ni de Molière, ni de Racine, ni de 
Corneille ; ou au moins je n’en ai jamais lu une tout entière, 
J'en ai lu quelques unes de Boursault, de celles qui sont plai- 
santes, dans lesquelles à la vérité je n’ai pas trouvé beaucoup à 
redire ; et sur celles-là j'ai cru que toutes les autres étoient de 
même. Je m'étois fait une idée méthaphysique d'une bonne co- 
médie, et. je raisonnois là dessus, sans faire réflexion que dans 
la théorie bien souvent les choses sont d'une manière, lesquel- 
les, dans la pratique, sont d’une autre. D'ailleurs, ne pouvant 
aller à la comédie, et quand je le pourrois, ne voulant Jamais 
y allér, je m’étois trop fié aux gens qui m'avoient assuré qu'on, 
les faisoit en France avec toute sorte de modération, et je m’a- 
bandonnois trop aux conjectures que je trouve présentement 
être fausses; sans pourtant jamais croire que depuis si long- 
temps que j'ai écrit cela, et que j’avois presque oublié, il dût 
être su, lu et publié ; au contraire altéré et corrompu. 

Voilà, Monseigneur, tout ce que je puis répondre à la lettre 
que votre Grandeur m'a fait l'honneur de m'envoyer. Je lui suis 
infiniment obligé de l'instruction qu’elle m'a donnée, et je l’as- 
sure que j'en profiterai : en même temps je la supplie très 
humblement de me croire avec bien du respect, etc. 

À Paris, ce 11 mai 1694. 


LETTKE CLXXXII. — À M.de Saint-André, curé de Vareddes. 


Bossuet lui parle de plusieurs affaires du diocèse de Meaux et en particulier 
de celle qu’il avoit avec les religieux de Rebaïs, touchant l'exemption. 


Je commence par vous dire, Monsieur , que vous ne sauriez 
me pärler trop fréquemment, ni trop franchement, ni trop am- 
plement de tout ce que vous croirez utile pour les intérêts de 
l'Eglise en général, et du diocèse en particulier; tout est bien 
reçu, et j'y fais toujours grande attention. 

Je conviens de toutes les qualités que vous attribuez à M. le 
curé de Crepoil : mais je ne crois pas qu’il convienne au dio- 
cèse ni à lui de le mettre à Meaux, avant qu’il nous ait donné 
des preuves d'une conduite plus sérieuse et plus régulière. Vous 
pouvez lui dire mon sentiment, que je lui expliquerai moi- 
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même en lui donnant cette lettre. Je suis très aise cependant 
que vous ayez accommodé son affaire avec madame de la 
Trousse, et je vous en sais très bon gré. Il faudra néanmoins le 
ürer de là, et j'en conviens avec vous. É 

-Je consens que M. Teillard continue à saint Barthélemy : 
mais il faut en même temps qu'il ne compte plus rien du tout 
sur le revenu de Bouillanci , dont je disposerai absolument après 
avoir fait le service. 

J'ai de la peine à comprendre ce que vous me dites de la 
part de monseigneur de Tournai. Je conviens qu’il a déclaré 
plusieurs fois à l'audience, qu’il ne vouloit peint soutenir la ju- 
ridiction de Rebaïis ! : mais ce seroit contredire à cette déclara- 
tion que de-vouloir encore soutenir la transaction de 1112, 
comme les religieux semblent le vouloir; puisqu'ils ne donnent 
aucun désistement ni sur cette transaction, ni sur leur prétendu 
privilége. Jusqu'à ce qu'ils s'expliquent je crois être obligé de 
poursuivre tant contre eux que contre M. de Tournay; et je 
poursuis l’audience, où ce sage prélat pourra faire telle décla- 
ration qu'il lui plaira. Cependant pour la procédure , il faut que 
j'agisse également contre les abbé et religieux. Vous pouvez dire 
néanmoins à monseigneur de Tournai, que je ne puis Jui refu- 
ser de dignes louanges pour la volonté qu'il continue de témoi- 
gner, de ne vouloir point combattre les droits de l’épiscopat, 
où il tient un si grand rang : mais si les religieux ne convien- 
nent, le procès ne sera pas fini. Si vous apprenez de lui quelque 
chose sur ce sujet là, je pourrai l'apprendre mercredi à Meaux, 
au retour de Rouvre où je vais. 

Je n’ai point dit qu’on vous priât de ma part de vous charger 
de l'éducation de ce jeune gentilhomme ; mais seulement d’exa- 
miner s’il étoit digne que j'en prisse un soin particulier : ce que 
ie vous prie de vouloir faire, ou par vous, ou par quelque ami 
judicieux, en la manière que vous trouverez la plus conve- 
nable. 

Quant à madame la marquise de la Trousse, il n’a pas tenu 
à moi que nous n’ayons terminé notre différend à l'amiable. Je 
m'en étois rapporté à M. de Lamoignon, son ami, et qu'on ne 
soupconne pas de me vouloir favoriser : elle l’en a dédit. L'af- 
faire est en état d’être jugée, et nous en sortirons plutôt par un 
arrêt que par un arbitrage. Ainsi il ne paroît pas qu'elle ait rien 


! 1] s’agit de l’exemption dont les religieux de Rebais jouissoient dans ce 
lieu, où les ecclésiastiques relevoient de leur juridiction, Bossuet attaqua cette 
exemption, et fit plusieurs écrits en conséquence. Voyez l'Histoire de l'é- 
glise de Meaux, par D. Toussaint Duplessis ; tom, 1, pag. 542 et suiv. 
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à faire, que de faire des offres compétentes, ou d'acquiescer 
pour éviter les dépens, qu'en ce cas je remettrai. : 

Je vous envoie la commission que votre charité vous oblige à 
me demander :-je vous donne toute mon autorité, que je sais 
bien que votre prudence ne vous permettra jamais de mettre en 
compromis. 

J'ai passé à Faremoutiers, où j'ai vu de très bons effets de vo- 
tre‘administration, et des espérances meilleures encore. Je suis 
à vous avec toute l'estime et la confiance possible. 


À Germigny, ce 18 juin 1695. 


LETTRE CLXXXIV.— À M. l'abbé Renaudot. 
Sur l’épitre de Boileau, de l'Amour divin. 


= Sije me fus trouvé ici, Monsieur, quand vous m'avez honoré 
de votre visite, je vous aurois proposé le pèlerinage d'Auteuil 
avec M. l'abbé Boileau, pour aller entendre de la bouche inspi- 
rée de M. Despréau, l'hymne céleste de l’amour divin. C'est 
pour mercredi : je vous invite avec lui à diner; après, nous 
irons : je vous én conjure. 

1695. 


LETTRE CLXXXV.— A M. le Pelletier évêque d'Angers. 


Il lui marque son sentiment sur les mariages entre oncles et nièces, et entre 
cousins germains, condamne fortement les premiers, improuve les seconds, 
et déclare que les évêques ne doivent point reconnoître les brefs obtenus 
pour contracter de tels mariages. 


Puisqu'il vous plaît, Monseigneur, de m'ordonner de vous 
dire mon sentiment sur le mariage du maire de votre ville avec 
sa nièce, eten général sur les mariages entre cousins germains, 
j'aurai l'honneur de vous dire ce que vous saviez mieux que 
moi, qui-est qu’il faut distinguer entre les mariages à faire et 
les mariages faits. j , 

Pour les derniers; il n°y à qu’à considérer si l'exposé est vé- 
ritable dans les faits qu'on peut regarder comme ayant servi de 
motif à la dispense, et qu'en cas qu'ilsoit véritable, il n’y a 
qu'à demeurer en repos. Au contraire, si l'exposé étoit faux, 
il faudroit en grande douceur et efficace représenter aux parties 
cette nullité, et y chercher des remèdes. 

Mais comme la chose est faite, et qu'il n’y a pas d'apparence 
qu'on soit tombé dans un défaut si essentiel, c’est principale- 
ment sur l'avenir qu'il faut répondre. : 

Mon sentimént est donc, 1° qu’il n’y a pas lieu ici à l’appel- 


_cision, et qw’elle fait partie de la consultation donnée dans cette affaire. 
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lation comme d'abus; parce que c'est une chose de pure grâce; 
dont d'ailleurs les évêques sont les maîtres. 2° Quoique le cas 
ne me soit pas encore arrivé, ma disposition précise est de refuser 
absolument de tels brefs pour les raisons que vous marquez, 
qui sont de la dernière conséquence : tous les brefs qui sont 
donnés contre l’expresse défense du concile de Trente devant 
ètre censés obtenus par surprise. 

J'excepte le cas où l'on auroit commencé ab illicitis, sans 


avoir eu le dessein de faciliter par là la grâce demandée : en ce 


cas j'en ai passé quelques uns entre cousins germains. 

Pour d’onéles à nièces, j’aurois grande peine à m’y résoudre 
si ce n’est pour éviter un grand scandale. 

Je crois pourtant encore qu’on pourroit passer dans certains 
cas extraordinaires, commé-par exemple pour empêcher des 
procès entièrement ruineux, entre cousins germains seulement, 
et non pas entre oncles et nièces, éneore moins entre neveux et 
tantes, à quoi la nature répugne trop. 

Je n'entre pas dans certains exemples de nos jours, où je 
crois que la bonne foi peut avoir excusé ceux qui ont obtenu 
ces grâces. ; 

La précaution d'en écrire au cardinal Dataire est très bonne; 
mais le secret est de nous rendre maîtres de l'exécution qui nous 
est renvoyée. | 

Quand vous me faites souvenir, Monseigneur, du temps qu'il 
vous plut passer avec moi, je me souviens en même temps des 
exemples de vigilance et de prudence que vous m'y aviez donnés, 
et de l'obligation où je suis d’en profiter. Je suis avec un res- 
pect sincère, elc. 

Ce 16 juillet 1695. 


LETTRE CLXXXVI.— De M. de Noaïlles, évêque de Châlons, au même, 
Sur lé même sujet et la même affaire ". 


Je suis persuadé que nous devons empêcher, autant qu'il est 
en nous, les mariages dont vous me faites l'honneur de m'écrire, 
à moins qu'il n’y ait des raisons très pressantes de les tolérer, 
comme la réunion d’une famille, la fin d’un scandale qui ne 
pourroit être arrêté par d’autres voies, et la réconciliation avec 
Dieu de deux personnes dont la damnation paroitroit assurée 


Cette lettre s'étant trouvée jointe à celle de Bossuet, nous avons cru Le 
devoir pas l'en séparer dans l'impression ; parce qu’elle en confirme la dé- 
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sans cela. Hors ces cas là, qui n'arrivent pas si souvent qu'on 
croit, je pense que nous devons observer les règles à la ri- 
gueur. ; 

Il me paroît meilleur d'écrire au cardinal Dataire, pour em- 
pêcher qu'on ne donne trop légèrement des dispenses à Rome, 
que de se pourvoir par appel comme d'abus; parce que les par- 
lements les reçoivent, et les magistrats en profitent comme 
d'autres dans l’occasion. Mais ces dispenses ne lient point les 
mains aux évêques : ils peuvent toujours en empêcher la fulmi- 
nation et l'exécution lorsqu'ils ne les jugent pas raisonnables, 
et refuser les certificats de pauvreté sans lesquelles communé- 
ment on n’accorde point ces dispenses à Rome. On peut encore 
déclarer aux banquiers, que s’ils ne communiquent les causes 
des dispenses qu'ils veulent demander, on ne les recevra point. 
Je me suis servi de ce moyen et m'en suis très bien trouvé. 

Voilà, Monseigneur , tout ce que je puis vous dire sur cette 
matière. J'ai bien de la joie de l’occasion qu'elle me donne de 
vous demander la continuation de l'honneur de votre amitié, et 
de vous assurer que je la mérite mieux qu'un autre, s’il ne 
faut pour cela qu'être avec beaucoup de respect et de sincé- 
rité, etc. 

A Paris, ce 18 juillet 1695, 


EPISTOLA CLXXXVII. — Ad Cardinalem de Aguirre. 


Conciliorum Hispaniæ novam ipsius editionem eximie prædicat ; regulam 
morum contra fallacium Doctorum theologiam lubricam et versatilem, fir- 
matam fuisse ab illustrissimo auctore summo plausü comprobat, ac sacri 
Collegii munus egregium extollit. ; 


Posteaquam huc, eminentissime Cardinalis, amplissimæ ac præ- 
clarissimæ Collectionis tuæ ingens fama pervenit, dedi sane operam, 
quam potui diligentissimam, ut ad nos egrecius perferretur liber. 
At, o vel hoc nomine detestanda bella feralia, quæ, totterra ma- 
rique interfusis exercitibus, hoc quoque commercium intereludant ! 
Quam perlesissem libens, non modo fortissimæ gravissimæque 
Hispaniensis Ecclesiæ monumenta, tam erudita manu in pristinum 
splendorem restituta verum etiam doctissimas easdemque sanetis- 
simas dissertationes tuas, præsertim vero eas quæ ad christianæ 
pænitentiæ disciplinam atque ad ecclesiasticam castitatem , atiaque 
vitæ clericalis officia pertinerent ! Interim solatii loco erit Synopsis 
tua , quam ad me per eminentissimum Jansonium nostrum, virum 
omni ex parte ornatissimum , transmittendam curasti. 

Neque quidquam occurrit quod ætatem nostram illustraret ma- 
gis. Primum enim gratissima veniet non modo ad Hispanienses ac 
Novi Orbis, sed etiam ad Gallicanos totiusque adeo orbis Episcopos 
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adhortatio, nt Conclia frequenter celebrent : qui vel maximus 
Coneilii Tridentini fructus esse debuit : idque unum si perviceris, 
Ecclesiarum dignitas ac sanctitas, nec modo episcopalis ordinis 
amplitudo, verum etiam apostolicæ Sedis priscus revirescet vigor ; 
Episcopis omnibus beatissimi capitis auctoritatem communi studio 
secuturis : necesse est enim, ut qua primum constitit, eadem vi 
canonica disciplina reflorescat. 

Jan illnd quam christianum, doctissime Cardinalis, quam sûmmo 
Præsule ac theologo dignum , quod regulam morum exemplis de- 
cretisque firmas ; efficisque plane ut valeat Apostolicum illud : Om- 
nia probate ; quod bonum est tenete ‘ ; et illud : Ut probetis potiora, 
ut sitis sincerë et sine offensa in diem Christi ?. Ita quippe vere sin- 
ceri ac sine offensa sumus, si, cum de præceptis agilur, animo et 
conseientiæ affulgentem purioris potivrisque rationis lucem , tan- 
quam vitæ ducem, obscurioribus ac debilioribus visis anteponi- 
us : neque quidquam absurdius aut a christiana gravitate atque 
constantia alienius, ut quam pêr Doctorum flexibilia decreta , theolo- 
giam lubricam atque versatilem, opinionum æstus seu lusus abripiat 
ac distrahat; quorum opera cautum oportuit, ne circumferremur 
omni vento doctrinæ: + 

Quod autem sacro Cardinalium collegio id officii allegas , ut no- 
vitates arceant, ac vivendi normam suis Canonibus constabilitam 
muniant ac fulciant; Romanam purpuram omnibus gentibus magis 


"magisque venerandam præstas. Îtaque suspicio ac veneror eminen- 


tissimam dignitatem tuam, pari cum pietate atque exquisitissima 
eruditione conjunctam : ac supplex flagito, ut me tibi addictissi- 
mum atque obsequentissimum, ea qua litteratos ac theologos soles 
benevolentia, prosequaris. Vale. 


Datum Meldis, 13 augusti 1695. 


EPISTOLA CLXXXVIIL. — Cardinalis de Aguirre. 


Bossueti præclara opera et aliorum Galliæ scriptorum egregie commendat, 
mala belli innumera lamentatur, Prælatumque ut laxiorem doctrinam cas- 
tigare non desinat, yehementer accendit. 


ILLUSTRISSIMO ET REVERENDISSIMO D. J. B. BOSSUETO, EPISCOPO- 
MELDENSI, 


. °  SALUTEM PLURIMAM. 


Inter tam multas insignium virorum litteras, quas frequenter 
accipio, nullæ mihi gratiores fuere hisce tuis, nuper Neapolim 
missis ad me Roma per eminentissimum Jansonium, mibi multis 
nominibus vénerandum. Et certe multo antequam ad te mitterem 
Synopsim recentem collectionis Hispano-Indicæ Conciliorum nuper 
editam Romanis typis, venerabar le, atque imprimis colebam oh 
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egregias lucubrationes, quibus dogmata fidei catholicæ Romanæ 
adversus heterodoxos, et præcipue Jurieum, vindicasti. Porro tam 
ii libri, quam alii præcellentium scriptorum florentissime nationis 
tuæ, quamvis script lingua mihi peregrina, acuerunt animum 
meum, ut illos frequenter legerem, et uteumque intelligerem, 
donee jam tamdem mihi familiares facti, et faciles visi sunt. 

Quod causaris et doles feralia isthæc bella, commercium libro- 
rum impedientia ; mihi etiam jamdiu contingit, qua verbis, qua 
scriptis conquerenti, et assiduis precibus clamanti ad Deum pro 
solida pace et concordia utriusque præstantissimæ coronæ , et om- 
nium Principum christianorum tam inter se, quam cum Ecclesia 
apostolica Romana, et hujus felicissimo statu, ac correctione mo- 
rum-in quolibet hominum ordine ac statu, ac doctrina morali ad 
pietatem et salutem conferente. Hæc ipsa vota mea pariter tua sunt, 
ut palam testaris in disertissima hac cepistola : et satis ostenderas 
in tot libris prælaudatis, qui frequenter Romam perveniunt, et 
cum fructu lectitantur ab hominibus doctis, etiam Cardinalibus 
eximie eruditis ac piis, præsertim eminentissimis Casanate et 
Denhoff. 7 

Collectionis illius vastæ, quam luci dedimus Romæ completam 
sub finem præcedentis anni, multa exemplaria integra in Gallias 
missa sunt, et ab Anissoniis illuc portata, aut saliem directa ab 
ipsorum agente Nicolao l'Hulliet, quamvis ob pericula maris et 
terræ fortassis nondum pervenerint Lutetiam. Sic et lente admo- 
dum et cum ingenti periculo ad me inde mittuntur plures llibri, 
præsertim sanctorum Patrum editionis San-Germanensis. Videamus 
an forte piissimus Dominus assiduas Ecclesiæ suæ preces exaudire 
dignetur, et pacem illam nobis donet, quam mundus dare non po- 
test, præsertim in hoc deplorato statu et cruentissimis prælÿs, qua- 
lia nunquam fortassis visa fuerunt, nec leguntur inter Christianos 
exarsisse a tempore orbis redempti. Aiebat olim Ammianus Mar- 
cellinus suo tempore non fuisse tam infestas invicem feras, quam 
erant mutuo plerique Christianorum. Quod ille ethnicus execraba- 
tur suo ævo, melus nostro lamentari possumus , præserlim Sacer- 
dotes et Prælati, quibus pax communis, et æterna animarum salus 
magna ex parte inde dependens , cordi esse debet. Fortassis ubi 
jan ad summa deventum est, et crudelitas mutua videtur summum 
apicem atügisse, incipiet apparere pax et concordia $ingulari be- 
neficio Dei : nam alioquin potius desideranda, quam speranda est. 

Interea , doctissime Præsul, prosequere stüdia et lucubrationes 
tuas, præsertim ad dogmata fidei uberius stabilienda , et laxiorem 
doctrinam circa mores reformandam ; hoc potissimum tempore, quo 
toc scripta ubique prodeunt a viris eximie piis ét doctis elaborata 
adversus illam liberiorèm Casuisticam, quæ a fine circiter. præce- 
dentis seculi usque modo tot-infelicés fructus protulit, et pernicio- 
sas (heses, quarum utinäm postremæ fuerint, centum et decem ut 
minimum , hactenus fulguritæ sacro Vaticani igne. Mihi nondum 
“fuit otium sufficiens ad ea commenta ex instituto refellenda : solum 
obiter ea in variis libris refutare potui, præsertim dum exponen- 
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dis Conciliüis incumberem, et detinerer tot alüis studiis, ac curis 
alterius generis in Urhe, donec contigit præ. nimio labore sue- 
cumbere, el sæpe subire ægritudines satis notas, quibus non 
semel intra postremum aunum, Romæ ac Neapoli, cum ipsa pene 
morte colluctatus fui. Itaque provinciam ejusmodi et quælibet gra- 
viorum studiorum genera ais doctioribus et firmiori valetudine 
fruentibus relinquo, præsertim tibi, dignissime Præsul, atque illus- 
trissimo Abrincensi Episcopo, Petro-Danieli Huetio, qui juxta insi- 
gnem eruditionem qua præstat, et toti orbi litterario se celebrem 
reddidit, potest tecum id oneris in se recipere , atque in ea parte 
sequi ductum ac zelum et pietatem eximiam, qua tot gravissimi 
Galliæ Præsules, et Doctores Sorbonici, et ParochiParisienses et 
Rothomagenses, alienissimi ab omni hæreseos nota, probabilis- 
muum' luxuriantem eliminandum icurarunt ac represserunt, a tem- 
pore Urbani VII et deinceps usque modo. 

Prædictum D. Petrum-Danielem Huetium saluta nomine meo, et 
illustrissimum D. Archiepiscopum Rhemensem !:, quos jam pridem 
diligo ac veneror, et exopto diu florere tecum in commune bonum 
Ecclesiæ, et nobiscum studere ad revocandam frequentiam Con- 
ciliorum jam diu intermissam ubique fere, cum magna reipublicæ 
christianæ jactura. Vale, illustrissime Domine, afquein orationi- 
bus ac sacrificiis tuis et tuorum memento mei bene valentis quidem 
a sex mensibus usque modo. 


Neapoli, hac die 10 septembris 1695, 


LETTRE CLXXXIX. — A milord Perth. | 


Il Jui parie des moyens que Dieu emploie pour accomplir son œuvre, et prie 
pour sa persévérance. 

J'ai reçu dans votre lettre de Rome la continuation des témoi- 
gnage de vos bontés. Vous êtes dans une Cour où il y à beau- 
coup de religion dans quelques uns, et beaucoup de politique, 
qui pourra vous étonner, dans les autres. Au milieu des pensées 
humaines , l'œuvre de Dieu s’accomplit; et la foi romaine, ré- 
vérée dans tous les siècles, subsiste. Je prie Dieu sans cesse pour 
votre persévérance, non seulement dans la véritable doctrine, 
mais encore dans la véritable piété. Je vous demande la conser- 
xation de votre précieuse amitié, et la grâce de me croire tou- 
jours avec la même passion et le même respect, etc. 


À Meaux, ce 9 octobre 1695. 


€ 


“1 Carolus-Mauritius le Tellier. 


ee 
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LETTRE CXC.— De milord Perth. 


H lui adresse un gentilhomme protestant, pour lequel il implore le zèle et la 
charité du prélat. ï 

Je prends la liberté de vous présenter le gentilhomme qui 
aura l'honneur de vous porter cette lettre , M. de Menize, un de 
mes amis, qui ne m'a jamais abandonné, et qui a toujours ad- 
héré au Roi par principe d'honneur et de justice. Je serois très 
aise d'y ajouter de religion aussi; mais c'est de vous, Monsei- 
gneur, que j'espère que Dieu se servira pour lui donner des 
principes si au dessus de la raison humaine. Pour ce qui est 
des raisonnements sur les matières qui touchent les affaires de 
ce monde, vous le trouverez, comme je l'espère, au moins en 
‘quelque façon, digne de votre illustre protection : et j'espère 
que si vous voulez avoir la bonté pour moi de discourir avec 
lui sur la religion catholique et même la chrétienne, car j'ai 
peur qu'il ne soit pas trop persuadé de ce premier principe, il 
en sera convaincu, et se rendra avec gloire au plus habile et 
plus digne prélat qui soit sur la terre. 

Pour moi, Monseigneur, c’est à vous que je dois mes espé- 
rances après Dieu : et si par mon expérience je vous adresse un 
autre malheureux comme j’étois, c’est par charité pour lui, et 
pour donner aussi à mon illustre Père spirituel l’occasion d’exer- 
cer sa charité. Et je prie le Seigneur, qui est la charité essen- 
elle, de vouloir bénir ce dessein ; afin que ce gentilhomme, 
qui m'est fort cher, puisse participer au bonheur dont je jouis 
par la grâce de Dieu, en espérant de parvenir dans le ciel à la 
joie et à la tranquilité , dont je suis si injustement privé en ce 
monde par les ennemis du plus saint roi qui soit sur la terre. 
J'espère , Monseigneur, que vous pardonnerez ma présomption, 
et que vous continuerez de m'honorer de votre bienveillance , 
comme étant, etc. à: 

Je vous supplie de m’accorder votre sainte bénédiction pater- 
nelle et épiscopale. 

À Rome, ce t4 novembre 1695. 


LETTRE CXCI.— De M. de Pre gentilhomme écossais, ami de milord 
erth. ; 


1l envoie à Bossuet la: lettre précédente de Milord. 


La lettre que je prends la liberté de vous envoyer est d’un de 
vos admirateurs et mon cher patron, le comte de Perth, milord 
chancelier d'Ecosse. C’est, Monseigneur, une des plus grandes 
marques de son amour et de l'amitié dont il m'a toujours ho- 
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noré, que de me vouloir présenter à une personne que tout le 
monde ädmire , et qui semble être faite tont exprès pour. ho- 
norer notre siècle. 

Une indisposition m'a fait garder la lettre quelques jours , et 
m'a empêché d’avoir l'honneur de la porter moi-même. Mais 
pour vous dire franchement la vérité , Monseigneur, je n’osois 
pas me produire à un si grand jour, et je n’ose pas encore, 
sans vous demander pardon par avance de vous présenter une 
personne si indigne de votre connoissance, qui ne sait pas en- 
core parler de suite six mots de français, et encore moins de 
bon sens; et qui ne vous apportera rien que des occasions 
d’exercer votre patience et votre humilité. Tout le mérite que je 
pourrois avoir auprès de vous, Monseigneur, c’est d'admirer de 
plus près cette profonde érudition , cette candeur, cette justesse 
de pensées , et toutes ces grandes qualités qui vous ont tant fait 
renommer dans la république des lettres et dans toutes les reli- - 
gions. À la vérité, Monseigneur, j'ai commencé de vous ad- 
mirer, au même âge que j'ai commencé de juger; car quelque 
seythique que soit notre pays, votre réputation et vos écrits se 
trouvent en grande vénération dans les montagnes et les neiges 
- de cette ultima tellus ; et mon cher ami et patron est témoin 
que vous avez poussé vos victoires, où les Romains mêmes autre- 
fois ne pouvoient pas porter leurs armes. 

Je vous demande mille pardons, Monseigneur, pour la li- 
berté que j'ai prise de vous écrire : sitôt que ma santé me per- 
mettra , je viendrai pour avoir l'honneur de vous voir, et pour 
être auditor tantum : c’est par nécessité, parce que je ne sau- 
rois pas parler. Jai honte de n'avoir pas encore appris le fran— 
cais : et les agitations continuelles de cette violente usurpation 
m'ont fait oublier le peu que je savois de quelque chose que ce 
soit, aussi bien que mon latin. Mais vous, Monseigneur , que le 
Dieu de la nature a fait d’un limon bien différent de celui du 
reste des hommes, vous aurez, s’il vous plaît, la bonté de 
m'excuser, et de pardonner la foiblesse en considération du 
respect et dela vénération avec laquelle je vous assure , en fort 
mauvais français, mais de fort bon cœur, queje suis, etc. 

DE MENIZE. 


EPISTOLA CXCII. — Ad Cardinale de Aguirre. 


Quantum exoptet ut sui ipsius nepos Cardinalis aspectu fruatur, suanque erga 
, eum animi observantiam ei studiose aperit. 

Nihil mibi unquam fuit optatius, eminentissime Cardinalis, quam 

ut in Urbem profecturus fratris mei filius tuo conspectu frueretur, 
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meque et se totum tuum in sinum effunderet : sin, quod nolim, 
abes, quoad fieri poterit , quocumque loco versabere ; votis saltem 
ac desideriis sequeretur. Te enim, eminentissime Cardinalis, ut 
Ecclesiæ lumen, morumque ac pietatis exemplar in pectore gerere, 
in ore habere non cesso, summoque te honore, ac, si liberæ vocis 
simplicitatem admittis, amore prosequi certum quoad vita supere- 
rit. Quare etiam atque rogo , utetiam me tibi addictissimum solita 
benevolentia cohonestatum velis. Vale. 
Parisüs, 13 martii 1696. 


EPISTOLA- CXCIIE.— Cardinalis de Aguirre. 


De Prælati nepote mentionemi facit, ipsius scripta laudat ; eumque ac cæteros 


Ecclesiæ Gallicanæ Præsules, ut pro ecclesiastica disciplina morumque 
doctrina tutiori eruditionis vires exerant, adhortatur. 


Pergratum mihi fuit, illustrissime Præsul, legere litteras tuas amo- 
riset honoris plenas, quas exhibuit Domnus nepos tuusex fratre, se- 
mel etiterum a me admissus libenter admodum, et cum eo affectu-quo 
par erat. Interea prosequebar lectionem aurei tui libri,-quo Gallice 
tueris Historiam Variationum. jam ante editam adversus hetero- 
doxos quosdam et præsertim Jurieum. Has lucubrationes tuas ; et 
quasdam alias ejusdem fere argumenti, lesere, aut saltem audire 
mihi jam pridem in delicis fuit. Gaudeo enim, non solum olim, 
sed etiam modo gravissimam Ecclesiam Gallicanam tam insignes 
Præsules simul et scriptores habere , qui fidem catholicam adeo 
fortiter et erudite tueantur adversus quaslibet novatorum ‘calum- 
nias , imo et deliramenta. | 

Præterea mihi admodum placet tam in scriptis tuis, quam in 
aliis recentibus modernorum Galliæ Præsulum ac Doctorum legere 
plura ad disciplinam ecclesiasticam, et doctrinam morum tutiorem 
spectantia, quæ quotidie in omnibus fere regnis et nationibus magis 
ac magis vigentinter scriptores magni nominis. Oportet certe in 
hac parte exerere amplius et uberius sacræ eruditionis vires, qui- 
bus abundas, simul cum illustrissimis Anüistiibus Rhemensi et 
Abrincensi, quos jam diu impense diligo ac veneror. Idipsum spero 
de illustrissimis Præsulibus Parisiensi ! et Aurelianensi 2, dudum 
mihiex fama.et communi æstimatione notis, quos velim, si occa- 
sio fuerit, salutes nomine meo. é 

Interea jam a multis mensibus , Deo favente, fruor et frui spero 
Optata salute, cujus defectum postremis hisce annis passus fui 
Romæ ac Neapoli. Epilepsia illa, qua excruciabar interdum cum 
magno vitæ discrimine, cessavit jam a multis mensibus, et censetur, 
juxta dispositionem  præsentem quotidie amplius confirmatam , 


minime reditura, Vale, Præsul doctissime ac pissime , meque inter 


1 Ludovicus Antonius de Noailles. 
2 Cæsar du Camboust de Coislin. 
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veneratores {uos et amicos recense, etin sacrificiis ac orationibus 
tuis ac tuorum mei apud Deum memento. 


Romæ, die 10 julii 1696. 


LETTRE CXCIV.:- A M. l'abbé Renaudot, 


Sur quelques sentences de l'Inquisition. 


Je vous rends grâces , Monsieur, de la copie des Sentences 
des Inquisitions *. Le dépôt de la foi ést-il pas bien en de telles 
mains ? Dieu veillera sur son Eglise, qui a besoin de ses bontés. 
C'est encore une autre merveille, que l'Empereur ne trouve 
rien à dire à ces censures, sinon qu'elles sont contre les Jé- 
suites, Mandez-moi, Monsieur, je vous prie, à votre loisir, 
comment notre ami est content de la Trappe. Je suis à vous, 


Monsieur, comme vous savez. : 


À Meaux, ce 25 juin 1696, 


LETTRE CXCV.— A M. Pastel, docteur de Sorbonne, 


Sur le frère de ce docteur, et les erreurs de Faydit. 


J'ai recu, Monsieur, avec une sincère reconnoissance, le 
témoignage de l’amitié de votre famille, dans votre lettre qui 
m'a été rendue par M. votre frère ?. Il continue toujours à ho- 
norer son ministère, et c’est l'exemple de notre Eglise. 

Il est vrai que le malheureux Faydit, après avoir si longtemps 
souillé sa plume impie et licencieuse dans toutes sortes d’em- 
portements et d'erreurs, s’est fait prendre enfin pour avoir osé 
publier un livre abominable sur la Trinité *, où il a poussé le 

? L'année précédente 1695, le 17 septembre, la congrégation de l’Inqui- 
sition avoit condamné un livre de M. Baillet, de la Dévotion à la sainte 
Vierge, et du culle qui lui est du ; imprimé à Paris, en 1693. Elle proscri- 
vit par le même jugement l’Année chrétienne de M. le Tourneux. L’Inquisi- 
tion d'Espagné rendit la même année, le 14 novembre, un décret contre les 
Actes des Saints de Bollandus, des mois de mars et d'avril, publiés par Jes 
Jésuites d'Anvers. Le motif de la censure étoit qw’ils révoquoient en doute les 
visions et révélations de Simon Stock, grand promoteur de la confrérie du 
Scapulaire de la sainte Vierge. L’empereur Léopold écrivit au Roi Catholi- 
que, pour se plaindre de cette censure, précisément comme le dit Bossuet, 
parce qu’elle étoit contre les Jésuites : mais la défense, qui excluoit leur ou- 
vrage d'Espagne, ne fut levée qu’en 1715. 

2 Ilétoit chanoine de Meaux, et grand vicaire du prélat. 

3 Cet ouvrage a pour titre: Fausses dées des Scolastiques sur toutes les 
malières de la Théologie. Le P. Hugo, chanoine régulier de l’ordre des Pré- 
montrés, leréfuta; et Faydit, après sa, sortie de Saint-Lazare, lui répliqua 
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blasphème jusqu’à dire qu’il y a trois Dieux. J’ai ce livre, ct il 
ne faut pas vous fatiguer à m’en envoyer des extraits ; il est 
monstrueux en toutes ses parties. On a vu que pour le bien de 
l’auteur, et pour celui de toute l'Eglise , il étoit bon de l'en- 
fermer ; et M. de Paris a remis entre les mains de Desgrets un 
ordre du Roi pour le mettre à Saint-Lazare. M. de la Reynie 
l’avoit déjà fait arrêter, l'ayant trouvé débitant lui-même ses 
ouvrages. Il seroit digne sans doute d’un plus rigoureux châti- 
ment, s’il n’y avoit autant de folie que d'erreur et d’impiété 
dans ses écrits. Je suis avec l'estime que vous savez, etc. 
À Meaux, ce 3 août 1696. 


LETTRE CXCVI.— A M. Payen, lieutenant général, président au 
- présidial de Meaux. 
Sur l'ordre qu’on devoit garder à la procession générale quise fait à la Notre- 
Dame d’août. 


M. de Thémines vient de me mander, Monsieur, qu’il accep- 
toit la proposition. J’en suis très aise pour le bien de la paix, et 
afin que tout le monde concoure à la splendeur et à l'unité du 
culte de Dieu. I ne faut pas que M. le Prévôt trouble notre 
concert. Il a donné sa parole : la considération de ses officiers 
ne doit plus le peiner ; puisque les principaux ont leur place, 
plus honorable dans le présidial, etque les autres, dans une 
occasion de concert public, ne sont nullement à considérer. 
C’est l’ordre de M. le chancelier, de M. de Pontchartrain, et de 
M. l’intendant. J'ai tout concerté avec eux , et ne prendrois pas 
plaisir de me voir dédit : cela aussi bien seroit inutile. Il'est 
bon, Monsieur, et je vous en prie, de faire parler à M. le 
Prévôt. Je lui parlerai après, et ce sera d’une manière à lui 
faire voir qu'il ne doit ni ne peut nous troubler. Après tout, il 
ne s’agit que d’une provision et pour un seul jour. L'intention 
du Roi est que tous les corps honorent la sainte Vierge protec- 
trice de son royaume, qui vient de lui obtenir de si grandes 
grâces. On trouveroit très mauvais que le concours manquât:; et 
celui par qui il seroit rompu , ayant à en rendre raison, je puis 
assurer qu'il n’en rendra jamais une qui soit agréable. Je serai 
mardi de bonne heure à Meaux ‘, et en état, s’il plait à Dieu, 


par un écrit qui parut en 1704, et dans lequel il adoucit les propositions qui 
avoient révolté dans son premier ouvrage. 

1 Le prélat se rendit en effet à Meaux, avant la fête; et parvint tellement 
à concilier les esprits, que d’un commun accord on dressa la veille de la Notre- 
Dame d'août un acte sous seing privé, dont la minute fut déposée entre ses 
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de tout terminer d’un commun consentement. Je suis avec 
l'estime que vous savez, Monsieur, très parfaitement à vous, 
À Germigny, au mois d'août 1696. 


LETTRE CXCVII. — A M. l’abbé Renaudot. 


E lui témoigne avec quel empressement il desir voir milord Perth, nouvel- 
lement arrivé à Paris. 


C’est vous, Monsieur, qui m'avez donné l’agréable avis de 
l'arrivée de milord grand chancelier d’Ecosse. Depuis ce temps 
là nous nous chérchons l’un l’autre avec un égal empressément. 
J'ai été à Saint-Germain ; j'ai été en un autre lieu où l’on m'’a- 
voit assuré qu'il etoit; j'ai été au collége des Ecossais, où l’on 
m'avoit dit qu’il devoit dîner. Joignez-nous, Monsieur, je vous 
en supplie, dès aujourd’hui, s’il se peut: j'attendrai ici vos 
ordres toute la journée. Vous savez ce que je vous suis. 

1696. : 


LETTRE CXCVIIT.— A milord Perth, 


Sur le choix que Leurs Majestés Britanniques avoient fait de sa personne 
pour la place de gouverneur du prince de Galles. 


Ce n’est pas avec vous, Milord, c’est avec Leurs Majestés 
Britanniques et avec monseigneur le Prince de Galles ! 
qu'il se faut réjouir, de ce que vous êtes choisi pour son gou- 
verneur. Dieu vous préparoit à cette grande charge, par les 
souffrances qui vous ont rendu en-quelque façon le martyr de la 
religion et de la royauté, où Dieu veut que Sa Majesté reluise. 
Conservez donc à l'Eglise, Milord, ce grand et précieux dé- 
pôt; et gardez en la personne de ce jeune Prince, un instru- 
ment dont je crois que Dieu se veut servir pour l'exécution de 
ses grands desseins. Il falloit un homme comme vous pour les 
seconder. J'aurai bientôt l'honneur de vous embrasser, et je 
suis avec un respect sincère , etc. 


A Meaux, ce 16 août 1696. 


mains, et par lequel on détermina provisionellement le rang que chacun de- 
voit occuper tant à la procession qu'aux autres cérémonies publiques. 

* Fils de Jacques IT, connu depuis en France sous le nom de chevalier de 
Saint-Georges. Il se rétira daus la suite à Rome, où il fut reconnu roi d’An- 
gleterre. 
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EPISTOLA CXCIX.— Eminentissimo Cardinali Noris: 


Occasione alicujus scripti Archiepiscopi Parisiensis, quod Cardinali mittit, 
hunc plurimis laudibus extollit, 


Redit ad te nepos meus, eminentissime Cardinalis, non jam a 
me, sed ab illustrissimo Archiepiscopo Parisiensi , amico meo sin- 
gulari jussus, qui in doctas manus tuas ejusdem Præsulis Consti- 
tutionem ! deferat, te sane dignissimam. Etille quidem christianam 
commendat gratiam : tu ejusdem gratiæ defensor intrepidus, nomen 
tuum posteris commendasti. Ille Augustinum meritis extollit laudi- 
bus : tu parentem tuum ab adversariorum intemperiis pari facundia 
ac doctrinæ gloria vidicasti : ejus discipulos , acfortissimos gratiæ 
defensores, Joannem Maxentium ? sociosque ab Eutychianismi labe 
purgatos, orbi christiano puros et integros reddidisti. Quid vero est 
postrema Apologia tua, quam tuo munere accépi, quid, inquam 
est, eminentissime Cardinalis, et elegantia jucundius, et eruditione 

præstantius, et omni litterarum genere ornatius? Quidquid ex 
antiqua historia tangis, mirumin modum illustras. Patribus inse- 
rendus, Patrum locos excutis reconditissimos : omnia circumspicis, 
retegis, ornas , leétoremque tui cupientissimum facis. Tuere, doc- 
tissime Cardinalis , Episcopos Gallicanos pro vera Augustini theo- 
logia , pro morali disciplina, pro antiquitatis honoré tuis jam aus- 
piciis acriter certaturos : meque tua benevolentia lionestatum velis , 
Eminentiæ tuæ addictissimum etobsequeñtissimum. 

3 Sept. 1696. 


EPISTOLA CC. Abbati Gravinæ 3. 


Eloquentiam ejus cæterasque -dotes mirifice commendat, Apocalypticam in 
italicum sermonem transferendi propo-itum firmat et acuit, et pro benevo- 
lentia grates amplissimas refundit. 


Accepi , mi illustrissime, lilteras tuas humanilatis officiique 
plenas, tantæ vero venustatis, ut statim persentiscerem Tullianæ 
eloquentiæ gustum. Itéque arripui libellum, quo me munere cumu- 
latum voluisti : nihil aut sermone elegantius, aut sententiarum 
gravitate majus ac sapientius visum est, seu Juris scrutaris origines, 
seu luctui modum ponis‘, seu latinæ linguæ fontes reseras, et 


* Agitur de constitutione edita occasione libri cui titulus : Problème ec- 

clésiastique. Nid. Hist. de Bossuet, liv. xn, n. x (Edit. de Vers.) 
: ? De Maxentio, Scythiæ Monacho, vide Def. Declur Cleri Gallic. ib. 1x, 

cap. xvi et seq. supra tom. xx, p. 345 et seq. ( Edit. Pise.) 
__ ? Joannus Vincentius Gravina. Romæ fato funetus 6 januarii 1718, an- 
nos natus 54, Inter hujus ævi scriptores claruit; multaque opera edidit, quorum 
præcipua sunt : Origines Juris civilis : De Romano Imperio liber singu- 
laris. 

‘ Alludit ad epistolam Gravinæ, de modo luctui ponendo. 
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Græcorum opibus nos ditas. Cætera omnia, paris licet eloquentiæ, 
commemorare non vacat. Nec desunt vernaculi sermonis gratiæ, 
qüibus si Apocalyptica nostra vel pondus accesserit , tuas inter 
manus, quidquid contigerint continuo explendescet. Rem sane non 
indignam ingenio tuo et eloquentia, ut Romam christianam, et 
Ecclesiæ caputabimpiorum calumniis vindicandum putes ex ipsa 
historiæ fide ; et certis verbi divini testimoniis. Qua de re tibi gra- 
tias refero, quantas possum maximas : nec minores quod Abbatem 
Bossuetum tanta benevolentia prosequare. Phelipucium vero nos- 
trum , tui assiduum laudatorem, etiam afque etiam tibi commen- 
datum volo.Me vero, mi illustrissime, scito perpetuum, quacum- 
queratione licuerit, studiorum tuorum fautorem futurum , atque 
omnia præstiturum quæ ab amicissimo atque addictissimo, tuarum- 
que laudum studiosissimo expectare possis. Vale. 
In Germiniaeo nosiro, xiv kal. decemb. 1696. 


EPISTOLA CCE. — Illustrissimorum et reverendissimorum ecclesiæ prin- 
cipium, Caroli-Mauritii Le Tellier, Archiépiscopi-Ducis Rhemensis ; 

+ Ludovici-Antonii de Noaïlles, Archiepiscopi Parisiensis; Jacobi-Benigni 
Bossuet, Episcopi Meldensis; Guidonis de Seve, Episcopi Atrebatensis; 
Et Henrici Feydeau de Brou, Episcopi Ambianensis ; ad sanetissimum 
D. D. Innocentium,Papam XII. 


Contralibrum, cui titulus est : Nodus Prædestinationis dissolutus, auctore 
Caœlestino S. R.: E. Presbytero Cardinali Sfondrato, typis mandatum 
Romæ, anno 1696 1. : 


BEATISSIME PATER. 


Episcoporum est sine personarum acceptione detegere errores, 
qui quoaltiore loco se attollunt, eo gravioreietu conterendi. Itaque ad 
Apostolatum vestrum deferre cogimur propositiones istas : primam : 

Quantum ex parte Dei est, omnes dilecti : omnes ad vitam æter- 
nam, aut aliquid quod vita æterna melius sit, ut de infantibus 
baptismo. non tinctis postea dicemus, destinati. » Hæc scripta 
reperimus in libro , cui titulus : Nodus Prædestinationis dissolutus ?. 
Neque enim metuimus, Beatissime Pater, ne, quia eminentissimum 
Cœlestinoum Sfondratum, tot egregiis doubus commendatum , ‘ut 
serviret Ecclesiæ, ad tantam dignitatem. provexistis, idcirco ilius 
quoque ignoscatis erratis quæ ad Ecclesiæ fidem Jabefactandam 
pertinerent : imo vero scimus vestram Sanctilatem, ut veritati et 
Ecclesiæ serviat, nullius nomini parcituram, ac magis peccaturos 
nos, si necessaria taceamus. 

Sane faveamus licet-optimi viri memoriæ ingenio et elezantiæ, 
tamenobstupuimus ad inauditas voces. Sed cum auctor ad alios nos 
remittat locos, ubi de infantibus sermo sit, ad eam tandem partem 
legendo devenimus, in qua hæc sunt posita ? : :« Parvulos quod 


1 De SFONDRATO vide Præfationem Defens. Declar. Cleri Gailicani, supra 
tom. xx, p. x1:-(Ædit. Vers.) 

2P. 1, G1,n. 2, pag, 14. — 3 Ibid. n. 13 ; p: 48. 
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attinet, qui sine baptismo decedunt, cœlesti quidem regno, quasi 
paternæ culpæ reos, nec _expiatos, exclusit; non exclusit tamen 
naturalibus bonis, » beatitudine scilicet naturali, quod primum 
annotamus : « et a peccalo præservavit, æternoque supplicio, quo, 
si adolescerent, puniendi essent; cum sola, inquit, præservatio, 
a peccato, » quam semper supponit in parvulis, originali licet 
vero magnoque peccato inquinatis, « pluris valeat, majorisque 
pretii sit, quam regnum ipsum cœleste : » quasi major res sit, 
tantum carere malis, quam æterna vita Deoque ipso perfrui : quæ 
tam absurda, tam vana sunt, ut christianæ aures ferre non possint. 

Quo magis legendo processimus , Beatissime Pater, eo pejora 
occurrebant; . qualia profecte hæc sunt ! : « In bac. parvulorum 
causa considerandum est, licet Deus ad cœælestem gloriam eos non 
admiserit, alio tamen multoque majori beneficio affecisse, quod 
Hh ipsi longe cœælo prætulissent; et nos quoque ; si électio daretur, 
multo majoris pretii quam cœlum duceremus. » Et paulo post : 
Quid ergo conqueri de Déo possunt, aut quid illis mali fecit, si 
non quidem cœlo, at aliv beneficio donavit, quod multo præstan- 
tius cœlo est, quodque et ipsi et omnes sapientes .cœlo præfer- 
rent ? » Unde concludit : « Ergo nulla dolendi, nulla conquerendi, 
sed magis gaudendi , gratesque agendi, causa est: » ut profecto 
parentibus christianis parvulos suos ‘amittentibus sine baptismi 
gratia, non luctus, ut fit, sed gratulatio indieenda sit : ipsi vero 
parvuli, tanti licet sacramenti exsortes, lætis magis vocibus quam 
lacrymis prosequendi videantur. ; 

Hæc quidem sufficerent ad condemnationem tam inauditæ novi- 
tatis : sin autem responderi volunt auctoris ratiociniis ex parvulorum 
innocentia, ut vocat , personali repetitis; de his quidem mox vide- 
rimus , si vestra Sanctitas permiserit. Rogamus interim , te teste, te 
judice, Beatissime Pater, ecquid in fidei quæstionibus ratiocinia 
sine Scripturis ac traditione valeant? Cum Propheta clamet : Ad 
legem magis et.ad testimonium ? , ad traditionem, ad Patres ; ne, 
si tu, theologe, quisquis es, aliquid evangelicæ prædicationi addi- 
deris , quacumque dignitate fulgens, quocumque hominum præsidio 
fretus, sis licet Apostolus, sis licet Angelus , ab alta Petri sede tan- 
quam e cœlo feriaris , ac sermones tui anathema fiant. 

Et tâämenilla subtilium argumentoruminventa videamus, ipsumque 
erroris recludamus fontem.« Nempe, inquit ?, actualibus cum ve- 
uialibus tum etiam mortalibus peccatis subduci , » regno est po— 
tius; atque ut verbis elarioribus auctoris utamur, «innocentiæ 
personalis donum et immunitatis a peccato tantum est, ut ipsi 
parvuli millies cœlo carere malint, quam vel uno peccato involvi: 
nullusque Christianorum est, cujus non idem votum esse de- 
beat : » quod est vanissimum. Neque enim si vetuit Apostolus, ne 
faciamus mala , ut veniant bona *, ideo prohibere-possumus Deum , 


! Nod. diss. $1,n. 23; p. 120. — ? Is. vrr. 20. — * Nod. dis. p. 120. 
— (Rom. 11.8. 
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quominus ex permissis peccatis, pro sua excellentissima potestate , 
majora bona eliciat, quam ea quæ ante peccata futura erant : neque 
propterea peccatis delectamur , absit; sed eidem Apostolo dicenti 
credimus : Ubi abundavit delictum , superabundasse et gratiam : 

Nempe ex peccatis meminimus tantam gratiæ accessionem factam, 
ut etiam eorum occasione Christum habeamus. Nec si Petrus e lapsu 
evasit humilior ac deinde fortior atque felicior, ideo liceat nobis 
peccatum , innocentiæ, sed uberiorem post peccatum gratiam minori 
anteferre, Deique omnia mala vertentis in bonum exsuperantissimam 
prædicare bonitatem. 

De his ergo argutiis, Beatissime Pater , salva reverentia vestræ 
apostolicæ Sanctitatis, id merito dixerimus: Telas araneæ texue- 
runt ?, quibus imbecilles animæ caperentur. Neque enim quod 
peccatum toto animo horreamus, ideo invidere debemus aut Deo 
liberalitatem suam, aut nobis felicitatem nostram : nec prohibere 
quis possit, quominus cum Ercclesia concinamus lætum iliud ac faus- 
tum : Felix-culpa let, O vere necessarium Adæ peccatum ! 

Hæc vera, hæc pia sunt; non ex recentibus novæ pietatis ducta 
commentis , sed ex veris fontibus christiani apostolicique spiritus. 
Quod autem toties parvulis émmunitas a peccalo ipsaque adeo 
innocentia tribuatur, intolerabile credimus : vanaque erroris excu- 
satio est, quod illa innocentia novoatque ambiguo nomine personalis 
vocatur #. Neque enim parvulorum persona innocens est, ad quam 
peccatum spsum quod est mors animæ transit, ut est in Arausicano 
secundo, ac postea in Tridentino Concilio definitum “. Non , inquam, 
persona innocens est, eo quod careat peccatis propria voluntate 
contractis : imo vero peccatrix, quæ sub ira Dei atque in potestate 
tenebrarum nascitur, quæ exorcismis exsufflatur , quæ aqua mun- 
datur : valetque omnino illud, quod a sancto Augustino Synodus 
Tridentina deprompsit *, originale peccatum non utique nobis esse 
extraneum ; imo ut origine unum, ita propagatione unicuique esse 
proprium ; nec nisi inhærente et propria sanctitate purgandum. 

Éjicite ergo , Beatissime Pater, ex Ecclesia Dei, cui pari integri- 
tate ac potestaie præsidetis, degeneres mollesque sententias, quæ 
pietatis specie vim ipsam pietatis infringunt. Neque enim dissolvit, 
sed implicat nodos, qui humanis affectibus exilibusque argutiis 
magis, quam Ecclesiæ traditione ducitur. Nec semel dixisse conten- 
tus, eumdem errorem semper inculcat magnificentioribus  verbis : 
cum dona collata parvulis sine Christi sacramento decedentibus , ad 
Christi merita ac redemptionem pertinere asserit * : ut hinc quoque 
vel maxime redempti parvulis censeantur, quod sacramenti redemp- 
tionis expertes , nulla in Redemptoris regno et corpore parte sint. 
Quo quid absurdius, et in Redemptorem ipsum contumeliosius dici 
possit, nos quidem non videmus. 


! Rom. v!.20.— 2 Jsai. LIX. 5. — © Nod. diss. Ç1, n. 13 et 23, pag. 48 
et 120, — # Conc: Arausic. n, cap..n; tom. xs Conc. col. 1667. Concil.'I rid. 
sess. v, can. 11. — 5 Sess. v, can. m1. — © Nod. diss. Q 11, n,16; pag. 104. 
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Quo loco idem auctor hoc etiam addit ', non damnari parvulos ; 
quippe qui propter alienum nec personale peccatum damnari non 
possint. At quis hæc docuit? Non certe Concilium Lugdunense se- 
cundum sub Gregorio decimo ?, non Florentinum sub Eugenio 
quarto ?, quorum hæc fides est, hæc definitio : « [llorum animas, qui 
in actuali mortali peccato, vel cum solo originali decedunt, mox in 
infernum descendere , pœnis tamen disparibus puniendas. » En 
quo; en quibuscum descendant, qui natura filii iræ, exosi et invisi, 
cum cæteris damnatis ad infernum detruduntur : quos tamen auctor 
noster non damnari docet ; quasi aliud sit damnari, quam ad infer- 
num descendere : insuper , Si Deo placet, patriæ exilium, favori et 
gratiæ iram, denique ipsi cœlo infernum anteponit; usque ad eo 
summis ima permiscet. ARS 

Quod vero damnari negat, qui a pœna sensus, hoc est, ab ignis 
æterni cruciatu, passim immunes habeantur; quid ad nos, qui ea de 
re non contendimus? Consulant qui voluerint doctissimum Dionysium 
Petavium “ :consulant imprimis eminentissimum Henricum Nori- 
sium 5, a vestra Sanctitate insignis doctrinæ merito, christiano orbe 
applaudente, ad summa quæque provectum. Nos quidem hæc præ- 
termittimus, ac theologis disputanda relinquimus. Quam autem sit 
immanis error, ab inferno ac damnatione absolvere parvulos sine 
Christi sacramento defunctos, Cardinalis Bellarmini verbis malumus 
quam nostris dicere. Qui quidem, ex prædictis aliisque decretis, 
hanc sententiam ab Ambrosio licet Catharino aliisque defensam, non 
modo falsam, sed etiam hæreticam existimandam esse concludit; et 
contra, «FIDE CATHOLICA tenendum, parvulos sine Baptismo dece- 
dentes absolute esse pamNATOSs : nec sola cœlesti, sed etiam w1- 
TURALI beatitudine perpetuo carituros, qui nempe sunt eruntque 
semper aversi habitualiter a Deo, deguntque ac semper degent in 
earcere infernof-: » ex Concilii Lugdunensis œcumenici decretis, 
in Concäio Florentino repetitis, Ecclesia Orientali una cum Romana 
et Occidentali in unam fidem concinente. Ex his igitur aliisve decre- 
tis, teste Bellarmino, illi parvuli sub potestate diaboli in carcere in- 
ferno degunt, loco, inquit ?, horrido ac tenebricoso. Quod quid est 
aliud, quam projiei cum damnatis in horrendas illas exteriores te- 
nebras*, et ibidem esse sub potestate tenebrarum, quarum id 
regnum est? : 

De affectibus vero illis , quos pios vocant, juvat eumdem Bellar— 
minum audire hæc sancte et graviter disserentem : « Nihil pro- 
desse parvulis jam defunctis misericordiam nostram, et contra nihil 
eisdem obesse nostræ sententiæ severitatem : multum autem no- 
bis obesse, si ob inutilem misericordiam erga defunctos, pertina- 
citer aliquid contra Seripturas aut Ecclesiam defendamus. Idcireo 


1S1, n. 23; pag. 118: Ç 11, n. 16; p. 164. — ? Tom. xt Conc. part. 1, 
col. 966.— * Decret. union. tom. xx, col. 515. — 4 Theol. Dog. tom. 1, lib. 
1x, cap. 1x, 0. 5. — °. Vind. August. cap. in,  v,a pag. 50 ad 84. — © Bell. 
de”Amiss, grat. et Statu pecc. lib. vr, cap. x, n. 1. — 7 Bell. de Amiss. grat. 
et Statu pecc. lib. yr, cap.ur, n, 29. — % Matt, vi. 19. xxir, 13. | 
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non affectum quemdam humanum, quo plerique moveri solent, 
sed Scripturæ, Conciliorum, et Patrum sententiam consulere et 
sequi debemus. » 

Atque abfuisse quidem a celeberrimo Sfondrato Cardinali hanc 
pertinaciam facile confidimus : cæterum tacere non possumus id, 
quod de sancto Augustino scribit *, « nunquam sciliceét Augustinum 
hoc modo philosophatum esse ; sed in causa parvulorum non nisi 
ad occulta Deï judicia provocasse. » Hæcille de sancto Augustin, 
quem in ipso libri titulo suæ solutionis auctorem prædicabat. Et ta- 
men postea ejusdem doctrinæ diffisus, ac plus tanto Doctore, absit 
verbo injuria, sibisapere visus, hæc subdit : « Nec id ad Augustini 
institutum pertinebat, nec voluit ipse aliis adimere libertatem ea 
omnia dicendi, quæ deinceps opportuna vidérentur, præsertim, 
inquit, adversus Calvinum atque Jansenium. » Quo sane prætextu 
ad novaet inaudita quæque prosiliunt. An enim si novi auctores 
confutandi veniunt, ideo nova quoque dogmata invehi necesse est 
in Ecclesiam, nempe hæc, quod parvuli tam luctuoso puniantur 
exilio, non ad illa tremenda judicia, sed ad Dei gratiam potiorem 
referri oportere? Quæ profecto si ad nodum reprobationis parvulo- 
rum dissolvendum pertinerent, quo in loco explicando Augustinus 
totus est, non ab ejus insüituto abhorrerent. Sed ille huic nodo non 
aliam solutionem affert, quam illud Apostoli? : Tu quis es? etillud, 
in causa parvulorum toties repetitur : An non habet potestatem figu- 
lus luti, ex eadem massa originis vitiatæ atque damnatæ, facere 
aliud quidem vas in honorem, aliud vero in contumeliam ? Neqne 
quidquam aliud in parvulorum, ac in tota prædestinationis causa, 
beatus Augustinus aut quæsivit, aut prompsit : imo aliud quærenti- 

- bus id aperte significat, cui non ista sufficiant, ut quærat doctiores, 
sed caveat ne inveniat præsumptores *. rés 

Neque minus alienum est a beati Doctoris sensu, quod illud Sa- 
pientiæ “ : Raptus est, ne malitia mutaret intellectum ejus, transfer- 
tur ad parvulos * : illud enim de justis, ne a sua justitia recederent, 
esse prolatum; et locus ipse clämat, et beatus Augustinus ?, aliique 
orthodoxi omnes uno ore consentiunt. Ad gratiam autem pertinere, 
quod sine baptismo rapiantur infantes in infernum carcerem devol- 
vendi, tanquam eis subtracto baptismo potior obventura sit felicitas 
et gratia; non ipse Catharinus, non ipsi Pelagiani ausi sunt asse- 
rere : qui cum iisdem parvulis aut vitam æternam aut naturalem 
assignent beatitudinem, non tamen eam qualemcumque, aut vitam 
æternam aut felicitatem, regno præferendam putant. 

Causa autem errandi bæc fuit , quod tanti nodi Dissolutor nequi- 
dem naturam ac vim peccati originalis agnovit, atque etiam ex 
sancto Augustino probare nititur 7, parvulis in præsente vila cru- 
ciatis esse aliquid « bonæ compensationis , quod in æterna vita re- 


ANod. diss. 6 m1, n. 16, p. 164. — © Rom 1x. 20, 21. — ? Lib. de Spir. et 
Litt. cap. xxxrv, n. 60 ; tom. x, col. 121, —  Sap. 1v. 11. — * Nod. diss. 
p-1, $1,n. 23, pag 120. — 6 Jib. de Prædest. SS. c. xiv, n. 26 et seq. 
tom. x, col. 807, etc. — ? Nod. diss. p. 1, $. 1, n. 23; pag. 118. 
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servet Deus ; quoniam quanquam nibil boni fecerint , tamen nec 
peccaverint aliquid ‘. » Quam quidem sententiam idem Cardinalis 
a béato Augustino in Epistola ad Hieronymum retractatam fate- 
tur?, «non tamen ut erroneam et falsam, sed tantum ut minus 
firmam validamque. » Hæc quidem Sfondratus Cardinalis asseruit: 
nee legere voluit in eadem Epistola *, nullam iisdem parvulis «com- 
pensationem cogitandam , quibus insuper damnatio præparata est; 
eamque esse robustissimam ac fundatissimam Ecclesiæ fidem. » 
De fide ergo estilla damnatio parvulorum , quam illi compensa- 
tioni Augustinus opponit : de fide , inquam , estilla damnatio , quæ 
licet, Augustino teste, omnium mitissima , non tamen proinde 
sanctitati ac æternæ felicitati anteferenda sit : neque ullum præsi- 
dium in illa est Epistola ad Rieronymum, quam auctor dissoluti 
Nodi tanta confidentia proferebat. 

Idem alibi scripsit ‘ : « Fatendum, quia nunquam parvulis ante 
baptismum sublatis Deus vitam, æternam voluit ; istos ad-alium 
finem classemque providentiæ pertinere. » Quo loco. perspicuum 
est, eumdem auctorem totius humani generis primævæ institutionis 
oblitum. Quis enim christianus negat universam Adæ sobolem in eo 
ad æternam -yitam fuisse ordinatam ? Non ergo parvuli ad alium 
finem aut ad aliam classem providentiæ revocandi sunt : sed plañe 
ad communem creaturæ rationalis ordinem redigendi ; ut nec sine 
sacramento Redemptoris , vitam æternam ad quam instituti erant 
recuperare possint , nec ejus jactura sinecerla et justa damnatione 
muletari. Ë 

Haæc quidem sunt, quæ attinent ad parvulorum statum : pluribus 
supersedemus, quibus quippe animus est ea promere , quæ magis 
ad-exponendum , quam ad refellendum errorem necessaria videan- 
tur. Nunc ad alterum caput pergimus; nec veremur; ne parenti 
oplimo atque sanctissimo tædio simus ; cui res maximas ejus apos- 
tolico judicio. decidendas ; summa cum animi demissione subji- 
CImUS. 

Altera ergo propositio sic habet : Ut demus (Brasilienses aliosque ) 
ta ignorasse Deum, hoc est invincibiliter, id quoque magna beneficii 
el graliæ par est. Quæ quidem , Beatissime Pater ; liceat enim 
nobis in optimi parentis sinum intimos animi nostri sensus deponere ; 
non sine maximo dolore referemus : sed sunt quæ magis doleant ; 
nempe sequentia, quibus ista muniantur : « Cum enim ,. in- 
quit, peccalum sit essenlialiter offensio et injuria Dei, su- 
blata Dei cognitione, necessario sequitur nec injuriam , nec 
peccatum ; nec éternam pœnam esse; » reddique  #mpecca- 
biles, atque ab æterna pœna prorsus impunes , etiam parri- 
cidas, hospitum necatores, ac portenta libidinum consectantes ; 
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! Aug. de lib. Arb. lib: 111, cap. xxin, n..68 ; tom. 1, col. 638, — 2? Nod. 
diss. ibid, p. 118. Aug. Ep. CLx1V, c.-Vi1, n. 18 et seq. tom. u, col. 590 
etc. — * Ibid. n, 20, col. 591, — © Nod. diss. part. 1,6 1, 13; pag. 48. 
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quos Deus tanta gratia , hoc est cæcitate mentis , summaque sui 
ignoratione donaverit. Quod quid est aliud , quam peccatum ipsum 
philosophicum ab Alexandro VIIT, felicis recordationis antecessore 
vestro, tanta perspicuitate damnatum ? Hæc nempe ad Sinenses sola- 
tia deferebant, quibus excæcatæ gentis , ac de parentum suorum 
sapientia immensum gloriantis, superbiam demulcerent. Horum 
ergo gratia quærebatur : « An Infideles præcepta naturalia trans- 
gredientes pœnas æternas mereantur : et negabunt aliqui, quia 
ignorantia Dei et legislatoris a tam gravi pœna excusantur :.» Sic 
enim blandiebantur Sinensibus. At sacræ Congregationis auctori- 
tate , Consultores rescribebant , procul dubio damnari eos, idque 
pœnis æternis , de quibus quæstio instituta erat, nec illam turpissi- 
mam ignorationis Dei excusationem admittebant. | 
Alexander vero VIIT, recentissimo edicto , die 24 augusti, anno 
1690 , decernebat hoc femerarium, piarum aurium offensivum at- 
que erroneum ; Si dicatur « peccatum philosophicum quantumvis 
grave , in eo qui Deum vel ignorat, vel de Deo actu non cogitat, 
esse grave peccatum, sed non esse offensam Dei, neque pecca- 
tum mortale dissolvens amicitiam Dei, neque æterna pœna di- 
gaum. » Quo decretonihil sublevati sumus, si ab ipsa Urbe , a 
tantæ dignitatis viro, portentosa doctrina non tantum ad Sinenses, 
sed etiam ad omnes reipublicæ christianæ provincias diffundatur. 
Sic enim duo invalescerent : primum , ut essent omnino impeeca- 
biles, qui summe et invicte , si quidem id fieri posset , ignorarent 
Deum : alterum , ut ea ignorantia ad gratiam , non autem ad pec- 
cati gravissimam pænam pertineret. Quæ duo ab errore defendi 
non possunt. Neque enim fieri potest , ut innocens Deo sit, ‘qui, 
extincta licetcognitione Dei , rectæ rationis et conscientiæ lucem a 
Deo exorientem spernit. Neque item fieri potest ut non sit contume- 
liosus in Deum , qui rectæ rationi, cujus Deus auctor et vindex est, 
infert injuriam. j DRE 
De pænarum vero per hanc ignorantiam sublata æternitate quod 
sentiunt , non advertunt , pœænarum æternitas à qua radice pro- 
fluat:Nempe , ut ait sanetus Gregorius Magnus * antecessor vester, 
vellent mali sine fine vivere , ut nossent sine fine peccare ; quippe 
qui felicitatem ac finem ultimum in prava delectatione defigunt : 
nequé vero quisquam est , qui non æternum esse velit id, quo se 
beatum putat. Inest ergo cuicumque mortali peccalo quædam con- 
cupiscentiæ æternitas, atque, ut ila dicam, Immensitas, Cul pro- 
fecto Deum tota sua infinitate atque æternitate ac sanctitate adver- 
sari necesse sit. Ergo mortale quodcumque peccatum , contra legem 
etiam naturalem , habet aliquid quod æternam iram provocet : unde 
quocumque peccato rectam rationem læseris , exsurgit ille ultricis 
conscientiæ stimulus ; ille vermis interior , qui, teste Christo ?, 
non moritur ; cujus adeo immortale virus, morsus indefessus : quod 


! Consult. et Resp. anni 1674, quæst. xxiv ; in lib. Fr, Dominici Ferdi- 
nandi Nayarette Dominicani; Tract. vn, pag. 503. — ? Moral. lib. xxx1v, 
cap. xx, ol. xvr, n. 36, tom. 1, col. 1132. — © Marc. 1x. 43 et seq. 
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supplicii genus qui extinguendum putat, Evangelio contradicit. 
Vermem autem illum profectocomitatur sempiternus 19nIS a quo Si 
impios illos exemeris erit non modo parvulis, verumetiam adultis 
Deum nescientibus, a sempiterno igne seclusus assignandus locus; 
nec. in sinistra erunt perditi ac scelerati, qui Deum nesciunt, 
ejusque ignoratione mulctati, nec a præteritis peccatis expedire 
se possunt , et in nova proruunt. Non ergo impeccabiles , qui legem 
naturalem quam sciunt non impune contemnunt : nec, si vel maxime 
sint impeccabiles, id benefñcii loco consequentur. Etsi enim gra- 
tia.est, peccare non posse in bona voluntate firmatos : non proinde 
gratia , sed peccati esset pæna gravissima , peccare non posse €0 
quod ignorarent Deum ; quo nihil est miserius et æternæ damna- 
tioni propius. 

Has autem supplicamus , Beatissime Pater, ut perpendatis vo- 
ces ‘ : « Ergo cum hac ignorantia impeccabiles redderentur, alio- 
quin certissime peccaturi Si agnoscerent, sequitur hoc ipsum 
beneficium esse, juxta illud Apostoli ? : WMelius enim erat illis 
non agnoscere viam justitiæ , quam post agnifionem retrorsum 
converti ab eo, quod illis traditum est, sancto mandato. » Hoc 
nempe supererat ad erroris cumylum , ut quia leze Dei et gratia 
perversi et ingrati abutimur , subtractio legis et gratiæ , non pœnæ , 
quod semper Écclesiæ visum est , sed gratiæ et heneficio impu- 
tetur. 

, Quæ mala inde proveniunt , Beatissime Pater, quod Scripturas 
divinas velut versatiles ad arbitrium flectant ; quod cæcis affec- 
tibus et inanibus ratiunculis delectati , Patribus non auscultent , 
malintque comminisci falsa, quam tantis viris docendos se tradere. 
Quæ pisi claro certoque judicio ab Ecclesia Dei propulsetis, omnia 
collabascant : Romam , quod Deus avertat , suis favere , non modo 
adversarii , verum etiam pii, saltem infirmi, conclament; ac 
lascivia ingeniorum magis incitata, quam Ccompressa esse vi- 
deatur. 

Sed hoc a vestris temporibus procul abesse , et vestri pontificatus : 
claritudo, et abore vestro per totam Ecclesiam pervulgatæ voces 
docent. Itaque supplicamus, ut post illas præcipuas propositiones 
hanc quoque Sanctitas vestra dispiciat : « Post promulgatum Evan- 
gelium , an fides explicita in Christum omnino necessaria sit, 
disputant Theolooi : si tamen admittamus necessariam esse , .di- 
cendum est ?, etc. : » quæ a Christianorum scholis longe abigenda 
sunt , ne sub dubio relinquatur , an sine Christi nomine credito et 
invocato salvus esse quis possit ; dicente Domino  : Qui œedit in 
illum , non judicatur ; medio justificationis invento : qui autem. non 
credit , jam judicatus est ; relictus ipse sibi , nulloque novo judicio , 
propria et præcedente iniquitate mersus. 

Postremo, Pater sanctissime, quod ad universi libri pertineat sco- 
pum , illud vel maxime, apostolicæ Sedi quam beatus illustras , insi- 


! Nod, diss. ibid. p.153. —2 IT. Petr. 1. 21. —? Nod. diss. $.11, n. 19, 
p. 169. — 4 Joan, m. 18, : : 


LETTRES DIVERSES. 324 


nuandum putamus, ne vestra sinat Sanctitas definitionem prædes- 
tinationis infringi eam , quam vester Augustinus tradidit : ut nempe 
sit « præscientia et preparatio beneficiorum Dei, quibus certissime 
liberantur quicumque liberantur  . » Hanc enim definitionem præ- 
destinationis omnibus gentibus prædicandam, idem Augustinus 
iterum iterumque commendat ? : «hac prædestinatione beneficio- 
rum Dei » fieri confitetur , ut omnes prædestinati singulari et 
gratuita dilectione serventur, qui fons christianæ humulitatis ac 
pietatis est : hujus prædestinationis veritatem « semper fuisse in 
Ecclesiæ fide*, » ac de ea « neminem unquam nisi errando dispu- 
tare potuisse * ; » et idem Augustinus affirmat, ef sanctis Pontifici- 
bus Cælestino et Hormisda pronuntiantibus, Ecclesia Romana sus- 
cepit : et nostro quoque seculo Cardinalis Bellarminus , «non ad 
opinionem, sed ad Écclesiæ catholicæ fidem pertinere » asserit. 
Quam tamen catholicam veritatem nodi Dissolutor tacet, atque 
hujus prædestinationis definitionem immutat $ : supponit aliam 
sancto Augustino ignotam, quæ vim singularis atque gratuitæ di- 
lectionis ac beneficiorum præparationis obscuret. Quanquam enim 
eam non semel agnoscit , sic tamen rem involvit dictis, ut nihil ma- 
gis vereri videatur, quam ne-electos majori quam reprobos bene- 
ficio affectos esse constet 7 : quod nec Molinæ sectatores inficiati 
sunt. Sic Ecclesiæ Romanæ de singulari et gratuita dilectione electo- 
rum, aut omnino quatitur, aut saltem vacillat fides : quæ si aucto- 
ris verbisaffirmare nitimur, huc nempe totus liber transferendus fuit. 
Neque plura memoramus, cum ea à vobis perpensa et annotata, 
vestra egregia ad vicinos Belgas Decreta demonstrent. Nobis certe 
sufficit, ad vestrum apostolatum detulisse ea quæ veritatem læde- 
rent, ac Patrum laudare sententias, quas majore gratia de Petri 
cathedra prædicatis. + 
Plures Épiscopi subscripsissent, nisi pauci sufficerent , ut ne am- 
bitiosius quam modestius agere videremur. Cæterum meminimus 
a sancto Innocentio I non modo synodicas, sed etiam quinque Epis- 
coporum litteras , paterno animo esse susceptas *. Atque ab Jñno- 
centio XIT paria expectari oportere, tanti Pontificis æquitas ac pa- 
terna benignitas facile persuadet. Subscripsimus, 
BEATISSIME PATER, : . 
SANCTITATIS VESTRÆ. 
Obsequentissimi ac devotissimi servi ac fil, 
+ Carozus-MaurirTius, Arch. Dux Rhemensis. 
+ Lupovicus-AnTonius, Arch. Parisiensis. 
+ Jacous-BENIGNUS, Episc. Meldensis. 
+ Guino, Episc. Atrebatensis, 
+ Henricus, Episc. Ambianensis. 
 Parisiis, vir kalendas martii, anno 1697. 
Et hec erat inscriptio : Sanctissimo D. D. nostro INNOCENTI0 Papæ XII. 


1 Lib. de Dons Persev, cap. xiv, n. 35; tom. x, col. 839. — ? Ibid. cap. 
XVII, xx, xx, xx. — © Jbid, c. xxui,n. 65, col. 857, —.* Ibid. cap. xIx;, 
n. 48; col. 848. — 5 De Grat. et lib. Arb. lib. 11, c. x1, tom. 111, pag. 460, 
etc. — 5 Nod. diss. I. part. $ 1,n. 13, p. 48. — ? Nod. diss. I. part. S1,n. 
13, p. 67, 106, 107,108, 109, ete. —% Epist xxvi ; tom. 11 Conc. col. 1290. 
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INNOCENTII PAPÆ XII RESPONSA. 


INNOCENTIUS PAPA XII. 


Venerabiles Fratres, salutem et apostolicam benedictionem. Lit- 
teras vestras vit kalendas martii proxime præteriti ad nos datas, 
grato animo accepimus. Ex iis enim vigilem ac sacerdotalem zelum , 
quo sacros Antistites in partem sollicitudinis nostræ vocatosflagrare 
maxime decet , in vobis vigere, vosque priscam erga hane sanctam 
Sedem, cui nos, licet immeriti, præsidemus, debiti obsequii glo- 
riam constanter retinere deprehendimus : dum antiquæ traditionis 
exempla servantes et ecclesiasticæ memores disciplinæ, ad locum 
quem elegit Dominus ascendistis, ac ea quæ in libro posthumo 
bonæ memoriæ Cœlestini, sanctæ Romanæ Ecclesiæ Cardinalis 
Sfondrati, de divina prædestinatione, nuper edito, reprehensione 
digna vobis visa sunt, ad nostrum apostolatum , eo ferme tempore 
quo variæ Doctorum hominum de eodem libro sententiæ etiam per 
Urbem ferebantur, detulistis, nostrum hac in re judiciam ea qua 
par est reverentia deposcentes. Officii itaque nostri esse duximus , 
librum ipsum, resque a vobis in eo adnotatas, insignium Theolo- 
gorum discussioni committere; ut omnibus maturæ consideratio- 
nis trutina perpensis, quod justum fuerit subinde decernere valea- 
mus; non alia profecto, quam crediti nobis divinitus ministerii partes 
sicut opportet implendi, habita ratione : quod ut etiam in aliis 
omnibus, quæ ad onerosam apostolici muneris nostri curam perti- 
nent, salubriter exequi possimus, jugibus Fraternitatum vestrarum 
apud Patrem luminum precationibus infirmitatem nostram juvari 
vehementer optamus ; vobisque apostolicam benedictionem pera- 
manter impertimur. Datum Romæ apud sanctam Mariam Majorem 
sub Annulo Piscatoris, die 6 Maïü, Pontificatus nostri anno sexto. 

Signatum, MARIUS SPINULA. 

Et hec erat inscriptio : Venerabilibus Fratribus CAROLO-MAURITI0, Rhe- 
mgnsi; et LUpOvico-ANTONIO, Parisiensi, Archiepiscopis ; necnon 
JAcoso-BENIGNO, Meldensi ; GuiDoNt, Atrebatensi; et HENRICO, Ambia- 
nensi, Episcopis. 


LETTRE CCII.—A milord Perth. 


T1 lui marque la joie que lui causent ses lettres. 


Toutes les lettres qui me viennent de votre part me donnent 
une joie infinie, par la foi et la piété que j’y ressens dans toutes 
vos paroles. Je me réjouis de l'espérance de vous embrasser in- 
continentaprès Pâques. Je vous supplie d'assurer Leurs Majestés 
de la profonde reconnoissance que j'ai de toutes leurs bontés , 
et de mes très humbles respects. Je suis, comme vous savez, 
avec une sincère vénération , etc. 


A Meaux, ce 31 mars 1697. 


———— 
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LETTRE CCI. — Au cardinal d’Aguirre. 


Sur la paix, et la charge de premier aumônier de madame la duchesse de 
Bourgogne, dont le Roi l’avoit honoré. 


La paix tant desirée par votre Eminence dans les lettres dont 
elle m'honore , et encore dans la dernière plus ardemment que 
jamais, est enfin venue du ciel, attirée par vos pieux vœux. 
L'empereur a signé , comme votre Eminence le souhaitoit tant , 
et la guerre est finie de tous côtés: Dieu veuille nous conserver 
un si grand bien, et bénir nos rois et nos princes. Le roi m'a 
honoré de la charge de premier aumônier de madame la du- 
chesse future de Bourgogne, qui est la première de sa chapelle 
et de sa maison. J’ose en donner part à votre Eminence comme 
à un ami; puisqu'elle veut bien m'’honorer de cette qualité 
d’une manière si tendre : c’est sans déroger au respect sincère 


L 


avec lequel je suis, etc. ‘. 


EPISTOLA CCIV.— Cardinalis de Aguirre. 
De Prælati nepote, deque pace novissime säncila ipsum alloquitur. 


Quo sæpius ad me scribas, aut rescribas, eo libentius lititeras 
tuas accipio.-Hoc ipsum mihi contigit, acceptis nuper ïis quas de- 
disti vicesima die Augusti, traditas per manus domni Archidiaconi 
nepotis tui ex fratre. Ejus eruditionem singularem, præsertim in 
rebus sacris, et disciplina ecclesiastica, et doctrina morum saniore, 
a Le modo testatam nullus dubito qualem asseris, nec despero me 
insuper experimento aliquo probaturum , antequam ipse in Galliam 
redeat. Felix ille quipatruum , pastorem, et magistrum in doctrina 
et moribus talem nactus est, qui quotidie Ecclesiam suam Melden- 
sem imo et catholicam quanta est, aureis suis scriptis munit et illus-" 
trat adversus heterodoxos et errores quosque. 

Hæc dum suggero, aut dieto amanuensi meo, ingentem lætitiam 
cordis vix cohibere possum, dum audio novissime huc pervenisse 
nuntium expressum, ut vocant, ad Sanctissimum de pace univer- 
sali tamdiu desiderata, et jam inita in orbe christiano. Ita certe 
optabam, et precabantur omnes pii, omnes boni atque æqui aman- 
tes, cujuscumquenationis sint. Qualescumque orationes meæ ac 
meorum ad Dominum ; qualiacumque officia erga principes et pri- 
mos Catholicæ Majestatis ministros sæpius litteris consignata, et a 
me nominatim subscripta ; eo collimabant. Novit ille qui scrutatur 
hominum corda , et tot piorum ac miserorum preces irritas manere 


1 Cette lettre #st sans dale; mais la paix dont elle parle montre qu’elle est 
de 1697. Bossuet l’a écrite en français, ainsi qu'une autre qui suivra, parce 
qué le cardinal d’Aguirre lui avoit marqué qu'il entendoit aisément cette 
Jangne. . 
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non est passus. Lætare mecum, vir clarissime, de pace ista : et 
simul cum aliis gravissimis Præsulibus celeberrimæ Ecclesiæ Galli- 
canæ, præsertim Rhemensi,- Parisiensi, Aurelianensi et Abrin- 
censi, quos identidem a te ‘salutatos velim nomine meo; cura et 
exhortare , ut pax ista solida et secura sit, nec ad horam aut diem 
tantum durans, instar hortorum Adonidis, uti olim Plato loqueba- 
tur. Sanctissimus Pontifex hoc ipsum optabat, et assidue atque 
ardenter precabatur , qua seripto, qua verbo, qua orationibus pri- 
vatis et publicis. Grates itaque referamus Deo nostro, qui tot cædi- 
bus , discordiis et desolationibus provinciarum- et urbium optatum 
finem imposuit. Nec plura in singulari licet exprimere hoc loco, 
cum notitia nuperrime ingressa Urbem , sit adhuc vaga, nec salis 
dislincta ; præsertim cum hoc ipso vespere opus sit mittendi episto- 
Jam istam ad cursorem Gallicum, post paucas horas ezressurum. 
Te Deus interea , illustrissime Antistes, bene valentem atque inco- 
lumem servet. | 
Dabam Romæ, die 26 septembris 1697. 


LETTRE CCYV.—Au cardinal d'Agairre. 


Sur la nouvelle année, la paix, et la joie qu’il a d'apprendre des nouvelles de 
ce cardinal. 


Aux approches du renouvellement de l’année , je la souhaite 
heureuse à votre Eminence , comme je le ferois à moi-même; 
puisque vous avez bien voulu que l'amitié nous fit une même 
chose. Je suis si touché, Monseigneur, de cette grâce, que je 
ne vous Ja puis assez exprimer. On commence à goûter ici les 
fruits de la paix, que votre Eminence a tant desirée , qu’elle 
Pa enfin attirée du ciel par ses vœux, Je suis ravi quand je vois 
de vos nouvelles dans les lettres dont vous m'honorez, dans 
celles de M. de Reims , et surtout dans celles de l'abbé Bos- 
suet, que je vous prie d’honorer toujours de votre protection , 
et dans l’occasion de vos conseils. Je suis avec tout le respect 
et toute la tendresse possible, ete. 


A Versailles, ce 30 décembre 1697, à 


DETTRE COVE — A M. de la Broue, évêque de Mirepoix. 


J! lui propose ses difficultés sur la conduite qu’on vouloit tenir à l'égard des 
Protestants pour les ramener à l'Eglise, et la manière dont il desiroit qu’on 
se conduisit à leur égard. 


Je suis fâché de me trouver d'un avis si différent du vôtre et 
de celui de M. de Basville, sur la contrainte des mal convertis, 
pour la messe. Quand les empereurs ont imposé une pareille 
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obligation aux Donatistes , etc., c’est en supposant qu'ils étoient 
convertis ou se convertiroient : mais les hérétiques d'à présent, 
quisedéclarent en ne faisant point leurs pâques-, doivent plutôt 
être empêchés que contraints à assister aux mystères ; d'autant 
plus qu’il paroît que c’est une suite de les contraindre aussi 
pour faire leurs pâques , ce qui est expressément donner lieu à 
des sacriléges affreux. Si néanmoins vous avez des raisons à 
opposer à celles-ci, qui jusqu'ici m'ont paru décisives , je tâ- 
cherai d'y entrer. s 

Quant au bruit qu’on a répandu , qu'il y avoit quelques ar- 
ticles secrets en leur faveur avec l'Angleterre , il n’y aura que 
le temps qui les en désabusera à fond. Je ne vois qu’un cas de 
les pousser par des contraintes et amendes pécuniaires; c'est 
celui où l’on sauroit que les foibles, qui ayant envie de revenir, 
en sont empêchés par la violence des faux réunis, seront dé- 
terminés par l'autorité. Mais comme le nombre de ceux-là en 
ce pays ci est petit, et que le grand nombre sans comparaison 
est celui des vrais opiniâtres ; le remède que l’on propose aura 
en soi peu d’efficace. On pourroit les contraindre aux instrue- 
tions : mais , selon les connoissances que j’at, cela n’avancera 
guère; et je crois qu'il faut se réduire à trois choses: l’une, 
de les obliger d'envoyer leurs enfants aux écoles; faute de quoi 
chercher le moyen de les leur ôter : l’autre, de demeurer fermes 
sur les mariages; la dernière, de prendre un grand soin de 
connoître en particulier ceux de qui on peut bien espérer, et 
de leur procurer des instructions solides , et de véritables éclair- 
cissements : le reste doit être l'effet du temps et de la grâce de 
Dieu; je n’y sais rien davantage. Le premier article peut avoir 
avee le temps un bon effet, surtout si on prend garde à procurer 
de bons eurés et de bons maîtres d'écoles aux paroisses, qui 
puissent faire impression sur ces âmes tendres : ce sera semer 
le bon grain , qui fructifiera en son temps. Je finis en vous as- 
surant de mes respects, et vous suppliant de les présenter à 
M. de Basville. 

A Paris, ce 15 juin 1698. 


LETTRE CCVII. — De M.l’évèque de Mirepoix, à M. de Basville :. 
J'ai reçu, Monsieur, la réponse de M. l'évêque de Meaux, 


1! Comme nous n’avons pas la lettre de M. l’évêque de Mirepoix à M. de 
Meaux, nous donnons ici celle qu’il écrivit a M. de Basville, en réponse à la 
lettre de Bossuet, et qui nous a été communiquée avec plusieurs autres pièces 
relatives au même sujet, par feu M. le président de Montrevaux, fils de M. de 
Basville. 


L* 
Bossuet, t, xzv1, 14 
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» 


bien différente de celle que j'attendois : la voici dans les mêmes 
termes; afin que vous jugiez mieux des fondements de son sen- 
timent, qui me paroissent aisés à détruire. 

«-Je suis fâché de me trouver d’un avis, » etc. ( Voyez la 
lettre précédente. ) 

Vous voyez bien, Monsieur, qu'il n’est pas malaisé de ré- 
pondre à toutes ces raisons. Premièrement, les obliger à la 
messe , n’est nullement un engagement à les obliger à faire 
leurs pâques ; à quoi.on ne sauroit penser sans horreur. Secon- 
dement, quand i! dit que les nouveaux convertis doivent plutôt 
être empêchés que contraints d'assister aux mystères, il re- 
garde l'assistance de même que la participation aux mystères , 
selon l’ancienne discipline de l'Eglise, qui n’y mettoit pas en 
effet une grande différence. Mais il est certain que la discipline 
est changée à cet égard ; et l'Eglise n’excommunie pas aujour- 
d'hui tousles pécheurs à qui ses pasteurs refusent l’absolution : 
elle les oblige au contraire, aussi bien que les fidèles qui sont 
enétat de grâce, à assister aux exercices: on peut même, et 
on le doit quelquefois, imposer à un de ces pécheurs, à qui on 
refuse l'absolution , l'obligation d’assister souvent ou tous les 
jours à la messe. Or il n’en faut pas davantage pour faire voir 
que si les pécheurs sont exclus d'offrir le sacrifice de J’autel 
avec le prêtre etavec Jésus-Christ, qui est le principal prêtre, 
à cause de l’état de péché qui les empêche d'être un même 
corps avec lui, ils y peuvent assister utilement en une autre 
manière; non comme prêtres qui offrent le sacrifice avec le 
prêtre, mais comme fidèles pour qui le sacrifice est offert. 
Je me souviens d’avoir expliqué à fond cette différence dans 
un sermon sur le sacrifice , que vous avez entendu à Montpel- 
lier, et que M. de Meaux à entendu à Paris. Mais M. de Meaux 
suppose lui-même cette différence; puisqu'il dit que dans les 
lieux où les foibles, qui ayantenvie, ete. Car en quelque grand 
uombre que se trouvassent ces foibles , il ne voudroit pas qu'on 
les contraignit tous à faire leurs Pâques : or, cette différence 
posée, tout ce qu'on objecte n’a aucune difficulté. Troisième- 
ment, quand M. de Meaux. dit que les empereurs, ont 
obligé les Donatistes à assister aux mystères, qui ont supposé 
qu'ils étoient convertis , il se trompe manifestement: il n'y a 
sur cela qu’à lire la lettre de saint Augustin à Vincent Rogatiste 1 . 
Ce qu'il ajoute, ou qu’ils se convertiroient , ést très véritable ; 
et c'est aussi ce que nous espérons, au moins de la plus grande 


Ep: xeu1, tom. n1, col. 230 et seq. 
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partie de ceux que l’on contraindra à assister au: mystères. 
Ainsi, Monsieur, je ne crois pas que nous devions changer 
de sentiment : je le manderai à M. de Meaux. Le quiétisme 
Poccupe si fort, qu’il ne lui a pas laissé le temps d'approfondir 
notre question : Il a été frappé des sacriléges qu'on fit faire dès 
_les commencements; et cette idée l’a empêché de distinguer 
lassistance d’avec la participation aux mystères. Ps 
Ge qu'il dit sur les mariages est fort bon : mais si le Roi et 
les magistrats royaux ne punissent pas ceux qui viventensemble 
comme mariés , sous prétexte que les curés ne les ont pas ma- 
riés à la première réquisition, et sans qu’ils aient donné des 
preuves suffisantes de catholicité , la fermeté que nous aurons 
sur cela ne servira qu'à remplir le royaume de concubinages. 
J'ajoute à ce que M. de Meaux dit des mariages, que si le 
Roi vouloit qu'il en fût de tous les emplois, de toutes les pro- 
fessions, commissions, etc., comme il est de droit divin des 
mariages; c’est à dire qu'il fallût être catholique pour y par- - 
venir, et avoir donné auparavant des marques certaines de 
catholicité, il auroit bientôt converti tous les réunis de son 
royaume ; et il ne tient qu’à lui d'en faire une déclaration, 
ou de l’ordonner en quelque autre manière qu’il le jugera à 
propos. - 
Je prends part au reste, Monsieur, à la joie que vous avez de 
voir toute votre illustre famille réunie pour quelques jours à 
Montpellier. Si l'honnête homme que vous connoissez ne me 
tenoit ici par deux appels comme d'abus, et par deux autres 
procès par dessus , j'irois faire ma cour à M. le président de 
Lamoignon , à qui je vous supplie d'offrir mes respects. Je suis 
toujours très respectueusement, etc. 
A Toulouse, ce 30 juin 1698. f 


LETTRE CCVIN.— De M. Morel, vicaire général de Toulouse ". 


Sur la conduite qu’on tenoit en Languedoc, à l'égard des nouveaux convertis. 


© Nous avons tous une $i grande vénération pour vous, Monsei- 
- gneur, dans nos provinces, qu'un chacun desire avoir l'honneur 
d’être connu de vous. Pour moi je ne doute pas, Monseigneur, 
que ceux qui viendront après nous dans les siècles à venir, 
né vous révèrent et tous vos ouvrages, comme nous révérons 

les anciens Pères de l'Eglise et leurs ouvrages. ! 
1 Nous donnons ici cette lettre à Bossuet, quoiqüe nous n’en ayons point 


de ce prélat à M. Morel; parce que sa lettre a rapport à beaucoup d’autres 
de différents personnages, qui suivront bientôt. 
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L'Eglise vous est obligée, et à Monseigneur l'archevêque de 
Paris, de la destruction du quiétisme en France : car sa réponse 
à M. de Cambrai et votre relation obligent tout le monde dans 
nos provinces à prévenir la condamnation de Rome. 

. J'espère aussi, Monseigneur, que vous entrerez dans le sen- 
timent de Messeigneurs les évêques du Languedoc, touchant la 
conduite qu'ils jugent à propos que l’on tienne à l’égard des nou- 
veaux catholiques de ceroyaume, etque par ce moyen, le grand ou- 
vrage de la destruction ducalvinisme se consommera en France, 
L'expérience que J'ai depuis plus de vingt années que je suis 
rhargé de leur conduite et de-léur instruction en qualité de vi- 
caire général, me persuade que si on ne les oblige aux exerci- 
ces extérieurs de la religion, l’athéisme succèdera en France 
au calvinisme. Je n’ai jamais été d’avis qu’on les obligeât à re- 
cevoir les sacrements; mais seulement aux exercices extérieurs. 
J'ai l'honneur d’être avec respect, etc. 

JoserH MOREL, Prêtre et vicaire général. 
À Toulouse, ce 20 août 1698. 


LETTRE CCIX.— A M. de Noailles, archevêque de Paris. 


Sur une correction à faire dans l’ouvrage qui a été imprimé sous le titre de 
Justification des Réflexions morales, et sur les efforts qu’on faisoit pour 
étouffer la doctrine de saint Augustin. 


Dans la tranquillité où je suis iei, mon cher Seigneur, je me 
suis souvenu d’un endroit de saint Augustin, qui est cité dans 
l'ouvrage que vous savez; mais non pas avec l'exactitude qui 
est à desirer dans cet ouvrage . C’est celui du ehapitre xvr 
de Correptione et Gratia, après le passage d’Esther et de Mar- 
dochée, pour montrer que les volontés humaines ne peuvent 
pas résister à ta volonté de celui qui fait tout ce qui lui plait 
dans le ciel et dans la terre; c’est là, qu'il faut insérer ces 
mots : &« Ce qui n’est pas vrai seulement, à cause qu'il fait ce 
qu'il veut de ceux qui n’ont pas fait ce qu’il a voulu :» De his 
que faciuni quæ non vult, ipse facit quod vult; « mais encore 
à cause qu'il tourne où il lui plait, et comme il Lui plaît, les. 
volontés les plus rebelles. Ainsi, etc. » Voilà tout le plan de 
saint Augustin sur cette matière. 

Au reste , Monseigneur, je goûte avec joie dans ma solitude 
le plaisir de vous voir appelé de Dieu à soutenir la doctrine de 


! Cet ouvrage n’a été imprimé qu'après la mort de Bossuet. On s’est con- 
formé dans toutés les éditions, même dans la première de 1710, à la correc- ‘ 
tion marquée dans cette lettre. Voyez ci dessus, tom. 111, p. 11. 
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saint Augustin sur la grâce et sur la nécessité d'aimer Dieu 
d’un amour du moins commencé , pour être véritablement con- 
verti et capable d’être justifié. On fait les derniers efforts pour 
étouffer cette doctrine, sans laquelle il n’y a point de christia- 
nisme, sous prétexte de piété et de l’efficace de sacrements. Si 
la doctrine contraire s'établit jusque dans l’épiscopat, comme 
je vois qu’on y travaille, tout est perdu. C’est à vous qu'il est 
réservé de détruire cette doctrine : jy emploierai sous vos or- 
dres tout ce qui sera jamais en mon pouvoir, et je consacre à 
cet ouvrage important tout le reste de ma vie. Tout à vous, avec 
le respect sincère que vous savez. 


À Germigny, ce {2 juin 1699. 


LETTRE CCX. — À milord Perth. 


Ille prie de faire ses remerciments à la reine d'Angleterre, de la lettre qu’elle 
avoit écrite à la Cour de Modène, en faveur de son neveu. 


H à fallu à Sa Majésté une bonté extrême pour vouloir bien 
se donner la péine d'écrire la lettre que j'ai osé prendre la li- 
berté de lui demander en faveur de mon neveu. Il n’a pas 
voulu paroître à la Cour de Modène, sans s’y montrer sous les 
marques de la protection de la Reine. Je vous suplie, Milord, 
d'en faire à Sa Majesté, avec une profonde soumission , mes 
très humbles remerciments, et de me croire toujours avec un 


respect sincère, etc. 
A Germigny, ce 29 juin 1699. 


CCXI. — RÉPONSE au cas proposé par Sa Majesté. 


Sur l'opposition de M. l’ancien évêque de Fréjus !, au sacre de l’abbé de 
” Fleury, nommé à cet évêché. 


Le cas exposé dans le Mémoire envoyé par l’ordre de Sa Ma- 
jesté, savoir quel égard on doit avoir à 1 opposition de | ancien 
évêque de Fréjus au sacre de son neveu, et à celui de M. l’évê- 
que de Fréjus d'aujourd'hui : quoique l'espèce en soit nou 
velle, et nese trouve ni dans le droit, ni, que je sache, dans les 
auteurs, peut être aisément résolu par les principes généraux. 


Pr Lue d'Aquin, qui en 1697 donna sa démission, contre laquelle il pienait 
réclamer ensuite; ce qui occasionna une grande contestation, sur laque e 
Bossuet fut consulté par ordre du Roi, et fit la présente réponse. Nous n'avons 
pas trouvé le Mémoire qui fut envoyé à l’évêque de Meaux, et qui auroit pu 
nous fournir quelque détail sur cette affaire. 


330 LETTRES DIVERSES. , 


H faut donc présupposer premièrement qu'il y a des appella- 
lions, même en définitive, auxquelles on ne doit avoir aucun 
égard , telles que sont, par exemple, celles que le droit appelle 
frustratoires, celles qui se font au préjudice d’une évidente no- 
toriété, et enfin celles qui se font par fraude et par malice, 
comme il est porté par le même droit. Extrav. Pervenit, Con- 
suluit , Suggestum. De appell. etc. eod. 

Secondement, on peut dire, à plus forte raison, la même 
chose des oppositions vagues et en l’air, et qui ne saisissent au- 
cun juge, telles que sont celles dont il s’agit. 

Troisièmement, que les évêques pourvus par le saint siége, 
selon la discipline présente, sont obligés de se faire sacrer dans 
le temps porté par le droit; c’est à dire, au terme du concile 
de Trente, trois mois après l'expédition de leurs bulles, sous 
les peines décernées au même concile, Sess. vn, cap. 1x. Sess. 
XXI, Cap. 11. 

Quatrièmement, que selon la même discipline, le consa- 
erant et les assistants ne sont juges de rien, mais simples exé- 
cuteurs des bulles apostoliques, où la commission de faire le 
sacre leur est adressée. 

Cela supposé, il est clair que les oppositions dont 1l s’agit, 
sont de nul effet, et que les consacrants ni M. l’évêque dé Fré- 
jus n’y doivent avoir aucun égard. 

Il n’en seroit pas de même si l’opposant avoit formé son op- 
position à Rome à l'expédition des bulles ; car alors le Pape y 
auroit fait droit, selon qu'il eût avisé par sa prudence. Mais de- 
puis que les bulles sont expédiées, la consécration n’est plus 
qu'une exécution du décret apostolique : le Pape même n'y peut 
plus rien; et s’il y pouvoit subvenir quelque difficulté partieu- 
lière, il seroit tenu par les concordats de nommer des juges in 
partibus. Mais en l’état où sont les choses, l'évêque qu’on doit 
sacrer est obligé par le droit à se faire sacrer dans le temps : les 
consacrants qui ont reçu la commission du Pape, ne peuvent 


que prêter leur ministère à cette sainte action, eton ne les'peut 


accuser de rien ; puisque, selon. règle de droit , ce qu’on fait 
par ordre du juge ne peut être accusé d'aucune fraude. De re- 
gulis Juris XXIV.  - . | 
Le Pape fait aujourd’hui la fonction de seul et souverain juge 
en cette matière, lorsqu'il expédie les bulles après les informa- 
tions authentiques, et en connoissance de cause, Pendant qu’on 
y procédoit , la voie d'opposition étoit ouverte à tous ceux qui 
pouvoient y prétendre l'intérêt : on a laissé passer ce temps ; 
et en se faisant on a consenti, selon la règle de droit. C'est 
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donc en vain qu'on veut revenir à contester quand il ne s'agit 
plus que d'exécution. 

Il en est à peu près de même que dans les charges et offices 
royaux. Lorsqu'on a laissé passer le temps fatal de l'opposition 
au sceau, c’est en vain qu’on s'oppose à l'installation et récep- 
tion de l'officier légitimement pourvu. ; 

Si on à eu raison de n'avoir aucun égard à la première oppo- 
sition , la seconde est encore plus vaine; puisque première- 
ment l’opposant n’a fait aucune diligence pour faire juger son 
opposition ni relever son appel, depuis les 15 et 19 juin 1697 
jusqu’à présent : secondement, que M. le Nonce ayant ins- 
truit Sa Sainteté de cêtte affaire, elle Jui fit écrire, le 4 mars 
1698, que le recours de l’ancien évêque étoit injuste et ca- 
lomnieux : troisièmement, que depuis ce temps le Pape, sans 
avoir légard à cette vaine opposition, a reconnu le neveu de 
l’ancien évêque pour vrai évêque de Fréjus sur Ja démission de 
son oncle, et l’a transféré à Séez en cette qualité, comme il pa- 
roît par ses bulles , et par le bref du 12 août 4698 : quatriè- 
mement, qu’il a pourvu de l’évêché de Fréjus M. l’abbé de 
Fleury, noiñmé à cet évêché par Sa Majesté, sans que l’ancien 
évêque y ait fait aucune opposition. 

Il ne lui sert de rien d’en avoir tenté une entre les mains de 
M. le Nonce, qui n’avoit point de pouvoir pour la recevoir, 
étant sans juridiction en France, comme il l'a lui-même re- 
connu; et qui de plus ayant informé le Pape de ce qui s’étoit 
passé, a recu ordre de passer outre à l'information du nou- 
veau nommé; et pour réponse à l’ancien évêque, que s'il avoit 
quelque chose à alléguer, il pouvoit se pourvoir à Rome : ce 
que n’ayant pas même tenté, il paroît manifestement qu’il n’a 
voulu faire qu’un bruit inutile, se taisant où il falloit parler, 
et parlant où et quand le droit ne lui donnoit aucun recours. 

De là on conclut que ces oppositions et appellations sont 
évidemment de la nature de eéelles dont on a parlé, et qui sont 
nommées dans le. droit frauduleuses ou malieieuses; puis- 
qu'elles ne peuvent avoir aucun effet que pour troubler l’église 
de Fréjus, en tenir l’état en incertitude, et la priver de la con- 
solation d’avoir un pasteur. | 

Le prétexte de l’ancien évêque, tiré du défaut de liberté, 
montre encoré le même dessein. La crainte qu’il allègue comme 
le motif de sa démission, quand elle seroit véritable, ce qui ne 
peut pas même être présumé d’un Roi si juste et si sage, ne 
seroit pas de celles qui tombent, aux termes du droit, dans 
l'esprit d'un homme constant. Il a pu faire à Rome tous les 
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actes qu’il eût voulu; avec la même liberté qu ‘il a eue de porter 
ses plaintes au Pape par sa lettre du 3 juillet 1697, où il énonce 
tout ce qu’il lui plait. Eu France même ; on voit par les actes 
qu'il a faits, ou tenté de faire, qu’il n’yavoit rien qui ne lui fût 
également permis. Ainsi ilauroit tout dit-et tout fait, s’il n’avoit 
senti en sa conscience qu'il n’avoit rien à dire et à faire de lé- 
gitime, et qu'il succomberoit partout. Sa rélégation, qui à d’au- 
tres causes , ne l'empêche point d'agir juridiquement; et c'est 
ici un prétexte- pour faire durer éternellement l'affaire du 
monde qui demande le plus de célérité; puisqu'il s’agit de l’état 
et de la paix d’une église. 

Par là se voit la résolution des diflicültés proposées: dans le 
Mémoire de M. V évêque de Fréjus. On peut s’opposer à un ma- 
riage, jusqu'à ce qu’il soit célébré : sans doute, parce que celle 
d'apres saisit un juge certain. Par la même raison , on peut 

s'opposer à l'ordination d’un sous-diacre, d’un diacre, ou d’un 
prêtre : l'évêque est présent , et il est le juge naturel. Ici l’op- 
position non seulement ne saisit personne, mais encore de- 
meure en suspens, et n ’estautre chose, pour ainsi parler, qu un 
coup tiré en l'air. 

On objecte le canon xL du troisième concile de Carthage ; 
mais l’espèce enest bien différente. En ces temps, le consécra- 
teur qui étoit le métropolitain, étoit avec sa province le juge na- 
turel des oppositions qui se pouvoient faire à la consécration 
d’un évêque : ici c’est tout le contraire, comme on a vu; et il 
ne s’agit que d’une simple et nécessaire exécution des ordres 
supérieurs. à 

Mais, dit-on, si au sacre d'un évêque un opposant met en 
fait qu'il est hérétique, par exemple, ou quelque autre accusa- 
tion également relevante, passera-t-on outre sans examiner ? 
Je réponds : si l'autorité de la personne qui avance ces faits 
précis et décisifs est assez grande pour mériter.qu’on y ait égard, 
on peut suspendre la cérémonie, non point en vertu d’une 
oppositon qui alors ne peut rien avoir de juridique, mais par 
prudence seulement. 

Je conclus qu’on ne doi avoir aucun égard à à toutes les QPpo- 
sitions ou appellations que l’ancien évêque de Fréjus a faites 
ou pourroit faire; puisqu'elles ne peuvent tendre qu’à troubler 
la paix de l'Eglise. 

J'ajoute, ce qui est ici très essentiel, que toutes ces opposi- 
tions se font au préjudice d’un tiers. Ce n'est pas tant M. de 
Fréjus qui a droit par ses bulles d’être sacré; c'est l'Eglise de 
Fréjus que l’on tâche de priver, par des longueurs visiblement 
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affectées et sans aucune fin, du droit d’avoir un évêque qui lui 
représente Jésus-Christ. 

Il paroît néanmoins deux chose à faire, s’il plaît à Sa Majesté : 
l’une par le soin qu’elle prend des Eglises affligées, et par la 
protection qu’elle accorde à la discipline ecclésiastique, de don- 
ner un arrêt pareil à celui du 28 avril 4698, pour contenir 
ceux qui pourroient brouiller à Fréjus : l’autre, si elle l'a 
agréable, d’interposer son autorité pour faire régler)la récom— 
pense que M. de Séez devra à son oncle ; en sorte qu’il ne puisse 
la refuser raisonnablement : ce qui paroït, à vrai dire, être l’in- 
tention cachée de toutes ces oppositions. 

Tout le reste qu’on feroit ne pourroit que nuire, et donner 
‘ du poids à ce qui n’en peut avoir aucun. 

Délibéré à Meaux, ce 1er août 1699. 


— 


LETTRE CCXII. — A dom Martène, religieux bénédictin. 


Sar son livre des Arts ecclésiastiques, dont il lui ayoit fait présent. 


J'ai recu, mon révérend Père, en arrivant de Meaux à Paris, 
il y a deux ou trois jours, le docte et curieux ouvrage que vous 
m'avez envoyé, avec la lettre qui l’aecompagnoit , et je n’ai pas 
tardé à commencer cette lecture. Le dessein me plaît tout à 
fait ; et je juge, paf le peu que j’en ai lu, que l'exécution n’en 
est pas moins heureuse : ainsi je vous rends grâces de votre 
souvenir. Notre commune patrie, outre votre habit et votre 
congrégation que j'honore, me fait prendre un intérêt particu- 
lier au succès de cet ouvrage ; et c’est, mon révérend Père, ce 
qui m’oblige à vous dire ce qui m’est venu de divers endroits : 
qu’étant très exact dans les rits anciens, vous en avez rapporté 
un petit nombre, comme actuellement pratiqués, qui ne le sont 
plus depuis assez longtemps. On m'a allégué pour exemple, la 
coutume de ne se point agenouiller devant le Saint-Sacrement 
dans l’église de Lyon. C’est ce que je vous laisse à examiner; et 
je me contente que vous sachiez ce qui se dit, afin que rien ne 
manque à l'exactitude que l’on attend d’une main aussi savante 
que la vôtre. Soyez cependant persuadé de l'estime singulière 
avec laquelle je Suis, ete. 3h : 

À Versailles, le 26 janvier 1760. 


14.7 
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LETTRE COXINI. — A M. de La Broue, évêque de Mirepoix. 


1] jui témoigne le desir qu'il a de le voir, lui rend compte des démarches qu'il 
a faites pour ce sujet, et lui parle de quelques autres affaires. 


Je crois, Monseigneur, vous devoir envoyer la lettre de natre 
confrère, monseigneur l'évêque d'Alais ‘, et la réponse que j'y 
ai faite. Je n’ai pas besoin de vous dire que je persiste tou- 
jours dans mes premiers engagements, et dans le même desir 
de vous voir ici : on vous aura même rendu compte de la dé- 
marche que j'ai faite auprès de M. le duc du Maine. Je ne vous 
dis rien davantage ; et j'espère que vous demeurerez aussi par- 
faitement assuré de moi, que je suis engagé à poursuivre de 
mon côté tout ce qui vous touche. : 

Vous serez bien aise, mon cher Seigneur, de savoir de moi 
que je fais demain, s’il plaît à Dieu , le mariage de mon neveu 
Bossuet avec mademoiselle de la Briffe , fille de M. le procu- 
reur général; et que, par la grâce de Dieu, je trouve dans cette 
alliance tout ce que je pouvois desirer. 

Je suis, Monseigneur, avec le respect que vous savez, etc. 

À Versailles, ce 21 février 1700. 


LETTRE CCXIV. — Réponse de M. l’évêque de Mirepoix. 


Sur sa contestation avec M. l’évêque d'Alais, pour la députation des Etats, 
et sur les nouveaux convertis. 


Je vous rends mille grâces, Monseigneur, de toutes vos bon- 
tés; et je commence par me réjouir avec vous du mariage de 
monsieur votre neveu. Je ne connois pas la demoiselle; mais on 
me mande que le mérite de Ja personne répond à tout le reste : 
ainsi il y a mille sujets de vous en féliciter. 

J'ai vu la lettre de M. l’évêque d’Alais : elle ne m'a pas sur- 
pris ; car je Connois ses manières : mais j'aurois cru qu'il vous 
auroit fait plus d'honnêtetés qu’il ne vous en fait. Vous aurez 
vu, Monseigneur, dans Ja lettre que j'ai cru devoir écrire à 
M. l'évêque de Chartres, combien tout ce que M. l’évêque 
d’Alais dit des prétendus engagements qu'il prétend que j'a- 
vois pris avec lui, est faux et sans fondement. 1] est étonnant 
que le lui ayant nié bien formellement, il ose encore l’avan- 


"Il y avoit entre M. l’évêque de Mirepoix et M. d'Alais, François Cheva- 
lier de Saulx, premier évêque de cette ville, un différend sur la députation des 
Etats; et Bossuet, qui connoissoit le mérite du premier, et qui desiroit prof- 
ter de ses-lumières et de ses bons conseils, s’intéressoit pour lui faire donner 
la préférence. 
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cer, et citer des témoins qui ne le disent pas assurément. Mais 
ce n’est pas de quoi il s’agit : il s’agit si c’est lui faire une in— 
justice, comme il le prétend ; il s’agit s’il s’est cru déshonoré 
de ce que M. l'évêque de Montpellier a été député avant lui, et 
pourquoi il prétend l'être de ce que je songe à être député après 
M. l’évêque de Montpellier, à qui c'est moi, et non M. l’évêque 
d'Alais, qui à cédé. Vous pouvez le demander à M. l’évêque 
de Montpellier, que vous aurez bientôt à Paris. Il ne fut pas 
seulement parlé de M. l'évêque d’Alais, qui ne fut que fort peu 
de jours aux derniers Etats de Narbonne , où la chose se décida 
il y a environ quinze mois. Avec tout cela, Monseigneur, je 
vous avoue que celte concurrence avec un homme dont les 
manières sont si rudes , ne laisse pas de me faire une extrême 
peine; et je souhaiterois fort qu'avant d’en venir à une espèce 
de combat, qui ne paroît point convenir à deux évêques, on 
trouvât quelque moyen d’apaiser M. l’évêque d’Alais. Je ne 
sais si M. de Basville le pourroit faire ; mais je erois qu'il faut 
auparavant laisser user à M. l’évêque d’Alais toute sa poudre. 
Il sera plus traitable quand il verra qu'il ne lui reste plus guère 
d'espérance de réussir; car, s’il n’arrive point de changement, je 
crois que j'aurai les trois quarts des voix. Mais, encore une 
fois , il me semble que c’est un scandale dans l'Eglise, qu'on 
voie deux évêques disputer à qui s’éloignera de son évêché; et 
je voudrois bien qu'avant le terme des Etats prochains, les 
choses fussent réglées entre nous deux. Vous aurez à Paris, et 
dans l’assemblée même du clergé, deux ou trois de nos prélats, 
qui vous diront ce qu’ils pensent de la prétention de M. l’é- 
vêque d’Alais : ils savent nos usages, et je ne crois pas qu'ils 
soient suspects à M. l'évêque d’Alais. Le P, le Valois, à qui 
M. d’Alais avoit écrit comme pour lui demander conseil , me 
mande ce qu'il lui a répondu , qui me paroît fort sage ; je ne 
sais si M. l’évêque d'Alais s’en laissera toucher. Ce que je puis 
vous assurer, Monseigneur, c’est que le seul plaisir de vous 
voir, et de passer quelques mois auprès de vous, m'a fait dest- 
rer la députation , et que sans cela je l’aurois déjà cédée sans 
peine à M. l’évêque d'Alais. 

Nos nouveaux convertis font un peu mieux : M. le Gendre , 
intendant de Montauban , a donné ordre a un subdélégué qu'il 
a dans le pays de Foix, d’ordonner, de sa part, à tous les nou- 
veaux convertis, d'assister à la messe, et qu'il ne leur donnoit 
de terme que jusqu'au premier dimanche de carème, auquel il 
entendoit que tout le monde y assistât. Cet ordre a eu un tres 
grand succès, et il y à eu très peu de personnes dans une pa- 
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roisse très nombreuse qui n'y soient venues. Ils sont encore 
venus en plus grande foule aux sermons que je leur fais tous 
les dimanches sur la matière de l’Eucharistie, que je traite 
avec beaucoup d'étendue, et d'une manière familière avec les 
livres à la main. Je ne sais si Dieu bénira nos soins; mais ces 
commencements sont heureux. Je suis toujours avec un respect 
et une reconnoissance infinie , etc. 
AÀ Mazerettes, ce 10 mars 1700. 


LETTRE CCXV. — A M. de La Broue, évêque de Mirepoix. 


1i lui demande des éclaircissements sur les Protestants du Languedoc, qu’on 
obligeoit d’aller à la messe, et lui témoigne combien peu ceux de son dio- 
cèse tiroient avantage de cette pratique. 


J'ai appris, Monséigueur, et c'est de Sa Majesté elle-même, 
que dans la ville de Montauban, tous les réunis alloient à la 
messe , à la réserve de trois ou quatre. Je présume qu'il en est 
à peu près de même dans la plupart des autres villes de vos 
quartiers. Je vous supplie de me mander en secret dans quelles 
dispositions ils sont pour les sacrements, et si cet acte les dis- 
pose à les recevoir. Pour moi, j'éprouve le contraire ; et ceux 
qui vont à la messe, à quoi plusieurs sont disposés, et à qui on 
ne demande autre chose quant à la disposition du cœur, 
croient s'être acquités de tout par ce moyen, et ne songent 
plus à rien du tout ; en sorte qu'on ne trouve pas leur conver- 
sion plus avancée. Je crois, au reste, que ceux qui paroissent 
si contents de cette assistance à la messe, y voient autre 
chose; et sans entrer là dedans, je vous demande pour mon 
instruction et par rapport à mon expérience , comment vous 
croyez qu'on peut proliter des exemples que l’on vous donne 
en VOS pays: 

J'attends avec impatience votre réponse sur la lettre que je 
vous ai envoyée, pour en parler encore une fois et encore plus 
à fond à M. le duc du Maine. Au reste, je suis avec le respect, 
Monseigneur, que vous savez, etc. 

À Paris, ce 19 mars 1700, % 


LETTRE COX VI. — Réponse de M. l’évêque de Mirepoix. 


Sur la conduite qui s’observoit dans son diocèse à l'égard des Protestants et 
des nouveaux convertis, et particulièrement sur les avantages que l'Eglise 
retiroit de les obliger à assister aux exercices de la religion. 


Ce que leRoi vous à dit des nouveaux convertis de Montauban 
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est très vrai, Monseigneur ; mais il n’en est pas de même par- 
tout ailleurs, surtout en Languedoc, où M. de Basville n’a pas 
cru devoir se donner les mouvements que M. le Gendre s’est 
donnés à Montauban : quoiqu'il soit vrai généralement que de- 
puis que la paix est confirmée , et que les délais dont on les 
amusoit ont été passés, plusieurs se sont déterminés à venir 
à l'Eglise , et à assister à tous les exercices. 11 est même ar- 
rivé à Mazères, où sont la plupart de mes nouveaux con- 
vertis, quelque chose de semblable à ce qui est arrivé à Mon- 
tauban. Je m'y trouvai au commencement du carèême, pour 
leur prècher sur la matière de l’Eucharistie , que j'avois réser- 
vée pour moi, et ce fut en ce temps là que M. le Gendre y en- 
voya son subdélégué, avec ordre de déclarer de sa part aux 
nouveaux convertis, qu'ils eussent à aller à la messe et à commen- 
cer dès le premier dimanche de carême. On fit même mettre, 
par ordre du maire et des consuls, des gens à la porte de l’é- 
glise , pour marquer ceux qui y viendroient. Cet ordre eut 
tout l'effet qu'on attendoit ; et il n’y eut que quelques obstinés 
de l’un et de l’autre sexe qui manquèrent à la messe. Ils vin- 
rent avec encore plus d’affluence au sermon; et ils ont con- 
tinué depuis à peu près de même à venir au sermon et à la 
messe. Plusieurs semblent se disposer à approcher des sacre- 
ments; mais de ceux-là le plus grand nombre a des raisons 
particulières : les uns, parce qu’ils demandent qu’on les ma- 
rie ; les autres, parce qu'ils sont entrés dans le conseil de 
ville sous cette condition, et après avoir promis et signé de- 
vant un commissaire du parlement qui vint pour la réforma- 


- tion du conseil de ville, de vivre et de mourir en bons catho- 


. 


liques. Nous verrons plus particulièrement les mouvements 
qu'ils feront pour s’approcher des sacrements dans le temps où 
nous allons entrer ; mais je ne crois pas que nous devions les 
presser sur cela. 

Il est important , ce me semble, de travailler à les bien in- 
struire sur la matière de l’'Eucharistie , qui est presque la seule 
qui les empêche d'être sincèrement catholiques. J'espère pour 
moi que l’assistance à Ja messe les disposera insensiblement 
à tout le reste. Elle fait d’ailleurs un bien infini à l'égard des 
enfants qui- sortent des écoles, et qui ne venoient plus à la 
messe ni aux autres exercices, aussitôt qu'ils avoient atteint 
l'âge où ils sont dispensés d’aller aux écoles ; pour ceux-là , je 
crois qu'il n’y a nul inconvénient de les presser de s’approcher 
des sacrements. Ce que j'ai principalement remarqué, Mon- 
seigneur, @’est qu’on gagne beaucoup à demeurer ferme sur les 


- 
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mariages , et à ne les point marier qu'ils n’aient fait une dé- 
claration signée et publique, qu'ils viennent de leur propre 
mouvement , sans aucune contrainte , déclarer, etces, et/se sou- 
mettre aux peines que l’Eglise impose à ceux qui manquent à 
un semblable engagement. “Plusieurs ont eu de la peine à faire 
cette déclaration ; mais ceux qui l’ont faite ont tenu parole 
jusqu'ici. Il seroit à souhaiter que le Roi voulût punir de 
quelque peine, ceux qui vivent ensemble comme mariés, sous 
prétexte que nous avons refusé de les marier: ce que nous 
n'avons refusé de faire, que parce qu ‘ils ont refusé eux-mêmes 
de se mettre en état de recevoir ce sacrement. Je ne sais pourquoi 
on tarde tant à donner une déclaration sur cette matière ; mais 
quoi qu’il en soit, on gagne, ce me semble, beaucoup à demeurer 
ferme jusqu’au bout, sur cette manière d’ agir envers eux. Ils se 
lassent de vivre dans cet état : ils craignent pour l’état de leurs 
enfants; et à la fin ils prennent une bonne résolution et la sui- 
vent ; c'estle moyen qui, jusqu'ici, m'a le mieux réussi. 

il est difficile au reste, Monseigneur, de décider la question 
que vous proposez , à cause du peu de temps qu'il y a que la 
plupart des nouveaux convertis viennent à la messe; mais je 
ne saurois croire que cette assistance, qui à toujours, au moins 
dans mon diocèse , été accompagnée de respect, ne leur soit à 
la fin très utile. Ils perdent peu à peu l’aversion qu’ils avoient 
pour la messe : ils forment leurs dispositions extérieures et 
intérieures sur celles des anciens catholiques. On trouve une 
occasion favorable dé les instruire sur le sacrifice de nos au- 
tels , le grand acte de la religion chrétienne , et celui qui, ce 
me semble , lui concilie plus de vénération. Cette matière leur 
est entièrement inconnue ; etelle à quelque chose de si grand et 
de si auguste, que. j'ai commencé de reconnoître que rien n’étoit 
si capable de les rendre bons catholiques que de lesbien instruire 
sur ce sujet, et surtout de leur proposer la pratique de l’ancienne 
Eglise , si claire et si constante sur cet article de notre croyance. 
Voilà , Monseigneur, ce que j'ai remarqué depuis deux ou trois 
_ ans à l’égard de nos nouveaux convertis. Jai résolu de continuer 
à les instruire à fond sur l'Eucharistie, dont je compte faire une 
douzaine de sermons, et peut-être davantage. JL m'a paru que 
ceux que Jj'avois faits n’étoient pas sans fruit ; je les fais fami- 
lièrement , et les livres souvent à la main. Je vous supplie, Mon- 
seigneur, de me mandersi vous croyez que je fasse bien , et-en 
quoi je pourrois mieux faire. 

Au reste, ce que le Roi vous a dit de Méhtabau, est dû 
principalement à à la vivacité et à l'application de M, le Gendre. 
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Mais cela fait voir combien il seroit facile, même sans aucune 
punition, au moins par de très légères, à l’égard des plus opi- 
niâtres, de faire assister tout le royaume aux exercices de la 
religion catholique : et cette uniformité, quand même on 
attendroit encore quelques années à voir les nouveaux conver- 
tis approcher des sacrements, ne doit-elle être comptée pour 
rien ? Combien y a-t-il de catholiques qui passent plusieurs 
années sans se confesser ni communier? On gagneroit au 
moins certainement le plus grand nombre des enfants que l’on 
perd presque toujours au sortir des écoles. Mais en voilà trop, 
Monseigneur + vous voyez en cela, plus que personne ; instrui- 
sez-nous ;, nous ne demandons qu’à travailler, et à travailler 
utilement. J'ai eu l'honneur de vous écrire au sujet de la dé- 
putation. Je suis toujours avec un respect infini, etc. 
À Mazereites, ce Îer avril 1700. 


LETTRE CCXVII. — Du même. 


Il lui parle de son affaire avec M. d’Alais, et du succès des sermons de 
M. Soanen, évêque de Sénez. 


Nous venons , Monseigneur, de députer M. l'abbé de Catellan 
à l'assemblée du clergé ; et je suis assuré que vous ne serez pas 
fâäché de l'avoir auprès de vous. 

Il me mande que M. l’évêque d’Alais a écrit de nouveau à 
M. le duc du Maine , et qu’il lui fait entendre que quoique vous 
ayez trouvé mon procédé fort étrange à son égard , vous n’avez 
pas voulu pourtant m’obliger à lui céder. Ce n’est pas tout : il 
publie que M. le duc du Maine lui a promis la députation. Vous 
saurez pourtant facilement le contraire par la réponse de M. le 
duc du Maine , dont le secrétaire de ce prince à fait part à 
M. l'abbé de Catellan. Il est aisé de juger de à combien M, l’évé- 
que d’Alais est avantageux dans ses discours. Je suis bien assuré 
que M. le duc du Maine prétend aussi peu lui avoir promis la 
députation , que j'ai peu prétendu m'en désister en sa faveur, 
par la manière honnête dont je lui répondis quand il m'en 
parla la première fois. Cependant, Monseigneur, comme il est 
déclaré à présent que ce sera M. le duc du Maine qui prendra 
connoissance de toutes les affaires de nos Etats, et qu’il mande à 
M. l'évêque d’Alais qu’il décidera la contestation qui est entre 
lui ét moi, après avoir examiné les raisons de l’un et de l’autre, 
je ne sais s’il ne seroit pas à propos que vous fissiez auprès de 
lui les mêmes démarches que vous eûtes la bonté de faire au- 
près de M. le cardinal de Bonzy. Car la meilleure raison que 
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je puis avoir, c'est que M. le cardinal de Bonzy vous l'avoit pro- 
mis, et qu'il lui étoit libre de le promettre à qui il lui plaisoit , 
sans que M. l’évêque d’Alais eûtsujet de se plaindre. M. l’évêque 
de Béziers au reste, qui doit être de l'assemblée du clergé, et 
qui vous honore très particulièrement, expliquera à merveille 
toutes mes raisons, nos usages, nos maximes, elc., et défen- 
dra fort bien ma cause, soit auprès de vous, soit auprès de 
M. le duc du Maine. Je mande à M. l'abbé de Catellan le régle- 
ment que M. l’archevêque de Toulouse faisoitayant-hier à table 
pour nos députations, qui me paroît plein de justice, et propre 
à calmer tousles différends : il aura l’honneur de vous en rendre 
compte. 

Nous avons ici M. l’évêque de Sénez !, qui enchante toute la 
ville de Toulouse par ses sermons. Il a fallu faire des échafauds 
dans l’église où il prêche , pour satisfaire à la passion qu'on 

“avoit de l'entendre. Je suis toujours très respectueusement , et 
avec une extrême reconnoissance , etc. 


À Toulouse, ce 21 mars 1700. 


MÉMOIRE de M. l’évêque de Meaux, à M. le comte de Pontchartrain, 


Pour les réunis de son diocèse. 


Le nombre des réunis est environ de deux mille quatre cents, 
répandus en cinquante ou soixante paroisses du diocèse de 
Meaux. 

Mon dessein est de pourvoir principalement et d’abord 
aux plus grands lieux , dont l'exemple fera plus d’effet dans le 
voisinage. 

Ces lieux sont Meaux ; et autour de Meaux, Nanteuil, où 
étoit le prêche, Mareuil et Quincy; la Ferté-sous-Jouarre, :où il 
y avoit autrefois un prêche, et Saacy dans le voisinage ; Lisy, 
où étoit aussi un prèche, et à Claye pareillement ; Saint-Denis- 
de-Rebais-avec Ghalendos près de là, où il y avoit aussi un 
prêche. | 

Je pourvoirai à Meaux par moi-même et par le clergé de Ja 
ville : on aura soin aussi de Mareuil et de Quiney, qui sont plus 
proches ; et dont les curés, capables d’ailleurs, ont aussi des 
vicaires. SL dé i ( 

A Nanteuil-lès-Meaux, où étoit le temple, et où il ya en- 
core six cents personnes des réunis ; outre les ecclésiastiques 


! Jean Soanen, qui s’étoit rendu également célèbre à Paris par ses prédi- 
cations, ; ' | 
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que je pourrai envoyer de la ville de temps en temps, on y a be- 
soin- d’un vicaire chargé uniquement du soin journalier des 
réunis, et d'un maître et d’une maîtresse d'école. 

A la Ferté-sous-Jouarre , qui est un grand lieu, on aura be- 
soin d’un prêtre résident : l’école y est bien remplie , tant pour 
les garcons que pour les filles. Le prêtre de la Ferté sera chargé 
de Saacy, qui est à une lieue , où il faudra seulement un maître 
d'école. Le roi a eu la bonté ci devant d'accorder un prêtre à 
cette ville, sa Majesté étant sur le lieu et en voyant la nécessité, 
dont la pension a été payée durant cinq ou six ans sur les con- 
fiscations des fugitifs, et qui ne se paie plus depuis six ans ; et 
il le faudroit rétablir. 

Mon intention seroit, dans un si grand lieu, de commencer 
par une mission durant tout l'Avent, où trois ecclésiastiques 
habiles trouveroient une grande moisson, et au secours des- 
quels j'irois le plus souvent que je pourrois. 

Pour Lisy, qui est un grand bourg, jy ai pourvu en toute ma- 
nière, excepté à une maîtresse d'école, qui y seroit très néces- 
saire : moyennant cela, j'espère que les réunis de cette paroisse 
donneront l'exemple à tout le diocèse. ” 4 

Il faudroit un ecclésiastique pour Claye et pour les environs, 
outre le curé du lieu : un autre ecclésiastique pour Saint-Denis- 
de-Rebais , avec un maître d'école. à 

C’est en tout pour le diocèse de Meaux quatre prêtres, trois 
maîtres d'école et deux maîtresses. 

On peut mettre les maîtres d’école à cent vingt livres, et les 
maîtresses à cènt francs. Le roi a la bonté pour les prêtres 
d'accorder quatre cents francs, et c'est le moins. 

Outre cela , il y a déjà plus d’un an que j'ai fait travailler le 
sieur abbé Chabert dans toutes les paroisses de ce diocèse où 
il y a des réunis, à les visiter tous en particulier, et les mettre 
en mouvement : la continuation de son travail m'est absolu- 
ment nécessaire. Il y a quatorze ansqu'il sert à de pareils em- 
plois en Languedoc , dans le Bas-Poitou et ailleurs. Sa majesté 
l’a honoré de plusieurs gratifications, et de huit cents livres de 
pension par chacun an, fl mériteroit qu’il plût à Sa Majesté de 
lui fixer cette pension, et même de l’établir sur un bénéfice, si 
elle l’avoit agréable ; afin qu'après avoir consacré toute sa vie 
dans ce travail , il pût avoir quelque établissement dans ses vieux 
jours. j 

Il n’y a rien de plus nécessaire que des livres français, pour 
le bon succès de l'ouvrage : j’en ai composé exprès pour cela ; 
et j'ai répandu plus de deux mille exemplaires de mon caté- 
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chisme, de prières et d’autres pareils ouvrages. J'ai ‘pris des 
mesures pour en faire des impressions au moindre prix qui se 
pourra ; et s’il plaisoit à Sa Majesté de nous aider dans ce des- 
sein si nécessaire, une somme de mille éeus nous méttroit au 
large , afin que personne ne manquât d'instruction. 

Il y auroit quelques demoiselles de condition à mettre aux 
Nouvelles Catholiques de Paris, comme Sa Majesté a eu la 
bonté de me le faire espérer. On pourroit à présent commencer 
par les demoiselles de Chalendos, demeurantesäuchâteau de Cha- 
lendos près de Rebais, chez M. de Chalendos leur frère , bien 
converti : de quatre sœurs, les deux cadettes sont celles qu’il 
est le plus nécessaire de renfermer. 

Il y a aussi les trois demoiselles de Neuville , sans père et 
sans mère, dont le frère est en Angleterre, au service du roi 
Guillaume. Elles n'ont rien, non plus que les demoiselles de 
Chalendos ; et il faudroit enfermer les deux cadettes : leur de- 
meure est à Guissy, paroisse d'Ussy, près de la Ferté-sous- 
Jouarre. 

Sur la même paroisse d’'Ussy il y a les deux jeunes demoi- 
selles de Maulien, qu’il faudra aussi renfermer avec le temps, 
mais qui ne sont pas présentement sur les lieux. 


LETTRE CCXVIIL. — De M. de Pontchartrain, en réponse au mémoire 
précédent. 


J'ai rendu compte au Roi aujourd'hui du mémoire que vous 
aviez donné, concernant les maîtres et maîtresses d'école, et les 
ecclésiastiques à établir dans plusieurs lieux de votre diocèse. 
Sa Majesté a agréé l’établissement des maîtres et des maîtresses 
d'école, et l'imposition des sommes demandées pour cela. A 
l'égard des ecclésiastiques , il faut remettre cette dépense à un 
autre temps. 

J'écris au père de la Chaise de faire souvenir Sa Majesté 
d'une pension pour le sieur Chabert, que vous marquez dans 
votre mémoire comme un homme qui la mérite , à cause du 
travail qu’il fait dans votre diocèse. Je suis, etc. 


À Versailles, ce 29 mars 1700. 


LETTRE COXIX. — A M. de Noailles, archevêque de Paris. 


Sur différentes thèses des Jésuites. 


Après avoir, mon cher Seigneur, bien considéré ce matin la 


- 
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déclaration, -et la lettre de M. Pirot à laquelle vous me ren- 
voyez, je vois que la chose est faite, qu’on vous satisfait sur les 
deux difficultés de là thèse des endurcis ‘, et que vous avez pu 
en être content. 

Je prie Dieu qu’on vous satisfasse sur la thèse de l’attrition ; 
en sorte que la saine doctrine et votre ordonnance demeurent 
dans toute leur force : c’est là l'endroit important pour la vé- 
rité, et pour votre autorité. 

Permettez-moi de vous dire qu’en cette occasion il faut beau- 
coup prendre garde, par rapport à la volonté d'accomplir le 
commandement , à la distinction d'émplicitement et d’explicite- 
ment : car c'est par là qu’on se sauve de l'obligation d’accom- 
plir le précepte de la charité absolument ; et cependant c’est 
un endroit où là condamnation d'Alexandre VIE, d’Innocent XI 
et d'Alexandre VIII, est formelle. 

Je ne sais si dans la thèse du 5 février 1700, on ne doit pas 
demander quelque explication sur l'ignorance invincible du 
droit naturel ; qu’ilsemble qu’on ne peut admettre au plus 
qu’à l'égard des conséquences éloignées, quoad consecutiones 
remotas. ÿ 

Je soumets tout, à mon .ordinaire, à votre prudence, avec 
un respect sincère, mon très cher Seigneur, etc. 


À Meaux, ce 6 avril 1700. 


LETTRE CCXX, — De M. Le Gendre, intendant de Montauban:. 
Il lui rend compte de la manière dont il s’est conduit à l’égard des nouveaux 


convertis, lui fait connoître les fruits qu’il a recueillis de ses soins, et lui 
demande ses avis. : 


Rien n’est plus obligeant, Monsieur, que la lettre dont vous 
m'avez honoré : je suis charmé de voir que l'éloignement ne 
diminue point les bontés que vous avez toujours eues pour moi 
et pour toute ma famille. 

Si vous approuvez, Monsieur, la conduite que nous tenons 
ici pour ramener les nouveaux convertis à l’Église, nous 
sommes trop heureux. Vous êtes le modèle et l’oracle qu’on 
doit consulter sur les affaires de la religion les plus épineuses : 
c’est vous qui avez la gloire de leur avoir rendu simple et natu- 


1 Voyez, sur cette thèse, d’Argentré, Collect. Judic. de nov. error. tom. 


11, part. II, pag. 412. $ À É 
2 Nous placons ici cette lettre de M. leGendre à Bossuet, comme très pro- 
pre à instruire le lecteur sur les faits dont ilest parlé dansles précédentes, et 


dont il sere encore question dans celles qui suivront. 


344 LETTRES DIVERSES. ; 


rel, dans vos savants écrits, ce qu’ils croyoient si difficile au- 
paravant. La pureté de la doctrine que vous leur avez enseignée 
dans votre livre de l'Exposition de la Foi, a plus attiré d’âmes 
à Dieu, que les plus beaux sermons, et ces foibles secours que 
nous pourrions employer si nous ne marchions sous votre éten- 
dard. 

Pour vous rendre compte exactement, Monsieur, comme 
vous le souhaitez, de la conduite que nous avons tenue pour 
déterminer les nouveaux convertis à venir à l'Eglise, et de 
l'effet que cette première démarche a produit sur leur cœur ; 
j'aurai l'honneur de vousdire qu’en arrivant dansla province, j'ai 
envoyé querir dans mon cabinet tous les nouveaux convertis de 
Montauban , l’un après l’autre , pour leur expliquer l'envie que 
le roi avoit de détruire entièrement l’hérésie dans son royaume, 
et de réunir tous ses sujets à l'Eglise ; et pour cela qw’il falloit 
qu'ils se fissent instruire par ceux en qui ils avoient le plus de 
confiance. 

Je trouvai d’abord beaucoup d’opiniâtres qui ne vouloient 
entendre parler ni de messe ni d'instruction. Je leur repré- 
sentai qu'après avoir épuisé les voies de douceur, le Roi seroit 
obligé de faire sur eux des exemples de sévérité, s’ils ne se met- 
toient à la raison. Dieu a touché leurs cœurs; ils se sont tous 
déterminés par la douceur à venir à la messe. Cette première 
démarche deviendroit inutile, si nous nejoignions l'instruction 
à la pratique : c’est à quoi M. l’évêque de Montauban, tous les 
pères jésuites, M. d’Arbussy, avocat général de la cour des 
aides, et les plus habiles gens de la ville, ont travaillé avec un 
soin et une application continuelle. 

Quand quelqu'un manque à aller à la messe ou à l’instruc- 
tion, aussitôt je l’envoie querir, pour lui représenter de quelle 
conséquence il est de ne se point relâcher dans une affaire aussi 
importante que celle de Ja religion. Cela a produit un si bon 
effet, que presque tous nos nouveaux convertis les plus opinià- 
tres, qui regardoient avec horreur la porte de l’église, vont assi- 
dûment à la messe. Ils l’entendent avec assez de dévotion : ils 
s’accoutument à nos cérémonies; et enfin ils commencent à 
convenir que si on en avoit usé de même après la révocation de 
l'édit de Nantes, où immédiatement après la guerre , ils se- 
roient tous, à l'heure qu’il est, bons catholiques. Ils deviennent 
tous les jours plus dociles, et ne demandent que d’être instruits. 
Cela eu a disposé plus de cent à se confesser et à communier à 
Pâques avec édification, Toutes les filles nouvelles converties, 
qui sont dans les couvents, qui ne vouloient entendre parler ni 
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de messe ni d'instruction, vont depuis deux mois à la messe, 
se sont fait instruire, et ont toutes été à confesse à Pâques. Voilà, 
Monsieur, l’effet que cette première démarche a produit sur 
leur cœur. 

Tous ces heureux commencements ne doivent point nous 
éblouir : je demeure d’accord que toutes ces dispositions favo- 
rables sont aisées à détruire, si l’on n’en profite avec vivacité. 
Mais aussi je prendrai la liberté de vous dire,-quoique avec peu 
d'expérience, qu’il me paroît que si l’on n’avoit pas engagé les 
nouveaux convertis par la douceur mêlée d’autorité à aller à la 
messe, non seulementils n’auroient jamais été catholiques dans 
le cœur ni à l’extérieur, mais leurs enfants auroient été aussi 
huguenots qu'eux; une seule parole des pères et mères étant 
capable de détruire en un moment le fruit de dix années de 
couvent ou d'instruction. 

Le Roi ne pouvoit donner une plus grande marque de sa 
bonté à la ville de Montauban, que de lui envoyer le P. de la 
Rue dans ce mouvement heureux. Il a enlevé les cœurs avec 
une rapidité étonnante, et a trouvé le secret de gagner la con- 
fiance de tous les nouveaux convertis. Je lui ai cemmuniqué la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire : je crois qu'il 
vous explique son sentiment par celle que je prends la liberté 
de vous envoyer de sa part. * 

Dieu n’a pas renfermé ses grâces dans la seule ville de Mon- 
tauban ; il les a répandues dans toute la généralité, où les nou- 
veaux convertis commencent à ouvrir les yeux, et à prendre le 
bon parti. Il y en a plus de quinze mille dans les principales 
villes, qui ont commencé-à aller à la messe, et beaucoup qui 
ont approché des sacrements à Pâques. Il n'y a rien, Monsieur, 
de si nécessaire pour terminer heureusement une affaire 
aussi importante, que d'établir l’uniformité dans les provinces 
voisines et dans tout le royaume ; afin que nos jeunes plantes 
ne puissent pas se plaindre que l’on cultive leur terre, pendant 
que l’on néglige celle de leurs voisins. Ce n’est pas une petite 
affaire, ni l’ouvrage d’un jour : mais n’est-on pas bien récom- 
pensé, quand on travaille pour la gloire de Dieu, et pour le - 
succès d’une affaire que le Roi a si fort à cœur? 

Je vous supplie très humblement, Monsieur, de corriger dans 
ma conduite tout ce que vous y désapprouverez : VOus pouvez 
compter sur une soumission entière à vos avis et vos conseils ; 
pérsonne au monde ne vous honorant plus qué moi, et n'étant 
avec plus de respect, elc. LE GENDRE. 

À Montauban, ce 21 avril 1700. 


« sr 
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LETTRE CCXXI. — De M. de Rancé, abb: Ge la Trappe. 


T] donne de grands éloges aux travaux du prélat, peu: la défense de la vérité. 


Ine m'est pas possible, Monseigneur, de passer toute ma 
vie sans vous faire ressouvenir de moi, et sans recevoir de vos 
nouvelles : car quoique votre personne me sit très présente 
devant Dieu, et que je ne passe point de jour sans lui deman- 
der qu’il continue de la favoriser de sa protection, dans les 
affaires différentes où elle se trouve engagée pour sa gloire et 
pour son service; il manque encore quelque chose que je ne 
saurois m'empêcher de desirer, qui est de recevoir quelquefois 
des marques de cette bonté dont vous m'honorez depuis si long- 
temps. 

J'ai loué Dieu bien des fois, Monseigneur, de ce qu’il a favo- 
risé votre cœur, votre esprit et votre plume contre ceux qui s’é- 
toient si visiblement élevés contre lui *; et il se peut dire que 
l'Eglise a trouvé. dans votre personne tout ce qu’elle pouvoit 
desirer pour la défense des vérités qui étoient si fortement at- 
taquées. C'est un devoir duquel la Providence vous avoit. 
chargé, et dont vous vous êtes acquitté avec tout le succès et 
la bénédiction que l’on pouvoit s'en promettre. La mémoire 
s’en conservera jusqu’à la fin des siècles; et votre nom sera en 
vénération, jusqu’à ce qu'il plaise à Dieu de couronner votre 
œuvre, et d'y mettre la dernière main. AE 

Vous voulez bien, Monseigneur, que je me jette à vos pieds 
pour vous demander et pour recevoir votre sainte bénédiction, 
et pour vous prier de vous employer auprès de notre Seigneur, 
afin d'obtenir toute la soumission’ et la résignation dont j'ai 
besoin, pour soutenir les maux et les inlirmités différentes 
dont il lui plaît que je sois attaqué, d'une manière digne de 
ma profession. Je n'ai point de parole pour vous exprimer, 
Monseigneur, avec combien d’attachement, de reconnoissance 
et de respect je suis, ete. : 


FR. ARMAND-JEAN, anc. abbé de la Trappe. 
. Ce 2 juin 1700, 4 ; 


Nous avons vu ici depuis deux jours, Monseigneur, un gen- 
tilhomme de Danemarck qui vous a bien de l'obligation. Non 
seulement vous lui avez fait connoître la vérité de la religion 
qu'il ignoroit; mais vous lui avez donné des principes et des 
sentiments de piété qui produiront leur fruit dans leur temps, 
et qui le tireront d’une vie commune pour lui en faire embras- 


1! Les Quictistes. 
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ser une toute chrétienne : cela m'a paru par ses discours: et 


je l’ai trouvé bien digne de la protection que vous lui avez pro- 
mise. 


LETTRE CCXXII. — Be dom Mabillon, religieux bénédictin. 
Sur l’Instruction pastorale de Bossuet. 


J'ai reçu l'Instruction pastorale! de votre Grandeur, que 
M. Ledieu m'a fait l'honneur de me donner de votre pat. Je 
l'ai lue avec le même plaisir que je lis tout ce qui vient de 
votre main. Je ne doute pas que Dieu n’y donne sa bénédiction, 
et qu’elle ne soit très utile non seulement pour nos frères er- 
rants, mais même pour les Catholiques. Il y a des passages ad- 
mirables pour la perpétuité de l'Eglise. Un docteur de Sorbonne 
me dit ces jours passés qu’il l’a trouvée si belle, cette Instruc- 
tion, qu'il l’avoit lue deux fois. Dieu veuille vous conserver pour 
le bien de l’Eglise, et pour la consolation de ceux qui vous 
honorent, comme nous faisons dom Thierri et moi. Il joint ses 
très humbles remerciments aux miens, pour le même présent 
qu'on lui à fait de votre part. 

On nous mande de Rome que les livres faits contre l’édition 
de saint Augustin ? ont été censurés au saint office, le42 du 
mois passé: le cardinal Carpegna y présidant à la place de 
M. le cardinal de Bouillon. Je ne doute pas que votre Grandeur 
ne sache le reste par monseigneur l'archevêque de Reims. Je 
suis avec un profond respect, etc. 


Ce 5 juin 1700. 


LETTRE CCXXIII, — À M. de Noailles, archevêque de Paris, 


Sur les additions et corrections à exiger dans une thèse des Jésuites. 


J'ai, mon cher Seigneur, communiqué à M. l'archevêque de 
Reims la thèse que j’ai reçue ce matin seulement, avec votre 
billet du 4. Je lui ai fait remarquer que votre lettre portoit, que 
c’étoit tout ce que vous aviez pu emporter. Il souhaiteroit qu'on , 
pt ajouter après, qui affirmant, et requirunt in pœnitentibus 
ut Deum diligere incipiant tanquam omnis justitiæ auctorem. 
Il croit que ces Pères n’en feront point de difficulté, puisqu'ils 


i La première Instraction sur les promesses faites à l'Eglise. ke 

2 Voyez l'Histoire de l'édition de saint Augustin, composée par dom Vin- 
cent Thuillier, et publiée par l'abbé Goujet, où l'on trouve le détail de toutes 
les attaques livrées à cette édition, et les condamnations que Rome à portées 
contre tous les libelles qui tendoient à la décrier, 
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le lui accordent à lui-même dans une thèse qu'il dit vous avoir 
donnée autrefois. S'ils étoient d'humeur à le faire, il faudroit 
les faire consentir à dire : et requirunt in pœnitentibus ut 
post fidei ac spei actus, ut Deum diligere incipiant tanquam, etc. 
Que si l'on ne peut les mener à ce point, la thèse peut passer 
comme elle est, à condition qu ‘on prendra d’autres occasions 
d’ expliquer la vérité tout entière. Dieu, par sa bonté, les fera 
naître, et si le Roi vous à écouté, elle sera toute née. A.vous, 
mon cher Seigneur, comme vous savez, avec un respect sin- 
cère. 


À Saint-Germain, ce 7 juin 1700. 


LETTRE CCXXIV. — À M. de La Broue, évêque de Mirepoix. 


Sur l'affaire de M. de Mirepoix, touchant la députation, et quelques projets 
d'ouvrages. 


Je parlai hier à fond à M. le duc du Maine, sur la députation, 
en posant pour fondement que c’étoit moi quiavois besoin d’un 
théologien et d’un évêque comme vous, Monseigneur; et non 
pas vous qui cherchiez une occasion de venir en ce pays. Je ne 
pus tirer de ce prince de paroles positives; mais seulement un 
témoignage de ses bonnes dispositions. M. l'évêque d'Uzès s'est 
mêlé dans cette affaire : il appuie sur le rang, non pas d’obli- 
gation, mais de bienséance; et déclare qu’il veut bien céder à 
M. d’Alais, qui n’a jamais eu la députation, mais non pas à 
vous qui l'avez eue. Je lui parlerai, et je serai très fâché si 
l'affaire manque. 

Quant à vos projets pour les réunis, j'approuve beaucoup 
votre dessein de traiter spécialement le Sacrifice ?. C’est ce que 
je me suis aussi proposé, après avoir expliqué les promesses de 
l'Eglise por une Instruction pastorale, qu’on vous enverra peut- 
être par cet ordinaire. Je ne vous parlerai point de notre 
assemblée : les intentions de M. de Reims sont très bonnes: 
vous savez les miennes. Je suis avec le respect qui vous est 
connu,-etc. de: 

À Versailles, ce.14 juin 1700: . 


LETTRE CCXXV. — A M. le cardinal de Noailles. 


. Sur sa promotion au cardinalat. 
C’est avec une joie inexplicable, mon très cher Seigneur, que 


! M. dela Broue a donné au public des instructions sur cette matière, 
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je viens avec un respect sincère saluer votre Eminence. Votre 
promotion fera la joie de toute l'Eglise, comme elle en fera un 
soutien. La vérité, Monseigneur, devient de plus en plus forte 
sous un si puissant appui : je me trouve par là plus courageux, 
et plus que jamais plein d'espérance. Dieu veut faire pour son 
Eglise quelque chose de grand, puisqu'il vous élève. Je suis 
heureux d’avoir à travailler spécialement sous vos ordres; et 
rien n'égalera jamais le respect et l'attachement que j’ai pour 
votre Eminence. 


Juin 1700. 


LETTRE CCXXVI. — De M. de Lamoignon de Basville, intendant du 
Languedoc. | 


Sur l'Instruction pastorale de Bossuet, les affaires des Protestants, et le 
Le desir qu’il avoit d’en conférer avec le prélat. 


J'ai bien des remercîments, Monsieur, à vous faire de la lettre 
pastorale que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Je l’ai lue 
avec la même admiration dont j'ai été rempli en lisant vos 
autres ouvrages. Je l’ai trouvée si belle, que-j'’ai mandé au 
sieur Anisson à Lyon, de m’en envoyer cent exemplaires, pour les 
distribuer aux nouveaux convertis de cette province. Il est plus 
temps que jamais de leur donner une pareille nourriture. Ils 
viennent presque tous à l'Eglise; plusieurs demandent et recoi- 
vent les sacrements sans aucun mouvement de contrainte : enfin 
la moisson se prépare, et c’est à présent que les bons ouvriers 
et les ouvrages excellents comme les vôtres, nous sont très 
nécessaires. 

Je n’ai rien tant souhaité que d’avoir une conférence d’une 
heure avec vous, sur la manière de conduire ces affaires im— 
portantes. J'ai toujours cru que si on s’entendoit bien, il ne pou- 
voit y avoir deux avis. Il est très certain que les voies douces 
sont les meilleures : qui peut dire le contraire en matière de 
religion? Mais la question ést que ces voies soient en même 
temps douces et efficaces, et qu’on ne laisse pas retomber les 
nouveaux convertis dans un relâchement, où les préjugés de 
leur naissance les attirent toujours : ce qu’ils font avec d'au 
tant plus de facilité, que les pratiques de notre religion leur 
paroissent plus difficiles que celles de la prétendue réformée. 
il faut les mettre sur le pied de s’instruire et d’écouter la parole 
de Dieu ; sans quoi ils ne seront jamais bons catholiques. ya 
dans tout cela une première glace à rompre, qui arrête et qui 
empêche tous les progrès, si la puissance temporelle ne vient 


Bossuet, t, xxvr. 15 
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un peu au secours de la spirituelle, La première doit se con- 
tenir dans les bornes qui lui sont prescrites; etil me semble 
qu’il est facile de pratiquer cette conduite d’une manière très 
utile, et qui peut être très sage et très modérée. On met sou- 
vent le fait, en parlant sur ce sujet; autrement qu'il ne devroit 
être : on ne parle que de moyens violents, ou de voies douces, 
comme s’il n'y avoit pas un milieu entre deux. Toute violence 
est blâmable : mais il y a une certaine fermeté qui doit aceom- 
pagner l'instruction , et qui fait que l’on en profite. C’est ce 
que l'expérience fait connoître, et c’est en quoi le concours des 
deux puissances est si utile. 

J'aurois bien souhaité pouvoir réformer: mes foibles idées 
sur les vôtres, et apprendre d’un aussi grand maître ce que je 
devois faire pour remplir ma vocation, en pratiquant cette règle 
si sage en toutes choses, Ne quid nimis. Mais il falloit, pour 
jouir de ce plaisir, avoir un congé de trois mois, et je n’ai pu 
l'obtenir depuis dix-huit ans. Je vous demande au moins 
qu’une si longue absence ne me fasse pas perdre l'honneur de 
votre souvenir, et de me croire toujours avec beaucoup de res- 
pect, etun attachement très sincère, etc. 


DE LAMOIGNON DE BASVILLE 
Juin 1700. 


LETTRE CCXXVII — Réponse de Bossuet à M. de Basville. 


31 lui expose les difficultés qu’il trouve à obliger les Protestants opiniâtres de 
venir à la messe. ; 


Je suis très aise, Monsieur, que mon Instruction pastorale 
sur la perpétuelle stabilité et sur les promesses de l'Eglise, 
vous ait satisfait, et que vous la jugiez utile à vos-réunis. 
Quant à la manière d'agir avec eux, je crois en effet que j’en 
conviendrai aisément avec vous : car je conviens sans peine du 
droit des souverains à forcer leurs sujets errants au vrai culte , 
sous certaines peines. Cela étant, toutes Les fois que nous pour-- 
rons croire que corrigés par ces peines, qui les auront ren— 
dus attentifs à la vérité, ils iront de bonne foi à la messe, jene 
trouve aucune difficulté, je ne. dis pas à les y recevoir, mais je 
disà les y contraindre d'une certaine façon. Toute ma difficulté 
est d'y recevoir ceux qui font profession publique de n’y pas 
croire, et qui sur ce fondement refusent opiniâtrement de com- 
munier, sans même ténroigner pour cela la non répugnance par 
où il faut commencer. Tant qu'ils sont en cet état, je. les crois 
incapables de profiter de la messe : cela même les rend dignes 
de châtiment avec la modération convenable, par pitié pour 
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leur maladie. Mais au reste, de les y admettre, bien loin de les 
y contraindre de quelque manière que ce soit ; c’est leur donner 
une foible idée de la sainteté du mystère, et leur inspirer de 
l'indifférence pour les bonnes dispositions qu’il faudroit avoir, 
et même pour y aller ou n’y aller pas : c’est la disposition que 
je trouve ici dans ceux qui vont à la messe &i facilement, plus 
prêts encore à n'y pas aller. Je serai très aise d'apprendre à 
votre loisir ce que vous pensez sur cela, et de profiter de vos 
expérienées. Je suis, Monsieur, etc. 
A Saint-Germain, ce {1 juillet 1700. 


LETTRE CCXXVIII. — À dom Mabillon. 


Sur les résolutions de l'assemblée du Clergé, et sur la Préface du dernier vo- 
lume de saint Augustin. 


Je suis très aise, mon révérend Père, que vous soyez con- 
tent dés résolutions de l’assemblée à s’opposer aux nouveautés 
de toutes les sortes qui s'élèvent contre la science de Dieu. 
L'approbation des personnes aussi saintes, aussi habiles, et 
aussi bien intentionnées pour la vérité que vous l’êtes, nous 
doit donner du courage. Pourriez-vous croire qu’il se trouve 
des opposants, et qu’il y en a qui répondent que les opinions 
relâchées ne sont plus soutenues, et qu'ainsi il faut les laisser 
là comme mortes , sans combattre ce qui n’est plus qu’un fan- 
tôme? 

Pour votre préface, je l’ai admirée, et votre modération 
après la victoire, qui nous oblige, indépendamment et au des- 
sus de tout sentiment humain , à contenter les bonnes âmes, et 
à fermer la bouche aux contredisants. Priez Dieu pour nous ; 
afin qu'il nous donne un aussi heureux succès, que nous avons 
le cœur pur de tout sentiment humain. Aimez celui qui est tout 
à vous. 

À Saint-Germain, ce 11 juillet 1700. 


LETTRE CCXXIX. — Au même. 


Sur le dernier volume de l'édition de saint Augustin, et la conclusion de l’as- 
semblée du clergé. 


Je vous rends grâces, mon révérend Père, et je vous prie 
en même temps de faire mes remercîiments au révérendissime 
Père général du beau présent que vous m’annoncez. J'en ai 
déjà vu la Préface , qui est admirable, et j'ai grande impatience 
de voir le reste. ; f : ve 
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Vos prières pour l’heureux succès de notre assemblée, ont eu 
leur effet ; puisque la grande affaire de Ja doctrine finira de— 
main heureusement , s’il plaît à Dieu, et avec un consentement 
unanime. Vous savez qu’en telles matières la dernière journée 
n’est pas la moins importante ; ainsi je vous demande la conti- 
nuation de vos prières, et suis avec cordialité et vénération très 
parfaitement à vous, etc. 

A Saint-Germain, ee 3 septembre 1700. - 


LETTRE CCXXX. — De dom Mabillon. 


Sur plusieurs écrits touchant la grâce. 


Je crois que la pièce dont votre Grandeur me fait l’honneur 
de m'écrire est celle de Guillaume, abbé de Metz, qui se trouve 
dans le premier tome de nos Analectes, page 281, avec ses 
lettres qui précèdent, dans le même tome, où il parle fort 
avantageusement de la grâce , surtout dans la sixième. Tous nos 
Bénédictins ont toujours été extrêmement attachés aux senti- 
ments de saint Augustin. Nous avons dans la Bibliothèque des 
Pères l’ouvrage d'un Franco, religieux d'Affligem en Brabant, 
touchant la grâce, qui est du douzième siècle. En même temps 
vivoit en Suisse un Frovuinus, abbé du Mont des Anges, dont 
j'ai vu un excellent ouvrage sur le même sujet, qui est manu- 
scrit dans la bibliothèque d’Ensilden, et dont j'ai pris seule- 
ment la table des chapitres. 

Je prends la liberté de dire à votre grandeur que je dois 
partir vendredi prochain pour Reims, où M. l'archevêque 
m'a ordonné de l'aller trouver. J’aurois été ravi d’avoir eu 
cette occasion d'aller rendre mes devoirs à votre Grandeur ; 
mais je crois que je serai obligé de prendre la voie du carrosse 
public. Je suis avec un profond respect, ete. 

1700. 


LETTRE CCXXXI. — Au R. P. Jacques de La Cour, abbé de la Trappe. 


Sur la mort de M. de Rancé, ancien abbé et réformateur de ce monastère, 
décédé le 29 octobre de cette année. 


Quoique la nouvelle que vous me mandez, Monsieur, soit 
bien dure, par la perte que je fais d’un tel ami, je vous suis 
obligé de l’attention que vous avez eue à m’en donner avis. 
Je vous demande de tout mon cœur la même part à votre ami- 
tié, que celle dont m’honoroit le cher défunt. Je ne puis en 
dire autre chose, sinon que c’étoit un autre saint Bernard en 
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doctrine, en piété, en mortification, en humilité, en zèle et en 
pénitence ; et la postérité le comptera parmi les restaurateurs 
de la vie monastique. Dieu veuille multiplier ses enfants sur la 
terre : il sera bien reçu de ceux qu’il a envoyés dans le ciel de- 
vant lui en si grand nombre. Assurez la sainte maison de ma 
constante et inviolable amitié. Je me promets bien que l’on 
contmuera à y bien recevoir mes visites ordinaires, que j’es- 
père renouveler dans la saison qui le permettra. Je sais bon gré 
à M. de Séez de tout le soin qu'il prend du saint monastère. Je 
salue vos frères, et suis avec un amour et vénération cor- 
diale , etc. 


À Germigny, ce 3 novembre 1700. : 


LETTRE CCXXXII. — De M. de Torcy. 


J1 Ini fait connoître la conduite que Sa Majesté desiroit que les évêques tins- 
sent dans leurs diocèses à l’égard des Protestants. 


Le Roi ayant remarqué, par ce qui lui a été écrit de l’état des 


| nouveaux convertis de son royaume, que rien n’est plus néces- 


saire pour parvenir au grand ouvrage de leur conversion, que 
de les engager, par tous les moyens que la prudence peut sug- 
gérer, d'aller aux instructions que Sa Majesté ne doute pas que 
vous n’ayez établies dans votre diocèse ; Sa Majesté n’a ordonné 
de vous écrire, qu’elle espère que vous renouvellerez votre 
attention sur ce sujet. Et comme elle a reconnu que les voies 
d’exhortation et de douceur font souvent plus d’effet que tous 
les autres moyens, elle croit qu’elles doivent être préférablement 
employées. Il faut sur toutes choses que personne ne soit forcé 
d’aller à la messe : mais s’il y a des opiniâtres dans votre dio- 
cèse, qui , par leur méchante conduite sur la religion, causent 
du scandale et donnent de mauvais exemples aux autres nouveaux 
convertis, vous prendrez la peine d’en informer Sa Majesté ; 
afin qu’elle ordonne de leur châtiment, suivant la peine qu’ils 
auront méritée : j'écris la même chose à M. l’Intendant. 

A l’égard des jeunes personnes au dessous de quatorze ans, 
comme Sa Majesté a pourvu aux moyens de les faire aller aux 
instructions, il n’y a qu’à faire exécuter les ordres qu’elle à 
donnés sur ce sujet. Je suis, etc. 

DE TORCY. 
À Fontainebleau, ce {er novembre 1700. 
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LETTRE CCXXXIII. — À M, de la Broue, évêque de Mirepoix. 


11 Jui expose les raisons qui ont empêché l’assemblée de condamner direete- 
tement la doctrine de Sfondrate, lui marque comment elle a suppléé à cette 
condamnation ; lui parle d’une affaire de M. de Saint-Pons, et lui témoi- 
gne le desir qu’il a de voir Rome devenir plus traitable sur différents 
points. 


J'aurois souhaité autant que vous, Monseigneur, que l'assem- 
blée eût pu condammer la pernicieuse doctrine du cardinal 
Sfondrate : mais la conjoncture des temps n’en permettoit pas 
davantage que ce que nous avons fait ; et nous avons cru faire 
beaucoup, selon le temps, de marquer l'approbation de la 
lettre des cinq évêques, qui s'explique nettement contre, etun 
desir manifeste avec une attente que Rome fit son devoir : ce 
qu’on à dit aussi, en se déclarant pour la doctrine de saint Au- 
gustin contre le pélagianisme, en est une espèce de condamna- 
tion. Il me semble aussi que la censure des propositions Fa- 
cienti quod in se est, frappe assez rudement les semi-pélagiens 
nouveaux, et les attaque dans leur fort. C’est tout ce qu’on a 
pu faire dans la conjoncture présente, où l’on avoit à ménager 
un bon Pape, très bien disposé, et très favorable à la France. 

Nous souhaitons à M. de Saint-Pons ‘ une condamnation de 
ses rebelles, que la France puisse accepter sans restriction : 
celle qu'on a apportée à leur proprio motu devroit les en désa- 
buser. Il est vrai que Rome s’éclaire, et ce sera un grand sujet 
de joie, si elle commence à voir clair sur les versions de la 
Bible en langue française, et sur les lectures des saints livres. 
M. de Saint-Pons aura rendu un grand service à l'Eglise, s’il 
peut sur ce sujet important la rendre traitable. 

J'attends pour publier notre censure, que j'aie vu celle de 
M. de Reims ; afin d'agir en unité. Je ne tarderai pas à vous 
donner part dece que je ferai sur cela. M. le cardinal de 
Noailles a donné un grand exemple sur cela; et c'est un grand 
pas d’avoir exterminé dans Paris la mauvaise morale. Je suis, 
Monseigneur, avec le respect que vous savez, etc. | 

À Germigny, ce 6 novembre 1700. 


DOUTES PROPOSÉS à M. RES de Meaux, par M. de Lamoignon de 
asville. 


Sur les nouveaux convertis. 


La question estde savoir si les nouveaux convertis doivent être 
contraints aux exercices de la religion, et à venir à la messe. 


1 Pierre-Jcan-Francois de Montgaillard, mort en 1713. 
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Cette question n'est-elle pas décidée bien nettement par saint 
Augustin ? Il avoit été d'avis qu'il ne falloit user d'aucune con- 
trainte ; il est revenu à une opinion contraire. Peut-on croire 
qu'il ait changé de sentiment sans avoir bien approfondi la ma- 
tière ! Il touche la raison de douter, ne fictos catholicos habe- 
remus, quos apertos hæreticos noveramus !: cependant elle ne 
l'a point arrêté. Ce n’est pas seulement le sentiment de ce saint 
docteur; c’est celui d’un grand nombre d’évêques, qui l’obli- 
gèrent de changer en lui rapportant des raisons si convaincan- 
tes, qu’il fut obligé de s'y rendre : et ces raisons les plus fortes 
étoient les dispositions des Donatistes, qui étoient retenus par 
les préjugés de leur naissance, par une fausse honte, et par 
d’autres motifs qui sont si bien expliqués dans la lettre de ce 
Père à Vincent; c’est ce qu'il appelle demonstrantium exempla ?. 
On peut dire que cet état des Donatistes est le véritable por- 
trait de celui où se troùvent maintenant les nouveaux con- 
vertis. Ils sentent les mêmes foiblesses , ils sont retenus par 
les mêmes préventions, ils demandent pour la plupart les mê- 
mes secours pour être déterminés à suivre le parti qu’ils ont 
pris. S'il est à craindre que leur présence soit une profana- 
tion de nos mystères, saint Augustin n’auroit-il pas employé 
cette raison, supposé qu'il en eût été touché? Cependant il 
n’en dit pas un mot : et si les évêques de ce temps eussent eu 
ee scrupule, Vincent, évêque donatiste, ne l’auroitsil pas re- 
levé; ne s’en seroit-il pas servi comme du plus fort argument 
pour combattre saint Augustin ! Il a répondu à toutes ses ob- 
jections ; il n’a pas parlé de eelle-là : ne faut-il pas conclure 
que l’on ne faisoit pas alors la même difficulté, et que le bien 
général de la religion l’emportoit sur ces considérations parti- 
culières ? Si c’étoit une plaie, elle étoit, dit-il, utile à l'Eglise, 
de même que l’incision l’est à un arbre sur lequel on ente une 
espèce qui produira un jour de bons fruits. Je crois qu’on ne 
dira pas que saint Augustin n’a pas entendu parler de la messe ; 
puisqu'il n’y a qu’à lire l’épître à Vincent pour être persuadé 
du contraire, où il dit qu’un grand nombre ont été dissuadés 
de leurs erreurs par la vue de nos mystères. Il seroit inutile de 
confirmer l'autorité de saint Augustin par celle de saint Isidore, 
de saint Grégoire le Grand, de saint Thomas, et par toutes les 
Décrétales qui sont sur cette matière. M. de Meaux a tout cela, 
in scrinio pectoris. 1 

Le concile de Milève, en 416, au canon xxv, n'ordonne-t-il 


1 Epist. cxur, ad Vincent. Rogat. tom. 11, col. 237. — ? Ibid, 


556 LETTRES DIVERSES. : 


pas que si l'évêque néglige dans un diocèse de réduire les héré- 
tiques à l’unité de la foi par voie d'exécution, qu’il soit excom- 
munié? Si Episcopus intra sex menses, si in ejus provincia 
executio fuerit, et hœæreticos ad unitatem. catholicam conver- 
tendos non curaverit, non ei communicetur 1. Si l’on eût été 
retenu alors par la crainte de Ja profanation du mystère, auroit- 
on fait une pareille disposition ? Et le concile de Tolède, en 635, 
auroit-il décidé que ceux qui avoient été contraints d’embras- 
ser lareligion catholique, sous le règne de Sisebut en Espagne, 
bien que ç’eût été par force, devoient être contraints aux exer- 
cices de la religion? Qui jam pridem ad christianitatem venire 
coacti sunt, sicut factum est temporibus religiosissimi Principis 
Sisebuti; quia jam constat eos, esse sacramentis divènis as- 
sociatos…. et corporis Domini et sanguinis extitisse participes, 
oportet ut fidem etiam, quam vi vel necessitate susceperunt, 
tenere cogantur ?. Le seizième concile de Tolède, tenu soixante 
ans après #, est encore en termes plus forts. On ne rapporte 
que ces deux conciles, pour faire souvenir M. de Meaux de tous 
les autres qui contiennent de pareilles dispositions. 

Je ne m'arrêterai point à proposer ce qui à été fait pour 
éteindre l'hérésie des Albigeois en cette province : ce n’étoit 
pas néanmoins un temps d’ignorance; c’étoit le siècle d’Inno- 
cent IT, d'Honorius INT, de saint Bernard. On ne disconviendra 
pas qu’il ne paroisse évidemment, par tous.les conciles qui ont 
été tenus sur cette matière, et qui ont été imprimés par M. Ba- 
luze, que l’on n'hésitoit pas en ce temps là à contraindre ceux 
qui s’étoient convertis par force, de venir à la messe. Tous 
les conciles sont remplis des expédients dont il falloit se servir 
alors. Les curés tenoient des registres de-ceux qui y man- 
quoient : il y avoit des témoins, appelés testes synodales, pour 
observer ce qui se passoit les fêtes et dimanches : on pronon- 
çoit des amendes; et tout le reste, qui marque assez que l’on 
ne pensoit qu'à contraindre les réunis à venir à l'église, et à 
participer à tous les saints mystères. Tant de conciles, tant de 
savants hommes n’eussent-ils pas été retenus par la crainte des 
profanations, s'ils avoient été persuadés que ç'eût été l'esprit 
de l'Eglise de s'arrêter par cette considération ? 

Je quitte toutes ces autorités, pour me retrancher à ce point, 
qui est de ma profession. Pour donner mon avis sur la difficulté 
qui se présente, je commence par examiner ce que les empe- 


* Concil. Milev. 11; tom. 11. Coneil. col. 1543. —? Concil, Tolet. 1v, cap. 
LVII; tom. v, col. 1719. — 3 Conc. Tolet. XVI, cap. 1; tom. vi, col. 1336. 
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reurs ont fait dans l’espèce où nous nous trouvons, quelle con- 
duite ils ont tenue. J’ouvre pour cela le Code Théodosien et 
le Code Justinien ; je lis les titres de hæreticis, et la Novelle cix 
de Justinien : ce sont là les sources, ce me semble, où l’on 
doit connoître quel a été le pouvoir des empereurs, et jusqu'où 
ils ont été. Après avoir bien examiné ces textes, je fais les 
réflexions suivantes. 

Premièrement, la plupart de ces lois ont été demandées par 
des conciles aux empereurs : ou elles ont été dictées par des 
évêques, ou les empereurs ont été loués et par les conciles et 
par les évêques pour les avoir faites ; ce qui est aisé à justifier. 

Secondement, neuf empereurs orthodoxes depuis Constan- 
tin ont toujours suivi les mêmes principes, et ont fait plus de 
soixante-dix lois sur cette matière. 

Troisièmement, c’est par ces lois que les hérésies ont été 
éteintes; et on ne peut pas dire qu’il y ait eu d’autre voie ef- 
ficace. 

Quatrièmement, on ne montrera point que ces lois aient été 
blâämées par l'Eglise, et que l’on ait jamais représenté aux em- 
pereurs qu’ils faisoient mal, ou qu’ils excédoient leur pouvoir. 

Cinquièmement, elles ont été suivies par les Goths contre 
les Ariens, par Charlemagne contre les Saxons, par saint Louis 
contre les Albigeois. 

Que portent ces lois? Contiennent-elles des motifs qui puis- 
sent contraindre les réunis de pratiquer les exercices de la 
religion contre leur propre sentiment? Elles leur ôtent les hon- 
neurs et les biens, s'ils ne les suivent pas : ils ne peuvent 
rendre témoignage ; ils ne peuvent faire de testaments; ils ne 
peuvent recevoir aueuu legs, donnation ni succession, vendre ni 
acheter : ils ne sont plus réputés citoyens romains ; leurs biens 
sont confisqués; les femmes sont privées du privilége de leur 
dot. La loi d'Honorius ‘ entre dans le plus grand détail, con- 
damne les réunis à une amende différente, suivant les qualités 
des personnes, s'ils ne veulent pas se réduire à pratiquer les 
exercices de la religion : Nisi ad observantiam catholicam men- 
tem propositumque converterint, ducentas argenti libras co- 
gentur exsolvere, si sint senatorii ordinis. Ensuite est un tarif 
pour les autres conditions. Ils ont été à la fin condamnés à 
l'exil et à la mort en certains cas. 

Mais à quoi connoîtra-t-en si après l’abjuration ces réunis 
sont effectivement catholiques? Deux règles; l’une générale : 


1 LIV. Cod. Thcod, de Hæreticis. 
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Si vel levi argumento a judicio catholicæ religionis et tramite 
detecti fuerint deviare !. Cette première ne suffisant pas, àl a 
fallu en venir à la seconde, quiest contenue dans la Novelle crx : 
Sacram communionem in catholica Ecclesia non percipientes «a 
Deo amabilibus"Sacerdotibus, hæreticos juste vocamus. 

Après avoir pris ces notions, je fais ces deux réflexions. Si 
les hérésies ont été éteintes par ces lois rigoureuses, la décla- 
ration que je propose n'est-elle pas infiniment plus douce et 
plus modérée? Le Roi fera-t-il difficulté de dire simplement 
qu'il veut que les nouveaux convertis pratiquent comme ses 
autres sujets les exercices de l'Eglise, les fêtes et dimanches; 
voyant tant de dispositions sacrées, en pareil cas, des meilleurs 
empereurs, et des rois ses prédécesseurs? Henri I l’ordonne 
expressément, dans l’édit de Château-Briant, aux nouveaux con- 
vertis ; et tout le titre des Ordonnances de l'observation des 
fêtes et dimanches, marque que ce soin a toujours été digne 
de la piété de nos rois. 

Si c’est l'esprit de l'Eglise de ne point obliger les nouveaux 
réunis de venir à la messe, et à pratiquer les exercices de la 
religion, sous prétexte que ne croyant pas, ils profanent nos 
mystères, quelle opinion doit-on avoir de tous les conciles, de 
tous les évêques qui ont sollicité ces lois? Car il est bien cer- 
tain qu’une infinité de ces nouveaux réunis n’ont fréquenté les 
églises, que par da crainte de perdre leurs biens ou leurs 
dignités : il est indubitable que dans les premiers temps, lors- 
qu'ils y sont entrés, ils ne croyoient pas, et qu'ils ont été long- 
temps dans cette disposition. Les mystères étoient-ils alors 
profanés ? L'Eglise a-t-elle souffert impunément cette profana- 
tion pendant tant d'années? Car le nombre des lois des empe- 
reurs, dont la sévérité augmentoit à proportion de l’opiniâtreté 
de ces gens là, fait bien voir que ce n’a pas été l'ouvrage d'un 
jour. “ts 

Au lieu de dire que les mystères sont profanés, ne $eroit-il 
pas plus à propos de conclure que l'Eglise s’est toujours con- 
tentée, sans faire cette espèce d’inquisition, d’instruire ceux 
qui sont présents, quand les réunis ont été reçus par une ab- 
juration solennelle ; de les tolérer par l'espérance d’une con- 
version sincère,. principalement lorsque l'Eglise catholique a 
été la dominante, lorsque les irrévérences n’ont pas été à crain- 
dre, par l'obéissance et par la soumission des peuples aux 
ordres des magistrats, lorsqu'on a vu des dispositions favorables 


1 IL. Omnes. C. de Hær. 
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dans ces réunis, et.qu'un grand nombre d’entre eux ne deman— 
doient qu'à être déterminés par quelque espèce de contrainte, 
qui pût rompre tous les liens qui les arrêtoient? Que s’il y a 
eu quelques usages contraires, ç’a été dans des ternps où lE- 
glise catholique n’étoit pas la plus forte, où le scandale étoit à 
craindre, où il n'y avoit point d'espérance bien fondée d’une 
conversion véritable, où enfin les mystères de notre foi n’étoient 
pas manifestés, et en aussi grande vénération qu'ils le sont 
aujourd’hui. 

Ma dernière réflexion est que l’on doit certainement compter 
que tous les nouveaux convertis, qui sont dans cette province 
au nombre de plus de deux cent mille, se réduisent à trois es- 
pèces : la première, de ceux qui sont sincèrement catholiques, 
dont le nombré n’est pas grand; la seconde, de ceux qui sont 
fort ébranlés, qui voudroient avoir pris le bon parti, et qui ont 
quelque peine encore à se déclarer ; c’est la plus grande portion: 
enfin la troisième, de ceux qui sont tout à fait attachés à la re- 
ligion prétendue réformée ; c’est la moindre partie; et ceux-là 


. doivent être divisés en deux sortes : les unssont de bonne foi dans 


cette religion, qu'ils croient la meilleure ; les autres sont. les 
chefs de parti, les piliers, pour ainsi dire, des consistoires, qui 
ne peuvent se résoudre à perdre la considération qu’ils ont eue 
dans leur première religion. Il ne faut pas croire qu’il y en ait 
beaucoup de cette espèce : je n’en puis compter plus de qua- 
rante de ce caractère, qui aient quelque considération dans ce 
parti, dont ils entretiennent la cabale, autant qu’ils le peuvent, 
par toutes sortes de voies. Laissera-t-on périr ce grand nombre 
de personnes qui ont de bonnes intentions, et qui pourrojient 
être sauvées, à cause de l'incrédulité des autres? Et n'est-ce 
pas ici où l’on peut appliquer la maxime de saint Augustin, 
qu'il établit à l’occasion des Donatistes dans un cas tout sem 
blable, qu’il est d’une nécessité inévitable de tolérer dans l’E- 
glise le mélange des bons et des méchants. 


LETTRE CCXXXIV. — De M. le président de Lamoignon. 


envoie à Bossuetun mémoire de M. de Basville son frère, touchant les Pro- 
testants, et justifie la conduité qu’il tenoit à leur égard. 


Je vous envoie, Monsieur, le mémoire que vous m'avez de- 
mandé. Je vous supplie qu'il ne soit que pour vous: car Je ne 
veux pas, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, qu'on me 
donne ici et à mon frère le caractère d’un homme qui veut être 
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le persécuteur des Huguenots. Il s’est répandu des bruits par 
tout qu’on leur faisoit en Languedoc des violences extrêmes. 
Cependant je puis vous assurer qu'il n’y à point de province 
dans le royaume, où ils aient été traités plus doucement. 
Quand vous aurez ;examiné le mémoire que je vous envoie, 
vous jugerez vous-même si on peut agir avec plus de douceur ; 
puisqu'on ne demande autre chose que de pouvoir dire : Il faut 
aller à la messe; sans qu’on use d'aucune violence contre ceux 
qui n'iront pas. Il n’est plus question de savoir si on entre- 
prendra d’éteindre entièrement la religion protestante en 
France : l’entreprise est faite ; on y est engagé ; mais il s’agit 
de savoir si on abandonnera l’entreprise entièrement. Car si 
on condamne ce qu’on a fait, et si on n'avance pas l’ouvrage, 
il est plus court de tout abandonner. Je vas même plus loin ; 
il faut relever les temples : il ne convient point que dans le 
royaume il y ait un peuple entier, qui soit répandu dans toutes 
les provinces sans aucun eulte de religion; et il faudra que le 
Roi entretienne une armée dans le cœur de son royaume 
pour se pouvoir défendre contre ses propres sujets. 

Le neveu de mon ancien précepteur me prie de vous parler 
d’une affaire, dont je vous envoie le mémoire. Je vous demande 
pour lui tout. ce qu’on peut demander à un prélat comme vous. 
Je suis, etc. DE L'AMOIGNON. 

À Paris, le lundi matin. 


LETTRE CCXXXV. — Réponse de Bossuet à M. de Lamoignon. 


J'ai reçu, Monsieur, avec votre lettre de lundi matin, la copie 
du Mémoire de M. votre frère. Par mes lumières présentes je 
suis tout à fait d'accord du projet de déclaration qu'il propose : 
j'y aurois, Monsieur, quelques réflexions à faire sur‘la manière 
de l’exécuter. Je crois voir avec certitude que les évêques s’en- 
tendront aisément avec lui et entre eux, pourvu qu'ils se par- 
lent ; c’est à quoi il faut travailler. 


MÉMOIRE de M. de Lamoignon de Basville. 


Sur l’état présent des affaires de la religion, et sur la conduite que l’on pour- 
roit tenir à l'égard des nouveaux convertis. 


Pour bien connoître ce qu'il y a à faire à l'égard des nou- 
veaux convertis, je crois qu’il faut commencer par avoir une 
idée exacte des dispositions où ils se trouvent maintenant : 
c'est ce que j'ai tâché de pénétrer , le plus qu’il m'a été pos- 


LETTRES DIVERSES, ” 5 


sible, depuis six. mois. Il est certain que les uns sont encore 
éloignés par leur propre inclination de suivre notre religion : 
les autres, qui sont en plus grand nombre, demandent d'y être 
déterminés par quelque espèce de contrainte, qui les mette à 
couvert contre une fausse honte qui les retient. Is voudroient 
être bons catholiques ; mais ils croient qu’il y va de leur hon- 
neur de commencer à donner l'exemple : presque tous sont 
dociles, et prennent l'impression qu’on leur donne. Celte dis- 
position à paru pour les enfants. Suivant les ordres que j'ai 
reçus, j'ai déclaré qu’il falloit les faire aller aux écoles, aux 
instructions, à la messe : j'ai donné une ordonnance sur ce 
sujet : j'ai nommé dans chaque lieu un commissaire pour la 
faire exécuter. Tout le monde a obéi sans beaucoup de répu- 
gnance ; et il n’y a plus qu'à maintenir ce qui est étabh sur ce 
point important. J'ai été ensuite sur les lieux : j'ai dit, confor- 
mément à mes instructions, que le Roi vouloit que les nouveaux 
convertis vécussent comme les anciens catholiques, ayant fait 
abjuration. Ce discours, qui ne contient aucun détail ni menace, 
en à déterminé une très grande quantité d'aller à l'Eglise, et 
auroit encore produit beaucoup plus de fruit, s'ils ne s’étoient 
aperçus que l’on ne prétendoit pas les contraindre en aucune 
manière pour lamesse. Ce mouvement a été si grand et si heu- 
reux, que les ministres qui sont à Genève ont cru devoir faire 
les derniers efforts pour l'arrêter ; soit en faisant distribuer 
une infinité de libelles par toutes sortes de moyens, dont j'ai 
envoyé des copies, soit en venant eux-mêmes déguisés pour 
tâcher de retenir tous ceux qui-étoient disposés à se faire bons 
catholiques. Je n’oublie rien de tout ce que je puis faire pour 
faire arrêter ces ministres et prédicants ; et j'espère y réussir 
s'ils demeurent dans le pays. Cependant j'ai parlé moi-même 
à tous les gentilshommes, et n'y en à eu que deux ou trois 
qui ne m'aient pas promis de remplir tous leurs devoirs. La 
ville de Nîmes, qui est le centre de l’hérésie, est très bien dis- 
posée. M. l'évêque de Nîmes m'écrivit encore hier qu'il n’en a 
jamais été si content. On trouve à la vérité des endroits, où il 
y a encore plus d’opiniätreté que dans d’autres; mais on sent 
bien qu’elle sera facile. à surmonter quand on le voudra tout 
de bon. 2 | 

* Cela présupposé, il faut savoir quelle conduite on doit tenir 
à l'avenir pour achever ce grand ouvrage. La question, selon 
mon sens, se réduit uniquement à savoir si on pressera les 
nouveaux convertis d'aller à l’église et à la messe. Je crois que 
tout le monde convient qu’il ne faut en aucune manière les 
(6 


Bossuet ,t, xxvi, 
? 
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presser pour recevoir les saerements : je crois même que l'on 
ne doit employer aucun moyen violent pour les faire aller à la 
messe : mais en même temps je suis persuadé qu’il faut les 
solliciter incessamment d’y aller ; leur dire que le Roi le veut 
ainsi, et s'expliquer sur ce point clairement et nettement. Je 
ne puis être d'avis de les laisser sans aucun exercice extérieur 
de religion ; ni suivre le sentiment de ceux qui sont persuadés, 
comme vous me l'avez mandé, qu'il suffit de punir les scandales, 
les assemblées, le refus des säcrements étant malades, et autres 
contraventions aux édits; et que l’on devoit en user à leur 
égard, comine on fait pour les anciens catholiques que l'on 
abandonne à leur propre conduite, sans s’embarrasser s'ils 
remplissent les devoirs de la religion. Il faut, selon mon sens, 
obliger les nouveaux convertis de venir à l’église et à la messe, 
sans leur en demander davantage, que lorsqu'ils seront bien 
confirmés dans la religion ; et voici mes raisons. 

Premièrement, s’il n’y avoit en cette province qu'un petit 
nombre de nouveaux convertis, on pourroit dissimuler et at- 
tendre avee patience que lon püt les persuader Fun après l’au- 
tre : mais il y en a plus de deux cent mille, et des diocèses 
entiers, comme celui d'Alais, des cantons dans les autres dio- 
cèses, où il n’y a que de ces gens là. Si on ne les presse pas 
d'aller à l'église, 1 n'y aura personne les fêtes et dimanches, 
et il ne paroîtra pas que l’on y ait fait abjuration. Les anciens 
catholiques, qui ne font pas leur devoir, ne se connoissent pas 
dans la foule. Mais dans ces lieux, l'éloignement des nouveaux 
convertis de l'Eglise sera une cessation entière des exercices de 
notre religion. 

Secondement, si ces nouveaux convertis ne viennent pas à 
Péglise et à la messe, ils ne seront jamais instruits, et ne s’ae- 
coutumeront point aux exercices de notre religion. Le nombre 
en est trop grand pour les instruire en détail ; il fant qu'ils 
s'assemblent pour entendre les instructions ; et ils ne les peu— 
vent entendre qu'à l'église. Il n’y a pas d'apparence de dire 
qu'on pourroit les prècher hors du temps de Ja messe; car ils 
concluroient de à qu'ils seraient exempts d'y aller : on verroit 
une secte de gens qui seroient en possession d'aller au ser- 
mon, et jamais à la messe ; cela ne convient pas. 

-Troisièmement, si l’on n’oblige pas les nouveaux convertis 
de venir à l’église, etqu'on ne leur dise rien sur ce sujet, tous 
ceux qui y-vout seront détournés par les autres ; et tout le fruit 
que l’on a fait jusqu’à cette heure, sera perdu : l'ouvrage de la 
religion nescra pas plus avancé que le premier jour, après la 
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conversion générale. Les plus opiniâtres feront connoître aux 
autres qu’ils n’avoient qu'à persévérer comme eux ; et il ny 
aura plus moyen dans la suite de faire aucun progrès. 

Quatrièmement, il ne faut pas croire qu’il soit facile de ren- 
dre les enfants catholiques, quand les pères ne le sont pas. 
S'ils envoient par force leurs enfants aux écoles pendant le 
jour, ils détruisent le soir tout le bien que les maîtres ont pu 
faire ; et plus ils voient que l’on à d'attention à élever malgré 
eux leurs enfants dans la religion catholique, plus ils prennent 
de peine à leur donner des impressions contraires. Ils atten- 
dent au moins que leurs enfants soient sortis de l’école, à l'âge 
de douze ans pour les filles, et de quatorze pour les garçons ; et 
alors ils leur persuadent tout ce qu'ils veulent, et leur font suivre 
leurs mauvais exemples : tout ce qui s’est fait auparavant ne 
sert plus de rien. Si les pères sont obligés d’aller à l’église avec 
leurs enfants, cette habitude les empêchera de détruire tout ce 
que l’on aura fait pour leur éducation. | 

Cinquièmement, sil est facile de faire aller les nouveaux 
convertis à la messe , pourquoi ne le pas faire? pourquoi les 
laisser sans religion, se perdre eux et leurs familles, que l’on 
pourroit rendre catholiques, et mettre dans la voie du salut? 
N'auroit-on pas à se reprocher d'omettre an très grand bien, 
quand on le peut faire? Or il est très facile de les y obliger ; et 
je ne fais pas difficulté d’assurer, que si je puis dire d’un ton 
ferme : Le Roï veut que les nouveaux contertis aillent à l’é- 
glise et à la messe ; qu'ils iront : un très grand nombre n'attend 
que cet ordre ; en voici des exemples certains. 

MM. les évêques de Lavaur et de Lodève ont déterminé tous 
les nouveaux convertis de leur diocèse, en leur parlant d’une 
manière forte et chrétienne, et les avertissant comme de bons 
pasteurs des malheurs qui pourroient leur arriver, s'ils n'o- 
béissoient pas. M. le comte de Calvisson à fait assembler tous 
les paysans de ses terres, pour leur dire que le moment étoit 
venu, et qu’il falloit aller à la messe sans aucune contrainte. 
Hs ont tous obéi, et personne n’y manque. La ville de Castres 
sembloit d'abord plus éloignée que toutes les autres : presque 
tous les nouveaux convertis disoient hautement qu'ils vouloient 
vivre et mourir dans leur première religion. Deux ordres du 
Roï ont paru, pour éloigner ceux qui parloient le plus insolem- 
ment; les autres ont aussitôt obéi, et promis dé faire tout ee 
que l’on voudroit. Il est vrai que s'étant aperçus, depuis quinze 
jours, qu'on ne leur demandoit rien pour la messe ; étant en- 
core détournés par quelques ministres où prédicants, qui ont 
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été dans cette ville, ils ont cessé d'aller à l’église : et ils ont 
dit à M. le comte de Broglie, qui est allé visiter cette ville, 

qu’ils recommenceroient à “faire les exercices de notre religion, 
quand le Roi voudroit; et que cette volonté expresse de Sa 
Majesté leur paroîtroit , de manière qu'ils n’en puissent pas 
douter. Le sieur de Ginestoux, gentilhomme de cette province, 
que l’on croyoit le plus huguenot, a demandé à se faire in- 
struire, dès qu ‘il a vu l'ordre du Roi d'aller au château de 
Saumur. Il dit à tout le monde qu'il est bon catholique , et 
mène à l’église sa femme, ses enfants, sa famille et tous ses 
vassaux. Le discours que j'ai fait, quoique en termes généraux, 
dans mon voyage des Gévènes, y a déterminé une infinité de 
gens : les villes principales obéissent, et il n’y a presque per- 

sonne qui y résiste. Ce sont autant d expériences, pour ainsi 
dire, qui prouvent que quand on voudra avec fermeté que les 
nouveaux convertis aillent à la messe, il sera très aisé de les y 
obliger avec un peu d'application. 

On dira peut-être que si des discours généraux ont eu tant 
d’efficace, que l’on devroit se contenter de les tenir, sans parler 
d'aller à l'église et à la messe. La réponse à cette objection est 
que ces gens là s’apercevant, comme en effet ils s’en aperçoi- 
vent très bien, que l’on ne veut pas les contraindre d’aller à 
l’église, ils concluent aisément, par le penchant qu'ils ont, 
qu il ne faut pas y aller, qu'il n'y a qu'à résister, et qu'il n'en 
sera pas davantage ; et tout ce que l’on peut faire devient en- 
suite inutile. 

Sixièmement, si dans un temps de paix on ne prend la ré- 
solution de déterminer ces nouveaux convertis à venir dans nos 
églises, leur prévention, leur paresse, la difficulté qu’ils trou- 
vent dans les exercices de notre religion, plus pénible que la 
leur, les tiendront dans une situation toujours fàcheuse : ils 

s’en éloigneront de plusen plus; etil ne faut pas espérer qu’ils 
en prennent jamais l'habitude par eux-mêmes, Ils formeront 
donc toujours une espèce de corps dans l'Etat, séparé des au- 
tres sujets du Roi, qui demandera dans tous les temps de gran- 
des précautions ; rien ne conservant tant l’esprit de cabale 
qui règne encore parmi eux, que de vivre unis par Ja même 
aversion qu'ils auront de notre religion : etil ne faut pas douter 
qu'ils ne fassent les derniers efforts, quand ils le pourront, 
pour établir les exercices de celle qu’ ‘ils conserveront-dans leur 
cœur, -et qu ils ne fassent. ces exercices en. secret entre eux, 
autant qu'ils le pourront : au lieu que s'ils sont-une fois ac- 
coutumés à venir dans nos églises, ce sera de tous les moyens 
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le meilleur pour leur faire oublier leur ancienne religion. L'ha- 
bitude fait beaucoup et presque tout sur l'esprit du peuple et 
des paysans, pour la religion ; et ces gens là sont la meilleure 
partie des nouveaux convertis. | 

Je sais les deux objections que l’on peut faire contre cet avis. 

La première, que si l’on presse les nouveaux convertis trop 
vivement de venir à l’église, plusieurs pourront sortir du royau- 
me, qui y demeureroient si on ne leur demandoit rien. ë 

La seconde, qu'il y a de l'inconvénient dans les règles de 
lEglise, de contraindre des personnes qui ne croient pas à nos 
mystères d'y assister, et que ce n’a pas été la coutume de l'Eglise. 

A l'égard de la première objection, il pourra arriver que quel- 
ques familles sortiront hors du royaume : je crois que ce sera 
un fort petit nombre ; les nouveaux convertis ayant préféré leurs 
biens à leur religion, quand ils ont pris le parti de faire abju- 
ration. Il semble de plus que cette raison prouve trop : car elle 
prouveroit qu'il ne faudroit pas élever les enfants malgré les 
pères dans notre religion; rien ne leur devant être plus sen- 
sible que de les voir professer une religion différente de la 
leur : et s’il y en a d’assez entêtés parmi eux pour quitter le 
royaume, ce motif les déterminera autant que le reste. Enfin 
je suis-persuadé que cette perte, qui sera petite, n’est pas com- 
parable au bien qui résultera de voir tous les sujets du Roi 
pratiquer les mêmes exercices, et le parti des Calvinistes en- 
tièrement éteint. D'ailleurs je ne propose pas une contrainte 
violente, qui les désespère, et qui les oblige à tout quitter. 

A l'égard de la seconde objection, il seroit bon de prendre 
principalement l'avis des évêques qui sont accoutumés aux 
nouveaux convertis, qui Ont vécu parmi eux, qui connoissent 
leurs dispositions, et qui savent par quels moyens on les peut 
déterminer à être bons catholiques, qui est le seul but qne l’on 
doit proposer. Il faut bien prendre garde encore, quand on les 
consulte, de réduire la question dans l’espèce présente de l’as- 
sistance à l’église et à la messe : car tous ceux qui font ces 
difficultés raisonnent souvent comme si on vouloit faire com— 
munier par force les nouveaux convertis, dont on est très 
éloigné. 

‘Il est bon encore, pour ne pas s’écarter de la difficulté, de 
convenir qui cette espèce de contrainte ne doit jamais venir des 
ecclésiastiques, qui doivent toujours parler avec une extrême 
douceur, et ne pas sortir des termes que la charité leur pre- 
scrit. Il ne s’agit que de savoir si la puissance temporelle peut 
tenir ce discours : Il faut aller à église, il faut aller à la messe 
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Je dirai seulement sur ce point que tous MM. les évêques en 
Languedoc sont persuadés que ceux qui ont l'honneur d’exé- 
cuter les ordres du Roi dans les provinces, doivent parler ainsi. 
Je sais même que les plus habiles d’entre eux écrivent actuel- 
lement, pour fortifier celte opinion. Ils sont persuadés que 
c’est une vision toute pure, de croire que l’on puisse jamais 
instruire à fond les nouveaux convertis, sans les rassembler 
. dans l’église, et que c’est les perdre entièrement que de souffrir 
qu’ils s’en éloignent; qu'étant enfants de l'Eglise par leur 
baptême, et réunis par leur abjuration, ils sont bien différents 
des catécumènes, et des péuitents que l'on éloignoit autrefois 
de la vue des nos mystères ; les uns, comme n’étant pas encore 
initiés par le baptême, ni au nombre des fidèles ; les autres 
souffrant cet éloignement comme une peine et une pénitence 
de leurs péchés, que l'Eglise trouvoit alors à propos de leur 
imposer : qu'il n’en est pas ainsi des nouveaux convertis qui ont 
fait abjuration ;-que le Roi leur commande une chose très juste, 
quand il veut qu’ils observent les lois de l'Eglise : que s'ils en 
abusent, ils en porteront la peine devant Dieu ; mais que Sa 
Majesté n’ordonne rien qui ne soit dans les règles : que l’on 
peul faire une loi pour une bonne fin, quand même on prévoit 
qu'il pourra en arriver quelque abus dans l'observation : qu’il 
ya bien de la différence entre assister à la messe avec une foi 
encore chancelante, ou de participer au sacrement de l'eucha- 
ristie : que Sa Majesté s'arrête à examiner les dispositions pour 
recevoir les sacrements ; qu’elle suit l'exemple de ses prédé- 
cesseurs, qui ont fait des ordonnances :expresses pour lobser- 
vation des fêtes et dimanches : que c’est enfin tout ce que l’on 
doit attendre de la piété du Roi, de faire entrer ses sujets dans” 
l'Eglise; et que c’est ensuite aux ministres des’autels de les y 
accoutumer, de les y retenir, de les y instruire, en gagnant les 
cœurs, et en achevant ce que la puissance temporelle peut toute 
.seule commencer : que si Sa Majesté a employé avec tant de 
justice son autorité, pour obliger ses sujets à faire abjuration de 
l'hérésie par un serment solennel, il y a bien moins de difficalté 
de s’en servir, pour les contraindre à suivre les exercices de 
la religion qu'ils ont embrassée : qu'on ne trouvera pas que 
quand les hérésies ont fini dans le monde par les décisions des 
conciles, et ensuite par les lois des empereurs, on ait jamais 
prétendu éloigner ces nouveaux catholiques de l'entrée des 
églises; qu’au contraire, on les ya toujours portés : que nous 
avons plusieurs lois des empereurs et de nos Rois sur ce sujet, 
qui sont formelles ; et que l’on ne verra pas, par exemple, que 
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l'Eglise ait attendu que tous les Ariens eussent une véritable 
foi, avant qu'ils fussent admis à la messe; que c'est une espèce 
d’inquisition où l'Eglise n’a jamais voulu entrer, principale- 
inent lorsqu'elle à vu une espérance bien fondée, et une appa- 
rence presque certaine de pouvoir réussir; devant se contenter 
d'instruire ceux qui sont présents, sans douter de eur foi, que 
lorsqu'ils viennent pour participer aux sacrements. I seroit 
aisé d'envoyer une dissertation particulière sur cette matière , 
si cela étoit nécessaire, qui manqueroit à fond toutes les 
raisons de ces prélats. 

Etant donc d'avis d’obliger les nouveaux convertis d'aller à 
l’église et à la messe, il ne reste plus qu’à marquer les moyens 
que jé crois pouvoir être employés pour les y contraindre. Ce 
ne sont pas des moyens violents, comme logement de gens de 
guerre, ni amendes pécuniaires; bien qu'autrefois les empe- 
reürs se soient servis de ce dernier moyen très efficacement : 
mais je croirois qu'il seroit très à propos que la volonté du Roi 
parût, en faisant une déclaration suivant le projet ci joint, ou 
quelque autre mieux tourné, par lequel Sa Majesté ne feroit 
que renouveler les lois de ses prédécesseurs, touchant l’ob- 
servation des fêtes et dimanches, pour tous ses sujets, en v 
insérant seulement un mot pour les nouveaux convertis; afin 
qu'ils ne pussent douter qu’ils y sont compris, comme les an- 
ciens catholiques. Cela seroit d'autant plus nécessaire, qu'un 
des principaux obstacles pour les progrès de la religion, est que 
les gens mal intentionnés mettent dans l'esprit des nouveaux 
convertis que-ce n’est pas l'intention du Roi qu’on les presse, 
et que tout ce que l’on fait ne vient que d’un zèle inconsidéré 
de ceux qui servent Sa Majesté dans ses provinces. Cette 
simple déclaration de la volonté du Roï, sans aucuné peine qui 
la rendît odieuse, détermineroit très certainement une très 
grande partie de ces nouveaux convertis, qui ne tient presque 
plus à rien, à faire leur devoir : plusieurs diroient, le Roi le 
veut tout de bon, il faut finir; le temps est venu. On leur en- 
tend dire tout les jours qu'ils prendront ce parti, quand ils ne 
pourront plus douter de la volonté du Roi, dont à la vérité ils 
devroient être assez persuadés : mais ils croient que parce 
qu’on les à laissés en liberté pendant dix äns, sans leur rien 
demander, on veut les laisser toujours vivre de la même ma- 
nière. Cette déclaration doit faire d'autant moins de peine, qu’elle 
né paroïîtroit pas avoir pour objet principalles nouveaux con- 
vertis; et il est assez naturel qu'après une longue guerre, le 
Roi fasseune loi, à l'exemple de ses prédécesseurs, pour renou- 
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veler les choses principales qui regardent le culte divin : ainsi, 
sans qu’il parût vouloir trop s'attacher aux nouveaux convertis, 
ils ne laisseroient pas d’y trouver ce qui est nécessaire pour les 
déterminer ; c'est à dire, la volonté du Roi bien marquée sur 
ée qui les regarde. 

En envoyant cette déclaration, je croirois qu’il faudroit en 
même temps envoyer une instruction uniforme à tous les in- 
tendants; rien n'étant plus important que de leur prescrire 
précisément ce qu'ils doivent faire; que l’un n’en fasse pas plus 
que l’autre , et que la conduite soit égale dans toutes les pro- 
vinces, et qu'ils pussent agir en même temps. Cette instruction 
porteroit : 

Premièrement, que les enfants des nouveaux convertis fus- 
sent élevés avec un grand soin dans notre religion ; que l’on 
mît des commissaires dans chaque lieu pour y veiller; qu'ils 
pussent, pour ce cas seulement, condamner à l’amende les 
pères et les mères qui manqueroient à envoyer leurs enfants 
aux, écoles, aux instructions et à l’église : on ne peut prendre 
trop de précautions sur ce point. 

Secondement, que les intendants eussent partout un pouvoir 
d'envoyer les enfants de ceux qui seroient assez riches dans 
des colléges et dans des couvents, s’ils ne vouloient les élever à 
la religion catholique, ou chez des parents anciens catholiques; 
qu’ils eussent soin , de concert avec MM. les évêques, de for- 
mer plusieurs pensions où les enfants pussent être mis à bon 
marché chez des maîtres ou des maïtresses, quand.ils ne sont 
pas assez âgés pour être mis dans des colléges ou dans des 
couvents, ou qu’ils n’ont pas assez de bien pour payer de fortes 
pensions. C’est ce qui à été pratiqué avec succès dans le Lan- 
suedoc en plusieurs diocèses. 

Troisièmement, qu'ils eussent ordre de presser continuelle- 
ment les nouveaux convertis d’aller à l'Eglise et à la messe, 
leur déclarant que le Roi veut qu'ils vivent comme les anciens 
catholiques : mais il-ne suffit pas de leur dire ce dernier mot, 
de vivre en bons catholiques; il faut nommément les presser 
d'aller à Péglise : car c’est le fait dont il s’agit aujourd'hui, et 
le pas qu'ils doivent faire pour avancer. Et si les intendants 
trouvent des gens niutins, désobéissants, et parlant mal de la 
religion, il faudroit qu'ils pussent quelquefois, et sans se servir 
trop souvent de ce pouvoir, en faire mettre quelques uns en 
prison, s'ils sont du menu peuple ; et que pour les autres, qu’ils 
en rendissent compte pour avoir des ordres de les reléguer hors 
de la province; en attendant que ces ordres fussent arrivés, 
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qu'ils pussent les envoyer dans les lieux tout catholiques de 
leur département. Il seroit bon aussi qu'ils chargeassent les 
principaux des paroisses des événements, leur déclarant que 
l’on sait bien que l’exemple qu'ils donneront sera suivi en bien 
ou en mal. 

Quatrièmement, que les intendants eussent, comme celui de 
Languedoc, un pouvoir de faire le procès à la mémoire de ceux 
qui voudroient mourir dans la religion prétendue Réformée : 
quelques exemples de cette nature faits à propos produisent un 
grand effet. - 

Cinquièmement, qu’ils pussent aussi interdire tous les offi- 
ciers royaux, maires, notaires, procureurs, juges des seigneurs, 
consuls, même les médecins, chirurgiens , apothicaires, qui ne 
professeront pas ouvertement la religion catholique, après avoir 
été avertis : il est juste que les premiers ne se trouvant dans 
leurs charges ou offices que parce qu'ils ont fait abjuration, ils 
donnent aux autres un bon exemple; sans cela leur abjuration 
ne serviroit qu'à les autoriser pour faire du mal : et à Pégard 
des médecins, chirurgiens et apothicaires, la plupart de MM. les 
évêques prétendent qu'ils sont très dangereux quand ils ne 
sont pas bien convertis; exhortant les mourants, sous prétexte 
de leur art, à mourir dans leur première religion. 4 

Si tous les intendants agissoient en même temps, en exécu- 
tion de cette instruction et de ce pouvoir, il séroit difficile que 
l'on ne vit pas dans peu un grand succès, surtout en s’altachant 
aux chefs du parti, et à certaines personnes qui sont en petit 
nombre, que l’on sait certainement tenir tous les autres, et Les 
empêcher de se déterminer. 

Si ces expédients ne réussissent pas autant qu'on l'espère, il 
sera facile d'en proposer d’autres dans la suite encore plus effi- 
caces, mais moins doux ; et je crois qu’il faudroit commencer 
par les choses proposées dans ce Mémoire , qui ne produiront, 
si je ne me trompe, aucun inconvénient. 

J'ajouterai seulement que le plus assuré et le plus solide de 
tous les expédients, pour faire de véritables catholiques, c’est 
de trouver le moyen de mettre de bons prêtres dans les pa- 
“ roisses. Si le curé est bon, et d’un mérite distingué, tous les 
paroissiens ne résisteront pas à ses soins assidus : l'expérience 
l'a fait connoître en plusieurs endroits. C'est où consiste la 
principale difficulté : car il est certain que le plus grand nombre 
des ecclésiastiques qui servent maintenant, ne sont pas propres 
pour les nouveaux convertis. Rien ne les attire à l'église que la 


parole de Dieu; et ces prêtres ne sont pas capables pour la 
16. 
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plupart de prêcher : ils sont même souvent de mauvais exemple 
par leurs mœurs. Pour remédier à un si grand besoin, le seul: 
moyen est d'établir de bons séminaires dans les diocèses rem- 
plis de nouveaux convertis, et de fournir tous les secours né- 
cessaires aux évêques pour ces établissements, et presque dans 
les endroits où ils peuvent former des ecclésiastiques tels qu'il 
les faut pour instruire, gagner entièrement les cœurs. Les mis- 
sionnaires que le Roi à la bonté d’entretenir font du bien : 
mais il n’est pas comparable à celui qu’un euré, qu'ils regarde- 
ront comme leur véritable pasteur, pourra faire, s’il sait se 
faire aimer et estimer. : 

S'il étoit possible encore d’avoir quelques petits fonds d’au- 
mône, pour assister de panvres familles dans leurs besoins, 
sans que l'on sût qu'il y eût pour cela des fonds destinés, ce 
seroit un bon moyen pour les attirer doucement à l'Eglise, ct 
les empêcher de regretter le consistoire dont'ils tiroient de 
grands secours. 


* PROJET DE DÉCLARATION. 


Après l’heureuse conclusion de Ia paix qu'il a plu à Dieu de 
donner à nos peuples, nous ayons cru que nous ne pouvions 
faire un meilleur usage de notre autorité royale, ni employer 
plus utilement nos soins, qu’à établir solidement le culte divin 
dans notre royaume , suivant les saints canons et les règles de 
l'Eglise, dont nous devons être le protecteur ; eten renouvelant 
les ordonnances des rois nos prédécesseurs, concernant l’ob- 
servation des fêtes et dimanches 1, l'assistance aux exercices 


_1 Preuves pour autoriser la déclaration. 


Ex capitularibus Regum Francorum. Edit. Baluzü. 

C'apitulare tertium C'aroli Magni, anni 789, tom. 1, pag. 243. Ut in 
diebus F'estis vel dicbus Dominicis omnes ad Ecclesiam veniant. Lib. tr, 
cap. LXXV, tom. 1, pag. 716. Slatuimus, etc. ut opera servilia diebus Domi- 
nicis non agantur, etc. sed et ad Missarum solemnia, ad Ecclesiam undique 
conveniant, et laudent Deurm pro omnibus bonis quæ nobis in illa die 
fecit. x 

Le titre entier de la Conférence des Ordonnances de l'observation des= 
Jétes et dimanches, marque que nos rois ont souvent ordonné sur cette matière 
pour obliger les nouveaux convertis d'assister nommément au service divin : 
l’article xL de l'édit de Henri I, fait à Château-Briand, y est exprès en ces 
termes : Re : < 

« Et afin que ceux qui auroient été ou seroient dévoyés du chemin. dé leur 

salut, puissent faire connoître par leurs actions quelque bon commencement de 
réduction à l'observation de l’honneur et crainte de Dieu, et de l’ohéissance de 
son Eglise ; nous exhortons tous nos Sujets indifféremment, de quelque état, 
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de la religion catholique, et la réformation de plusieurs abus 
qui se sont introduits pendant la guerre. 

Nous y sommes portés d'autant plus volontiers, que nous 
avons le bonheur de voir sous notre règne tous nos sujets réunis 
sous une même religion, et que nous n’avons plus rien à desi- 
rer que de leur en voir pratiquer exactement tous les exercices. 

Par ce moyen nous avons sujet d'espérer que les nouveaux 
convertis se détermineront à observer les règles de l'Eglise , et 
que les anciens catholiques contribueront à les y fortifier par 
leurs bons exemples. 

A ces cau$es, nous avons déclaré et déclarons, voulons et 
nous plaît que, conformément aux anciennes ordonnances, tous 
nos sujets, de quelque qualité et condition qu'ils soient, obser- 
vent régulièrement les fêtes et dimanches, et qu'ils soient tenus 
d'assister aux divins offices, avéc le respect convenable à la célé- 
bration de nos saints mystères, sans que les nouveaux convertis 
s’en puissent dispenser, sous quelque prétexte que ce soit. | 

Voulons qu’èsdits jours de dimanches et fêtes tous nos su- 
jets s ‘abstiennent de toutes sortes de travaux et œuvres sér- 
viles. 

Défendons en tout temps les assemblées qui peuvent pro- 
duire aucun scandale, même les jeux et danses publiques, pen- 
dant le service divin. 

Faisons pareillement défenses à tous cabaretiers et taver- 
niers de recevoir dans Jeurs cabarets et tavernes aucune per- 


qualité, autorité ou condition qu’ils soient, et en tant que besoin seroit', leur 
commandons très expressément, que dorénavant ils aient à fréquenter Je plus 
qu’ils pourrônt le service divin, et par spécial ès jours solennels, avec due 
révérence et démonstration, telle qu’un bon dévot et fidèle chrétien doit faire, 
à genoux et dévotement, adorant le saint Sacrement de l'autel à l'élévation et 
exhibition d’icelui, même les gentilshommes , ceux de la Justice, et ceux qui 
ont autorité en la chose publique ; à ce qu’en faisant leur devoir, ils soient 
exemples aux peuples, et montrent à lears inférieurs de faire le semblable, 
qu'eux, selon et ainsi qu'un chacun est tenu de faire énvers Dieu: et est dé- 
fendu à toutes personnes indifféremment, de quelque qualité ou condition 
qu'ils soient, de se promener ès églises dura le service divin; maïs seténir 
prosternés et en dévotion, selon et ainsi que dessus est dit, pour être Péglise 
la maison de Dieu et d'oraison. » k 

Les lois romaines ont été encore plus sévères sur ce sujet que les ordon- 
nances de nos rois , et ont ajouté une peine. L. Honorii Liv, Cod. Theod. 
de Heæreticis, condamne les hérétiques à une amende différente, suivant les 
qualités des personnes, s ’ils ne veulent pas se réduire à pratiquer les exer- 
cices de la religion : Nisi ad observantiam catholicam , mentem proposi- 
tumque converterint, ducentas argenti libras cogentur exsolvere, etc., pour 
ceux qui sont de la première condition ; et cette loi porte un ‘tarif Le r 
pour les jé à même pour les femmes, 
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sonne, de quelque qualité et condition qu'ils soient, et à tous 

nos sujets, de les fréquenter; le tout sous les peines portées 

par les ordonnances !. met 
Enjoignons à tous nos juges et ofliciers de tenir la main à 

l'exécution de la présente déclaration , à peine d'interdiction 

de leurs charges, même de privation en cas de dissimulation. 
Si donnons en mandement, etc. 


LETTRE CCXXXVI. — De M. de Lamoignon de Basville. 


Sur les dispositions des Protestants, et la conduite qu’on pourroit tenir à leur 
égard pour les ramener à l'Eglise. 


Vous avez été si occupé, Monsieur, depuis quelque temps, et 
à des affaires si importantes, que je n’ai osé vous interrompre, 
quoique je dusse, pour satisfaire à la dernière lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de méérire, vous mander mes pensées 
sur les réflexions que vous avez bien voulu faire , touchant la 
question de savoir, si l’on peut contraindre par des voies mo- 
dérées les nouveaux convertis d’aller à la messe. J'ai employé 
ce temps à conférer sur cette importante matière avec MM. les 
évêques de Rieux, de Mirepoix et de Nîmes. Je leur ai même 
communiqué votre lettre ; et après y avoir bien réfléchi, ils ont 
écrit eux-mêmes les réflexions que je vous envoie, qui valent 
bien mieux que tout ce que je pourrois penser : j'y ajouterai 
seulement ce que l'expérience m'a appris depuis dix-huit ans 
que je travaille aux affaires de la religion. Je vois, Monsieur, 
que votre principale difficulté est que l’on donne une foible idée 
- de la sainteté du mystère aux nouveaux convertis, qui y vont 
avec indifférence, ét même avec répugnance. 
Il est certain que s’il n’y en avoit qu'un petit nombre, on 
devroit ne les y admettre qu'après une épreuve; et ce devyroit 


! On met ces trois articles, principalement afin que l’objet de cette Décla- 
ration ne paroisse pas être ce qui regarde les nouveaux convertis, mais seu- 
lement l’observation ou la défense des choses qui concernent le culte divin. 
Voyez les conciles, Tol. 1229; Biter. 1293 ; Narbon. 1235 ; Biter. 1246 ; 
Albi. 1254; S'atuta Ludov. Reg. 1228. 

Enjoignent aux nouveaux convertis d'aller les fêtes et dimanches à l’église, 
d’y entendre la messe entière ; la prédication, l'office divin. 

De visiter les églises les samedis, à l'honneur de la Vierge. 

Que les prêtres fassent un catalogue de ceux qui n’obéissent pas, sous 
peine de privation de leurs bénéfices. 

.Qu'ils avertissent les évêques d’y tenir la main; car le Seigneur recher- 
chera les évêques du sang des nouveaux catholiques, qui périront pour l’inexé- 


cution des canons, 
L] 
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être comme le dernier sceau de leur foi. Il faudroit leur faire 

esirer un aussi grand bien, et qu’ils ne pussent le recevoir 
qu'après en avoir connu parfaitement l'excellence. Mais lors- 

u’il y a dans une seule province plus de deux cent mille nou- 
veaux convertis, il semble que le grand nombre doit faire 
changer de conduite. Vous savez mieux que moi combien cette 
raison du grand nombre a été forte dans tous les temps ; que 
saint Paul et saint Augustin, et même le Sauveur du monde, 
y ont eu beaucoup d’égard : c’est ce que M. de Mirepoix a très 
bien démontré dans un petit traité qu'il a fait sur cette matière. 

Il semble en effet que c'a été de tout temps l'esprit de l'E-. 
glise. Nous avons plus de soixante-dix lois faites par neuf em- 
pereurs orthodoxes, depuis Constantin ; pratiquées par les rois 
goths contre les Ariens, par Charlemagne contre les Saxons, 
par saint Louis contre les Albigeois ; qui contiennent des peines 
rigoureuses contre les hérétiques réunis, pour les porter à sui- 
vre les exercices de notre religion. Elles ont été faites souvent 
à la prière des évêques, et quelquefois. des conciles : elles ont 
été louées et approuvées par les Pères de l'Eglise. Craignoit-ou 
en ce temps là de profaner le mystère, ou de n’en pas donner 
une assez grande idée? Les Ariens réunis par la crainte des 
lois, et. entrant à l'Eglise, parce qu’ils y étoient contraints, 
avoient-ils dans les commencements une foi bien vive de la di- 
vinité de Jésus-Christ? Cependant non seulement ils y étoient 
soufferts, mais on les obligeoit d’y aller, parce qu'ils étoient en 
grand nombre ; que plusieurs d’entre eux se déterminoient à 
croire par l'instruction. Ils entroient à l'Eglise encore héréti- 
ques dans le cœur : le temps, le soin des pasteurs, la vue de nos 
mystères , Ja grâce qui y est attachée les détrompoit peu à peu. 

La foi venoit insensiblement : foible dans les premiers temps, 
elle se fortifioit dans la suite; et la bonne nourriture prenant, 
pour ainsi dire la place de la mauvaise , les conversions de- 
venoient parfaites et sincères. 

C'est, Monsieur, ce qui arrive encore aujourd’hui dans ce 
que nous appelons nouveaux convertis. Si on ne leur demande 
rien, ils demneureront abandonnés à eux-mêmes, dans une es- 
pèce de langueur, sans culte, sans religion; et l’ouvrage du 
Roi ne consisteroit à leur égard , qu’en ce qu'il leur auroit Ôté 
celle qu'ils professoient. "LE à 2 

Quand on les presse d’une manière modérée, bien moins sé- 
vère que celle qui est portée par les lois des empereurs, et qui 
se termine après tout au précepte de saint Paul, Insta, increpa, 
obsecra , nous voyons qu'ils se réveillent de ce sommeil léthar- 
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gique ; que venant à l'Eglise, ils se détrompent des fausses idées 
qu'ils ont prises dès leur naissance. Ils comprennent ce que 
c'est que la messe, én la voyant dire ; en lisant eux-mêmes ce 
qui s’y dit, ils sontsurpris de n’y trouver que des prières admiräs 
bles, dont ils sont très édifiés; et j'en ai vu plusieurs bien con- 
vertis, qui nr'ont avoué qu'ils n'auroient jamais été détrompés, 
s'ils n’avoient pas pris sur eux d'y aller dans Tes commence- 
ments, même avec répugnance. RE , 

I yauroit d’ailleurs une espèce d'impossibilité de les instruire, 
s'ils ne se rassembloient. Comment un seul curé pourroit-il en 
détail instruire deux ou trois mille nouveaux'convertis, qui sont 
dans sa paroisse? Si on les rassemble hors le temps de la messe, 
rien ne fait un plus méchant effet : ils se fortifient par cet 
éloignement , dans les fausses idées qu'ils ont du mystère; 
et ils se croient en droit de demeurer toujours dans leurs 
erreurs , quand ils n’ont pas fait ce premier pas pour en 
sortir. À 84 de L 
Il me semble que tout doit céder à l'expérience. On voit que 
sans force , sans violence, et par la seule explication qu’on se 
donne à presser , à exhorter, à faire voir la nécessité qu’il y & 
dé suivie les engagements qui ont été pris par l'abjuration , en 
exilant seulement dix ou douze personnes dans tout le Langue- 
doc, qui y donnoient un très mauvais exemple , et qui faisoient 
gloire de le donner, presque teutes les églises sont maintenant 
remplies. N'est-il pas plus avantageux d'y voir le troupeau ras- 
semblé , que d’avoir à courir après toutes les’ brebis égarées ? 
I est certain qu'un grand nombre revient de bonne foi, et que 
Fon voit un fruit très évident de la parole de Dieu. 

Plusieurs à la vérité sont encore à l'Eglise sans foi ; mais plu- 
sieurs y acquièrent de la foi tous les jours: ceux qui l'ont foible 
sentent qu’elle se fortifie, et marchent insensiblement au point 
de perfection : elle vient aux uns plus tôt et aux autres plus 
tard ; mais enfin nous en voyons les progrès. On compte tou 
jours, dans les lieux où l’on travaille avec application, quelque 
conquête nouvelle et assurée, et nous n'entendons dire autre 
chose à des gens bien revenus , si ce n’est qu’ils bénissent la 
main qui les a fait entrer à l'Eglise avec quelque espèce de con- 
trainte; parce que sans cela ils n’auroient jamais pris la résolu- 
tion d'y venir. Plusieurs attendent le moment qu’on leur parle 
avec fermeté, et ils se déterminent dès qu’on leur a parlé ; ils le 
disent ainsi eux-mêmes, | 

Jedoisajouter, Monsieur, qu'ilya un nombre très grand de nou- 
veaux convertis, qui sont fatigués de vivre sans religion. Le peu 
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de résistance qu'on trouve en eux d'aller à l'Eglise et à la messe 
vient de ce principe : mais ils sont encore arrêtés par une fausse 
honte, par le mauvais exemple de quelque esprit malin. Quend 
on rompt cesliens, ils en sont ravis; et rien ne leur fait plus de 
plaisir, que de voir imprimer un mouvement général qui 
les entraîne , et qui les porte où ils iroient d'eux-mêmes, s'ils 
n'étoient retenus par les préjugés , qui ont fait de tout temps 
tant de peine aux hérétiques. 

Si je ne m’arrêtois en cel endroit, je répèterois ou plutôt 
j'affoiblirois ce que ces savants prélats , dont jé vous envoie les 
“écrits, vous représentent. Je me contenterai de vous dire, que 
s'il y a quelque inconvénient de ne pas donner une grande idée 
du mystère à ceux qui n'en sont pas parsuadés, cela est bien 
récompensé par le nombre des conversions sincères qui se font 
tous les jours , ét qui ont commencé par un mouvement de cof 
trainte. Le respect et la vénération pour le mystère ne man- 
quera pas de venir, lorsqu'ils seront assez heureux pour goûter 
l'instruction , et qu’ils commenceront à vouloir connoître de 
bonne foi notre religion telle qu’elle est: cependant l'habitude 
se forme, et l'habitude aide beaucoup les hommes pour suivre 
les exeréices de la religion. 

Mais comme je n’ai rien plus à cœur que de ne point excé- 
der les bornes du véritable zèle, que je dois avoir pour remplir 
mes fonctions, et que je ne puis mieux trouver cette juste me- 
sure que dans vos lumières; je serai ravi d’en pouvoir profiter, 
et qu'elles règlent ma conduite. Mais permettez-moi de vous 
supplier encore une fois de considérer un peu l'état de cette 
province , la situation présente des affaires de la religion , que 
je viens de vous expliquer. Jugez, par toutes ces circonstances, 
plutôt que par des principes séparés du fait dont il s’agit, si l'on 
doit avoir de la peine à se résoudre de faire venir les nouveaux 
convertis à la messe, quand on sait par une expérience certaine 
qu’il n’y a qu’à pañler pour être obéi ; et si le scrupule d'y dé- 
terminer quelques personnes sans foi, doit l'emporter sur le 
fruit certain de voir naître cette même foi dans les cœurs de 
plusieurs. ‘ À dé nu. 

Au surplus, nous ne voyons personne qui nous dise : Je vais à 
Jamesse, je n’y crois point. C'est un langage qui nous est in- 
connu; et si j'entendois parler ainsi, j'empêcherois celui qui 
tient ce discours d’aller à l’église. Il faut donc pénétrer dans 
les cœurs, et interpréter à mal les exercices extérieurs qu'ils 
pratiquent. N'est-ce pas pousser la chose trop Join ? L'Eglise 
étant une aussi bonne mère doit-elle faire celte espèce d'inqui- 
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sition? Ils ne se présentent pas, dit-on, à la communion # il est 
essentiel de faire ses pâques tousles ans. Mais plusieurs les font; 
les autres s’y préparent : ily en a eu cette année beaucoup plus 
qui s'y sont présentés, que les années précédentes. Quand ils 
y viendront tous, l'ouvrage sera dans sa perfection. Il faut tra- 
vailler pour l'y mettre, et croire qu’il n’y sera qu'avec du temps, 
et-beaucoup de peine : mais l’objet du travail mérite bien qu’on 
en prenne, et qu'on ne se rebute pas aisément. Il me semble 
qu’il n’est rien si important par rapport à la religion, que de fi- 
nir, s’il est possible, cette grande entreprise ; et je puis dire 
encore, par rapport à l'Etat et à la politique. 

Il n’est question dans tout ceci, que de savoir si l'on peut 
obliger les nouveaux convertis d'aller à la messe : car pour la 
participation des sacrements, il ne peut y avoir deux avis; et 
l'on ne peut pas douter que ce ne soit très mal de les y admet- 
te , quand ils n’ont pas les dispositions nécessaires, ce qui 
dépend uniquement de la connoissance que les supérieurs ec- 
clésiastiques en doivent prendre, en examinant en détail la 
foi de ceux qui sont commis à leurs soins. Je suis avec res- 
pect , etc. 


A Montpellier, ce 21 septembre 1700. 


LETTRE CCXXXVII. — De Bossuet à M. de Basville. 


Sur cette question, si l’on peut contraindre les Protestans d’assister à la 
messe. 


Pendant, Monsieur , que je suis ici solitaire et libre, j'ai 
profité du repos que je m'y suis donné pour lire et étudier à 
fond vos savantes réflexions, avec celles des savants prélats, 
sur une de mes lettres, et en même temps un docte écrit que 
M; de Montauban m'a donné en nous séparant, sur la con- 
trainte dont on doit user contre les hérétiques. J’ai tâché sur 
ces beaux écrits de personnes dont j'estime tant les sentiments, 
de former dans mon esprit une résolution sur cette importante 
affaire ; et comme j’ai cru avoir pris tout le temps dont j'avois 
besoin pour y réfléchir, et que je prenois la plume pour vous 
expliquer ma pensée , il est venu un ordre de la Cour qui 
mande de se donner garde de forcer personne à la messe; ce 
qui sembloit vouloir décider notre question. Mais comme Ja 
Cour à ses raisons et ses vues, qui peuvent changer selon le 
temps, je me suis déterminé à faire deux choses ; l’une, d'exa- 
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miner la matière en elle-même, indépendamment de cet ordre; 
l'autre, d'examiner ce qui est à faire, etce qu’on doit remontrer 
à la Cour sur cet ordre même. 

Je commence donc à traiter en soi la question, si et jusqu'où 
lon peut contraindre les hérétiques : et je déclare d’abord , ce 
que je crois aussi avoir fait paroître dans ma lettre qui a donné 
sujet aux réflexions qu'il vous a plu m'envoyer; je déclare, 
dis-je, que je suis et que j'ai toujours été du sentiment, pre- 
mièrement , que les princes peuvent contraindre, par des lois 
pénales, tous les hérétiques à se conformer à la profession et 
aux pratiques de l’Eglise catholique : deuxièmement , que cette 
doctrine doit passer pour constante dans l’Eglise, qui non seu- 
lement a suivi, mais encore demandé de semblables ordon- 
nances des princes. 

En établissant ces maximes comme constantes et imcontesta- 
bles parmi les catholiques, voici où je mets la difficulté, c’est à 
savoir si on a raison de faire une distinction particulières pour la 
messe, et d'employer des contraintes particulières pour y forcer 
les hérétiques. 

C’est ce qu’il me semble qu’il falloit prouver , si l’on vouloit 
s’opposer à mon sentiment : il falloit, dis-je, prouver que les 
lois dont on s’est servi pour contraindre les hérétiques, ou par 
des supplices plus modérés, comme il a été pratiqué contre les 
Donatistes , ou par les derniers supplices , comme l'ont fait les 
siècles suivants contre les Albigeois et les Vaudois, ont fait 
une distinction particulière de la messe d'avec les autres 
exercices. J 

Or, c’est constamment ce qui n’a jamais été. On a condamné 
à des amendes tous les Donatistes, on les a déclarés intestables 
et incapables de succéder à moins que de pratiquer la reli- 
gion : mais qu'on les en tint quities pour seulement venir 
à la messe, pendant qu'ils montreroient une répugnance 
invincible aux autres pratiques de l'Eglise, autant ou plus né- 
cessaires ; c’est assurément ce qui n’a jamais été pensé. ‘ 

Ce n’est pas dans la messe seule que consiste l'exercice de la 
catholicité ; le réduire là, ce seroit une manifeste erreur : aussi 
n’ya-t-il aucune loi des princes, aucune règle de l’Eglise, au- 
cun passage des Pères qui contraigne en particulier à la messe. 
La contrainte n’a jamais regardé que l’exercice de la religion 
catholique en général : de sorte que ou l’on ne prouve rien, ou 
l'on prouve plus qu'on ne veut, en alléguant ces anciens dé- 
crets. , bre | 

. Qu’ainsi ne soit : je demande pourquoi l’on n’emploie pas ka 
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même contrainte pour obliger les hérétiques à à se confesser, que 
pour les obliger d'aller à la mésse? C'est sans doute qu’ on ne 
les y croit pas disposés, et qu' on craint de les engager à un sa- 
crilége, en les engageant à la confession contre leur con- 
scjence, C’est done qu’on les met au rang des mécréants ; et si 
on les met en ce rang, comment les force-t-on d° aller à Ja 
messe , où ils ne peuvent assister avec édification sans commet- 
tre ce qu'ils jugent être une idolâtrie ? 

Voici donc ce que je crois être la règle certaine de l'Eglise. 

Premièrement , que l’on peut user de lois pénales plus ou 
moins rigoureuses, selon la prudence , contre les hérétiques. 

Deuxièmement , que ces peines étant décernées par l'auto- 
rité des princes, P Eglise reçoit à sa communion tous ceux qui y 
viennent de dehors, quand elle peut 'présumer qu ils y vien- 
nent de bonne foi, et que la vexation qui les ‘a rendus plus at- 
tentifs, les a aussi éclairés. 

Troisièmement, qu'on ne peut présumer de la bonne foi, 
que quand ils se soumettent également à tout l'exercice de la 
religion catholique. 

Ce qui me fait done penser qu’on ne doit point contraindre 
à la messe ceux qu'on n'ose contraindre au reste des exercices, 
c’est que la répugaance opiniâtre qu'ils montrent à les prati- 
quer, fait voir qu'ils sont indignes de la messe comme du 
reste. 

Je n'entre point par là dans la question des dispositions dé 
cessaires pour assister utilement à la messe; € ’est ce qu’il ne 
sert à rien d’examiner : il me suffit qu’on est d’accord que es 
mécréants manifestes ne doivent pas y être contraints, et qu’ on 
doit prendre pour marque certaine de mécréance une répu- 
gnance invincible à se eonfesser premièrement, et ensuite à 
communier. 

Je distingue pourtant ici entre exclure les hérétiques de la 
messe, ou les y contraindre. Je ne les en exclurai pas, quand 
je pourrai présumer qu'ils viennent de bonne foi, et du moins 
avec quelque bon commencement des dispositions néces- 
saires. 

Mais quand je les vois déterminés à ne passer pas ner 
c’est à dire, à refuser la confession et ses suites, je prends cela 
pour marque évidente d’incrédulité; et les contraindre à Ja 
messe en cet état, c’est les induire à erreur, et ravilir la messe 
dans leur esprit ; c’est en même temps déroger aux choses plus 
nécessaires, comme par exemple, à la confession , et leur faire 
eroire que’ l'exercice de la religion catholique consiste en un 
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culte extérieur, auquel même on fait voir d’ailleurs qu'on ne 
croit pas. C'est ce que je crois avoir expérimenté en ces pays 
ci ; et sans parler des expériences, qui peuvent être différentes 
en différents endroits , la règle me paroît indubitable. 

Il resteroit à réfléchir sur le dernier ordre de la Cour; et 
aussitôt qu'elle sera de retour, je me propose de représenter 
qu'il est un peu trop général. Car si l’on excepte de cette dou- 
ceur ceux qui ont tout promis pour se marier, ou pour réhabi- 
liter. leurs mariages, sans après rien exécuter de ce qu'ils ont 
promis et déclaré , et que l’on n’use envers eux d'ancune con- 
trainte; je erois pouvoir démontrer que c’est tout perdre, et 
que c’est autoriser une espèce de relaps qui se moquent publi- 
quement et impunément de la religion. Je fais un mémoire 
pour cela, dont je prendrai la liberté de vous envoyer copie, 
et que je voudrois pouvoir concerter avec vous-même : car on 
avance bien plus dansde telles discussions par la vive voix que 
par des-écrits, où l’on ne trouve point de répartie. Cependant, 
Monsieur, ne nous laissons point de traiter une matière si diffi- 
cile, eten même temps si essentielle. Il me semble que les 
écrits que vous m'avez fait l’honneur de m'envoyer, et tous les 
autres que j'ai pu voir sur ce sujet, n’envisagent point la ma- 
tière du côté que je la regardé ici. M. l’évêque de Montauban, 
avec qui J'ai eu occasion de m'expliquer, vous dira ce que nous 
avons dit ensemble, et qu’assurément je pousse au plus loin la 
doctrine des contraintes , sauf à se régler dans l’exécution par 
des tempéraments de prudence. 

Si Dieu vous donñe quelque chose sur cette lettre, ne me le 
refusez pas; car je cherche : je vois la difficulté de tous ses 
côtés; et je vous assure , Monsieur, que je suis disposé à profi- 
ter non seulement des lumières de ces saints et savants prélats, 
mais encore et plus particulièrement des vôtres, par la con- 
noissance que j'ai qu'ayant joint tant d'expérience au bon es-. 
prit, à la bonne intention et au savoir, vous êtes l'homme du 
monde le plus à écouter dans cette occasion. Je finis en vous as- 
surant de mon sincère respect que vous connoissez. 


À Germigny, ce 12 novembre 1700. 


_Je crains, en faisant décrire , de perdre le temps de faire 
partir celte lettre, et je vous demande pardon d’épargner si 
peu vos yeux. 
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LETTRE CCXXXVIIL, — Réponse de M. de Basville. 


Les affaires que j’ai toujours pendant les Etats, Monsieur, 
m'ontempêché de répondre plus tôt à la dernière lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. J'obéis maintenant, et je 
prends la liberté de vous mander ce que je pense sur ce que 
vous avez eu la bonté de me communiquer. Je le fais avec sin— 
cérité, et autant que je le puis sans prévention. Je n'ai qu’un 
intérêt dans tout ceci , c’est de remplir mes devoirs et l’ordre de 
ma vocation. Puisque je suis occupé sans relâche depuis dix- 
neuf ans aux affaires de la religion, et que la Providence m'a 
mis depuis seize. dans une province, où il y a au moins le 
tiers des nouveaux réunis qui sont dans le royaume; je dois 
croire qu'elle veut que j'y aie une attention particulière. C’est 
uniquement pour m'acquitter d’une si grande obligation, que 
je souhaite profiter de vos décisions et de vos lumières. Je re- 
connois que les miennes sont trop foibles pour une matière 
aussi délicate etaussi importante. Ainsi après vousavoir expliqué 
mes pensées et mes doutes, et tout ce que l'expérience a pu 
m'apprendre, je suivrai avec plaisir tous les partis que vous 
jugerez les plus raisonnables, et conformes aux véritables règles 
de l'Eglise. 

MM. les évêques de Rieux et de Mirepoix, à qui J'ai fait part 
de votre lettre, m'ont envoyé les mémoires ci joints. M. de 
Montauban m'a mandé qu’il vousenverroit les siens. M. de Nîmes 
m'a dit qu'il n’avoit rien à ajouter à ce que je vous ai envoyé de 
sa part. Je serai toute ma vie avec respect, et un attachement 
très sincère , etc. 

A Montpellier, ce {6 janvier 1701. | 


\ 
RÉFLEXIONS du même sur la lettre de Bossuet. 


IL est inutile de s'étendre plus au long sur le pouvoir des 
princes , ni sur les lois pénales qu’ils ont droit de faire contre 
les hérétiques; ce point est incontestable. Mais si ce pouvoir est 
certain, pourquoi faut-il qu'il soit inutile? et si ces lois sont 
jusies, faut-il qu’elles demeurent sans effet? 

On ne demande point ici de distinction : il n’est pas question 
d’avoir une loi qui contraigne les hérétiques d'aller à la messe. 
On demande seulement de pouvoir dire en général aux nou- 
veaux convertis, qu'ils doivent pratiquer les exercices de la reli- 
gton, sans leur parler de la messe plutôt que de la confession 
et de la communion. On suit l'exemple des lois anciennes des 


LETTRES DIVERSES, 581 


empereurs, qui n'entrent point dans ce détail. Telle est la loi 
d’Honorius *: Nisi ad observantiam catholicam mentem ani- 
mumque converterint, ducentas argenti libras cogentur eæsolve= 
re, si sint ordinis senatorii, etc. Cette impression générale 
suffit : les nouveaux réunis vont naturellement et sans con- 
trainte à la messe, quand on leur dit qu'ils doivent vivre en 
catholiques. On n’en trouve point qui fassent une espèce de 
protestation sur leur créance contre la messe: pas un ne dit 
qu'il n’y croit pas, quand il y va; et ce seroit un grand scan- 
dale , si l'on entendoit ce langage : On veut que j'aille à la 
messe, je n’y crois pas. Ce n’est point là l’état où se trouvent 
deux cent mille réunis qui sont en Languedoc. 

Il est vrai que les lois anciennes ne font pas cette distinction : 
les premières ne parlent que d’une contrainte qui comprend 
tous les exercices en général. Justinien, dans sa Nouvelle erx, a 
été plus loin, et n’a pas cru qu'on pût réputer un homme ca- 
tholique qui n’auroit pas reçu la communion : Igitur sacram 
communionem în Ecclesia catholica non percipientes a Sacerdo- 
tibus , hæreticos juste vocamus ; et il prive les femmes de leur 
dot, si elles ne la reçoivent pas : Nisi sacram et adorabilem 
communionem a Deo amabilibus Ecclesiæ catholicæ Sacerdoti- 
bus acceperint. C’est peut-être ce qui a déterminé, dans les 
siècles suivants, tous les conciles tenus en Languedoc contre 
les Albigeois, de les obliger de communier trois fois l’année ; 
puisque. les lois romaines y étoient établies , que l'on à voulu 
être aussi bien observées pour la religion que pour les contrats, 
substitutions, etautres matières civiles. Quoi qu'il en soit, il est 
inutile de porter plus loin cette dissertation. On ne veut point 
de loi précise pour la messe : on ne demande qu'une liberté de 
porter les réunis aux exercices de la religion par des voies 
justes et modérées. Et comme le premier exercice d’un catho- 
lique est d’aller à la messe, on demande seulement qu’on ne 
trouve pas mauvais qu'ils y aillent, lorsqu'on n’est pas assuré 
que leur foi soit encore bien affermie. | | 

On n’a garde de tenir quittes les réunis de tout autre exer- 
cice de religion, pourvu qu’ils viennent à la messe : cela n’a 
jamais été dit ni prétendu ; au contraire , c’est à la messe qu'on 
leur apprend les principes de la religion, et les règles de la 
discipline. C’est là qu’on leur enseigne qu’un bon chrétien doit 
s'unir avec Jésus-Christ, en participant au sacrement de sa 
chair et de son sang : c’est là qu'on leur fait voir que notre re- 
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ligion ne consiste pas dans un culte extérieur, et qu'on leur 
montre à adorer Dieu en esprit et en vérité. On souhaite qu'ils 
viennent à la messe pour leur enseigner ces vérités : c'est le 
seul temps où ils peuvent être instruits et rassemblés. En rece- 
vant l'instruction , ils s’accoutument au mystère, ils le connois- 
sent ; ils se désabusent par eux-mêmes des fausses impressions 
qu’on leur à données; et l'on tire ce double fruit quand ils y 
vont, qu'ils connoissent la messe, et qu'ils apprennent en même 
temps leurs autres devoirs. 

Rien de plus vrai que ce n’est pas dans la messe seule que 
consiste l'exercice de la catholicité. On à peut-être appuyé sur 
la messe; parce que c’est une des principales fonctions de la 
religion que d'y assister; parce que la messe a toujours été 
comme un signe , et un caractère de distinction entre le hugue- 
notet le catholique ; parce que l'assistance au sacrifice approche 
davantage de la participation du sacrement; parce que c’est un 
exercice de la religion catholique, qui se réitère plus souvent; 
enfin parce que la messe est accompagnée de prônes, de ser- 
mons, d'instructions, et de tout ce qui peut augmenter et 
nourrir la foi. Mais on n’a jamais prétendu que ce soit dans Jà 
messe seule que consiste la pratique de la catholicité : nous 
sommes lous d'accord sur ce point. 

On pourroit citer et les lois de Justinien, ettous les conciles 
tenus sur l'hérésie des Albigeois, pour montrer que les prinees 
et l'Eglise ne se sont pas toujours contentés de prescrire Ja 
pratique en général de la religion, et qu’ils sont entrés dans le 
détail des exercices, Mais ce n'est pas le fait dont 4 s’agit : on 
convient du principe que ce n’est pas dans la messe que con- 
siste la catholicité. 

« Je demande pourquoi l’on n’emploie pas la même eon- 
trainte pour obliger les hérétiques à se confesser, que pour les 
obliger d’aller à la messe, ete. ? » 

Premièrement, ce raisonnement semble trop prouver, et n’a 
jamais été fait lorsqu'il a été question d’éteindre les hérésies. 
On ne peut pas douter que les hérétiques n’aient été contraints à 
pratiquèr la religion catholique; par conséquent d'aller à la 
messe, qui est le premier de ses exercices. On ne peut pas 
croire que dans les premiers temps qu’ils ont été forcés d'aller 
à l'Eglise, ils aient eu une foi bien vive sur tous nos mystères, 
qu'ils ne croyoient pas pour la plupart. Parce qu'ils ne se con- 
fessoient pas, et ne communioient pas, éloit-on agité de ce 
scrupule? les mettoit-on au rang des mécréants? disoit-on 
qu'étant persuadés que la messe étoit une idolâtrie, il ne falloit 
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pas les presser d'y aller? On voit par les his, qu’ils étoient 
contraints d'aller à la messe comme à tous les autres exercices : 
mais l’on ne voit point que l’on se soit embarrassé de ce rai- 
sonnement, Dans les premiers temps, les hérétiques ont été 
reçus à l'Eglise, où la puissance temporelle les obligeoit d'al- 
ler : ils y ont été instruits; et accoutumés peu à peu, ils sont 
parvenus par l'instruction à croire les mystères. On a eu de la 
patience à leur égard, on les a attendus : ils se sont détachés 
l’un après l'autre, et tous enfin ont perdu le souvenir de leurs 
erreurs, Il en est de même des religionnaires de ce temps. 
L'expérience nous apprend que rien n'avance, quand ils ne 
viennent pas à l’église et à la messe : ils demeurentcomme dans 
un sommeil léthargique, qui les conduit à une mort certaine ; 
et quand ils sont modérément pressés d’aller à la messe, tous 
les jours il y a quelqu'un d’entre eux qui se détache, qui se 
fait sincèrement catholique , et demande de lui-même les sacre- 
ments. On ne-les lui propose que quand il est bien disposé. Si 
on veut done les obliger d'aller à la messe, sans les obliger de 
recevoir les sacrements, €’'est qu'on ne peut avancer pour les 
rendre catholiques sans faire ce premier pas. Le progrès de la 
religion demande du temps : il faut attendre que le ciel ait mis 
dansleur cœur ces heureuses dispositions que l'Eglise demande, 
et que les supérieurs doivent discerner. Si l’on renvoie souvent 
les anciens catholiques, même pour la communion pascale, 
pourquoi ne la diffèrera-t-on pas à l’égard des réunis? pourquoi 
l'Eglise n’espèrera-t-elle pas que le temps et l'instruction pour- 
ront effacer du cœur d'un mauvais converti les impressions fà- 
cheuses qui y sont encore? Il vient à la messe ; il écoute : il faut 
espérer sa conversion, et non pas le traiter rigoureusement 
comme mécréant. 

Secondement, l'idée de ces mécréants manifestes ne convient 
ni à l’usage ni aux discours de nos réunis. On n’en trouve 
point qui disent publiquement qu'ils ne croient pas, et qui 
s’en fassent honneur : au contraire, quand , après avoir assisté 
assez longtemps à la messe, on leur remontre qu’il est du de- 
voir d’un bon chrétien de s’approcher des sacrements, au moins 
une fois l’année, ils disent : Cela viendra, je m'instruis; il me 
faut encore un peu de temps. Voilà le langage qu’ils tiennent. 
Faut-il pénétrer dans le fond de leurs cœurs, pour interpréter 
leurs discours dans un mauvais sens ? N’est-il pas plus raison- 
nable de les supporter avec charité, et de les attendre avec pa- 
tience ? 

Voici l'endroit le -plus important, et, à proprement parler, 
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le nœud de la difficulté. On convient qu'on doit recevoir à la 
messe les réunis, quand on peut présumer qu’ils y viennent de 
bonne foi: et l'on fait consister cette bonne foi à les voir se 
présenter à tous les autres exercices. Ce principe convient-il 
au progrès de la religion? et cette maxime rigoureuse n est-elle 
pas-comme ces remèdes qui tuent le malade au lieu de le 
guérir ? FMNE 

Premièrement, on demande que faut-il faire de ces sortes de 
gens qui viennent à la messe, qui y assistent modestement, el 
qui pourtant ne se sont pas encore présentés aux sacrements ? 
les chassera-t-on de l’église? leur dira-t-on qu’ils ne seront plus 
reçus à la messe, qu'il leur est libre de vivre dans une autre 
créance que celle de la religion catholique? L'Eglise a-t-elle 
jamais pris un parti semblable? Combien d'âmes perdra-t-on, 
qui se seroient converties avec le temps? Que deviendra lou 
vrage du Roi, qui n'aboutira qu'à faire des mécréants? Il ne 
faut pas s’y tromper; rien n’est si important que la résolution 
que l’on prendra sur ce point. Si la cabale des religionnaires 
peut découvrir qu’on tire cette conséquence : cet homme va à 
la messe ; il ne se confesse pas, il ne communie point; 1} faut 
le rejeter, et ne le pas réputer catholique : elle fera les derniers 
elorts pour jeter dans cette perverse situation un grand nom— 
bre de personnes , qui feront gloire de dire qu’ils ne se confes- 
seront nine communieront Jamais; et qui par cette adresse 
s’exeluront eux-mêmes des exercices de la religion , et se feront 
fermer la porte de l’église, où l’on avoit dessein de les faire 
entrer. Tout le bien qu'on a fait jusqu’à cette heure sera ren- 
versé ; et on leur apprendra , par ce moyen à tenir des discours 
auxquels ils ne pensent pas maintenant, quoique les églises 
soient remplies presque partout en Larïguedoc, et que cela se 
soit fait sans violence et sans aucune peine. Il faut bien se gar- 
der d'exposer la foi de ces néophytes, encore foible, à de pa- 
reilles tentations, et de leur laisser entrevoir la moindre espé- 
rance de retour à leur ancienne créance. Les exercices de la 
religion catholique paroissent si difficiles à ceux qui ont véeu 
dans la liberté de la religion prétendue réformée, qu'il faut 
toujours craindre qu’ils ne s'en rebutent, et qu’ils ne retournent 
à leur ancienne discipline, sion ne leur en ferme avec soin 
toutes les avenues. 

Secondemnnt, un principe n’est pas bon lorsqu'il tend à la 
destruction de l'ouvrage qu'on a dessein de perfectionner. Or 
exclure les réunis de la messe , parce qu'ils ne pratiquent pas 
les sacrements , c’est détruire l'œuvre des conversions, Car il 
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suit de là que tout homme qui dira qu’il ne veut pas les rece- 
voir, doit être laissé dans une parfaite tranquillité : et sur la 
connoissance que nous avons de l'inclination et de la conduite 
des nouveaux convertis, il ne faut pas douter qu’un grand 
nombre ne prenne ce parti. 

Troisièmement, un principe dont les extrémités sont trop 
grandes doit être évité : or il semble que les deux plus grandes 
de toutes les extrémités suivent de ce principe. Tout ou rien; 
tout, si on contraint les nouveaux réunis à tous les exercices, 
rien, s’ils déclarent qu’ils ne sont pas disposés à recevoir les 
sacrements. N'y a-t-il pas un milieu entre ces deux fâcheuses 
extrémités? Ne peut-on prendre d’autre parti que de les aban- 
donner, ou de les porter à des sacriléges ? N’est-il pas plus à 
propos d'attendre, d'espérer, de les instruire, et de ne les pas 
condamner comme mécréants? Ils viennent à la messe; il faut 
espérer qu'ils feront le reste. Ce raisonnement n'est-il pas plus 
doux, plus conforme à l'esprit de l’Eglise que celui-ci : [ls vien- 
nent à la messe, ils ne “eulent pas se confesser et communier ; 
il faut les retranchér de l'Eglise. 

On dira peut-être qu'il ne s’agit pas de chasser de l’église 
ces réunis ; mais de savoir si on doit les contraindre de venir à 
la messe. 

À quoi je réponds que s'ils y viennent par une contrainte 
très modérée , comme pourroit être une forte exhortation de 
la part de la puissance temporelle, accompagnée de quelques 
menaces, en excluant tous les moyens violents; on doit pré- 
sumer qu'ils y viennent volontairement. Les moyens qu'on veut 
employer sont si doux, qu’on ne peut pas présumer que la 
volonté soit absolument contrainte ; et s’il faut traiter de mé- 
créants ceux qui ne se présentent pas aux sacrements, il doit 
s’ensuivre qu'il faut exclure de l’Eglise la plupart de ces nou- 
veaux convertis, qui y sont entréssans aucune violence. 

« Ce qui me fait done penser qu'on ne doit pas contraindre à 
la messe ceux qu’on n'ose contraindre au reste des exercices, 
c’est que la répugnance opiniâtre qu’ils montrentà les pratiquer, 
fait voir qu’ils sont indignes de la messe comme du resie, » 

Si on suit cette règle, l'ouvrage est abandonné : car si on ne 
porte pas les réunis à aller à la messe, que peut-on leur de- 
mander ? Sera-ce d'aller à des instructions séparées de la 
messe ? L'usage et l'expérience font connoître que l’on ne gagne 
rien par ces instructions, impraticables dans la plus grande 

. partie des paroisses : d’ailleurs cette séparation des anciens et 
des nouveaux catholiques entretient entre eux une désunion 
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dangereuse d'esprit et de parti: on ne doit penser qu'à Îles 
unir, et à les confondre les uus avec les autres. Quand on à 
fait de semblables instructions pour les réunis seulement , ou 
ils n’y ont pas assisté , ou ils les ont écoutées avec répugnance, 
comme des exhortalions vaines et ennuyeuses. L'expérience 
nous fait voir qu'ils profitent beaucoup plus à un sermon, qui 
se fait tous les dimanches à la messe; et que la vue du‘mystère, 
la prière commune qui s y fait, la lecture de l'Evangile, et tout 
cet appareil de religion qu'ils y voient, les désabuse plus que 
tout ce qu’on peut leur représenter. Il seroit juste qu’on s'en 
rapportät un peu à ceux qui ont pratiqué toutes sortes de 
moyens, et qui ont sur cela une longue expérience. 

Un mécréant manifeste ne doit pas être contraint d’aller à 
la messe : cela est vrai, et l’on auroit raison d’exclure de l’é- 
glise, et de priver de l'assistance au sacrifice un homme qui 
diroit, Je ne crois point. Mais, encore une fois, ce n’est point 
là notre système ; et c’est ce que nous ne voyons pas, ou ({rès 
rarement. 

On doit prendre pour marque certaine de mécréance’, une 
répugnance invincible à se confesser et à communier ; cela est 
vrai: mais pourquoi croire-la répugnance invincible ? La vo- 
lonté de l’homme est sujette à un perpétuel changement du bieñ 
au mal, et du mal au bien. Nous voyons tous les jours revenir 
ceux des réunis qui paroissoient les plus éloignés. La dureté 
des cœurs s’amollit par les réflexions , par les instructions , par 
les exemples , par les inspirations : tel avoit horreur des sacre- 
ments l’année dernière, qui les demande celle-ci. Y a-til de 
répugnance qui soit invincible à la grâce ? Pourquoi ne pas 
croire qu'elle viendra tôt ou tard sur cet endurei? Ainsi la 
maxime, qui peut être véritable dans la thèse générale, ne 
l’est pas dans l'hypothèse; et il semble qu’il n’est pas avantageux 
à l'Eglise qu’en en fasse l'application. 

«Je distingue pourtant ici entre exclure les hérétiques de la 
messe , ou les y contraindre. Je ne les exclurai pas, quand je 
pourrai présumer qu'ils viennent de bonné foi, et du moins 
avec quelque bon commencement des dispositions nécessaires. » 

Nous voilà d'accord par cette règle ; c’est précisément l’état 
des réunis de Languedoc : on peut présumer qu'ils viennent de 
bonne foi. On voit en la plupart un commencement des dispo- 
sitions nécessaires : mais c’est une foi foible , qu’il faut encou- 
rager, et soutenir par des condescendances charitables; bien 
loin de Ja déranger ou de l’affoiblir par des craintes indiscrètes , 
ou par des soupçons d’hypocrisie ou de mauvaise conduite. 
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« Mais quand je les vois déterminés à ne passer pas outre, 
c’est à dire, à refuser la confession et ses suites, je prends cela 
pour marque évidente d’incrédulité ; et les contraindre à la 
messe en cet état, c'est les induire à erreur, etc. » 

Pour cette règle-ci , elle peut causer dans son application de 
grands inconvénients, si l’on s’y arrête avec exactitude. I] faut 
abandonner la meilleure partie de ces brebis égarées, qu’on 
pourroit autrement ramener dans le bercail. On prie encore 
M. de Meaux de marquer en quel temps de l'Eglise on a suivi 
cette conduite, de traiter de mécréants et dé chasser de l’église 
ceux qui viennent à la messe en vertu des lois des empereurs, 
lorsqu'ils né se présentent pas encore à la confession et à la 
communion, Quand est-ce qu'on a traité leur répugnance d’in- 
vincible ? 

Quant à l'idée qu’ils prennent de la religion , c’ést à la 
messe qu’on leur enseigne qu’elle ne consiste pas dans un culte 
extérieur : c’estià qu’on leur explique ce qu’ils voient et ce qu'ils 
entendent; etce n’est que là qu'ils peuvent être bien désabusés 
de toutes les fausses impressions qu’ils ont reçues sur ce mys- 
tère : l'expérience le fait connoître tous les jours. 

._ La disposition des religionnaires auprès de Paris pourroit 

être très différente de celle où se trouvent ceux du Languedoc. 
On né répètera point ici la facilité qu'il y a de les porter à tous 
les exercices de lareligion , quand on veut s’y appliquer ; le peu 
de répugnance même qu’ils ont à se confesser et à communier, 
pour peu qu’on voulût les presser sur ces articles : mais 1] vaut 
mieux attendre qu'ils le desirent et qu’ils le demandent. Il faut 
laisser croître leur foi, et prendre garde de ne pas les engager 
à des confessions et à des communions prématurées. Je re- 
marque seulement cette disposition , pour faire connoître à 
M. de Meaux que nous ne voyons point cette répugnance invin- 
cible , qui le frappe avec raison , et qui paroît le fondement le 
plus solide de son opinion. Cependant il est de la prudence 
d'appliquer les remèdes suivant les dispositions des malades. 
Si deux cent mille nouveaux convertis ne sont pas disposés en 
Languedoc, comme l’est un petit nombre auprès de Paris, ce 
seroit tomber en erréur que de ne faire aucune distinction de 
ces deux états différents, et de vouloir réduire le plus grand 
nombre aux règles du plus petit. | | 

La première réflexion qu’il y a à faire sur l’ordre de Ja Cour, 
est qu'il n’est pas général : il n’a été envoyé ni en Languedoc 
ni en Guyenne, qui sont du département de M. de la Vrillière. 
M. de Torcy l’a envoyé en Dauphiné : le grand vicaire de M. de 
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Valence l'a reçu en son absence; il.en a distribué des copies à 
ses eurés, qui l'ont lu publiquement et sans discrétion. Sur ce 
fondement, la cabale des religionnaires, qui subsiste encore 
et qui est toujours attentive à tous les événements , s’est ima- 
giné que le Roi vouloit se relâcher à l’avenir : elle a insinué que 
cet ordre devoit être considéré comme le premier pas, pour 
parvenir à une liberté entière de ne plus pratiquer aucun 
exercice; et cette fausse conjecture , répandue dans le parti, a 
retardé pour longtemps tout le bien qu’on a pu faire par les 
missions, et par les soins assidus de plusieurs années. Je sais 
cette histoire du grand vicaire même de M. de Valence, dont 
une partie du diocèse est en Dauphiné, et l’autre en Vivarais, 
qui fait partie du Languedoc. Cet ecclésiastique se crut obligé 
de me consulter par cette raison, pour savoir s'il rendroit cet 
ordre public dans cette province, comme il avoit déjà fait dans 
l’autre. Je connus le danger, et je le priai de n’en rien faire ; 
ces ordfes ne devant pas être ainsi exposés aux yeux du public, 
par les mauvaises et fausses conséquences qu'on en peut tirer. 
L'ordre en effet n’a point paru dans mon département. Je n'ai 
pu comprendre d’où venoit cette diversité de sentiments; et 
J'ai toujours mieux reconnu que pour le bien de la religion, 
il n’y a rien tant à desirer que l’uniformité de conduite. 

M. de Meaux connoît parfaitement l'abus des nouveaux con- 
vertis, qui cessent de remplir leurs devoirs quand ils sont ma-- 
riés : abus insupportable qui arrive très souvent, et qu’on ne 
peut trop tôt réprimer. Mais si l’on fait scrupule d'admettre et 
de contraindre, par des voies modérées, ces sortes de gens 
d'aller à la messe; comment en usera-t-on à leur égard , quand 
ils diront qu'ils n’ont plus de foi, qu’ils ne peuvent se résoudre 
à se confesser et à communier ? Si la répugnance paroît invin— 
cible , 1l faudra donc cesser à leur égard toutes sortes de con- 
traintes pour les exercices ; et si on les punit comme relaps, 
cette punition, ou la crainte de la recevoir, ne sera-t-elle pas 
pour eux une véritable contrainte , qui les portera aux sacri- 
léges et à tous les inconvénients que l’on craint ? D’où l’on con- 
clut que l'Eglise étant maîtresse de la discipline , d’avancer ou 
de différer les confessions et les communions suivant qu'elle le 
juge à propos, elle pourroit se contenter, quant à présent, de 
voir le’ troupeau réuni sous le même toit, en état, souvent 
même en volonté d'être instruit et éclairé, et donner le reste 
au temps, aux soins des pasteurs, à l'habitude même, qui n’est 
pas indifférente en matière de religion. Il faut se contenter de 
les pêcher avec l’hameeon ; sans vouloir Les prendre tous d’un 
coup de filet. 


æ 
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J'ajouterai un mot à l'égard des mariages, Ce n’est pas assez 
de punir ceux qui, après être mariés, abandonnent les exer- 
cices de la religion catholique : il est très nécessaire de faire une 
loi pour punir ceux qui habitent ensemble sans se marier à 
l'église. C’est un désordre qui se répand impunément ; et si 
l'on n’y met ordre, l'extinction de l’hérésie en France sera la 
source d’un concubinage public, et de ces unions illégitimes et 
scandaleuses. J’ai envoyé plusieurs mémoires sur ce sujet, qui 
se réduisent à punir les pauvres par la prison S'ils ne veulent 
pas se séparer, et à poursuivre les riches rigoureusement, en 
vertu de la déclaration du 7 septembre 14697, à la requête des 
promoteurs, qu'il faudroit aider de toute la puissance temporelle. 

M. de Meaux dira peut-être: Que veulent donc précisément 
ces gens de Languedoc ? qu'ils s'expliquent clairement. 

Voici ce que je voudrois en mon particulier, et dont je serois 
très content. 

Premièrement , que le Roi continue les secours qu’il donne 
pour les missions, qui sont suffisants, et qui s’emploient très 
utilement. 

Secondement, que l’on ne trouve pas mauvais que les inten- 
dants pressent, sollicitent sans relâche les nouveaux convertis 
de pratiquer la religion catholique qu’ils ont embrassée, en 
faisant abjuration de la protestante ; qu'ils s'en tiennent pour- 
tant, dans leurs exhortations, aux termes d’assister ‘aux ins- 
tructions , à l’église, à la messe ; qu'ils regardent la réception 
des sacrements comme une matière très délicate, qui doit uni- 
quement dépendre des pasteurs de l'Eglise; qu'ils s’abstiennent 
même, autant qu'ils pourront, de parler nommément de la 
messe, et qu’ils se réduisent ordinairement à l’observation gé- 
nérale des exercices : cela suffit dans la plupart des endroits. 

Troisièmement, en Languedoc on ne s’est encore servi que 
de ces exhortations générales pour la messe : on n’a employé 
ni amende , ni peines, ni logement de gens de guerre. Mais on 
reconnoît qu’il y a certains cantons où le peuple ignorant et 
grossier, n'étant presque point capable de discipline et d’ins- 
truction , ne sauroit perdre qu'avec péine la répugnance qu'il à 
pour les exercices de notre religion, où il trouve plus de diffi- 
culté et plus d’assujettissement que dans celle qu'il professoit. 
N'auroit-on pas raison de réduire par de petites amendes ces 
gens là, quine se conduisent que par leurs intérêts; non pas 
précisément parce qu’ils n’assistent pas à la messe, mais parce 
qu'ils ne pratiquent pas les exercices de la religion catholique ? 
Et le choix de ces lieux, où ces petites punitions sont néces— 
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saires, ne devroit-il pas dépendre de ceux qui travaillent avec 
application , depuis plusieurs années, à cette grande affaire, 
de concert avec MM. Iles évêques ? 

Quatrièmement., il n'y à qu’à suivre ce qui est prescrit par 
la dernière instruction du Roi pour l'éducation des enfants. I 
ne faut pas seulement trouver à redire si on met des filles au 
dessus de douze ans dans des couvents, ou des garçons au 
«dessus de quatorze dans des pensions. L'expérience n ‘apprend 
que trop le danger qu ’il y a de remettre les enfants à leurs 
pères et mères à cet âge là : ils sont alors plus soumis que ja- 
mais à la puissance paternelle, et-plus susceptibles de toutes 
sortes de mauvaises impressions. Il faut laisser à la discrétion 
des évêques à se régler sur les bonnes ou mauvaises disposi- 
tions qu'ils verront dans les pères ou dans les enfants. 

Je finis cemémoire, peut-êtretroplong, par ces deuxréflexions. 

La première, pourquoi craint-on de contraindre les nouveaux 
convertis d'aller à la messe, dans certains endroits, par des 
moyens très doux ; puisqu'on en emploie déjà de très forts qui 
tendent à la même fin? N'est-ce pas contraindre, que d’ôter à 
un-père ses enfants, s’il ne va pas à la messe, de le priver de 
ses charges, de sa profession , du moyen de gagner sa vie, des 
biens qu'il possède, s'ils ont appartenu à des parents fugitifs? 
Disons plus, n’est-ce pas contraindre un homme mourant à re- 
cevoir les sacrements, que de lui représenter la ruine entière 
de sa famille par la confiscation de ses biens, s’il ne meurt pas 
en bon catholique? Cependant par les dernières instructions, et 
par les déclarations qui s’observent, on pratique toutes ces es- 
pèces de contrainte. Un réuni qui se détermine par ces motifs 
à aller à la messe, y va-t-il avec une volonté plus libre, que ce- 
Jui qui prendra son parti par la crainte d'une amende? 

La dernière réflexion est qu’on ne peut assez considérer l’im- 
portance du temps présent, pour achever ce grand ouvrage. 
Les vaines espérances qu’on avoit données aux religionnaires 
sont évanouies; ils sont détrompés de toutes les chimères dont 
ils ont eu l'esprit rempli : tout a succédé au Roi heureusement: 
et il semble que l’on peut compter sur une paix profonde.et du- 
rable. Quand trouvera-t-on une conjoncture plus heureuse et de 
plus belles dispositions? si l’on suit avec un peu de vigueur et 
de fermeté ce qui est déjà si avancé, on en verra la fin : au con- 
traire, si l’on se relâche, si l’on tient une conduite lente, le bon 
lemps s’écoulera : et des restes de l’hérésie, qu'on pouvoit en- 
tièrement éteindre, seront peut-être encore redoutables quand 
la guerre recommencera. 
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Je crois devoir encore ajouter ce que disoit, il y a peu de 
jours, M. de la guerre, frère de M. de Bonrepos : c’est un saint 
homme nouveau converti, qui fait de grands biens pour la reli- 
gion, pour son zèle, par sa capacité, et par les bons exemples 
qu'il donne. Il avoit été persuadé plus que personne qu il ne 
falloit pas contraindre les réunis à aller à la messe : l expérience 
l'a fait changer d'avis; et il disoit qu’il a remarqué que c’est un 
état trop violent à l homme, de professer extérieurement une 
religion quand il n’en est pas persuadé, pour qu'il dure long- 
temps ; et que de là vient que ceux qui vont à la messe par 
politique, ou par la crainte de quelque peine, s’y accou- 
tumant peu à peu, ils viennent à croire tout de bon, et à 
faire sincèrement ce qu ‘ils ne faisoient que par des motifs hu- 
mains. (e) a été la pensée de saint Augustin, qui ne s’est pas em-— 
barrassé de ce scrupale, lorsqu'il a dit qu “il falloit les-contrain- 
dre, afin qu'ils commencent à être tout de bon, ce qu'ils avoient 
voulu feindre : Ut incipiant esse, quod. decreverani fingere. 


LETTRE CCXXXIX. — De M. l’évêque de Mirepoix à M. de Basville sur 
Ja réponse de Bossuet,. 

J'ai beaucoup réfléchi, Monsieur, sur ce que M. l'évêque de 
Meaux vous mande au sujet des nouveaux convertis. Il me pa- 
roît que la difficulté qu il fait d° approuver qu'on les contraigne 
par des peines légères à assister à la messe, vient de ce qu'il re- 
garde la messe comme on regarde les sacrements, qui pe profitant 
qu’à ceux quiles reçoivent, demandent en eux des dispositions de 
foi, de desir et d'amour sans lesquelles ils n°y participeroient 
que pour leur condampation. Il est vrai qu’il y a une manière 
d'assister à la messe, qui demande des dispositions presque 
semblables à celles qu il faut apporter à la communion. C’est 
sur ce fondement que les anciens croyoient que ceux qui n'é- 
toient pas en état de-participer à l’Eucharistie, n’étoient pas 
dignes d'assister à la célébration des saints mystère. Mais comme 
la messe est un sacrifice qui n’est pas seulement offert par les 
fidèles, auquel cas il demande les dispositions de foi, de desir 
et d'amour que demandent les sacrements; mais encore un sa- 
crifice offert pour les fidèles et pour les fidèles pécheurs, aux- 
quels il profite non comme les sacrements à ceux-là seule- 
ment qui les reçoivent, mais comme les prières à ceux pour 
qui on les offre; il faut, ce me semble, faire une grande dif- 
férence de l'assistance à la messe, à la participation des sacre- 
ments. 

La messe est, à l'égard des pécheurs pour lesquels on Poffre, 
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une sorte de prière; mais une prière incomparablement plus 
excellente que les autres, dans laquelle Jésus-Christ, immolé 
mystiquement par la parole du prêtre, s’offre lui-même en cet 
état à son Père, et intercède envers lui pour les pécheurs. Or, 
comme on n'a jamais pensé qu'il y eût aucune irrévérence d'o- 
bliger les pécheurs d'assister aux prières que l’on fait pour eux, 
il semble qu’il n’y en peut pas avoir davantage à les obliger 
d'assister à un sacrifice que l’on offre pour eux. Il y en auroit 
sans doute, si on vouloit les obliger à offrir eux-mêmes avec le 
prêtre et avec Jésus-Christ, qui est le principal prêtre, le sa- 
crifice de la messe : ce quiest, sans contredit, la meilleure 
manière d’y assister ; mais manière qui ne peut convenir qu'aux 
fidèles, qui étant par la charité unis à Jésus-Christ comme à 
leur chef, sont en état de s'offrir en lui et par lui, comme ne 
composant avec lui qu'un même corps; ce qui fait qu'ils sont 
appelés prêtres par saint Pierre et par saint Jean !. 

Les pécheurs, que la discipline d'aujourd'hui, n'exclut point 
de la célébration des saints mystères, quand ils ne sont point 
excommuniés, n'y peuvent assister en cette manière ; puisque 
n'étant pas unis avec Jésus-Christ par la charité, ils ne compo- 
sent pas avec lui un même prêtre et une même victime. Il faut 
donc qu'ils y assistent en la seconde manière : et c’est en cette 
seconde manière que l’on peut et que l’on doit, ce me semble, 
contraindre les nouveaux convertis d'y assister ; non comme à 
un sacrifice qu’ils offrent, mais qu’on offre pour eux, confor- 
mément aux paroles du canon, Pro quibus tibi offerimus vel 
qui tibi offerunt. Il est même à remarquer qu’on prétend que 
ces premières paroles ne se disoient pas anciennement, et peut- 
être par la raison qu'on ne souffroit point alors que personne 
assistât au sacrifice, que ceux qui étoient en état de l’offrir avec 
le prêtre. : | L 

Mais quand il seroit vrai qu'en contraignant les nouveaux 
convertis les plus opiniâtres à assister à la messe, on feroit si 

l'on veufquelque plaie à la discipline présente, nous sommes 
dans une de ces occasions ou l'utilité qui en reviendra infailli- 
‘blement à l'Eglise, récompensera avantageusement ce qu’elle 
peut perdre par le relâchement de sa discipline. Car il ne s'agit 
pas ici du salut de quelques particuliers; mais d’un nombre 
très grand de nouveaux convertis, et particulièrement des en- 
fants qui vont se perdre, et s'attacher à la secte de leurs pères, 
ou plutôt vivre dans l’irréligion où vivent leurs pères, si l’on ne 


1 J. Petr. ni. 5, 9. Apoc, 1. 6. v. 10. xx. 6. 
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contraint généralement tous les nouveaux convertis à assister à 
la célébration des mystères. 

Ainsi jamais on n’a eu tant de raison de dire ce que disoit 
saint Augustin dans une cause presque semblable : « Dans les 
causes où , vu la violence et l’étendue des divisions, il ne s’a- 
git pas seulement du salut de quelques particuliers, mais où l'on 
doit travailler à ramener des peuples entiers, 1} faut relâcher 
quelque chose de la sévérité de la discipline; ‘afin qu'une cha- 
rité sincère puisse apporter des remèdes convenables à de plus 
grands maux : » {n hujusmodi causis, ubi per graves dissensio- 
num scissuras non hujus aut illius hominis est periculum, sed 
populorum Sstrages jacent, detrahendum est aliquid severitati ; 
ut majoribus malis sanandis charitas sincera subveniat *. 
L'Eglise a toujours suivi cette maxime, quand il a été question 
de ramener à l'Eglise des peuples entiers de schismatiques ou 
d'hérétiques; et vous le pouvez voir, Monsieur, assez au long 
dans le mémoire que je vous donnai aux Etats derniers. 

Que s’il en faut juger par l'expérience, il n’y à que trois 
mois ou environ qu'on à commencé de faire venir tout le 
monde à la messe à Mazères; et cependant il y en a des plus 
opiniâtres qui m'ont avoué qu’ils y venoient au commencement 
avec une grande répugnance , mais qu'à présent ils y venoient 
non seulement sans peine , mais avec plaisir. Or que sera-ce si 
on continue de les y faire venir? que sera-ce dans un an et 
dans deux ans? Il n’y a point de doute qu’on n’y voie un très 
grand changement. Dans le fond , si ceux qui sont si opiniâtres 
avoient tant d'horreur pour la messe, ils n'y viendroient pas si fa- 
cilement, etil faudroit des peines plus grandes pour les y obliger. 

Quant à ce que M. de Meaux ajoute, que c’est leur donner 
une foible idée de la sainteté de nos mystères que de les y ad- 
mettre, même de les y contraindre dans les dispositions où ils 
sont; il est aisé de remédier à cet inconvénient par les ins- 
tructions qu'on leur fera sur la grandeur et la sainteté des mystè- 
res qui s’opèrent à la messe, que la seule créance de la présence 
réelle de Jésus-Christ sur l'autel, relève si fort au dessus de-la 
cène des protestants : outre que la manière dont les catholiques 
assistent à la messe, si différente de celle dont les Protestants 
assistoient à la célébration de leur cène, est seule capable de 
leur faire sentir la différence qu’il y a de l’une à l'autre. 

Je finis, Monsieur, en vous assurant que je trouve déjà des 
changements très avantageux à Mazères, depuis qu’on y con- 
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traint tout le monde aux exercices ; et voici un fait considérable 
qui le fait voir bien clairement. | 

Il y à dans cette seule ville jusqu'à quarante-cinq mauvais 
mariages de nouveaux convertis, qui vivoient dans une extrême 
indolence à l'égard de leur état. Mais depuis qu’il ont vu qu’il 
falloit venir à tous les exercices, et que, pour peu qu’ils ajou- 
tassent à ce qu'on exigeoit d'eux, ils pourroient sortir de ce 
malheureux état, plus de la moitié sont venus me demander : 
Que faut-il que nous fassions pour être mariés légitimement? Je 
leur ai prescrit, premièrement, de se séparer d'habitation de 
leurs prétendues femmes pendant un mois entier, pendant le- 
quel, s'ils n’étoient pas suffisamment instruits, ils se feroient 
instruire ; et j'ai commis des personnes pour instruire les hom- 
mes et les femmes : secondement, que dans le même délai ils 
feroient leur confession, et verroient pour cela le confesseur 
qu'ilschoisiroient, autant qu’il seroit nécessaire, jusqu’à cequ'ils 
eussent reçu l’absolution de leurs péchés $troisièmement, qu'ils 
déclareroient publiquement qu'ayant manqué aux engagements 
qu’ils avoient pris dans leur abjuration ; ils venoient présente- 
ment de leur mouvement, et sans aucune contrainte, faire pro- 
fession de la religion catholique, et protester, en présence de 
cette même Eglise, qu'ils étoient résolus d'y vivre et d'y 
mourir, Ils se sont tous agréablement soumis à ces trois ou 
quatre choses; et j'espère qu'avant la fin de ce mois, il y en 
aura plus de la moitié de mariés. 

Vous voyez ce qu’a produit une contrainte générale de trois 
ou quatre mois. Je ne doute pas qu’on n’en voie chaque jour 
de nouveaux fruits; les choses y paroissent plus disposées que 
jamais. La ligue que le roi à faite avec l’Angleterre et la Hol- 
lande, pour le partage de la succession de l'Espagne, leur ôte 
toute espérance de pouvoir jamais être secourus de ce côté là. 
Ainsi, Monsieur, rien n’est plus important que de les faire en- 
trer; bon gré, malgré, dans l'Eglise ; et il semble qu’on ne s'y 
oppose plus du côté de la Cour, qui étoit la seule chose qui pou- 
voit vous retenir. Il est inutile de vous répéter les raisons de no- 
tre avis, et vous les savez d’ailleurs mieux que personne. Je 
suis, etc, : : J 


RÉFLEXIONS de M. l’évêque de Mirepoix sur la lettre de Bossuet à 
M. de Basville. 

M. de Meaux convient que les princes peuvent contraindre à 

tous les exercices de la religion catholique les hérétiques qui 

s’en sont écartés, et que l'Eglise a autorisé ces contraintes , en 
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les demandant elle-même aux princes : mais il ne voudroit pas 
qu'on les employät particulièrement pour la messe, surtout 
dans le temps que l'on se garde bien de les employer pour les 
sacrements. Il croit que eeux qui soutiennent qu’on doit les 
contraindre d'assister à la messe , et les laisser dans une entière 
liberté pour les sacrements, ou ne prouvent rien ou prouvent 
trop; et qu'ainsi, ou 1l faut les contraindre aux sacrements, ce 
que personne ne soutient, oufne les pas contraindre à la messe. 

Il ajoute à cela que par cette conduite on leur donne sujet 
de croire que la religion ne consiste que dans l'assistance à la 
messe, et encore dans une assistance forcée, et sans aucun rap- 
port aux dispositions nécessaires pour y assister utilement, Il 
couclut que ceux des nouveaux convertis qui vont à la messe 
par contrainte, et avec protestation de n’aller pas plus avant 
dansla pratique dessacrements, doivent être regardés comme des 
mécréants, et par conséquent qu'ils ne doivent être contraints 
ni à l'assistance à la messe, ni à la pratique des sacrements. 

Il met pourtant une restriction à sa règle, à l’égard de ceux 
qui, pour se marier ou pour réhabiliter leurs mariages, au- 
roient tout promis; et il croit pouvoir démontrer que c’est 
tout perdre, que de laisser en repos ces sortes de relaps. Ainsi 
il semble vouloir qu'on les contraigne à tout, et à la pratique 
des sacrements aussi bien qu’à l'assistance à la messe. 

Voilà, si je ne me trompe, le précis de la lettre de M. l'é- 
vêque de Meaux, sur laquelle on peut faire les réflexions sui 
vantes : | 

Première réflexion. 

. Que, selon M. l’évêque de Méanx, dès qu’on a promis et 
qu'on s’est engagé à tout, on peut et on doit être contraint non 
seulement à l'assistance à la messe, mais encore à la pratique 
des sacrements : car dans son sentiment ces deux choses ne doi- 
vent pas se séparer. Ainsi tous ceux qui ont promis, non seule- 
ment pour se marier, mais pour d'autres motifs, quels qu’ils 
soient, auront beau dire qu’ils croient que la messe est une idô- 
lâtrie, et que si on les contraint d’y aller, ils se garderont bien 
d'avancer jamais davantage dans la pratique des sacrements ; 
ils ne pourront point être regardés comme des mécréants, quel- 
que protestation d’incrédulité qu'ils fassent; et on sera en droit 
de les contraindre et à la messe et aux sacrements, parce qu'ils 
se seront engagés à l’un et à l’autre. L 

Mais pourquoi les nouveaux convertis, dont la plupart ont tait 
leur abjuration sans contrainte , et surtout dans le diocèse de . 
Meaux, comme M. l'évêque de Meaux l’a écrit lui-nrême, dont 
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plusieurs se sont approchés volontairement des sacrements dans 
le commencement, pourquoi seront-ils regardés comme des 
mécréants, dès qu'ils diront, peut-être encore plus de la bou- 
che que du cœur, qu'ils ne vont à la messe que par con- 
tramte, la regardant comme uné idolâtrie, et qu’ils déclareront 
qu’ils ne veulent point s'approcher des sacrements? Pourquoi 
acquèreront-ils par cette protestation le droit de n’être pas 
contraints d'aller à la messe, que ceux qui se sont engagés à tout 
pour se marier ne peuvent point acquérir par une semblable 
protestation? Pourquoi les uns seront-ils censés” mécréants 
platôt que les autres? Mais ce nomde mécréants peut-il conve- 
nir à des chrétiens baptisés, qui croient en Jésus-Christ et en 
son Eglise, et qui feront quelquefois cette protestation dans 
la vue de se faire laisser dans lé repos de mort, dans lequel ils 
cherchent à s'endormir? Que si ce nom leur convient, et s’il 
lèur donne le droit de ne pouvoir être contraints à l’assistance 
à la messe; pourquoi une semblable protestation, qui sera 
quelquefois plus sincère dans ceux qui ont tout promis pour se 
marier, ne leur acquèrera-t-elle pas un semblable droit? Ne 
pouvons-nous pas dire ici à M. l’évêque de Meaux, que le titre 
de mécréants, par lequel il veut exempter les nouveaux con- 
vertis d’aller à la messe, ou prouve trop, ou ne prouve rien ? 
Deuxième réflexion. 

I semble que M. l’évêque dé Meaux change l’état de la ques- 
tion, pour avoir droit d'en conclure que le sentiment des évé- 
ques de Languedoc prouve trop ou ne prouve rien. Il n'est 
bas vrai qu'on donné à entendre aux nouveaux convertis , 
pu’on contraint d’abord seulement à l'assistance à la messe, 
qu’on ne leur demandera jamais rien à l'égard des sacre— 
ments; et ils ont si peu lieu de le croire, que plusieurs 
de ceux qu'on n’a songé de contraindre qu’à l'égard de la 
messe, se sont disposés volontairement à s'approcher de la 
confession. On commence par l'instruction, à quoi M. de Meaux 
ne trouve point d’inconvénient : on y ajoute l'assistance à la 
messe; parce que c'est un des exercices de la religion catholi- 
que, qui recommence tous les huit jours; en sorte qu’on ne 
peut être catholique pendant huit jours sans assister à la messe, 
et qu'on peut l'être plusieurs mois sans être obligé de partici- 
per à aucun des sacrements. On espère même que quand les 
nouveaux convertis auront rempli tous les devoirs de catholi- 

ues pendant quelques mois, ils s’approcheront volontairement 
des sacrements; et c’est en effet ce qui arrive presque toujours. 
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[n’est pas même absolument nécessaire, pour remplir tous les 
devoirs de catholique pendant quelques années, de recevoir au- 
cun sacrement. L'Eglise ordonne à la vérité à tous ses enfants 
de se confesser une fois l’année, et de communier à Päques : 
mais elle ajoute, à moins que le confesseur ne juge à propos 
de différer et la confession et la communion. Ainsi, pourvu que 
les nouveaux convertis se présentent à un confesseur dans le 
temps prescrit par l'Eglise ; quand le confesseur leur diffèrera 
l’absolution, on pourra dire qu’ils remplissent tous les exerci- 
ces de la religion catholique. Or, on a lieu de croire, par l’ex- 
périence que l’on en a fait dans les provinces de Languedoc et 
de Guyenne, que les nouveaux convertis ne passeront point 
deux années dans cet état, qu'ils ne se portent volontairement 
à s'approcher des sacrements. 


* Troisième réflexion. 


Que, quoique l'Eglise, dans les lois qu’elle a établies, ou 
qu’elle a demandées aux princes temporels, pour contraindre 
les hérétiques aux exerèices de la religion catholique, n’ait pas 
distingué l'assistance à la messe ni la participation aux sacre- 
ments; et qu’ainsi il ne faille jamais faire entendre aux nou- 
veaux convertis qu'on ne leur demande point de s'approcher 
des sacrements, puisque ce seroit leur donner lieu de croire 
qu'on peut être catholique sans y participer, ce qui seroit sans 
doute une grande erreur; on ne voit point qu'il y ait aucun in- 
convénient à appliquer différemment la contrainte aux diffé- 
rents exercices de la religion, et à contraindre par des peines 
plus sévères à l’assistance aux instructions, par de très légères 
à l'assistance à la messe, et par la seule exhortation à la par- 
ticipation aux sacrements ; et c'est là précisément le sentiment 
des évêques dé Languedoc, que nous examinons à présent. 


Quatrième réflexion. 


Que les dispositions nécessaires pour pratiquer utilement les 
exercices de la religion catholique, étant différentes selon la na- 
_ ture de ces exercices, il semble absolument nécessaire de tem- 
pérer différemment la contrainte que l'Eglise croit que les 
princes peuvent employer pour obliger les hérétiques à les 
prâtiquer. Ainsi, comme en quelque état que l'on soit, on peut 
entendre utilement les instructions qui se font dans l'Eglise 
catholique, et que par cette raison l’Eglise n’en à jamais exclu 
ni les infidèlés, ni les hérétiqües, ni les catéchumènes; il pa- 
roît certain qu’on peut emploÿer les plus grandes peines, pour 
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obliger les nouveaux convertis à assister aux instructions : et 
ce point lè n’est contesté de personne. A l'égard de la messe, 
quoique pour en retirer tout le fruit que l'Eglise se propose, il 
faille être en état de grâce, afin de pouvoir offrir le sacrifice 
avec le prêtre, en qualité de membre vivant. de Jésus-Christ, 
qui en estle principal prêtre : cependant comme le sacritice 
peut être utile même à ceux qui ne loffrent pas, quand il est 
offert pour eux; et que c’est par cette raison-que l'Eglise souf- 
fre non seulement que les pécheurs, qui ne sont pas excom- 
nuniés, y assistent, mais que même elle leur ordonne d’y 
assister ; 1] semble qu'on ne peut pas disconvenir que les prin- 
ces ne puissent employer de légères peines pour y faire assister 
les nouveaux convertis, qui ne paroiïissent pas devoir être re- 
gardés d’une manière différente des autres pécheurs. Il n'en 
est pas de même de là participation des sacrements, et sur- 
tout de la participation de l’eucharistie, qui, étant une 
nourriture de vie pour ceux qui y participent saintement, 
devient un poison mortel pour ceux qui osent s’en approcher 
en état de péché. Ainsi, quand la crainte d'engager les nou- 
veaux convertis dans des sacriléges énormes, fera changer.en 
de simples exhortalionis les peines que les princes temporels 
ont autrefois employées, pour obliger les hérétiques à y partici- 
per; loin d’en conclure qu'il ne faut pas les contraire, même 
par-des peines légères, à l'assistance à la messe, il faudra louer 
au contraire en cela la modération de l’Eglise d'aujourd'hui, 
comme plus conforme à l'esprit de l'Eglise, etaux différentes 
dispositions qu’elle demande de ceux qui assistent à ses exer- 
cices, ou qui participent à ses sacrements. 


Cinquième réflexion. 


Que les paroles de saint Augustin, dans sa lettre à Vincent, 
montrent clairement qu’on contraignoit les Donatistes à assis- 
ter à la messe dans les églises catholiques, quoiqu'ils fussent 
persuadés que les évêques et les prêtres catholiques n’étoient 
pas de véritables évêques ni de. véritables prêtres, et qu’outre 
cela ils crussent qu'ils meltoient sur l’autel dés choses que la 
piété ne permettoit pas d'y mettre; sans que l'Eglise ait fait 
aucune attention à la fausse persuasion dans laquelle ils étoient, 
ni qu'elle les ait jamais regardés comme des mécréants, qu'il 
ne falloit pas souffrir dans l'Eglise pendant la célébration des 
divins mystères. Elle a cru qu’ils étoient obligés de déposer 
leur erreur, et de se conformer à la créance de l'Eglise catho- 
liqué; et c'est aussi ce que pensent les évêques de Languedoc 
à l'égard des nouveaux convertis. 
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RÉFLEXIONS de M. l’évêque de Nimes sur la lettre de M. l’évêque de 
Meaux à M. de Basville, touchant la conduite qu’on doit tenir à l’égard 
des nouveaux convertis. 


M. de Meaux convient d’abord de l’autorité des souverains à 
forcer leurs sujets errants d'entrer dans la véritable religion, 
sous certaines peines. Ils sont en effet, selon saint Paul! , mi- 
nistres de Dieu pour procurer du bien à leurs peuples, surtout le 
plus grand bien, qui est le salut; et ce n’est pas sans raison 
qu'ils portent le glaive. 

Il propose ensuite deux sorte de sujets errants, qu’il faut 
conduire différemment : les uns corrigés, rendus attentifs à la 
vérité, et portés de bonne foi à nos mystères; et ceux-là il veut 
non seulement qu’on les y reçoive, mais encore qu’on les y 
contraigne : les autres, faisant une profession publique de n°y 
pas croire, et refusant opiniâtrément d'y participer : ét ceux-ci 
il les juge incapables d'en profiter, et dignes même de châti- 
ment avec la modération convenable. M. l'évêque de Meaux est 
en cela beaucoup plus sévère que nous : il veut qu’on contrai- 
gne même ceux qui sont déjà corrigés, et qu'on punisse ceux 
qui paroissent ncorrigibles. 

Ceux qu’on a corrigés, et qu'on a rendus attentifs à la vérité, 
ne sont plus dans le cas de la contrainte ; ils sont presque sor- 
tis des voies de l’erreur. La tribulation les a rendus sages, ils 
n'ont besoin que d'instruction et de connoissance ; et comme 
ils s’appliquent à connoître la vérité, la vérité les délivrera de 
leurs préventions : il faut les recevoir avec charité, et les atten- 
dre avec patience. 

Ceux qui font une profession publique de ne pas croire nos 
mystères, et qui refusent opiniätrément d’y participer, sont pro- 
prement ceux que M. de Meaux appelle errants, et sur qui nous 
croyons que doit tomber la contrainte, pour les obliger de ré- 
fléchir sur eux-mêmes, pour affoiblir par une contrainte salu - 
taire les préventions qui les retiennent, pour les accoutumer 
aux exercices de la religion qu’on, veut qu'ils embrassent, et 
pour les désabusér des fausses impressions qui leur restent de 
nos mystères, en les y introduisant comme témoins et comme 
assistants ; et les disposant insensiblement par les prédications 
qu'ils entendent, par les bons exemples qu'ils voient, par les 

pratiques de piété qu'ils exercent avec les fidèles, à se rendre 

dignes d'y participer, c 
M. de Meaux est d'avis qu'on peut châtier ces gens là, qui 
1 Rom: Se Gr out - Adi 25. ire 
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sont par leur obstination incapables de profiter de la messe; et 
nous demandons seulement qu’on les contraigne d’y assister 
avec respect, pour se rendre dignes d'en profiter. 

M. de Meaux ne connoît pas sans doute l’état présent des 
nouveaux convertis de cette province. On n’y voit presque plus 
de ces opiniâtres déclarés, qui soient ouvertement opposés à la 
foi, et qui aient conservé dans leur cœur l'horreur qu’on leur 
avoit donnée de nos mystères. Le temps ralentit les passions ; 
lés impressions d'erreur s’effacent, et une religion sans exer— 
cice s’affoiblit insensiblement. La plupart de nos nouveaux con- 
. vertis. ont perdu le zèle et la vivacité de leurs préventions : S'ils 
n’ont pas d’ardeur pour la religion catholique, ils sont du moins 
parvenus à n’en avoir point d’aversion; en s’approchant de 
nous, ils s’accoutument peu à peu à nos pratiques. Lassés de 
vivre sans culte et sans consolation spirituelle, et ne prévoyant 
plus rien qui puisse rétablir leurs temples, ils sont sur le pen- 
chant de venir chercher leur salut avec nous dans nos églises. Un 
peu d'autorité, un peu de contrainte est capable d’en détermi- 
ner la plus grande partie : ils conviennent eux-mêmes qu'ils 
ont besoin de ce secours; et nous l’éprouvons tous les jours. 

Il faut donc supposer, premièrement, que les hommes ne 
se défont pas aisément de leurs prémiers préjugés, et que les 
fortes habitudes, telles que sont celles de la naissance, ne se 
détruisent que par succession de temps, et qu'autant que quel- 
que nécessité les y oblige. 

Secondement, que la contrainte ne peut pas tomber sur les 
dispositions intérieures; qu'il n'appartient qu’à Dieu, qui sonde 
les cœurs, de connoitre et de pénétrer ; mais sur les actes exté- 
rieurs de la religion, dont les hommes peuvent juger, et qui 
sont les seules preuves des bonnes ou mauvaises intentions de 
ceux qui les pratiquent. 

Troisièmement, qu'il ne s’agit pas ici de conduire au vrai 
culte un petit nombre de gens savants, capables de goûter 
la raison et de la suivre, d’être ramenés par là persua- 
sion, et de se rendre attentifs à la vérité qu’on leur propose; 
mais de réduire un grand nombre de peuples ignorants et 
grossiers, en qui il ne reste qu'une idée confuse de sa pre- 
mière religion, qui u’a d'autres principes de christianisme que 
ses préventions, qui demeure dans l'erreur par la seule raison 
qu'il y est né; et qui n'ayant qu'une aversion vague qu'on lui | 
avoit inspirée contre l'Eglise catholique, n’a presque besoin, pour 
yrentrer entièrement, que d'y être poussé par l'autorité du prince. 

Quatrièmement, que s’il étoit possible de leur rendre la vé- 
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rité si évidente que le souhaiteroit M. de Meaux, et de les y 
rendre attentifs, il ne faudroit plus alors de contrainte : la seule 
force de la vérité suffiroit, si Dieu vouloit la leur rendre évi- 
dente : mäis il n’accorde pas ordinairement ces grâces extraor- 
dinaires; et sa miséricorde sauve plus universellement les 
hommes par le soumission, que par la connoissance élaire et 
distincte de ses vérités. 

On doit considérer ensuite sur qui doit tomber la contrainte, 
et quel en doit être l'effet. 

Ceux qui, pénétrés de la vérité de la religion, et pressés par 
leur conscience, viennent s'offrir d'eux-mêmes, et demandent, 
dans la sincérité de leur foi, à participer aux sacrés mystères, y 
doivent être admis avec charité et avec joie ; et bien loin de les 
presser, il faut aller au devant d'eux. Ce sont done ceux que 
M. de Meaux appelle errants, qui ne croient pas, et qui ne veu- 
lent pas s’instruire de notre créance, qu’il faut mouvoir et qu’il 
faut contraindre. 

La fin que le Roi s’est proposée, c’est d’abolir une hérésie 
enracinée depuis longtemps dans son royaume, et de ramener 
ses sujets errants dans le sein de l'Eglise catholique. Si parce 
qu'ils sont obstinés, ils doivent être à couvert de l'autorité et 
de la contrainte, ils regarderont leur obstination comme un 
titre de repos et de sûreté pour eux, et n’en reviendront jamais. 
Parce qu'ils sont errants, faut-il les abandonner à leur erreur? 
L'état d'incrédulité ou d'irréligion dans lequel ils vivent, doit- 
il être une raison pour les y laisser? Faut-il qu'ils s’endorment 
tranquillement dans leur fausse paix? 

Les hommes ne reviennent qu'avec de grandes difficultés 
d’une habitude longue et invétérée. Le changement de mœurs 
et d'opinions coûte beaucoup : il faut tirer de grands secours 
de soi ou d’ailleurs pour se vaincre; et l’esprit et le cœur ne 
se réduisent ordinairement que par la violence qu’on leur fait, 
“ou par celle qu'ils se font eux-mêmes. Quelle apparence y a-t- 
il que des gens préoccupés se dépouillent, de leur propre gré, 
des préjugés qu’on à pris soin de leur inspirer dès leur enfance, 
dans lesquels ils ont été élevés, et qui sont, pour ainsi dire, 
presque adhérents à leur nature? Ils ont done besoin d'être 
ébranlés, et ramenés par quelque violence étrangère ; je veux 
dire, par la sévérité des lois, et: par l'autorité du prince. 

Ces mouvements du dehors servent à exciter ceux du dedans 
et à jeter dans les consciencés ce trouble salutaire, qui fait 
sentir d'abord aux plus obstinés les défauts de leur religion, 
par les incommodités qu'elle leur cause, et les rend ensuite 
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capables d'examiner leur état, d'écouter les instructions et les 
conseils des gens de bien, et de s'accoutumer aux exercices de 
de la piété chrétienne. 

I se trouve, il est vrai, des difficultés et des iméonvénients 
même, dans les conduites différentes qu’on tient à l'égard des 
nouveaux convertis. La douceur neles touche point; la sévérité 
les rebute : l’une les entretient dans leurs erreurs ; l’autre peut 
les rendre hypocrites. Mais enfin la condescendance n'émeut 
point, et la contrainte fait agir, et produit des fruits de bonnes 
æuvres du moins extérieures, dont le principe et le motif.se pu- 
rifient avec le temps. En tout cas ceux qui se soumettent aux 
actes, sont censés se soumettre aux dispositions que ces actes 
demandent. 

Quoi qu'il en soit, il faut considérer l'entreprise des conver- 
sions comme une affaire générale, où l’on ne doit pas raisonner 
par quelques considérations particulières. Les abus que les 
hommes devoient faire des sacrements n’ont pas empêché Jé- 
sus-Christ de les instituer, bien qu’il sût qu'ils seroient sujet de 
scandale et de ruine à plusieurs : il n’a regardé que le bien de 
ses élus , et la consommation de l'ouvrage qui lui avoit été or- 
donné par son Père. On doit envisager sans cesse la fin qu'on 
s'est proposée dans cette affaire, qui est l’extirpation entière de 
l’hérésie dans le royaume, et la réunion de tous ses peuples à Ja 
foi et à la religion catholique ; et ne pas s’arrêter trop sur quel- 
ques inconvénients particuliers, qu'il faut pourtant prévenir et 
corriger autant qu'on peut. L 

Mais la difliculté principale de M. Meaux consiste à savoir , si 
l'on peut obliger d'assister à la messe ceux qui font une profes- 
sion. de n’y pas croire, qui refusent opiniâtrement de com- 
munier sans témoigner même la non répugnance pour cela, 
par où il faut commencer; soit parce que dans cet état ils 
sont incapables de profiter de la messe; soit parce que 
c'est leur donner une foible idée de la sainteté du mystère 
et Jeur inspirer de l'indifférence pour les bonnes dispositions 
qu'il faudroit avoir. Il n’y à personne quine convienne qu'il faut 
exclure de la messe ceux qui sont dans l’état que suppose M.de 
Meaux; non seulement la participation, mais l'assistance au 
saint sacrilice leur est interdite, Ils ne sont point du corps des 
fidèles : l'Eglise les regarde comme hérétiques; et les recevoir 
aux sacrés mystères, c’est intéresser son unité, et violer des 
règles dont elle ne s’est jamais relâchée. 

Mais souffre-t-on dans de royaume ceux qui font profession 
publique.de ne point croire? Le roi n’y a-t-il pas interdit toute 
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autre religion que la catholique? À quoi servent tant de décla- 
rations et tant d’édits? Toute la rigueur de ses lois et la vigi- 
lance de ses magistrats doit s'attacher à réprimer ces rebelles : 
le zèle même des ministres de l'Eglise doit s'appliquer, par 
toutes les voies canoniques, à les soumettre: à la seule foi ca- 
tholique. 

Mais outre qu’il n’y a pas beaucoup de personnes de cette 
espèce, il me paroît qu'on ne doit pas avoir tant d’égard à cer- 
taines déclarations particulières, que quelques malinten- 
tionnés font par esprit de parti, qu'à l’état général des 
nouveaux convertis, auquel on doit atcommoder sa conduite. 

On leur a fait abjurer l'erreur; l'Eglise les a reçus dans son 
sein: on a démoli leurs temples, interdit leur prêches , puni 
leurs assemblées ; on les à assujettis à s’épouser en face de 
l'Eglise : et on leur impose , sous de grandes peines, la néces- 
sité de mourir dans la foi catholique, et dans l’usage même des 
sacrements. Il semble que c’est une conséquence naturelle de 
les obliger à remplir tous les devoirs de la religion , et d’em- 
ployer pour cela toute la persuation et toute la contrainte con- 
venable. 

En vain on a fait entrer dans le bercail de Jésus-Christ les 
brebis égarées, si on leur laisse une liberté funeste d’en sortir, 
et de se dédire autant de fois qu'il leur plaira de réveiller leurs 
préventions. Pourquoi les obliger de se dire catholiques, si on 
leur permet de n’en point embrasser la créance etles pratiques? 
N'a-t-on voulu que leur faire changer de nom, et non pas de foi”? 
Ce seroit peu de leur avoir fait perdre leur religion, si l’on n’a- 
voit le soin de leur en faire prendre une autre. On a voulu les 
conduire dans les voies du salut, il n’est pas juste de les aban— 
donner au premier pas qu'onleur a fait faire. 

Il faut done les faire vivre selon les règles de la religion où 
on les a fait entrer, et les rendre capables d’en remplir tous 
les devoirs. Je ne dis pas qu’on les recoive à la messe, à la com- 
munion, aux sacrements, tandis qu’ils font profession publique 
d’une foi contraire : je dis qu’on les doit obliger de recourir à 
Dieu, d’implorer ses miséricordes, de luidemander Ja foi qu'ils 
n'ont pas encore, de la leur supposer même lorsqu'ils témoï- 
gnent l'avoir déjà; et dans cette disposition, les faire assister au 
saint sacrifice de la messe. | 

Is en tireront un grand profit; ils se trouveront enrôûlés dans 
l'assemblée des fidèles ; ils auront part à leurs prières, à leurs 
intercessions, à-leurs exemples. 1ls seront édifiés-de la sainteté 
du mystère, et perdront l’horreur qu'on leur en avoit donnée. 
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On prendra occasion de leur en faire connoître la grandeur et 
la vérité : ils se prosterneront devant Jésus-Christ, qui s'offre 
pour eux, et commenceront à sentir sa propitiation, en recon- 
noissant qu'ils en sont indignes. 

Ce n’est pas en les approchant de nos mystères que nous 
avons à craindre de leur en donner une foible idée ; c’est le 
inoyen de leur ôter la fausse idée qu’ils en ont. Les uns ne s’en 
approchent pas, parce qu’ils n’en conçoivent pas l'excellence ; 
les autres se font de la dignité des mystères un prétexte pour 
s’en éloigner. Il faut les mettre dans la nécessité de les con- 
noître : ils jugeront que lapréparation d’esprit et de cœur qu'on 
leur demande n’est pas indifférente ; ils verront celles qu’on 
exige des Catholiques: on les éprouvera ; ils apprendront à 
s'éprouver eux-mêmes , de peur de se rendre coupables du 
corps et du sang de Jésus-Christ, et regarderont leur com- 
munion comme le gage de leur salut, et le sceau de leur con- 
version. 

L'expérience justifie tous les jours qu'il n’y a que la voie de 
l'autorité, qui puisse généralement les ramener. Il ne faut pas 
attendre qu’ils se soumettent de leur gré à toutes les règles de 
l'Eglise, et qu’ils se portent d'eux-mêmes à approcher des sa- 
crements : ils demeureront dans leur assoupissement, s'ils ne 
sont réveillés par des mouvements extérieurs quiles fassent ren- 
trer en eux-mêmes. Toutes les hérésies ont fini ainsi par la sé 
vérité des princes chrétiens, et par la vigilance des pasteurs 
évangéliques. 

Si M. de Meaux voyoit ce nombre infini de nouveaux conver- 
tis des diocèses de cette province s’assujettir à l'Eglise, assister 
à ses exercices, écouter ses instructions et se soumettre à ses 
règles, dès qu’on leur signifie les ordres du Roi, et qu’on les 
accompagne de remontrances et d'instructions charitables; s’il 
en voyoit la plus saine partie se détacher tous les jours, les uns 
après les autres, par une nécessité qu’ils bénissent mille fois et 
embrasser, avec une sincérité manifeste et une piété exem-— 
plaire , la religion dans tous ses points, et la pratiquer exacte- 
ment dans tous sés devoirs , il changeroït peut-être de sen- 
timent. | 

Ils sortent de leur erreur comme le Lazare sortit du tom- 
beau, encore liés des impressions qui leur restent de leurs pre- 
miers préjugés, ne voyant la lumière du jour qu'à demi, et n'é- 
tant capables de rien par eux-mêmes. C’est une charité de dissi- 
per ces nuages qui les environnent, et de rompre ces liens qui 
les retiennent, par une sage contrainte, qui, ménageant le res- 
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pect dû au sacrement, n’en hasarde jamais la profanation; mais 
qui s’affectionnant au salut de l’homme, le porte à n’en pas né- 
gliger les moyens, et le force même à les prendre d’une manière 
utile pour lui, et respectueuse pour les mystères, dont il se sent 
obligé de s'approcher. 

Le succès que la Providence a donné à ce moyen efficace, doit 
convaincre invinciblement qu'il est selon l’ordre de Dieu. Nous 
voyons un assez grand nombre de véritables convertis chanter 
avec nous les louanges du Seigneur, se présenter à la sainte 
table, non seulement avécrévérence, mais encore avec dévotion 
et remercier.tendrement ceux qui les ont pressés d’entrer dans 
la salle du festin. Nous avons vu dans Nîmes deux de leurs plus 
fameux ministres bénir la main qui les avoit enlevés à leurs trou- 
peaux , et publier sur cela jusqu’à la mort l'étendue des misé- 
ricordes divines, dans le temps qu'ils participoient au corps et 
au sang de Jésus-Christ, et qu'ils étoient prêts de rendre 
compte au souverain juge de la sincérité de leur conversion. 

Pourquoi donc avoir tant de ménagement au sujet de la reli- 
gion, pour un peuple qu’on veut toujours regarder comme ca- 
tholique ? Y a-t-il une occasion essentielle dans la vie où l’on 
n’exige d'eux qu’ils en fassent profession ? Sans cela, les charges 
interdites, les ordres de succession ôtés, les enfants enlevés, les 
mariages défendus, et les biensconfisqués, s'ils ne reçoivent en 
mourant tous les sacrements de l'Eglise. On les contraint par 
tant d’endroits : pourquoi ne les obliger point à s’accoutumer 
de faire pendant leur vie des actes qu’on leur rend nécessaires 
à Ja mort. 

M. deMeaux considèrera sans doute qu’un penchant naturel a 
besoin, pour.être redressé, d’un contre poids violent; qu'une 
conduite molle et relâchée et sans fruit est sans effet pour des 
esprits opiniâtres ; qu’il ne faut pas laisser ces errants dormir 
dans le sein de leur erreur ; que c’est les opiniâtrer davantage 
que de faire servir leur opiniâtreté même à les mettre à couvert 
de toute contrainte ; et qu’enfin, pour bien juger des moyens 
qui sont les plus efficaces pour les convertir, la meilleure rai- 
son est l'expérience. 


OBSERVATIONS de M. l’évêque de Rieux sur la réponse de M. l’évêque 
| de Meaux à la lettre de M, de Basville. 3 

- La réponse de M. Févêque de Meaux roule sur ce principe, 
qu'il y a deux sortes de nouveaux convertis errants : les uns qu'il 
faut contraindre au vrai culte par certaines peines, qui sont ceux 
qu’on peut croire qu’étant rendus attentifs à la vérité , ils iront 


406 LETTRES DIVERSES. 


de bonne foi à la messe ; et l'autre sorte, de ceux qu'il n’y faut 
pas admettre, bien loin de les y contraindre de quelque manière 
que ce soit, qui sont ceux que leur profession publique de n'y 
pas croire, et de refuser opiniâtrement de communier, rend in- 
capables de profiter de la messe; ce qui même les rend dignes de 
châtiment, avec la modération convenable, par pitié pour leur 
maladie. 

Suivant ce principe , on est d'accord avec M. de Meaux ; puis- 
qu'il convient que tous les nouveaux réunis qui ne font pas leur 
devoir , sans exception , doivent subir des peines ; les premiers , 
à cause qu’on pourra croire qu’étant ainsi rendus attentifs à la 

"vérité , ils iront de bonne foi à la messe ; et les autres , parce 
qu'ils doivent être châtiés par pitié de leur maladie. 

D'où il s’ensuit premièrement , que le prince souverain peut 
et par conséquent doit faire une loi générale , avec des peines 
contre tous les nouveaux réunis qui ne font pas leur devoir : 
secondement , qu’il faut que l’exécution de cette loi soit eonti- 
nuée ; puisqu'on ne sait pas le terme de la conversion solide 
et sineère de ceux qui paroissent dociles : momenta quæ Pater 
posuit in sua potestate ? ; et qu’il ne faut pas aussi laisser impu- 
nie l'obstination scandaleuse des derniers, que le temps rend 
plus criminelle, 

On dira peut-être que les peines doivent être différentes à 
l'égard des deux sortes de nouveaux convertis dont nous avons 
parlé; et que ceux de Ja dernière classe seront à la vérité punis, 
mais non pas reçus à l'Eglise. 

Mais il s’agit ici de savoir s’il faut établir une uniformité de 
conduite, etune même loi de peines légères cuntre les nouveaux 
convertis qui paroissent dociles , et ceux qui se montrent diffi- 
ciles de venir au culte catholique. Sur quoi je demande quelle 
est la marque qui les différencie suffisamment, pour fonder des 
peines différentes ; puisque la proposition que les premiers 
doivent être contraints au vrai culte, suppose qu'ils sont refu- 
sants aussi bien que difficiles : de sorte que la différence, entre 
les dociles et les difficiles, consiste en la vivacité durefus: diffé- 
rence bien trompeuse; puisque lon voit très souvent que par un 
miracle de la grâce, semblable à celui de la conversion de saint 
Paul,que l’on voit, dis-je, que ceux qui se sont élevés avec le plus 
d’obstination, et qui ontidéclamé avec le plusd'’ardeur contre la foi 
del’Eglise,sontdes vases d'élection dansle trésor de la Providence; 
etque plusieurs qui se montrent dociles à recevoirl'instruction et 
à venir à la messe, couvrent, par ce bel extérieur, une indiffé- 
MRETAR 
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rence de religion pire que l’obstination des autres : de sorte que 
tous ceux qu'on appelle nouveaux convertis, qui ne font pas 
leur devoir, devant être tous corrigés ou châtiés par des peines 
convenables, etles présomptions générales, pour en faire le 
discernement, étant incertaines ou équivoques, on ne voit pas 
sur quoi on peut fonder la diversité de conduite; et qu’au con- 
traire n’y ayant aucun de ces prétendus nouveaux convertis qui 
n'ait fait abjuration de l’hérésie, il faut que la loi du souverain 
soit la même pour tous, et que l'application en soit réservée aux 
magistrats départis dans les provinces, avec pouvoir de la mo 
dérer suivant les hypothèses ; et au surplus réserver les épreu- 
ves de la sincérité aux pasteurs , qui jugeront de la bonté de 
l'arbre par les fruits, avant de les admettre aux sacrements. Je 
dis aux sacrements en général ; parce que, par exemple, je ne 
tiens pas que celui qui ne témoigne pas un desir sincère d’avoir : 
la vie en soi, par la réception du corps et du sang de Jésus- 
Christ, soit capable de la résurrection spirituelle par l’absolution 
sacramentale, et de recevoir les sacrements que nous appelons 
des vivants. Ainsi je blâme , de toute ma force, qu’on expose à 
des refus sacriléges l'offre de la sainte communion. 

-Enfin comme les peines des deux sortes de nouveaux convertis 
qui ne fontpas leur devoir de catholiques, doivent être médici- 
nales, et qu'il est nécessaire de le leur faire entendre, afin qu'ils 
ne conçoivent pas d’aversion contre l'Eglise et le Roi, comment 
séparer dans l'esprit la vue que les uns et les autres concevront, 
que le moyen de les faire cesser, c'est d’aller aux instructions 
et à la messe? et comment, et pourquoi ne les y pas recevoir 
lorsqu'ils s’y présenteront, quand on se doutera bien qu’ils ne 
sont pas convertis sincèrement ? ut incipiant esse quod decreve- 
rant fingere. 


AUTRES RÉFLEXIONS du même sur la lettre de M. l’évêque de Meaux 
à M. de Basville. 


M. l’évêque demeurant d’accord que les princes peuvent con- 
traindre, par des lois pénales, les hérétiques à se conformer à 
la profession et aux pratiques de l’Eglise catholique, la difficulté 
ne roule que sur la conséquence de ce principe; puisqu'on con- 
vient avec M. de Meaux que ce n’est pas dans la messe seule 
que consiste l'exercice de la catholicité, et qu'il faut aussi qu'il 


convienne que l'assistance à la messe, les dimanches et fêtes 


chômables , est un des principaux exercices de la catholicité, et 
que c’est pour cela que l'Eglise en a fait un commandement. 
- H s'ensuit de cette dernière supposition, que l'obligation 


- 
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d'assister à la messe étant comprise dans les pratiques de la cä< 
#holicité , l'est aussi dans les lois pénales, hors que le Roï par 
une déclaration de sa volonté ne l’en excepte ; et qu'aux termes 
de cette conséquence du principe dont nous convenons , la 
question n'est pas , si on obligera les hérétiques, qu’on appelle 
nouveaux catholiques, d'aller à la messe ; mais bien si on les 
en dispensera : et ainsi, ce n’est pas à ceux qui ne sont pas du 
sentiment de M. de Meaux, mais bien à ce grand prélat de prou- 
ver qu’on à fait une distinction particulière de la messe d'avec 
les autres exercices, dans les lois pénales contre les héré- 
tiques. 

M. l'évêque de Meaux suppose qu’on est d'accord que les 
mécréants manifestes ne doivent pas y être contraints, et qu'on 
doit prendre pour marque certaine de mécréance une répu- 
‘ynance invincible à se confesser premièrement, et ensuite à 
communier. Cette supposition mérite qu'on s'explique. Pre— 
mièrement, on n’entend pas par mécréants manifestes tous les 
“ens qui avouent qu'ils ne croient pas; mais ceux qu’une lon- 
gue expérience fait connoître semblables à l'aspic sourd, qui se 
bouche les oreilles : et à l'égard même de ces particuliers, on 
entend seulement que par un concert secret de MM. les intén- 
dants avec les évêques diocésains, on peut suspendre, sans 
qu'il paroisse d'exception de la part du prince de ses lois pé- 
nales, l’usage qu'on en fait, qui ne va d'ordinaire qu’à ordon- 
ner de temps er temps une amende de quelques dix sols, qu'on 
n’exige pas souvent, et qui ne mérite pas le nom de contrainte 
à l'égard des mécréants manifestes, dont le terme de répugnance 
invincible forme une idée qui n’est pas ordinaire. Seconde- 
ment, on ne trouve de répugnance à se confesser et commu 
nier, qu’on puisse appeler certainement invincible, qu’en ceux 
qui meurent refusant les sacrements : l'expérience nous faisant 
voir que ceux qui se sont défendus le plus longtemps reviennent 
lorsqu'on y pense le moins, et que ce n’est pas à nous à juger 
des temps et des moments que Dieu à réservés à son souverain 
pouvoir. Troisièmement, que ce qu’on appelle répugnance in- 
vincible à se convertir, n’est d'ordinaire, pour la foi aussi bien 
que pour les mœurs, qu’un délai et une négligence qu'il faut 
rompre par quelque aiguillon, et qui tient le plus souvent à si 
peu, que dès qu'il s’agit de faire un mariage avantageux, et 
d’être reçu dans quelque charge, pour laquelle il faut faire 
prenve de sa foi et de ses bonnes mœurs, il n’y en a aucun qui 
ne fasse ce qu'on desire pour recevoir les sacrements ; ce qu’ils 
continuent même à pratiquer pendant quelque temps, et jus- 
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qu’à ce que le mauvais exemple et les discours de leurs amis 
les font retomber peu à peu dans leur ancienne habitude, de 
vivre sans eulte de Dieu, et sans exercice de religion. 

Si après cette explication, qui réduit à un fort petit nombre 
les mécréants manifestes qui ne doivent pas être contraints, on 
excepte de cette prétendue douceur les relaps, c'est à dire ceux 
qui ont renouvelé leur abjuration, de parole ou par effet, comme 
il est très juste, et qu’on y ajoute les jeunes gens, qui, n'ayant 
pas atteint l’âge de douze et quatorze ans en l’année 1685, que 
se fit l’abjuration générale, n’ont fait aucun exercice de l’hu- 
guenotisme ; il faut avouer que la difficulté sera plus de spécu- 
lative que de pratique; et on aperçoit qu’en une heure de con- 
versation, on seroit d'accord avec M. l'évêque de Meaux. 

On ne sauroit continuer ces réflexions sur la lettre de M. de 
Meaux, sans le prier de considérer deux choses : la première, 
la fâcheuse conséquence qu'il y a de ne pas traiter de relaps 
tous ceux qui ont fait la première abjuralion générale ; puisque 
c’est leur donner lieu de croire qu’elle n’a pas été un acte de 
religion, et de se persuader que tous les renouvellements ne le 
sont pas davantage : la seconde, que séparer l'obligation d’as- 
sister à la messe des autres pratiques de la catholicité, contient 
une dispense générale de mettre le-pied à l’église, pour tous les 
nouveaux convertis de Ja campagne, où est le plus grand nom- 
bre ; parce que dans la plupart des villages pendant l'hiver, et 
toute l’année dans les paroisses étendues, où les maisons étant 
écartées on ne peut assembler le peuple qu’une fois le jour, un 
curé est contraint de consommer l'instruction et le service divin 
pendant la messe : trop heureux lorsqu'il peut rassembler quel- 
ques enfants l'après midi, si le temps est beau, pour leur en- 
seigner les premiers éléments du christianisme. Et à parler de 
bonne foi, croit-on qu'il faille attendre dansles villes de fortgrands 
progrès, de ce que les nouveaux convertis iront entendre vê- 
pres le dimanche, et quelqu'un des sermons de l’après midi, 
qui sont le plus souvent des panégyriques des saints et des 
pièces d’éloquence? Et si, pour remédier à ces inconvénients, 
on revient à l’expédient de Jaisser à ces prétendus mécréants la 
liberté de sortir de l’église après la messe des catéchumènes, 
ce triage est-il bien faisable? Et si on veut que la liberté soit 
générale à tous les nouveaux catholiques d’un certain âge, on 
agréera qu'on rapporte ici ce qu'on remarqua dans les Mé- 
moires envoyés le 6 août 1698. 


18 


Bostuét, 1, xxwI, 
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RÉFLEXIONS sur l’expédient d’obliger les nouveaux réunis d’assister seu- 
lement à le partie de la messe, appelée anciennement des catéchu- 
menes. 

- Je ne doute pas que les nouveaux réunis ne soient fort satis- 
faits, si l’on se contente de les obliger de mener léurs enfants à 
la messe, pourvu qu’ils soient en liberté de les y laisser, et de 
sortir après l'explication de l'Evangile. Ils n’en attendojient pas 
tant à ja conclusion de la paix; et leurs docteurs ne condamnent 
pas absolument l'assistance aux sermons des Catholiques, lors- 
qu'ils ne peuvent pas entendre le prêche des ministres. 

Mais si on examine cet expédient, on trouvera qu'il ne pour- 
voit pas à éviter les irrévérences contre nos divins mystères, 
suivant l'intention de ceux qui le proposent; et qu'il renverse 
le dessein de former de bons catholiques des enfants des faux 
réunis. I} ne faut, pour en juger, que comparer les dispositions 
où sont les nouveaux réunis, avec celles où étoient Jes catéchu- 
mènes et les pénitents : car au lieu qu'après le commandement 
que le diacre leur faisoit à haute voix de sortir de l’église, on 
voyoit peint sur le visage des catéchumènes, singulièrement de 
ceux qu'on appeloit competentes, qui étoient ke plus près d’être 
baptisés, l’impatience d’être admis aux divins mystères ; ef sur 
le visage des pénitents, la douleur d’être privé d’y participer. 
Eh! que ce spectacle édifioit les fidèles! Que sera-ce lorsque de 
six portions, par exemple, de ceux qui auront entendu l’expli- 
cation de l'Evangile, l’on verra les cinq se retirer tumultuai- 
rement de l'Eglise, sans révérence ni respect, et avec un air 
dédaigneux, laissant les ministres de Jésus-Christ avec une pe- 
tite troupe de catholiques, d'ordinaire les plus pauvres de la 
paroisse? Quelle impression ne fera pas dans les esprits des 
enfants cette retraite scandaleuse de leurs parents, fortifiée des 
discours qu'ils leur tiendront dans leur domestique dont on a 
parlé dans la deuxième raison du grand Mémoire? Et il me 
semble voir les fillès de six à sept ans courant après leurs 
mères, qu'elles verront s’en retourner à leur maison; et d’au- 
tres, retenues par lès maîtresses d'école, pleurant à hauts cris, 
et cent autres incidents que la foiblesse de l’âge ou l’artifice des 
parents fera naître chaque jour; ét les intendants des provinces 
occupés à décider si ce seront des cas où les parents doivent 
être condamnés à l'amende, suivant la déclaration que le Roi 
aura donnée. TS , 3 

Je conviens que depuis l'abjuration générale, on à vu sou- 
vent des faux Catholiques se placer au fond de l'église, pour 
s'en aller, sans être apercus, après la prédication. Mais il faut 
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qu'on convienne aussi que cette manière de se dérober n’est 
pas injurieuse aux mystères de notre religion, comme le sera 
la sortie tumultuaire et insolente, parce qu’elle sera auto- 
risée de la loi du prince, de tous les nouveaux réunis d’une pa- 
roisse. 

Au reste, pour répondre à ce qu'on allègue, que cette assis- 
tance forcée à une partie de la messe incitera plusieurs d'y 
rester : l’on peut compter que les principaux du consistoire se- 
cret de chaque lieu, dont on a parlé dans le grand mémoire, 
sortiront les derniers de l’église, observant et faisant signe d’en 
sortir avec eux à ceux qui auroient envie d'y rester; et ils fe 
ront tout cela sans crainte d’être punis : de même qu’on ne 
peut pas trouver mauvais que de deux amis qui sont venus en- 
semble à l'église, celui qui a plus tôt achevé sa prière fasse 
signe à son ami de sortir ; et les chefs de la cabale huguenote 
ne manqueront pas de prétexter quelque affaire, pour justifier 
ce qu'ils auront fait. | | 

Enfin il faut, ce me semble, faire attention dans toute cette 
affaire, qu’il s’agit ici d'établir une conduite à l'égard de gens 
qui ont tous fait abjuration de l'hérésie : et s'ils s’excusent sur 
ce qu’ils l'ont faite forcés par la crainte des troupes ; que peu- 
vent dire la plupart qui l'ont renouvelée, et la renouvellent 
tous leS jours dans toutes les rencontres où il faut se dire ca- 
tholique, pour avoir des emplois, exercer des charges, obtenir 
des degrés dans les universités, singulièrement pour contracter 
des mariages avantageux, où l’on leur fait renouveler expressé- 
ment leur abjuration : ce quine doit pas paroître étrange ; 
puisque suivant la discipline ecclésiastique des Huguenots ‘, ils 
ne recevoient aucun catholique à se marier, s’il n’eût fait pro- 
fession ouverte de renoncer à la messe : de sorte que l'Eglise 
catholique n’exige, pour le sacrement de mariage, que ce qu'ils 
exigent pour le mariage contrat civil. 


MÉMOIRE de M. /l’évèque de Montauban, sur les moyens de ramener les 
nouveaux convertis. : 


Avant que d’entrer dans la discussion de la difficulté qui est 

“ # 5 . A 4 . 
proposée, il est nécessaire de connoître le caractère, l'état et 
les dispositions des nouveaux convertis, puisque cette con- 


1 Du Synode de Paris de 1559, rapporté aux observations sur l’art. IV du 
chap. xx des Mariages, et encore au texte de l’art. xx, et aux observations 
suivantes, où il paroît que plusieurs provinces vouloient.attendre que les pro- 
sélytes eussent fait la cène, avant dé bénir leur mariage. 
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uoissance doit être le principal motif d’une décision juste et 
solide. 

La plupart d’entre eux sont dans un état absolu d’indiffé- 
rence et de tiédeur : ils demeureront éloignés de l'Eglise ca- 
tholique, si on les laisse libres; ils se réuniront, si on les 
presse. C’est le caractère des tièdes et des indolents : ils pren- 
nent toujours le parti le plus commode; et les inspirations 
étrangères les déterminent d'ordinaire. Plusieurs nouveaux con- 
vertis sont de cette espèce. Comme ils vivent depuis long-temps 
sans instruction, sans culte, sans prédication et sans aucun 
exercice de religion, ils ont presque oublié la religion même. 
Tous sont dans une ignorance grossière des premiers éléments 
de la foi : ce n’est point une exagération, e’est une vérité; 
et ils sont venus an point de ne rien savoir et de ne rien 
croire. 

La foi de ces nouveaux convertis dépendra des événements : 
ils se réuniront à l'Eglise, et ils en rempliront les devoirs, si 
on leur dit que le Roi le veut. C’est toujours beaucoup, que de 
les unir avec nous par les liens extérieurs de la religion : ils se- 
ront au moins instruits et catéchisés; et, comme disoit saint 
Augustin pour les Donatistes, peut-être que. la grâce de l’unité 
sera pour eux une source de bénédictions, et produira dans 
leurs cœurs le desir d’une conversion solide et sincère. 

Il y a une autre classe de nouveaux convertis, qui sont bons 
catholiques dans le cœur, et qui n’osent en faire une profession 
publique, par la crainte des reproches de leurs parents. Le 
nombre de ces catholiques secrets est plus grand que l’on ne 
pense. Plusieurs m'ont avoué qu'ils sentent le besoin de leurs 
conscience : ils connoissent qu’il est presque impossible de 
faire son salut sans un culte, et ils seroient ravis que l’on les y 
contraignit. On a beau les exhorter, ils ne sont point assez forts 
pour se mettre au dessus du respect humain. Quelques uns 
d’entre eux vont à la messe en secret : c’est une moisson toute 
prête pour FEglise, s’il plaît au Roi de donner un ordre géné- 
ral, qui oblige tous les nouveaux convertis à aller à la messe. 

Enfin il y a une dernière classe d’obstinés et d’opiniâtres, 
qui se feront un mérite de leur résistance, et une vertu de Jeur 
faux zèle. C'est à la piété du Roi, et à la prudence de ceux qui 
exécutent ses ordres dans les provinces, à prendre les moyens 
les plus propres à les réduire. On doit même être persuadé 
qu'entre ces obstinés, il y en a peu qui résistent ou aux seules 
menaces on aux bienfaits. 

Il est à propos de remarquer qu'il y a une très grande oppo- 


LETTRES DIVERSES. 413 


sition entre les anciens catholiques et les nouveaux. On l’é- 
prouye dans les villes mi-parties, comme Montauban : ce sont 
comme deux peuples différents, qui ne sont liés ni de mœurs, 
ni de négoce, ni de mariages, ni même de société civile. Cette 
différence, qui est nuisible à la religion et à l'Etat, et qui pro- 
duit presque toujours la haine entre les partis, tomberoit in- 
sensiblement d'elle-même, si on les unissoit dans les pratiques 
et dans l'exercice d'un même culte, 

I ne s’agit point de délibérer si on doit obliger les nouveaux 
convertis à communier. L’Evangile, saint Paul et les lois de 
l'Eglise ordonnent de ne donner les sacrements qu'à ceux qui 
tâchent de s’en rendre dignes. Plus leur foi ou leurs mœurs sont 
suspectes, plus les pasteurs doivent observer de précautions 
prudentes ou de délais salutaires, avant que de les y admettre, 
Il faut que les nouveaux convertis les desirent et les deman- 
dent longtemps ; et on ne peut trop s'assurer de leurs disposi- 
tions, pour les recevoir à la participation de nos mystères. 

-H ne peut y avoir aucun inconvénient à les obliger d'aller 
aux instructions, sous quelque peine contre les contrevenants. 
Si on n’envoie les enfants aux écoles, et les adultes à nos ca- 
téchismes, par quelque loi pénale, on ne pourra jamais avancer 
l’œuvre de la religion. Ils ne.croiront point, et ne seront point 
ipstruits, s'ils n’écoutent; et ils n’écouteront pas s'ils n’y sont 
contraints : on ne doit point espérer qu'ils y aillent d’eux- 
mêmes. L’instruction ne gêne point leur liberté; et l’on sait 
qu'à Rome on oblige les Juifs d'entendre les catéchistes, que 
l’on leur donne pour les convertir. | 

Toute la difficulté se réduit donc à savoir si on obligera les 
nouvéaux convertis d’aller à la messe. Il semble que l’on ne 
peut sur cela prendre un meilleur parti, que de suivre les 
maximes et la conduite dont l'Eglise d'Afrique s’est servie à 
l'égard des Donatistes. On sait que c’étoit une Eglise très sa- 
vante, remplie de l'esprit de Dieu, surtout du temps de saint 
Augustin, et très exacte pour la discipline ecclésiastique. Per- 
sonne n’ignore quel a été le schisme des Donatistes et dans sa 
naissance et dans son progrès; on en peut voir les circonstances 
dans saint Augustin et dans Optat; et Henri Valois en a fait une 
relation très curieuse, à la fin de ses notes sur l'Histoire d'Eu- 
sèbe de Césarée. : : 

Il suffit de remarquer que les Donatistes furent très puissants 
dans l'Afrique; qu’ils y avoient des villes, des provinces, des 
églises et des évêques ; qu’ils y érigèrent autel contre autel, et 
que le schisme devint si considérable, qu’il n’étoit pas encore 


414 LETTRES DIVERSES. s 


tout à fait éteint dans le sixième siècle, comme on le voit dans 
les Lettres du pape saint Grégoire. Les évêques catholiques ne 
négligèrent ni exhortations, ni prières, ni conférences amiables 
et pacifiques, pour ramener les Donatistes. Plusieurs qu'on 
avoit mis à la place des prélats schismatiques chassés de leurs 
siéges, offrirent de les leur rendre, s'ils vouloient renoncer à 
leurs erreurs et revenir à l'unité. Mais toutes les voies de paix 
furent inutiles; et l'Eglise d'Afrique fut enfin contrainte d'a- 
voir recours aux puissances séculières, et à l'autorité des em- 
péreurs. : 

Plusieurs conciles furent àässemblés pour ce sujet : celui qui 
fut convoqué à Carthage, l’an 40%, envoya à l’empereur Hono- 
‘rius deux députés, appelés Evode et Théosius, avec une in- 
struction qui portoit qu'il seroit très humblement supplié de 
renouveler les lois pénales, que son père Théodose avoit éta- 
blies dans l’empire, pour obliger les Donatistes à se réunir à 
l'Eglise catholique; afin qu'ils fussent convertis par la crainte, 
puisqu'ils ne le pouvoient être par le motif de leur salut. Ce 
sont les termes de l'instruction ; et e’est ainsi que l'Eglise 
s'est toujours adressée aux empereurs par voie de recours, 
quand elle a vu que la parole et l’instruction, qui sont les 
moyens les plus doux et les plus naturels quand ils peuvent 
suffire, dévenoient inutiles par l’opiniâtrété des hérétiques. 

Il est nécessaire de remarquer que les Donatistes refusoient 
d'entrer dans l'unité de l'Eglise, par les mêmes maximes dont 
se servent aujourd'hui les nouveaux convertis, pour se défendre 
d’aller à la messe. Il y a de la différence dans les dogmes et dans 
les erreurs de ces deux partis; mais ce n’est qu’une même chose 
dans les principes et dans les conséquences. Les Donatistes di- 
soient qu’en conscience ils ne pouvoient vivre dans la société et 
dans la communion de l'Eglise catholique ; qu’elle n’étoit plus 
l'épouse de Jésus-Christ, puisqu'elle ne rebaptisoit point ceux 
qui revenoient de l’hérésie; que le Saint-Esprit étoit dans le. 
seul parti de Donat, et qu'ils ne pouvoient aussi en conscience 
assister aux mystères de l'Eglise, parce que les prêtres qui les 
offroient, n'étoient point de légitimes ministres. Leur haine 
contre les catholiques fut extrême , et on sait quelle étoit la rage 
des cireumcellions. 

Il ne faut pas douter que les donatistes, qui étoient forcés 
à se réunir, ne fissent dans leurs cœurs des désaveux tacites 
de leur profession publique, et qu’ils ne commissent d’abord 
beaucoup d'infidélités secrètes. Cependant cette raison n’em- 
pêcha pas les évêques d'Afrique d'implorer la puissance sécu- 
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lière. Ils crurent que pour quelques donatistes que la contrainte 
rendroit ou obstinés ou hypocrites, la plus grande partie se 
réuniroit enfin de bonne foi; et la crainte de quelques incon- 
vénients particuliers céda au motif d’une réunion universelle, et 
du bien publie de l'Eglise. 

L'effet des déclarations des empereurs, et des rigueurs salu 
taires dont la charité étoit le principe, fut si grand, que presque 
toute l'Afrique fut convertie : quelques restes malheureux de 
donatistes obstinés, échappèrent seulement au zèle des princes 
et des prélats; et un concile s’assembla à Carthage, l'an 405, 
sous le consulat de Stilicon et d’Antheme, sans autre affaire 
que celle de rendre à l’empereur Honorius de très humbles ac- 
tions de grâces d’un événement si heureux , et si utile à toute 
PEglise. 

Ce fut cette foule de conversions subites qui firent changer 
de sentiment à saint Augustin. Il avoit cru. d'abord, contre 
l’avis des anciens évêques d'Afrique , qu’il ne falloit point con- 
traindre les donatistes ; que l’on devoit regarder l'instruction 
comme l’unique moyen dont il étoit permis de se servir, et que 
le support et la patience à leur égard étoient les règles de la 
charité chrétienne. Ces raisons, qui sont en effet spécieuses , 
le frappèrent longtemps : mais quand il eut vu la ville de Ta- 
gaste où il étoit né , et une grande partie de l'Afrique , réunie 
par la crainte des châtiments de l'Eglise catholique, il se rendit 
au sentiment commun desescollègues. L'expérience déterminasi 
fortement son esprit, qu’il composa sur ce sujet les deux lettres 
à Vincent et aucomte Boniface, que M. Ferrand traduisit en fran- 
çais, il ya dix ans, et que la question présente a rendues 
célèbres. 

Il semble qu'il suffit de lire ces deux lettres pour décider la 
difficulté dont il s’agit. Ce Père y rapporte un nombre infini de 
preuves tirées des Ecritures, de la raison et des conciles , pour 
établir que l’on doit contraindre les hérétiques ; et il répond , 
avec autant de solidité que d’éloquence, à toutes les objections 
que l'on peut faire sur cette matière. Il représente les dona- 
tistes dans la même situation où sont à présent nos nouveaux 
convertis, et il propose les mêmes moyens de les réunir. Il dit 
qu'il ne faut pas regarder si l’on force ; mais à quoi l’on force ; 
que laisser un hérétique dans sa liberté, c’est comme si on 
laissoit un léthargique dans son assoupissement , ou si on aban- 
donnoit un frénétique à sa fureur ; que si ceux que la charité 

“attire sont meilleurs, ceux que la crainte corrige sont en plus 
grand nombre; que la nécessité qui contraint à faire le bien et 
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à fuir le mal, est toujours utile et avantageuse ; que si dans la 
multitude de ces conversions, il y en a quelques unes qui 
soient feintes ou hypocrites, elles peuvent devenir sincères 
dans les suites; et que les hérétiques ou les schismatiques , 
obligés, par la force, à s'appliquer à la considération de la vé- 
rité, se désabusent enfin de leurs erreurs dans un examen 
qu’ils n’auroient jamais fait, s’ils n’avoient été contraints par 
l'autorité. j 

+ Toutes ces raisons et plusieurs autres, qu’il seroit trop long 
de rapporter-ici, et que l’on peut lire dans la source, ont tou- 
jours déterminé les plûs savants théologiens qui ont agité cette 
question, et surtout saint Thomas, dans la seconde de sa 
Somme , et le cardinal Bellarmin, dans son traité de Laicis, 
à suivre le sentiment de saint Augustin; et Ja décision de ce 
Père ne doit pas être moins respectable dans cette matière, 
que dans les autres qu’il a traitées pour l'utilité et pour la dé- 
fense de l'Eglise. . . - 

On peut objecter, contre la doctrine que je viens d'établir, 
qu'il n’y avoit nul péril de forcer les donatistes d'assister aux 
saints mystères des catholiques; parce qu’ils croyoient fausse- 
ment que l’on offroit sur l’autel autre chose que ce que Jésus- 
Christ avoit ordonné, et qu'abusés dans le fait, il falloit les 
contraindre ; afin que, convaincus par leurs propres yeux, 
ils fussent détrompés de leur prévention et de leur erreur. 

Je réponds à cette objection , qu’à la vérité quelques dona- 
tistes erroient dans ce fait là, comme le rapporte saint Au 
gustin : mais le plus grand nombre se trompoit dans le dogme, 
et ne vouloit point assister au saint sacrifice de l'autel; parce 
qu'ils croyoient que les prêtres catholiques n’avoient point un 
pouvoir légitime pour l’offrir, puisqu'ils n’étoient pas dans 
l'Eglise. Cependant saint Augustin veut qu’on les contraigne 
tous, malgré les mouvements de leur conscience erronée ; et 
tous les principes dont il se sert, doivent s'appliquer à tous les 
hérétiques en général , quoique ce Père n’ait pour objet que la 
conversion des donatistés en particulier. | | 

‘J'ajoute que l'Eglise aujourd'hui a plus de droit sur les nou- 
veaux convertis, qu'elle n’en avoit autrefois sur les donatistes. 
Nos néophytes ont fait abjuration de leurs erreurs , ils l'ont 
signée : plusiéurs ont assisté longtemps de bonne foi à nos 
mystères, et y ont même participé : leur conduité présente est 
plutôt un refroidissement qu’une apostasie. Un grand nombre 
n’a jamais fait d'exercice de la religion protestante, comme 
ceux qui étoient trop jeunes quand l’édit de Nantes fut süup- 
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primé, et ceux qui, étant nés depuis, ne vont point à la messe, 
parce qu’ils en sont émpêchés par leurs parents. Tous enfin, en 
général , appartiennent à l'Eglise par leur abjuration ou par 
leur baptème : elle ne les regarde pas comme des ennemis dé- 
clarés; mais comme des enfants indisciplinés ; qu’elle est en 
droit de revendiquer et de ramener à leurs devoirs, soit par 
les armes spirituelles , soit par imploration du bras séculier ; 
à peu près comme un père appelle à son secours la justice et 
les lois pour la punition de ses enfants, lorsque sa bonté et ses 
exhortations sont impuissantes pour les corriger. 

Cette circonstance de l'abjuration et du droit que l’Eglise 
conserve sur ceux qui lont faite, est d’un si grand poids, 
qu’elle fut le motif d’un canon célèbre du quatrième concile de 
Tolède, tenu l'an 633; et ce canon est rapporté dans le dé- 
cret de Gratien ; et voici en peu de mots quelle en fut l’occa- 
sion. Le roi Sisebut fit en Espagne, dans le sixième siècle, 
une loi qui est insérée parmi les lois des Visigoths, par la- 
quelle il étoit ordonné aux Juifs, sous des peines très grièves, 
d’abjurer le judaïsme, et d’embrasser la religion chrétienne. 
Quatre-vingt-dix mille obéirent, et le reste s'enfuit dans les 
royaumes voisins. On en peut voir la relation et l’histoire dans 
la Chronique d’Isidore de Séville. 

Il faut observer que l'Eglise a toujours fait une grande diffé- 
rence dans la conduite qu’elle tient pour convertir les Juifs, 
les infidèles et les païens, et celle qu’elle croit devoir garder 
pour convertir les hérétiques. Elle n'a aucune autorité sur les 
premiers, qui ne sont pas nés sous ses lois et sous sa disci- 
pline, et elle ne se sert à leur égard que de la voie de la persua- 
sion. Mais quelque éloignés que soient d’elle les hérétiques, ils 
portent le nom de chrétiens : ils ont été régénérés par le bap- 
tème qu’elle donne; ils eroient plusieurs de ses dogmes ; et 
quoiqu'ils soient rebelles et désohbéissants , elle est leur mère , 
et par conséquent en droit de les punir, et surtout quand ils 
ont abjuré leurs erreurs. 

Sur ce fondement, le quatrième concile de Tolède désap- 
prouve d’abord, dans le canon zvir , la conduite que l’on avoit 
tenue à l'égard des Juifs, par la raison que je viens d’expliquer : 
mais pour ceux qui s’étoient convertis, et qui étoient chré- 
tiens, soit par force , soit par leur choix ; comme ils ont reçu le 
baptême, ajoute le canon, et qu'ils ont été initiés dans les 
mystères de l'Eglise, il faut les contraindre d’y persévérer ; de 
peur que le nom de Dieu ne soit blasphémé , et que la foi ne 
soit regardée comme vile et méprisable. 

18, 
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Les Albigeois, dans les douzième et treizième siècle, furent 
traités avec plus de rigueur que ne l’avoient été les donatistes. 
Comme le présent mémoire n’est point une dissertation histori— 
que, et que ce n’est qu’une simple exposition des faits qui peu- 
vent servir de fondement à mon opinion, il est inutile de rappor- 
ter les circonstances de l'hérésie des Albigeois, dont on peut voir 
le détail dans les auteurs contemporains. Mais pour l’éclaireisse- 
ment de la question dont il s’agit, il est nécessaire de lire le 
canon xxvir du troisième concile de Latran , tenu sous le. pon-— 
tificat d'Alexandre HI; le canon nr du quatrième concile de 
Latran, sous Innocent HI ; les conciles de Paris, de Toulouse 
et de Béziers tenus vers le milieu du treizième siècle. 

Une vigilance exacte pour découvrir les hérétiques qui se ca- 
choient, la confiscation des biens, l'exil, les punitions corpo- 
relles étoient les voies dont on se servoit pour réduire les indo- 
ciles et les opiniâtres. Les protecteurs des Albigeois étoient 
aussi très sévèrement punis; et lon sait ce qu'il en coûta au 
comte de Toulouse. Je ne prétends pas établir sur ces précé- 
dents exemples de sévérité, des préjugés pour la conduite que 
lPon doit tenir à l'égard des nouveaux convertis. Quoique je 
sois persuadé qu'il faut les contraindre d’aller à la messe, je 
crois néanmoins que les moyens les plus modérés seront les 
plus efficaces ; et qu'il convient à l'avancement de l'œuvre, de 
joindre à un’ zèle attentif et qui ne se désiste point de son 
objet, beaucoup de douceur, de patience et de charité. 

Quelques docteurs croient que le canon xvir du concile de 
Toulouse, que je viens de citer, et-qui fut tenu l'an 4229, 
ordonnoit que les Albigeois nouveaux réunis communiassent à 
Noël, à Pâques et à la Pentecôte ; mais il ne faut que lire ce 
canon pour être désabusé de cetle fausse prévention. C’est un 
précepte que le concile donne à tous les anciens fidèles; et il 
ajoute seulement que ceux qui ne l’accompliront pas seront sus- 
pects d’hérésie. Et si, dans tous les siècles, l'esprit de l'Eglise a 
été que l’on forçât les hérétiques à se convertir ; néanmoins 
elle n'a jamais voulu admettre les nouveaux réunis à Ja parti- 
cipation des sacrements, lorsqu'ils étoient-encore chancelants 
dans la foi qu’ils avoient embrassée. | 

-Les Pères de l'Eglise ont dit, sur cette matière, tout ce que 
les conciles avoient expliqué dans leurs décisions. Saint Léon, 
dans sa lettre Lxxv à l'empereur Léon #, lui adresse ces belles 
paroles: Grand prince, je vous parle sans adulation; elle ne 
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convient pas à la liberté-évangélique. Vous êtes digne d'être 
associé au ministère apostolique par votre piété, et d'être mis 
au nombre des ministres de Jésus-Christ ; vous en avez le zèle 
si vous n'en avez pas le caractère; vous êtes le protecteur de 
la foi de Nicée, d'Ephèse et de Chalcédoine. Dieu vous a non 
seulement appelé au gouyernement de l'empire, mais encore à 
la défense de la religion : vous devez punir les sectateurs de 
Nestorius , de Dioscore et d’Eutychès, et ne pas permettre 
qu'ils divisent l’unité.de l'Eglise par leurs erreurs. Saint Léon 
dit la même chose en d’autres termes dans ses lettres à l’empe- 
reur Marcien et à la princesse Pulchérie. 

Or, il est certain que toutes ces exhortations ferventes 
avoient pour objet quelque chose de plus qu'une simple abjura- 
tion. La notion naturelle du mot de convertir veut dire la pra- 
tique d’un nouveau culte. Il y a eu dans tous les sièclés des 
nouveaux réunis, mais on ne verra point, dans aucun endroit 
de l’histoire ecclésiastique, qu'on les ait laissés vivre dans une 
indifférence entière pour leurs devoirs : et si le sentiment des 
Pères a été que les princes devoient contraindre les hérétiques 
à renoncer à leur fausse religion , il est évident aussi qu’ils ont 
cru qu'il falloit les forcer au moins aux fonctions extérieures. de 
la véritable, , 

Saint Grégoire pape, dans sa lettre à, Patrice exarque d’A- 
frique !, l’exhorte à employer le pouvoir que Dieu lui avoit 
confié à la destruction de l’hérésie : et dans celle qu’il écrit à 
Audibert, roi d'Angleterre *, il le loue d’avoir procuré le pro- 
grès de la religion par les instructions, par la terreur, par ses 
bienfaits et par ses exemples. | 

Saint Bernard, qui a été le plus doux et le moins sévère de 
tous les Pères de l'Eglise, dans le soixante-sixième sermon 
qu'il a composé sur le Cantique des Cantiques Ÿ, en parlant de 
certains novateurs de son temps, qui nioient la nécessité du 
baptême des enfants, le purgatoire, et les prières pour les 
morts, cite les paroles de l’apôtre ‘, que les princes sont les 
ministres de Dieu pour exécuter ses vengeances, en punissant 
celui qui fait mal; et conclut qu’il vaut mieux punir les héré- 
tiques par le glaive de la puissance temporelle , que de souffrir 
qu'ils persistent dans leurs erreurs , ou qu’ils pervertissent les 
fidèles par leurs persuasions et par leurs discours. 

C'est sur ces principes établis par une tradition constante.de 
de l'Eglise, que les empereurs chrétiens ont toujours donné 


4 Epist. lib. 1. Epist. vi, tom. n. col. 499, 493. —2 Lib. x1, Epist. LXVI ; 
col. 1164, 1165.—3N. 19, tom. 1, col. 1499.—* Rom. x111: 4. 
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des lois très sévères contre les hérétiques, pour les obliger à se 
réunir à l'Eglise catholique , et, à plus forte raison, à en faire 
profession publique après l’abjuration de leurs erreurs. A Ja vé- 
rité, l'empereur Constantin, peu de temps après qu’il fut parvenu 
à l'empire, fit, conjointement avec Licinius son beau-frère, une 
loi qui permettoit à chacun de ses sujets de suivre la religion 
que sa conscience lui inspireroit. Mais il est aisé de voir par 
l'examen de cette constitution , qui est rapportée par Eusèbe , 
dans le chapitre v du dixième livre de son histoire, que cette 
tolérance universelle de toutes les opinions n'étoit qu'un pré- 
texte, dans un règne naissant et mal affermi , pour procurer un 
libre exercice à la religion chrétienne, qui avoit été toujours 
persécutée par les empereurs païens, et contrainte de demeu- 
rer, jusqu’au temps de Constantin, dans l’obseurité et dans le 
silence. | 

Mais lorsque le prince fut paisible possesseur de l'empire, et- 
qu'il n’eut plus ni de concurrents ni de collègues , et qu’il eut 
donné la paix à l'univers et à l'Eglise; il voulut non seulement 
renverser les idoles, mais détruire encore le schisme et lhéré- 
sie. Saint Augustin, dans le neuvième chapitre de sa lettre aux 
Donatistes , qui est la cent cinquième dans la nouvelle édition, 
explique les lois qui furent données par les empereurs contre 
les Donatistes , depuis Constantin jusqu'à Arcade et Hono- 
rius. | 

Le code Théodosien , au titre de Hærelicis, rapporte en dé- 
tail les constitutions de ces princes contre tous les hérétiques, 
qui troublèrent l'Eglise pendant leur règne ; et pour en être 
pleinement convaincu, il faut lire ces lois dans la source. Non 
seulement les empereurs privoient les hérétiques de toutes les 
charges et de tous lesemplois; mais encore ils leur défendoient 
de passer aucune forme de contrat : tout pouvoir de vendre, 
d'acheter, de faire testament et d'hériter leur étoit ôté : les en- 
fants ne pouvoient recueillir les successions de leurs parents, 
ni les maris celles de leurs femmes, s'ils n’embrassoient la re- 
ligion catholique ; et toutes ces peines étoient portées avec note 
d’une perpétuelle infamie. C’est ainsi que s’en explique la se- 
conde loi de Théodose contre les Manichéens. 

Dans la constitution xm1, nous voyons que les hérétiques 
étoient chassés des villes et de la société des autres hommes. 
Outre les impositions ordinaires, ils étoient condamnés, de 
quelque sexe et condition qu'ils fussent, à des amendes consi- 
dérables, selon leurs moyens; et lorsqu'ils les avoient payées 
jusqu’à einq fois sans renoncer à leurs erreurs, ils étoient 
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condamnés à l’exil : et le motif de cette sévérité, selon la loi 
Lx , étoit de ramener par la terreur ceux que l’on ne pouvoit 
persuader par la raison. 

Et il est évident que l'instruction toute seule, sans le secours 
des puissances temporelles, n’auroit pas détruitce grand nombre 
d'hérésies, qui se sont élevées depuis la naissance du chris- 
tianisme ; et plusieurs subsisteroient encore sur la terre, si 
l'autorité ne les eût éteintes. L'Eglise instruisoit et les em- 
pereurs punissoient selon les besoins : elle remplissoit son 
ministère parla parole, etils accomplissoient le leur par le pou- 
voir que Dieu leur a confié. Et c’est par ce concert mutuel du 
sacerdoce êt de l'empire, que la religion catholique a con- 
servé le dépôt précieux de la foi, et que les portes de l’enfer 
n’ont pu jamais prévaloir contre elle , selon la promesse de 
Jésus-Christ !. 

Le code Justinien répète les mêmes lois; et cet empereur en 
fit une à Constantinople, qui déclare que lorsque les hérétiques 
mourroient dans leurs erreurs, leurs enfants orthodoxes, s’il y 
en avoit, recueilleroient seuls la succession, et que ceux qui ne 
seroient pas catholiques en seroient exclus ; que si les enfants 
étoient dans l’hérésie, le plus proche parent seroit appelé à 
l’hérédité ; et que si aucun ne faisoit profession de la religion ca- 
tholique , les biens seroient réunis au fisc impérial. Et il ya 
une autre loi, dans les Novelles , qui ôte aux femmes qui ne font 
point profession de la foi catholique , tous leurs droits et leurs 
hypothèques sur les biens deieurs maris, et que le droit romain 
leur attribue. 

On ne voit point que l'Eglise se soit jamais plainte de la sé- 
vérité de ces lois : au contraire , nous avons prouvé qu'elles 
avoient été pour la plupart approuvées, demandées et sollicitées 
par les conciles : et il faut remarquer que toutes ces constitu- 
tions obligent les hérétiques à faire profession de la foi catho- 
lique. Or, faire cette profession, c’est être en société de vœux, 
de devoirs, de sacrifice , de prières avec le reste des fidèles. En 
effet, un catholique qui ne remplit point les devoirs de la re- 
ligion , diffère peu de l'hérétique ; sa foi est toujours avec rat- 
son suspecte, quand il n’en fait pas les œuvres : et il y a appa- 
rence que les lois pénales des empereurs auroient eu leur effet 
contre ces réunis, qui, contents d’une simple et froide abjura- 
tion, ne seroient entrés dans l'Eglise que pour avoir plus d’é- 
loignement pour la doctrine qu’elle professe, et pour le culte 
qu’elle pratique. | ; 
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J'avoue qu'il y a des inconvénients à forcer nos nouveaux 
convertis d'aller à la messe ; et il est impossible que dans une 
affaire aussi importante , il ne s’y rencontre des diflieultés et 
des obstacles. On peut craindre des irrévérences extérieures , 
des infidélités secrètes , des embarras dans les détails de l'exé- 
cution , et la désertion des fugitifs, qui aimeront mieux sortir 
du royaume que de se soumettre : quoique à l'égard des irrévé- 
rences il soit aisé de les empêcher; et pour la désertion on peut 
la prévenir par une vigilance exacte sur les côtes maritimes , 
et sur les passages des frontières. 

Mais laisser imparfait l'ouvrage de la conversion générale ; 
souffrir au milieu de l'Etat un parti nombreux mal intentionné, 
et toujours attentif aux événements; ne pas tendre la main à 
beaucoup de gens qui voudroient revénir de bonne foi, et qui 
ne l’osent pas par respect humain ; sacrifier au mauvais seru- 
pule des mauvais partis que pourroient prendre des opiniâtres, 
le salut d'un nombre infini d’âmes , qu'une crainte salutaire 
sauveroit, et quise perdront si on ne les force ; exposer les en-. 
fants , malgré nos écoles et nos catéchismes, à la séduction in- 
faillible de leurs parents, sont des inconvénients beaucoup plus 
considérables que ceux qui pourroient déterminer à l'avis con- 
traire :et si on ne contraint nos néophytes d'assister à nos mys- 
tères, on ne doit plus compter sur l'espoir d'avancer l’œuvre de 
la religon. | à : Ë 8 

Le soin de l'éducation de la jeunesse semble en apparence 
suffire pour éteindre un jour l’hérésie; et cette raison paroit 
spécieuse. Elle seroit en effet très bonne, si on pouvoit ôter 
tous les enfants à leurs parents : mais comme cet enlèvement 
général est impossible, il faut quelque chose de plus pour abolir 
le calvinisme dans le royaumef Ces jeunes gens n'auront jamais 
beaucoup de foi au saint sacrifice de la messe, quand ils ver- 
ront que leurs pères et mères n’y assistent point. Au retour des 
écoles et de l'Eglise, le premier soin-des parents est d'effacer 
du cœur et de la mémoire de leurs enfants toutes les impressions 
qu'ils pourroient avoir de la foi catholique, et de leur en inspirer 
la haine et l'éloignement. Ils tes séduisent avec beaucoup de fa- 
cilité ; et les exemples domestiques ont plus de pouvoir sur ces 
Jeunes esprits , que toutes les instructions de leurs pasteurs et 
de leurs maîtres. ff 

Nos nouveaux convertis doivent d'autant moins se plaindre de 
cette nécessité d’aller à la messe, que les docteurs protestants 
enseignent que les puissances temporelles doivent contraindre 
les hérétiques. Je ne fais pas cette remarque pour nous préva- 
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loir de l'exemple des Calvinistes. L'ancienne et véritable Sion, 
dit saint Augustin, ne se règle point sur la conduite de la fausse 
et nouvelle Sion : maisil est raisonnable de convaincre ces pro- 
testants par leurs propres raisons, de l'injustice des plaintes 
qu'ils font contre nous sur ce sujet. 

Personne n’ignore que Calvin fit faire par le sénat de Ge- 
nève Je procès à Servet , qui étoit anabaptiste, et qui avoit re- 
nouvelé les ereurs de Sabellius et d’'Eutychès. La condamna- 
tion de cet hérétique fut approuvée par Les docteurs de Zurich, 
et par tous les théologiens du parti. Calvin, pour justifier sa 
conduite, cormposa un traité qui a pour titre : S’il est permis 
aux magistrats chrétiens de punir. les hérétiques ; et il prouve, 
par un nombre infini de raisons, qu'ils le peuvent et qu'ils le 
doivent. De plus, dans le livre qu’il appelle harmonie des évan- 
giles de saint Matthieu, de saint Marc etde saint Luc, expliquant 
ces paroles, Forcez-les d’entrer ‘, il dit qu’ellesne peuvent s’en- 
tendre que de l'autorité qu'ont les princes de la terre d’obliger 
leurs sujets d’obéir aux décisions de l'Eglise. Voic: ses propres 
termes. « J’approuve que saint Augustin ait souvent usé de ce 
témoignage contre les Donatistes , pour montrer qu’il est per- 
mis aux princes fidèles de contraindre les rebelles et les obsti- 
nés, et faire des édits pour les faire revenir à l'unité de l'Eglise : 
car bien que la foi soit volontaire, nous voyons néanmoins que 
les moyens profitent, pour dompter l’obstination de ceux qui 
n’obéiront jamais s’ils n’avoient été forcés. » 

Cefutsurcesprincipesque Jeanne, reine de Navarre, fit publier 
Yan 4571 une ordonnance intitulée : « Réglement pourla disci- 
pline des églises de Béarn ; » et il est porté, par cette déclara- 
tion, que toutes personnes assisteront aux prêches à peine 
de cinq sous d’amende pour les pauvres; et dix pour les riches; 
et pour la seconde fois, si l’on y manque, de cent sous pour les 
pauvres, et dix livres pour les riches ; pour la troisième fois, 
de prison et de plus grande peine si la rébellion étoit obstinée. 
Il y a beaucoup d’autres exemples tirés de leurs auteurs : mais 
ceux que lon vient de rapporter suffisent pour faire connaître 
en cela la doctrine et la conduite de la prétendue réformation. 

Malgré tous ces préjugés, je suis persuadé que pour obliger 
les nouveaux convertis d'aller à la messe, on doit employer les 
voies les plus douces que la prudence et la charité pourront 
suggérer. Le logement effectif des gens de guerre , et les puni- 
tions corporelles seroient des moyens odieux, quoique justes 


! Luc. xvr. 23: a # . À 
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dans le fond; et les obstinés, par vanité ou par faux 2èle, s'at- 
tribueroient une vaine idée de martyre : quelques relégations 
et des amendes pécuniaires bien décernées et bien exécutées 
pourront suffire, surtout dans un pays comme celui-ci, où il 
n'y a point de passion plus vive et plus universelle que la cu- 
pidité-et l'intérêt. 

IL est à propos de répondre à l'objection que l’on fait sur les 
désaveux tacites que feront plusieurs nouveaux convertis, quand 
on les forcera d’aller à la messe. Si cette raison avoit lieu, on 
n’élabliroit jamais de lois pénales dans la religion. Quoiqu'el- 
les fassent souvent des hypocrites ou des obstinés, elles sont 
pourtant nécessaires pour conserver le bon ordre : d’ailleurs 
dans le cas de mariage des réunis, nous nous exposons tous les 
jours à une plus grande’ et plus terrible profanation. On les 
diffère, on les éprouve ; mais enfin il en faut venir à les marier. 
Ils se soumettent sans peine aux délais, aux épreuves : quand 
on les interroge sur leur foi, ils répondent comme on le sou- 
haite : ils se confessent; et cependant nous sommes presque 
sùrs que ces démonstrations extérieures sont Simulées, parce 
que, après leur mariage, ils ne reviennent jamais à l’église. 
Mille expériences nous donnent cette juste "persuasion : nous 
leur administrons néanmoins les sacrements de pénitence et de 
mariage , et nous laissons à la miséricorde de Dieu ou à sa jus- 
tice, à convertir ou à punir ceux qui nous trompent. | 

L'expérience des lieux et des esprits m’a persuadé que pour 
avancer l'œuvre de la religion , il seroit important qu'il plût au 
Roi Ôter dans les corps de mairie, dans les hôtels-de-ville, dans 
les facultés de médecine, et surtout dans les parlements et 
dans les cours subalternes , toutes fonctions aux nouveaux con- 
vertis, qui ne rapporteroient pas tous les ans des certificats de 
catholicité, signés par leurs évêques ou. par leurs curés. Ceux 
qui sont dans les charges sont d'ordinaire fort jaloux de les con- 
server : comme ils sont même distingués par leurs emplois, 
leur exemple est plus utile et dans leurs familles et parmi le 
peuple , qui règle presque toujours, sa religion sur celle de ses 
supérieurs. D'ailleurs les constitutions impériales y sont ex- 
presses ; et le Roi est le maître de confier les charges à ceux 
qu'il en juge dignes, et de commettre les fonctions de la judi- 
cature aux conditions qu’il lui plaît, et selon les vues de sa pru- 
dence et de sa piété. Pet | 

S'il est nécessaire de punir les indociles, il ne l’est pas moins 
de récompenser ceux d’entre les nouveaux réunis qui se distin- 
guent par leur ferveur et par leur zèle. Les bienfaits seront d’un 
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secours infini dans ce grand ouvrage. Il n’y a dans chaque ville 
ou dans chaque province que deux ou trois chefs de parti, qui . 
mènent tout le reste; et peu résisteront à l'espoir ou à la 
certitude de la récompense : une grâce bien employée, et 
quoique donnée à un seul, excite l’espérance de plusieurs 
autres. 

Rien n’est plus triste pour les pasteurs, que de voir que les 
nouveaux convertis meurent tous les jours sans sacrements, et 
qu'ils les refusent même avec opiniâtreté et avec scandale. Cela 
vient des sentiments peu catholiques des mourants, et plus 
souvent encore des mauvaises dispositions de leurs parents. 
Dans ces derniers moments où l’esprit est abattu, etle raison- 
nement affoibh, ils les déterminent aisément à mourir dans 
leurs erreurs , et lescurés ne sont jamais avertis ni appelés. 
Peut-être seroit-il à propos que le Roi renouvelât ses anciennes 
déclarations contre ceux qui ne veulent pas à la mortrecevoir les 
sacrements. Cette précaution est d'autant plus nécessaire, que 
l’on sait que plusieurs nouveaux convertis mourroient catho- 
liques, s'ils n’en étoient empêchés par les exhortations de 
leur famille. Mais si les héritiers craignoient une confiscation ; 
attentifs à la succession , ils les détermineroient à remplir leurs 
devoirs, et à demander les sacrements de l’Egiise, ou du moins 
à ne les pas refuser. Il ne convient pas néanmoins d'exécuter à 
la rigueur les édits qui regardent les cadavres des relaps : 
ce spectacle est plus nuisible qu’utile à la religion. 

La déclaration du Roi qui donnoit le bien de ceux qui sor- 
toient du royaume au plus proche parent, a eu de très mau- 
vaises suites ; ét l’on sait par mille expériences, qu’une fu- 
gitive laissoit toujours quelqu'un qui recueilloit la succession, 
qui faisoit souvent très mal son devoir de catholicité , et qui eri- 
voyoit tous les revenus à ses parents : en sorte que par ce 
moyen ils jouissoient de leurs biens , comme s'ils eussent en- 
core été dans leurs terres et dans leurs maisons. 

Enfin, pour faire une briève récapitulation de tout ce Mé- 
moire, j'établis en peu de mots que le sentiment de l’Eghise a 
toujours été que l’on contraignit les hérétiques , et que la con- 
duite des princes a été conforme à cette doctrine. De plus, on 
peut sans contredit forcer d’assister à la messe les enfants qui 
sont nés depuis la suppression de l’édit de Nantes, et ceux qui 
étant trop. jeunes n’avoient fait auparavant aucun exercice du 
culte contraire ; puisque les uns et les autres appartiennent à 
l'Eglise. Les nouveaux convertis lièdes et indifférents seront 
fort aisément déterminés ; ceux qui sont catholiques dans le 


. 
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cœur ue demandent pas mieux qu'un ordre qui les délivre de 
la crainte du respect humain, et des reproches de leur famille. 
Ji ne reste done qu’un petit nombre d'obstinés, dont la consi- 
dération ne doit pas empêcher le bien général de l'Eglise, et 
qu’il faudra réduire en détail par les peines ou par les bienfaits, 
selon les vues que le caractère de leur esprit ou la situation de 
leur fortune pourront suggérer. 


LETTRE CCXL.,— À M. de Saint-André, curé de Vareddes. 


I] s’excuse de travailler à la vie de M. de Rancé. 


il est impossible, Monsieur, que je me chaïge moi-même de 
composer l’histoire du saint abbé de la Trappe : mais je ne fais 
nulle difficulté d'en charger quelqu'un, et de recevoir les mé- 
moires. Mais qui charger? il faut penser. J’approuve fort de 
faire tout ce qu’il faudra pour empêcher certaine sorte de gens 
de travailler à la chose ; de crainte qu'ils ne la tournent trop 
à leur avaniage. Dieu bénisse votre voyage et votre retour. 


À Meaux, ce 26 novembre 1700. 


LETTRE CCXLI.— Au même. 
Sur certains papiers relatifs à la vie de M, de Rancé.' 


Vous m'avez fait grand plaisir, Monsieur, d’avoir procuré la 
conservation en main sûre des papiers dont je vous avois autre- 
fois entretenu, et dont l'importance m’étoit bien connue. Bien 
des gens s’empresseront de faire passer le saint homme pour 
tout autre qu'il n’étoit ; et il n’est rien de plus nécessaire que 
de conserver des témoignages de ses sentiments, dont on 
puisse se servir en temps et lieu, selon que la prudence le fera 
conuoître. Ce papier est sans doute un de ceux de la plus grande 
conséquente. Je ne sais où cette lettre vous pourra trouver : 
mais en quelque endroit que ce soit, faites connoître mes sen- 
timents à M. l'abbé de la Trappe , en l’assurant de la continua- 
tion de mon amitié pour lui et pour sa sainte maison. Tout à 
vous, comme vous savez. 


À Versailles, ce 26 novembre 1700. 
î Il est difficile de croire que cette date soit exacte. Bossuet auroït-il écrit 
deux fois en un jour, de Meaux et de Versailles, à la même personne ? S'il 
s’agissoit d’une affaire pressée, on en seroit moins étonné. 
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LETTRE CCXLIL.-— A Clément XI. 


Sur son exaltation au pontificat !. 


Ë TRÈS SAINT PÈRE, 


Ce n’est pas seulement votre Sainteté que nous devons félici- 
ter de son exaltation ; mais l'Eglise de Dieu et toute la terre 
doivent encore se réjouir, de ce .qu'’il à été donné principale 
ment à nos jours , de vous voir élevé au comble de la puissance 
apostolique par la volonté de Dieu , clairement manifestée dans 
ce consentement unanime qui à fait violence à votre modestie, 
et qui vous a chargé comme malgré vous de la sollicitude pasto- 
rale. Car qui ne voit ce qui doit arriver ? que plus vous avez 
craint cette suprême dignité, qui non seulement vous a été 
offerte , mais encore imposée avec une espèce de force ; plus 
aussi vous l’exercerez et la remplirez avec confiance et avec fa- 
cilité, après l'avoir reçue d’en haut d’une manière où la pré- 
sence du Saint-Esprit s’est si visiblement déclarée. Ainsi on doit 
espérer que l'Eglise catholique verra en votre personne un pon- 
tife, qui, déjà connu par ses talents naturels et acquis, par sa 
capacité et par son expérience dans les affaires, donnera de 
mémorables exemples de sagesse, expliquera les secrets de la 
loi divine, résoudra les doutes , exterminera l'erreur, ensei- 
gnera Ja bonté, la discipline et la science ; affermira et entre- 
tiendra dans le monde chrétien la paix, qui se présente avec 
de meilleures espérances que jamais d’une éternelle durée ; 
un pontife enfin, qui, avec le secours du ciel, accomplira di- 
gnement tous les devoirs de lapostolat. 

En effet, pour ce qui regarde la paix, qui ne doit, espérer, 
très saint Père, qu'elle sera éternelle ; puisqu'on la voit établie 
non seulement sur la foi des traités, mais encore par les liai- 
sons les plus étroites du sang, et par la bonté paternelle de 
Louis-le-Grand et de monseigneur le Dauphin, laquelle se fait 
aujourd'hui sentir à l'Espagne autant qu’à la France même? 
C’est ainsi que seront Ôtées les causes des jnimitiées entre ces 
deux grandes nations *, qui sembloient décider du sort de 
toute l'Europe ; et la muraille, pour ainsi parler, qui les te- 


1 Bossuet fit faire cette traduction qu’il revit, et présenta au Roi. C’est pour 
cela qu’on l’a conservée. 

: * Charles II, roi d'Espagne, étoit mort sans enfants, au mois de novembre 
de cette année, et par son testament avoit appelé à la couronne d'Espagne 
Philippe de France, duc d'Anjou, second fils du Dauphin, qui fut proclamé roi 
à Madrid, le 24 novembre de la même année, sous le nom de Philippe V. 
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noit séparées, étant abattue, on voit que leur union sera im- 
mortelle et inébranlable. Pour moi, quand je considère avec 
attention que votre pontificat , dont nous espérons toutes sortes 
de biens , se rencontre dans ces heureuses conjonctures, où la 
gloire d’un Roi magnanime, et la majesté du nom français 
éclatent davantage, je ne puis m'empêcher de m’écrier : « Ceci 
est l'ouvrage du Seigneur, et nos yeux en sont frappés d'éton- 
nement. » Ce qui aussi me fait concevoir cette ferme espérance, 
que comme la sainte Ecriture raconte qu'il arriva autrefois à 
Simon , souverain pontife des Juifs ; ainsi par votre sagesse, 
« Le Seigneur nous accorder la joie de notre cœur ; et dans 
nos jours, il affermira à jamais la paix en Israël. » 

Cependant , très saint Père, dans cette suprême élévation, et 
au milieu des applaudissements de l’Eglise qui est toute en Joie, 
qu’il me soit permis de supplier votre Sainteté, après toutes les 
marques de bienveillance dont elle a daigné m'honorer, qu’elle 
veuille bien encore jeter ses regards paternels sur moï'et sur 
mon neveu, qui, par une grâce particulière, a eu le bonheur 
de voir de ses yeux cette sagesse , et qui, s’en étant rempli l’es- 
prit, n’a cessé de l’admirer, de la respecter, et de la célébrer 
autant qu’il en a été capable. Nous donc, prosternés ensemble 
à vos pieds, nous souhaitons à votre Sainteté un long pontifi- 
cat, tel que la nature même semble le lui promettre ; et nous 
vous demandons, en toute humilité et respect, votre bénédic- 
tion apostolique. 


A Versailles, ce 12 décembre 1700. 


EPISTOLA CCXLII. — A Clementem XI. 


De ejus exaltatione ad summum pontificatum. 
B£ATISSIME PATER, 


Te nostris potissimum temporibus , manifesta supremi Numinis 
voluntate, ad fastigium apostolicæ  potestatis -evectum , vimque 
factam modestiæ tuæ , etmultum reluctanti , ac tantum non invito, 
onus impositum consensione mirabili ; id quidem, non Sanctitati 
tuæ , sed Ecclesiæ Dei ac rebus humänis gratulari nos decet. Quis 
enim non videat omnino futurum , ut quo magis reformidaveris non 
modo cblatam , verum etiam infartam ac velut inculcatam supre- 
mam dignitatem , eo confidentius ac promptius tam præsentis Nu- 
minis auctoritate susceptam exerceas et geras ; atque Ecclesiæ ca- 
tholicæ Pontificem exhibeaseum , qui, cum innata solertia , tum la- 
bore , industria etrerum experientia clarus , magnifice sapientiam 
tractet, arcana lesis pandat, solvat dubia; exscindat errores, boni- 
tatem, et disciplinam , et scientiam doceat, pacem orbi christiano, 
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melioribus quam unquam auspiciis affulgentem, firmet ac foveat ; 
omnia denique apostolatus munera , Deo adjuvante, naviter exe- 
quatur. 

Ac de pace quidem, Beatissime Pater, quis non eam perpetuam 
speret ? quippe quam jam non fædera, sed ipsa etiam natura conci- 
het, et Magni Ludovici augustique Delphini paternus æque jam in His- 
panias atque in Gallias animus ; sublatis inter inclytas gentes, quas 
tota maxime Europa suspiciat , inimicitiarum causis, ac velut media 
soluta maceria, quo firmius coalescant ? Mihi vero assidue cogitanti 
in hanc temporum necessitudinem incidisse auspicatissimum pon- 
üficatum tuum , et cum hac magnanimi Reis gloria , et Gallicani 
nominis majestate esse conjunctum , exclamare libet : À Domino 
factunvest istud, et estmirabile in oculisnostris ‘ ; magnaquespessubit 
per sapientiam tuam eventurum , ut quod olim Simoni Judaicæ gen- 
tis summo Pontifici contigisse sacræ Litteræ commemorant : Det no- 
bis Dominus jucunditatem cordis, et firmari pacem in diebus nostris 
in Israel per dies sempiternos ?. 

Te vero, clementissime atque optime Pontifex , in tanta celsitu- 
dine , tantaque exultatione applaudentis Ecclesiæ, ne pigeat pater- 
nos conjicere oculos, etin me , quem non semel singulari tuæ bene- 
volentiæ testificatione beaveris ; et in nepotem meum, cui , peculiari 
divinæ Providentiæ gratia, sapientiam illam tuam et coram intueri, 
et exinde infixam animo suspicere, venerari , et qua potuit voce, pro 
sua tenuitate, celebrare licuit. Nos ergo simul affusi sacratissimis 
pedibus , Sanctitati tuæ diuturnum pontificatum auguramur , quem 
ipsa natura polliceri videatur ; et benedictionem apostolicam humi- 
les ac supplices expectamus , 

Beatissime Pater, 
Sanctitatis Vestræ, , 
Addictissimus ac devotissimus famulus ac filius, 


+ J. BENIGNUS, Ep. Meldensis, 
Datuo in palatio Versaliano, pridie idus decemb. 1700. 


CCXLIII, — Clementis papæ XI responsa ad epistolam præcedentem. 


CLEMENS Papa x1. 


Venerabilis Frater , salutem et apostolicam  benedictionem. Et si 
injuncti nobis muneris amplitudini, et præclaræ fraternitatis tuæ de 
nostra humilitate opinion: , longe impares sint vires nostræ quarum 
infirmitatem dumexpendimus , anticipaverunt vigilias oculi nostri; 
alacritatem tamen quamdam ex tuarum ltterarun _officio , 6t-ex 
disérta gaudii a te ob commissum nobis Ecclesiæ regimen percepti 
significatione desumimus ; quia validam a tua pietate nobis pollice- 
mur opem, qua exoratus misericordiarum Pater, virtute multa 


Ps. cxxvir. 25.—7? Eccli L, 25. 
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confirmet quod inscrutabili suo judicio est operatus in nobis. Gratum 
præterea pontificiæ nostri charitati supra modum accidit auspicium 
publicæ tranquillitatis , eisdem tuis litteris ad nos delatum : quod 
ut Deus in bonum christianæ reipublicæ ratum habere velit , enixis 
precibus ab eodem , qui verus pacis est auctor indesinenter ex- 


poscimus. d 2 

Cæterum propensionem nostræ voluntatis, quam nedum veteri 
tuo in nos studio , sed eximiis virtutibus quibus te præditum esse 
novimus, tibi omnino conciliasti ; singularibus documentis , ubi 
emerget occasio, tibi explicabimus. Fraternitati mterim tuæ necnon 
dilecto filio abbati nepotituo, præstantibus suis dotibus admodum 
nobisprobato , apostolicam benedictionem peramanter impertimur. 

Datum Romæ apud sanctum Petrum , sub annulo Piscatoris, die 
41 januarii 4701 , pontificatus nostri anno primo. 

s r ULYSSES J0S. Archiepisc. Theodosiensis. 


——— 


LETTRE CCXLIV. — A M. de Saint-André, curé de Vareddes. 
Sur un miracle opéré à la Trappe par une dévote. 


La dévote ‘ qui est allée à la Trappe, pour guérir le Père 
abbé, y a fait son miracle sur M. du Mayne. On dit qu'après 
lExtrême-onction, ayant pris par son ordre de l'huile qu’elle 
avoit bénite , il a si bien guéri et si promptement, qu'il a été 
dès le jour même chez cette dévote qui le demandoit. On fait 
grand bruit de ce miracle ; et cette dévote en fait beaucoup 
dans Paris. Je vous prie de me mander ce que vous savez de ce 
fait, et d'apprendre ce qui s’en peut savoir : tout demeurera 
entre vous et moi. Je suis à vous de bien bon cœur et à jamais. 

À Paris, ce 21 janvier 1701. 


LETTRE COXLV, — Au même. 


3] lui dit son sentiment sur la manière dont on devoit écrire la vie de M. de 
Rancé, réformateur de la Trappe. 


Je dirai mon sentiment sur la Trappe avec beaucoup de 
franchise, comme un homme qui n'ai d'autre vue, que celle 
que Dieu soit glorifié dans la plus sainte maison qui soit dans 
l'Eglise , et dans la vie du plus parfait directeur des âmes dans 
Ja vie monastique, qu'on ait connu depuis saint Bernard. Si 
l'histoire du saint personnage n’est écrite de main habile, et 
par une tête qui soit au dessus de toutes vues humaines, autant 
que le ciel est au dessus de la terre, tout ira mal, En des endroits 


* Mademoiselle d’Almayrac, connue sous le nom de sœur Rose, née à Rho- 
dez, morte à Tessi, près d’Anneci, en 1798, 


+ 


LETTRES DIVERSES. 431 


on voudra faire un peu de cour aux Bénédictins, en d'autres 
aux Jésuites, en d’autres aux religieux en général. Si celui qui 
entreprendra un si grand ouvrage ne se sent pas assez fort pour 
ne point avoir besoin de conseil, le mélange sera à craindre, et 
par ce mélange une espèce de dégradation dans l'ouvrage. 

La simplicité en doit être le seul ornement, J’aimerois mieux 
un simple narré, tel que le pouvoit faire dom le Nain, que 
l'éloquence affectée. M. de Séez m'a parlé avec la meilleure 
intention du monde. Elle a commencé à paroître dans la rela- 
tion : mais Je ne sais pourquoi-elle n’a pas réussi autant qu'il 
seroit à souhaiter ; et cela est bien remarqué dans votre lettre. 
Pour moi, qui suis simple, j'en avois été fort content. Mais il 
est vrai que le monde y a trouvé bien des petitesses et dans le 
style et dans les choses. 

Ce qu'il y a principalement à considérer, c’est qu’assurément 
on ne s’en tiendra pas à ce qu'un seul homme écrira. Tous les 
partis voudront tirer à soi le saint abbé : c’est pourquoi il_est 
capital de garder de quoi prouver l'éloignement de tout parti, 
et de ne se dessaisir jamais des originaux , pour ne les montrer 
que dans une absolue nécessité. 

Voilà pour ce qui regarde la vie. L'affaire paroît embarquée 
bien avant: Je dis pourtant, à toute fin, ce qui me vient ; on 
en fera l’usâge que Dieu inspirera au père abbé. 

On dit qu'on imprime les lettres : c’est par là que devoit 
commencer le discernement. M. de Séez m'a dit qu'il y en avoit 
d'admirables aux supérieurs de l’ordre, et qui étoient vraiment 
prophétiques etapostoliques pour l'expression et les sentiments; 
mais qu’il faudroit les ôter, pour ne point soulever tout Pordre. 
Cela peut être ; mais il se faut bien garder de les perdre, puis- 
qu’elles pourront avoir leur temps. 

Faites bien mes amitiés à votre parent, Puisqu’il veut savoir 
mon sentiment, le voilà sans façon , quoiqu'il soit bien tard 
pour lé demander : mais, ni tôt ni tard, je ne puis donner 
dans les affaires de Dieu en aucuns foïbles ménagements, 


A Paris, ce 28 janvier 1701. 


LETTRE CCXLVI.—Au même. 
Sur la dévote qui avoit été à la Trappe. 
On m'a dit que la dévote a été deux fois à la Trappe, coup 


sur coup : on ne parle en manière quelconque du dessein et de 
l'offre de guérir le père abbé , ni de rien par rapport à lui. Elle 


“ 
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alloit, dit-on , pour affermir dans sa vocation un äbbé * qu’elle 
avoit converti : autre manière d'informer. Sachez tout, je vous 
en prie ; c'est chose très importante. Je ne veux être mêlé ni 
de près ni de loin dans cette affaire ; mais il faut être informé 
de tout. d 

Je parlerai pour les séminaires d'épargne. Il est assez à pro- 
pos, Monsieur, que vous fassiez un tour ici dans la semaine 
prochaine. 

A Paris, ce 29 janvier 1701. 


LETTRE CCXLVII. — À M. l'évêque de Bayeux. Sur le livre de 
; M. Cailly. 


J'ai reçu lundi, Monseigneur, la dernière lettre dont vous 
m'avez honoré , et en même temps, par ordre de M. le curé de 
Saint-Sulpice , le livre en question. Je commençai en même 
temps de le lire, et je viens enfin de l’achever. J'ai déploré 
l'égarement de M. de Cailly, qui, étant d’ailleurs si habile et si 
homme de bien, a proposé un système si plein d’ignorance, de 
témérité et d'erreur. Puisque vous m’ordonnez de vous en dire 
mon sentiment, vous le trouverez dans une feuille à part jointe 
à cette lettre. É 

J'ai parlé de cette affaire à M. le cardinal de Noailles ; et 
c'est de concert avec lui que j'ai l'honneur de vous en écrire. 

Je ne vous dis rien, Monseigneur, sur l’ixdulgence que peut 
mériter ce bon curé, qui se soumet absolument à votre censure, 
et me fait assurer par quelques uns de ses amis, qu’il fera sur 
cette nouvelle doctrine telle déclaration et rétractation que 
vous ordonnerez, 

Il y à certaines choses dans ce livre , sur les espèces ou ap- 
parences sacramentales, lesquelles, quoique ce livre ne les 
explique pas comme il faut, M. le cardinal de Noailles ne croit 
pas, non plus que moi, qu’il faille y donner atteinte ; à cause 
du soulèvement qu’elles causeroient parmi les savants , et à 
cause aussi du bon sens qui y est renfermé. Je veux dire, Mon- 
seigneur, qu'il ne faut pas prendre pour loi ni pour article de foi 
en cette malière, non plus que dans les autres , toutes les expli- 


! L'abbé de Jougla, fils d'un président au parlement de Toulouse. Il fit pro- 
fession à la Trappe en 1701, et fut envoyé à Buon-Solazzo en Toscane pour 
y établir la réforme. 11 mourut abbé de Tamiès en Savoie, en 1727, Il étoit 
connu en religion sous le nom de dom Arsène. : 

? François de Nesmond, né le ter septembre 1629, nommé évêque de Bayeux 
en 1661, mort le 16 mai 1715. 
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cations des scolastiques : autrement il en arrive des inconvé- 
uients, dont je pourrois alléguer beaucoup d'exemples. 

fl ne me reste qu'à vous supplier de traiter avec bénignité la 
personne de M. Cailly, qui est d’ailleurs un digne curé, à ce que 
J'apprends, supposez qu'il se range à la doétrineque vous lui 
enseignerez , et qu'il contente l'Eglise par sa soumission. Voici 
done le jugement que j’en porterois ; après quoi il ne me restera 
qu'à vous assurer de mes très bumbles respects. 


JUGEMENT sur le livre intitulé : Durand commenté, ou l'accord de la 
philosophie avec la théologie, touchant la transsubstantiation de l Eu- 
charistie; à Cologne, chez Pierre Marteaux, aux trois Colombes, 1700. 


IF y à lieu de déclarer que le livre intitulé, Durand commenté, 
etc., contient sur la transsubstantiation une doctrine fausse, té- 
méraire, erronée etinduisante à hérésie. Sous prétexte de com- 
menter Durand, il renouvelle témérairement et scandaleuse- 
ment sur la transsubstantiation une doctrine de ce théologien 
trop hardi, qui est erronée, et qui à été réprouvée depuis par 
le concile de Trente et le commun consentément de toute 
l'Eglise. 

Il ajoute aussi à cet auteur, sous prétexte de le commenter, 
des choses qu'il n’a jamais dites, et auxquelles il ne paroît pas 
qu’il ait pensé, lesquelles sont erronées, destruclives de la pré- 
sence réelle du précieux corps et sang de notre Seigneur Jésus- 
Christ dans l’Eucharistie, induisantes à hérésie dans la transsub- 
stantiation, sur la concomitance, et autres points de doctrine 
décidés dans le même concile de Trente , et autres conciles gé- 
néraux et décisions de l'Eglise, et tendantes à affoiblir, par de 
vaines et dangereuses subtilités, l’ancienne tradition de l'Eglise 
catholique, dès l’origine du christianisme, sur ce sacré mystère : 
au moyen de quoi le livre mérite d’être mis ès mains de la jus- 
tice séculière, pour être supprimé comme il conviendra ; et Sa 
Majesté sera très humblement suppliée de le faire pareillement 
supprimer dans tout son royaume, comme pernicieux et per- 
turbatif de la tranquillité de l'Eglise et du royaume , sous toutes 
* les peines qu’elle avisera bonnes être. 

Et pour l’auteur, attendu sa soumission à la présente censure 
et jugement, il lui sera ordonné , et le reste, que Monseigneur 
modèrera selon sa prudence. 


À Paxis ce 9 février 1701. 


Bos:uet, t, xxvi, 19 
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LETTRE CCXLVIHI. — De M. l’évêque de Luçon. 


Sur des erreurs qu’il prétendoit avoir été avancées par M: du Puy, théologal 
de son église. 

Je vous ai toujours regardé comme l'oracle des évêques : je 
vous supplie très humblement de ne pas désapprouver la liberté 
que je prends de vous consulter, dans une affaire qui me pa- 
roît assez délicate. C’est un de mes chanoines qui a avancé en 
chaire ces propositions : 

« Les grâces suffisantes ne font rien. » 

« La coopération même de la volonté vient de la seule 
gràce. » 

« La grâce efficace par elle-même peut seule enfanter les 
bonnes œuvres. » 

« Ce n’est pas le libre arbitre qui agit avec la grâce; c'est la 
grâce qui agit dans le libre arbitre. » 

Comme on ne peut pas douter que ces propositions ne.ten- 
dent à renouveler des erreurs déjà condamnées, je l’ai averti de 
ne point continuer à prècher une semblable doctrine. Mais il y 
en a qui prétendent que je dois obliger ce chanoine à condam- 
ner ces propositions, comme fausses, téméraires, scandaleuses, 
et renouvelant une doctrine condamnée par l'Eglise. Je vous 
supplie très instamment de m’honorer de votre avis, que je 
suivrai avec autant de soumission que je suis avec respect , etc. 

J. FRANÇOIS, Ev. de Luçon. 
À Lucon, ce 20 février 1701, 


LETTRE CCXLIX.— Réponse de Bossuet à Ja lettre précédente: 


H explique en quel sens les propositions rapportées par M. de Lucon, lui pa- 
roissent condamnables, et marque avec quelle précaution on doit éviter de 
donner atteinte aux vérités de la grâce, et de favoriser les erreurs con- 
traires. | ; 

Pour obéir en simplicité au desir de votre lettre du 20, j'au- 
rai l'honneur de vous dire, sans hésitér, que votre qualification 
sur les quatre propositions contenues dans Ja même lettre, est : 
très juste. On ne peut dire sans erreur que les grâces suffisan- 
tes ne font rien; puisqu'elles opèrent toujours des illustrations 
et des délectations, qui, en rabattant jusqu'à un certain point 
la concupiscence, pourroient s'étendre plus loin , si nous vou- 
lions agir, adhibitis totis viribus voluntatis, comme parle sou- 
vent saint Augustin. 


! Jean-Francois de Valderie de l’Escure, nommé en 1699, mort vers 1793. 
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€C'estune autre erreur de dire que la seule grâce efficace par 
elle-méme peut enfanter les bonnes œuvres ; puisque cette pro- 
position , comme elle est conçue, ôte aux justes qui tombent le 
pouvoir absôlu qu'ils ont par la grâce, d'accomplir les comman- 
dements; si fideliter laborare voluerint, aux termes du concile 
d'Orange, auxquels il faut joindre le Facere quod possis, et pe- 
tere quod non possis, etc. du concile de Trente. 

Dire aussi que le libre arbitre n’agit point avec la grâce, et 
que c’est la grâce qui agit dans le libre arbitre; en prenant le 
dans exclusivement de l’avec, e’est diréctement combattre saint 
Paul, selon qu’il est traduit dans la Vulgate, et conformément 
à la tradition, qni est universelle sur ce point. 

La condamnation de cette quatrième proposition induit celle 
de la seconde, où il est porté que la coopération de la: volonté 
vient de la seule grâce; puisqu'elle exclut la grâce qui est avec 
nous, et avec laquelle personne n’a jamais nié que lelibre arbi- 
tre ne Coopérât. 

Tous ceux qui avancent de telles propositions errent contre 
la doctrine de la grâce, en ce qu'ils ne veulent pas expliquer 
que tous les justes qui tombent lui résistent, pèchent contre 
elle, lui manquent, lui sont infidèles, et'se perdent par leur 
faute. 

Ils abusent de cette expression , efficace par elle-méme ; d’où 
l'on veut induire l'exclusion de Ja coopération du libre arbitre, 
sans laquelle la grâce n’opèreroit point. Saint Augustin dit bien, 
et dit’ partout, que la grâce est efficace, invincible, peut ce 
qu’elle veut, et fiéchit les cœurs les plus enduréis, opère le 
vouloir et Le faire, selon l'expression de saint Paul : mais je n’ai 
point-encore trouvé qu'il se soit servi de’ce mot, efficace par 
elle-méme, dont on peut très aisément abuser; encore qu'il 
ait un bon sens, qui ne permet pas de le condamner indis- 
tinctement. 

Voilà , Monseigeur, ce qui me fait dire que votre qualifica- 
tion est juste: je la crois aussi suffisante; et en votre place, je 
n’hésiterai pas à la faire telle qu’elle est. Au surplus, puisque. 

- vous voulez que je vous parle en évêque, on doit prendre garde 
que dans une matière si délicate, souvent la censure d’une er- 
reur induit à uneautre, si on ne sait tenir la balance droite; et 
il se faut bien garder de laisser passer la doctrine, qui, contre 
la décision du concile de Trente, ne mettroit du côté de Dieu 
dans ceux qui font bien , et qui persévèrent à bien faire, aucun 
secours spéciah, -ni par conséquent aucune préférence gra- 


: 
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tuite. Vous êtes maître en Israël, et il suffit de marquer les 
choses pour se faire entendre. Je suis, Monseigneur, etc. 
À Paris, ce 27 février 1701. 


LA 


LETTRE CCL:—De M. du Puy, archidiacre et théologal de Luçon. 


1} lui fait un détail de son affaire, et implore sa protection. 


Depuis la lettre que j'ai pris la liberté de vous écrire, je n'ai | 
pu attendre tranquillement la réponse que j'espère de votre 
Grandeur, Deux joursaprès, je reçus non seulement la censure 
faite uniquement contre moi, quoique en termes vagues : mais 
j'appris encore qu'on m’attaquoit nommément à l’officialité, où 
l’on me faisoit citer comme ayant avancé les propositions cen- 
surées, pour m’y déclarer suspens ipso facto; que de plus on 
me dénocoit que l’on pourvoiroit à mes dépens à la théologale. 
Toutes ces choses, Monseigneur, me déconcertèrent dans les 
mesures de tranquillité que je m’étois prescrites, jusqu’ à ce 
que je reçusse les ordres que vous auriez la bonté de me don- 
ner. La veille de la réception de la censure, j'eus l'honneur de 
faire la révérence à Monseigneur de Poitiers, et de souper avec 
tui. Il me porta, avec sa charité et sa prudence ordinaire, à 
donner satisfaction à monseigneur de Luçon , en condamnant 
les quatre propositions en question , et me dit qu’il étoit sûr que 
mondit seigneur de Luçon ne demandoit que cela. Je protestai 
à monseigneur de Poitiers que je ne me ferois nulle peine de 
les condamner, mais que je ne pouvois les rétracter, qui étoit ce 
qu'on me demandoit; parce que la vérité et la conscience s’y 
opposoient. Ce digne prélat partit dès le lendemain matin pour 
ses visites ; ainsi je ne pus plus avoir l'honneur de le voir, et de 
le consulter après avoir reçu la censure. Je consultai en son 
absence d’habiles gens ; et par leur conseil je fisau greffe de la 
métropole, établi à Poitiers l’acte ci joint ‘, que j'ai fait impri- 


! L'an mil sept cent un, et le cinquième jour d’avril, s’est présenté en 
personne , au greffe de la Cour métropolitaine à Poitiers, messire Germain 
Dupuy, prêtre, archidiacre d’Aizenay, et théologal de Luçon ; lequel a dit et 
déclaré à tous ceux qu’il appartiendra, ce qui s'ensuit : Premièrement qu’il 
n'a jamais avanté, ni soutenu les quatre propositions censurées par son sei- 
gneur l’Evêque de Luçon, le dix-huitième de mars dernier, ainsi qu'il lui a 
déclaré dans sa chambre de vive voix , avec serment, le cinquième jo ur du 
mois de février dernier ; après laquelle conversation, le prélat l’engagea à pré- 
cher trois jours après, aux prières des quarante heures, un sermon à sa no- 
mination; ce qui fait voir qu’il devoit être satisfait-de sa doctrine, dans 
lequel sermon qu’il fit du jeûne, personne ne l’accuse d'aucune erreur : secon. 
dement, qu'il a même protesté , conjointement avec quatre de ses confrères ; 


. 
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mer depuis pour rendre partout témoignage de la pureté de ma 
foi. Comme toutes ces protestations verbales et par écrit que 
J'avois faites, avoient été inutiles, et qu’on m'attaquoit en jus- 
tice; je me vis forcé avec douleur, et par une dure nécessité, 
de faire signifier ledit acte à mon prélat, afin d'arrêter par là 
ceux qui causent et entretiennent la division dans la diocèse. De 


dignitaires.et chanoines, qui l’ont enténdu parler le deuxième février, qu'il a 
prêché huit propositions sur la grâce toutes contraires à ces quâtre proposi- 
tions censurées : troisièmement, qu’il a encore protesté dans une lettre de vingt 
pages, toutes écrites de sa main, audit seigneur prélat, Je vingt-unième fé- 
vrier, qu'il n’a nullement avancé ces quatre propositions : quatrièmement , 
comme étant théologal, et par conséquent dépositaire de la doctrine après 
l’évêque, il condamne de rechef lesdites quatre propositions. 

Cinquièmement, qu'étant à Poitiers pour sés affaires particulières, et sur- 
tout pour une qui regarde le temporel de son archidiaconé, touchant une rente 
de froment, que doit une terre que l’on va vendre ; il ya recu ledit jour, cin- 
quième avril, ladite censure, qu’an ami lui a envoyé de Lucon; à laquelle il 
ne se fait nulle peine de souscrire ; puisque ce sont des propositions aux- 
quelles il n’a point de part, et qui ont été forgées à plaisir par des personnes 
qui veulent décrier la doctrine du diocèse, et celle de feu monseigneur de 
Barillon, évêque de Luçon. Ce qui ne l'empêche pas de soutenir la grâce ef- 
ficace par elle-même, et la prédestination gratuite, selon les très illustres” 
docteurs saint Augustin et saint Thomas, comme parle le saint siége. Ainsi 
il proteste de nullité de toutes les procédures qu’on pourroit faire contre lui en 
son absence, directement ou indirectement ; comme ayant déjà suffisamment 
déclaré qu’il condamnoit lesdites quatre propositions, qu’il n’a point avancées; 
“et ayant un certificat écrit de la main de M. Gaitte, docteur de Sorbonne , 
supérieur du séminaire et vicaire général de son seigneur l’évêque de Lucon, 
qui témoigne même ‘après son sermon du deuxième février, que sa doctrine 
est très saine. + | 

Sixièmement , comme dans lalettre circulaire dudit seigneur prélat à tous 
ses curés, il dit « qu’il y a eu des géns assez téméraires pour oser dire, qu'il 
y avoit deux cents curés dans le diocèse, qui soutiendroient ces propositions; » 
il déclare qu’il n’a jamais rien entendu dire de semblable ; et il répond pour 
le diocèse , comme le connoïssant bien, qu’il ne se trouvera pas un seul curé 
qui soutienne ces propositions ; puisque la doctrine du diocèse, qu’ils ont ap- 
prise de feu monseigneur de Barillon leur saint évêque, est celle de saint 
Thomas. Mais il se souvient bien, que dans une députation que le chapitre 
fit à sondit seigneur de l’Escure, plusieurs chanoines lui dirent, « que plus 
de deux cents curés soutiendroient et signeroïient, que la doctrine du feu 
seigneur de Barillon avoit toujours été très saine ; qw’ainsi on avoit tort de l’ac- 
cuser d’avoir une doctrine suspecte : » qu’il certifie que ces paroles, « plus de 
déux cents eurés le témoigneront, » furent dites à cette occasion. 

De tout ce que dessus, il a requis et demandé acte à moi , greffier de ladite 
Cour, soussigné; et que ladite déclaration, protestation et condamnation de 
quatre propositions reste en minute, dont copies lui soient délivrées, pour lui 
servir comme de raison; attendu que toutes ses autres protestations ver- 
bales et par. écrit n’ont pas été recues : ce que je lui ai octroyé pour 
valoir et servir en temps et lieu, le jour et an que dessus ; et s'est soussigué. 
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plus, comme j'ai de fortes raisons de tenir pour suspecte l'offi- 
cialité d'ici, J'appelai de tout à la cour métropolitame. 

Après cet acte signifié, je m'en vins à Luçon hier, pour mon- 
ter aujourd'hui en chaire ; ce que je croyois indubitable. J'arri- 
vai à huit heures du soir ; et j'appris qu'une heure auparavant, 
on m'avoit fait une seconde déclaration de la part du prélat, 
avec défenses expresses de prêcher. Cela me parut fort extraor- 
dinaire ; premièrement, parce que, aussitôt la censure reçue, 
j'avois condamné purement et simplement Jes quatre proposi- 
tions, qui est tout ce qu’on demande des plus hérétiques, re- 
connus tels etmême convameus ; les anciens conciles etles der- 
niers n'ayant jamais exigé des hérétiques les plus obstinés, que 
de dire anathème à la mauvaise doctrine : mais on en veut ici 
à la personne, et à tous ceux qui ont eu liaison avec feu monsei- 
gneur de Barillon : secondement , parce qu’il n’y avoit point de 
sentence contre moi, nine pouvoit y en avoir, n'ayant été cité 
qu'une fois dans une absence de trois semaines; absence per- 
mise à tout chanoine pour ses affaires, et qui n’a été ni affectée, 
ni de libertinage : troisièmement, que quand il auroiteu sen- 
tence,. l’appel interjeté auroit tout suspendu ; d'autant que-la 
sentence auroit été conditionnelle : Si vous ne condamnez telles 
propositions ; encore auroit-on dû , suivant le droit, limiter un 
temps : et c’est ce qui est formellement exprimé dans les Dé- 
crétales, livrer, titre xxvrir, de Appellationtbus, canon x1, Præ- 
terea, où le pape Célestin IE écrit à un doyen de Rouen : Vi- 
detur autem nobis, quod in hujusmodi sententiam, appellatio- 
nis obstaculum debeat impedire. 

Nonobstant ces raisons, mes amis m'ont conseillé de ne 
point me présenter pour précher, sans avoir fait la révérence à 
mon prélat; et Famour de la paix m'y a porté. J'ai été le pren- 
dre avec d'autres chanoines, après tierce, pour aller à la grande 
messe; c’est une marque de respect assez ordinaire. J'ai com- 
mencé par la plus respectueuse de toutesles révérences, en en- 
trant dans sa chambre, et je lui ai dit : « Je viens ii, Monsei- 
gneur, vous assurer de mes profonds respects, et de la douleur 
que j'ai qu'on me mette mal dans l’esprit de votre Grandeur. 
Vous m'avez ordonné de condamner Îles propositions; je l'ai 
fait. Vous me sommez de venir remplir ma théologale; jy viens, 
suivant vos ordres. — N'avez-vous pas ren, interrompit le 
prélat, la défense que je vous en fis signifier hier? — Oui, Mon- 
seigneur, répondis-je, et e’est ce qui m’amène ici, pour éviter 
un éclat et un scandale publie dans l'Eglise, si je m’y étois pré- 
senté d’abord pour prêcher, sans avoir eu l'honneur de vous 


. 
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faire la révérence. Je ménage la foiblesse des catholiques, les 
caquets des hérétiques , et par dessus tout, le respect qui vous 
est dû, Monseigneur. — Je vous défends absolument de prê- 
cher, répartit le prélat; sinon j’userai de toute mon autorité 
contre vous. Je me serois contenté d’une condamnation des 
propositions ; Je veux à présent uñe rétractation en forme, et 
que vous les reconnoissiez comme de vous. — J'ai fait serment, 
et je proteste encore devant Dieu, que je ne les ai point avan— 
cées, et je le déclare prêt à aller offrir la saint sacrifice.—Quoi, 
vous allez dire la messe étant suspens, me dit le prélat. — Com- 
ment cela, Monseigneur, répondis-je , fort sûr du contraire, et 
fort étonné? » Le prélat continua, et m'assura que la censure 
renfermoit la suspension épso facto ; qu’il ne voudroit pas en- 
tendre ma messe, que j'étois dans lecrime ; et que la sentence 
du supérieur, soit juste, soit injuste, est toujours à craindre, 
comme dit saint Grégoire. Sur quoi je lui répliquai qu'il n’y 
avoit nulle sentence contre moi , et que de plus il savoit ce que 
M. Talon avoit cité d'Ives de Chartres, dans sa protestation au 
pape Innocent XI: Sivenerit excommunicaturus injuste, ipsé 
emcommunicatus recedet ! : «S'il vient pour excommunier in- 
justement, il s’en retournera lui-même excommunié. » A ces 
paroles,-un des assistants peu éclairé s’écria: « Quelle effron- 
terie! Vous excommuniez Monseigneur !—Entendez-vous le la- 
tin? lui dis-je. » Le prélat finit par une grande colère, et par 
des paroles outrageantes, et on s’en alla à l’église. 

Je n’ai pas voulu prêcher; et j'ai mieux aimé souffrir en pa- 
tience un si sanglant affront, que de faire de l’église le théâtre 
de Ja division et de la chicane. J'attends incessamment vos or- 
dresla dessus, Monseigneur. Vous voyez bien que toutes les ju- 
ridictions me sont ouvertes, et la eour métropolitaine etle par- 
lement, contre des procédures si pleines de nullités. Par 
amour de la paix, je différerai volontiers , à moins que je ne 
sois forcé de me défendre. Plaignez mon malheur, Monseigneur ; 
plaignez un pauvre diocèse où tout est en combustion, etoùles 
hérétiques se prévalentde ces éclats; et honorez d’une réponse 
favorable celui qui est avec le plus profond respect, etc. 

DUPUY, archid. et théologal de Luçon. 


Dimanche ce 10 mars 1701. 
-1 Ce fürent les évêques attachés à Louis le Débonnaire, qui, sur le bruit 


qui s’étoit répandu, que le Pape Grégoire IV emmené en France par Lothaire, 
pour rendre sa cause plus favorable, menacoit de les excommunier, firent la 


réponse qui est ici rapportée. 


. 
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LETTRE CCLI.—De Bossuet au même. 


11 lui dit son sentiment sur sa protestation, et lui donne différents avis. 


J'ai reçu les deux paquets que vous m'avez envoyés, eten par- 
ticulier celui où étoit la censure de monseigneur votre évêque, 
avec votre protestation. Vous voulez que je vous en dise mon 
sentiment , et Je le fais volontiers par l'estime que j'ai eue de 
tout temps pour vous. 

I. La censure est très juste, très précieuse, très modérée ; 
et dans votre protestation vous promettez d’y souscrire. 

IL. Dans cet esprit vous condamnez les quatre propositions 
censurées, en désavouant seulement de les avoir avancées. 

II. Sur ce pied et en révoquant tout le reste, qui pourroit 
tendre à faire penser qu'on en veut à la mémoire et à la doc- 
trine de feu monseigneur de Luçon , vous rendrez use pleine 
soumission au jugement de voire évêque. 

IV. Je vois que vous avez déféré à l’interdit de votre prélat ; 
en quoi je vous loue : et je dois seulement vous dire que per- 
sonne n’approuve ici la réponse que vous lui fîtes sur l'excom- 
munication injuste, dont vous lui devez demander pardon. 

V. A ces conditions , je suis prêt à supplier Monseigneur de 
vous rétablir dans vos fonctions, et de vous recevoir daus l’hon- 
neur de ses bonnes grâces ; et je commence à le faire dès au- 
jourd’hui, par une lettre que j'ai l'honneur de lui écrire. 

VI. Parce moyenildemeurerainutile d'examiner vos sermons ; 
et monseigneur de Luçon sera supplié de ne plus entrer dans 
cet examen, content de ce qu'il avoit exigé d'abord, qui est 
que vous souscrivissiez à la censure, et condamnassiez les pro- 
positions purement et simplement comme vous faites. 

VIL. Si vous avez appelé , ce que je ne vois point dans les 
actes que vous m'avez envoyés, - mais seulement dans votre 
lettre du 10 mars, il faudra vous désister de tout appel , et vous 
soummetre à votre prélat, qui, semblable à «elui qui l'a en 
voyé, ne veut point la mort du pécheur ni sa condamnation, 
mais sa soumission. 

VIIL. Vous devez aussi renoncer à défendre le diocèse, qu’on 
n'attaque pas, et la mémoire de feu monseigneur de Luçon, 
à laquelle vous faites tort en supposant qu’on l'attaque, et vous 
offensez sa parenté. E 

J'envoie copie de cette lettre à monseigneur de Lucon, et 
j'espère que vous recevrez des marques de ses hontés, Jesuis 
avec estime et de bien bon cœur. 


À: Paris, ce 19 avxil 1701. 
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LETTRE CCLII.— A M. l’évêque de Luçon. 
I] lui parle en faveur de M. du Puy, l’exhorte à traiter cé théologal avec plus 
de ménagement, et se plaint de l’opposition que Pon disoit qu’il témoignoit 


pour les coopérateurs de M. de Barillon, et pour la mémoire de ce véné- 
rable prélat. 


La confiance qu'il vous à plu de me témoigner, me donne 
celle de vous dire que j'ai reçu une lettre de M. Du Puy, que 
je connois et que j'estime il y a longtemps, à laquelle j'ai ré 
pondu ce que vous trouverez dans ce paquet. 

J'espère, Monseigneur, que vous trouverez qu'en suivant mes 
conseils, comme il me le promet, il suivra en même temps 
vos ordres, et satisfera à son devoir envers vous, 

Je n'y vois qu'une seule difficulté, et c’est la rétractation 
expresse que vous semblez à présent vouloir exiger, avec l’aveu 
d’avoir enseigné les propositions. Mais j'ose vous représenter 
avec respect, premièrement, que cela ne paroît pas nécessaire ; 
la vérité ayant sans cela victoire entière, et votre censure son 
plein effet : secondement, il paroît que vous ne devez rien ajou- 
ter à une si juste censure; et ainsi que vous y contentant de la 
condamnation de l’erreur, le reste seroit d’une rigueur inutile : 
troisièmement, c’est là le moyen d'éviter toute dispute qui 
pourroit s'élever sur <e sujet, tant dans votre diocèse que par— 
tout ailleurs, et vous Ôterez tout prétexte aux plaintes que l’on 
pourroit faire : quatrièmement, ç'est aussi le moyen de fermer 
la bouche à ceux qui répandent votre opposition aux habiles 
gens, que votre saint et savant prédécesseur avoit appelés, et 
dont il est mort content : cinquièmement,'je ne puis vous dis- 
simuler qu’on a publié que vous aviez même souffert que l’on 

- attaquât sa mémoire en votre présence, encore que nous eus- 
sions tous ce prélat en vénération. 

J'espère donc, encore un coup, Monseigneur, que vous vou- 
drez bien continuer à vous contenter du désaveu de M. Du Puy, 
qui demeurera assez puni de ce qu’il a fait contre un prélat tel 
que vous, d’une manière inconsidérée et irrespeclueuse, avec 
une bonne et soumise disposition dans le fond, en le révoquant 

-_ publiquement. 

Je n’entre point dans la discussion de ce que vous jugerez 
nécessaire pour les bienséances et le respect de l’épiscopat ; 
vous suppliant seulement, Monseigneur, de vouloir bien par 
bonté ne pas exiger un aveu, qui ne feroit que causer de la 
peine et du serupule à celui qui. ne cherche qu'à regagner 
l'honneur de vos bonnes grâces, et à vous être soumis et 
obéissant. » 

19. 
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Pardonnez la liberté que je prends : j'ai cru devoir cet oflice 
à un prêtre que j'estime, et qui me choisit pour intercesseur 
auprès de vous. Je suis, au reste, avec un sincère et véritable 
respect et attachement, etc. 
À Paris, ce 19 avril 1701. 


LETTRE CCLIIL. — À M. Pastel, docteur de Sorbonne. 


Sur ‘une lettre de Descartes, touchant la transsubstantiation. 


Vous entendites, Monsieur, ces jours passés M. Pourchot, 
qui me disoit qu'il avoit une lettre de M. Descartes sur la trans- 
substantiation. Je vous prie de la lui demander, et de prendre 
le soin de m’en envoyer une copie. Il n’est pas nécessaire qu’on 
sache ma curiosité ; c’est à bonne fin. Je vois de grands incon- 
vénients à la publier; etsielle est telle que je l’imagine, sur le 
récit qu'on m'en a fait, elle n’évitera pas la censure. M. Des- 
cartes a toujours craint d’être noté par l'Eglise; et on lui voit 
prendre sur eela des précautions, dont quelques unes alloient 
jusqu’à l'excès. Quoique ses amis pussent désavouer pour lui 
une pièce qu’il n’auroit pas donnée lui-même, ses ennemis en 
tireroient des ayantages qu'il ne faut pas leur donner. Je vous 
en dirai davantage quand j'aurai vu la lettre, et je ne ferai 
point difficulté d'en dire mon sentiment à M. Pourehot. Je 
vous prie de lui faire mes compliments, et de bien croire, Mon- 
sieur, que je suis sincèrement à vous. 


À Meaux, ce 24 mars 1701. 


LETTRE CCLIV.— Au même. 


Il lui marque son jugement sur les deux lettres de Descartes, qu’il lui avoit 
envoyées. 


‘ 


J'ai reçu, Monsieur, avec votre lettre la copie que vous avez 
faites des deux de M. Descartes . Vous pouvez dans l’occasion 
bien assurer noire ami qui m'en parla, qu’elles ne passeront 
jamais, et qu'elles se trouveront directement opposées à la doc- 
trine catholique. M. Descartes, qui ne vouloit point être cen- 
suré, a bien senti qu'il les falloit supprimer, et ne les a pas 
publiées. Si ses disciples les imprimoient, ils seroient une oc— 
casion de donner atteinte à la réputation de-leur maître, et il Y 
a charité à les en empêcher. Pour moi, je tiens pour suspect 

! Ces deux lettres de Descartes sur l’Eucharistie ont été imprimées pour la 


première fois, en 1811, dans l'ouvrage intitulé: Pensées de Descartes sur la 
Religion el la Morale, pag. 250 et suiv. (Edit. de Vers.) 
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tout ce qu'il n'a pas donné lui-même; et dans ce qu'il a im— 
primé, je voudrois qu’il eût retranché quelques points, pour 
être entièrement irrépréhensible par rapport à la foi; car pour 
le pur philosophique, j'en fais bon marché. Par le titre qu'ont 
les deux lettres, il me semble qu’elles soient déjà imprimées, 
et qu’elles aient servi de véhicule à des écrits déjà publics. Je 
suis avec estime et affection, etc. 
À Meaux, ce 30 mars 1701. 


LETTRE CCLV.— A M, le cardinal de Noailles. 


Sur un nouveau livre contre l'Histoire des congrégations de Auxiliis du P. 
Serri, Dominicain. | 


J'ai lu , Monseigneur, le nouveau livre français * sur l’His- 
toire de la Congrégation de Auæiliis; et sans entrer dans la 
question de la science moyenne, voici la remarque que j'ai 
faite , et que votre Eminence aura faite aussi bien que moi. 
C'est qu'encore que l’auteur déclare que la société n’a pas 
adopté la doctrine de Molina sur les forces naturelles ; aux- 
quelles il attache la grâce; il ne laisse pas de déclarer en 
même temps que la même société tient cette doctrine à cou- 
vert de toute censure, à cause du nombre des auteurs qui l’ont 
soutenue. : 

C’est là , Monseïgneur, attaquer directement la. censure du 
clergé, résolue sous votre présidence, et rendue exécutoire par 
décret : c’est à dire que cette doctrine, qui est purement et ma- 
nifestement semi-pélagienne, est reconnue pour probable, a 
cause qu'elle n’a pas été condamnée par le saint siége. C’est 
faire dépendre les dons de la grâce des dispositions naturelles, 
les y ramener comme à leur racine, et répondre au Qués te 
discernit de saint Paul ‘; ce qui ne renferme rien moins que le 
renversement entier de la pieté et de la doctrine de la grâce. 

J'avoue que ce sentiment a été soutenu par plusieurs sco- 
lastiques avant le concile de Trente, et que depuis ce concile 
quelques uns n’ont pas eu assez d'attention à ses décrets. Mais 


* Le livre dont il s’agit ici étoit intitulé: Questions importantes, et fut 
publié à l’occasion de la nouvelle Histoire des congrégations de Auxiliis, etc. 
Ce livre se vendit publiquement à Paris dès la fin du mois d’avril 1701, chez 
Bellay, libraire, rue Saint-Jacques, à l’image saint Athanase, « où j'ai ap- 
pris moi-même de la femme de ce libraire, dit M. Ledieu , secrétaire de Bos- 
suet, que les Jésuites donnoient ce livre à son mari pour l’exposer en vente, et 
que ces Pères le faisoient vendre enx-mêmes dans leur collége, où son mari en 
aloit prendre les exemplaires qu’il vouloit. » 

* É'Cors rx 7 
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après les grands éclaireissements qu'on a donnés sur celle ma- 
tière, et après le décret du clergé, appuyé du vôtre, on n’a pas 
dû à vos yeux soutenir une doctrine si pernicieuse. , 

C’est faire injure à l'Eglise romaine, de la faire approbatrice 
de cette doctrine, et d'étendre jusque là la défense de se con- 
damner les uns les autres, qu'il faut restreindre à la princi- 
pale matière de l'examen, qui est celle de la congruité par la 
science moyenne. , 

Je supplie très humblement votre Eminence de considérer 
devant Dieu , et de faire considérer dans son conseil le remède 
qu’on peut apporter à un si grand mal. Pour moi j'attendrai 
vos ordres, et demeurera en repos. 

M. de Reims, dans son ordonnance sur la grâce , a bien 
distingué la doctrine de la grâce congrue d’avec celle-ci; puis- 
qu’il a toléré l'une, et condamné l’autre. Si nous la souffrons, 
il faut laisser enseigner impunément que tous les dons de la 
grâce, même la première efficace et celle de la persévérance, 
marcheront en suite des dispositions naturelles, qui par là feront 
la racine du discernement. Le décret du clergé, qui a marqué 
cette erreur, ira en fumée, aussi bien qu’une approbation aussi 
authentique que la vôtre ; et le semi-pélagianisme sera remis en 
honneur sous d’autres termes. 

Le cardinal Baronius en a déploré la renaissance , sous pré- 
texte de s'opposer à Luther. Le cardinal Bellarmin ne s'éloigne 
pas de ce sentiment, quoique d’ailleurs défenseur de la doc- 
trine de Molina sur l’autre point. Je sais que votre éminence 
n’abandonnera non plus qu’eux la eause de Dieu, pour laquelle 
elle est si déclarée. Je marcherai humblement sur les pas de 
votre Eminence , de qui je suis à jamais avec un respect sin- 
cère, ete. 

A Germigny, ce 23 mai 1701, 


LETTRE CCLVI.—A M. Brisacier, supérieur du séminaire des missions 
étrangères. 


A 


Il lui expose les erreurs de l'écrit intitulé Judicium unius, etc. composé par 
M. Coulau !, docteur de Sorbonne, et coïmbat en particulier ses sentiments 
sur la religion des Perses. . d 


. J'ai lu en effet, Monsieur, avec une extrême diligence , le 
livre intitulé, Judicium untus, etc., comme M, le cardinal de 


u H'publia cet écrit pour servir de défense aux livres que les pères le 
Cemte et Gobien, Jésuites, avoient donnés en faveur de la religion et du culte 
des Chinois, et qui avoient été censurés par la faculté de théologie de Paris. 
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Noailles l’avoit prévu. Je vous ai promis de vous en dire mon 
sentiment: Je le fais, à condition, s'il vous plait, que vous 
communiquerez cette lettre à M. le Cardinal. Mon dessein est 
par là que vous preniez le temps le plus commode à son Emi- 
nence, pour lui en faire la lecture ; eten même temps de lui sau- 

-ver la peine de lire mon écriture , qui devient tous les jours plus 
pénible pour moi, et plus difficile aux autres; ce qui m'oblige 
souvent de me servir d’une main étrangère. $ ' 

.. Je dis donc en général , que ce livre est fait pour appuyer 
l'indifférence des religions, qui est la folie du siècle où nous 
vivons. Get esprit règne en Angleterre et en Hollande trop visi- 
blement : mais, par malheur pour les âmes, il ne s’introduit 
que trop parmi les catholiques. Ce livre autorise ce sentiment, 
en faisant tous les hommes, de quelque religion qu’ils soient, 
capables du salut. L'auteur fait servir à cette doctrine la volonté 
sénérale de sauver tous les hommes; d'où il conclut que la re- 
ligion véritable à pu être dans tous les peuples : et comme 
cette volonté subsiste toujours , il doit tirer la même consé- 
quence du temps présent, comme il a fait de celui qui a précédé 
l'Evangile. : 

Il est vrai qu’il reconnoït que les sept nations, dont les Juifs 
étoient environnés , la Chaldée, la Grèce et tout l'empire ro- 
man, ont été vraiment idolâtres. Mais si on le pousse, en lui 
demandant si Dieu ne vouloit pas sauver ces peuples comme 
les autres, il sera contraint d'abandonner son système, où de 
trouver des excuses à ces idolâtries, en disant comme il l'insi- 
nue en quelques endroits, qu'on a pu adorer le vrai Dieu sous 
le nom de Jupiter, ainsi du reste; puisque même il approuve 
les auteurs qui disent, que les anciens Germains ont adoré le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit, sousle nom du soleil, de la lune 
et du feu; c'est à dire, de Jupiter, de Junon et de Vulcain. 

Mais il s'attache particulièrement à justifier les anciens Perses, 
comme ayant connu le vrai Dieu, et même le Messie : et il en- 
treprend de prouver la première partie, même par l'autorité de 
l'Ecriture; à cause, dit-il, qu'il n’est pas probable que les 
Perses aient été choisis pour détruire l’idolâtrie de Babylone, 
et rétablir le temple de Dieu, s'ils ne l’eussent connu et servi 
de tout temps : ce qu'il confirme par Cyrus, que Dieu appelle 
son Christ dans Isaïe !, et qui déclare lui-même que le Dieu du 
ciel lui a donné le royaume. À 

Ce discours est d’une prodigieuse témérité; puisque dans 
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» 


le même prophète Isaïe, Dieu dit deux fois à Cyrus : Vous ne 
m'avez point connu 1; où saint Jérôme interprète qu'il avoit 
servi de faux dieux : {dola coluisti. 

Ce que répond l'auteur à ces passages précis, est incroyable. 
C’est qu'encore que Cyrus connût le vrai Dieu, il ne savoit pas 
que les Hébreux en fussent les adorateurs ; et qu'aussitôt qu'il 
l'a su, il a reconnu que le Dieu des Juifs étoit le vrai Dieu du 
ciel, que lui-même il avôit toujours servi : comme si lon pou- 
voit soupçonner que Dieu eût fait l'injustice à Cyrus, de lui. 
dire qu'il ne le connoissoit pas, sous prétexte qu’il ne savoit pas 
qu’il fût le Dieu d'Abraham et des Juifs; quoique d’ailleurs lui 
et les Perses les connussent de tout temps, par la tradition per- 
pétuelle venue de Noé. | 

L'auteur passe jusqu'à assurer que non seulement Cÿrus, 
mais encore les autres rois de Perse n'ont changé leur ancien 
culte véritable que depuis qu'ils ont été subjugués par les Grecs: 
où il paroît qu'il a oublié le livre d'Esther, où les Perses et 
leurs rois sont appelés avec horreur des incrconcis. « Vous 
savez, Seigneur, disoit Esther ?, que je hais la gloire des im- 
pies, et que je déteste le lit des incirconcis et de tout étranger. 
Vous savez la nécessité qui m'oblige de porter sur ma tête le 
signe d’orgueil et de gloire que j'ai en abomination, que je le 
déteste comme ce qu'il y a de plus immonde, et que je ne le 
porte pas dans les jours de mon silence; mais seulement dans 
les jours d’ostentation et de cérémonie. Vous savez enfin que 
Je n’ai jamais mangé à la lable d’Aman; et que s’il m'a fallu 
manger à celle du Roi mon mari, je ne me suis pas plu dans ce 
banquet, et je n’ai pas bu le vin des effusions, » 

Qu'Esther ait parlé ainsi d’un roi et d’un peuple qui auroit 
servi le vrai Dieu, et lui auroit offert de pieux et véritables sa 
crifices, c’est ce qui n’entrera dans l'esprit de personne. 

On hit encore dans le même livre ces paroles de Mardochée : : 
« Vous savez, Seigneur, que ce n’ést pas par orgueil que j'ai 
refusé d’adorer le superbe Aman; ear J'aurois volontiers baisé 
ses pas pour le salut d'Israël : mais j'ai craint de transférer 
l'honneur de mon Dieu à un homme. » A 
- Ce qui fait voir que la vraie raison du refus de Mardochée, 
c'est que le culte divin, que les Perses, comme l’on sait, ren- 
doient à leurs rois, s’appliquoit à proportion à leurs favoris, 
dans lesquels reluisoit leur puissance. - 

De là venoit cette ordonnance publiée par Darius roi de Perse, 


fs. xLv. 4, 5 = 7 Esth. x1y, 19,16, 17. — à Ibid. x11L 19,285 14 
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à la commune satisfation de tous les Satrapes : « Que si quet- 
qu'un vsoït présenter quelque prière à quelque Dieu ou à quel- 
que homme que ce fût, excepté au Roi, durant trente jours, 
il seroit jeté dans Ja fosse des lions‘. » Voilà ces adorateurs du 
vrai Dieu, qui se font des Dieux eux-mêmes de leurs rois, et que 
les saints regardent avec horreur, comme on a vu que fit Esther. 
C'est aussi ce qui obligea Mardochée à avertir la même Esther 
de ne point déclarer son peuple ?; parce qu'il savoit que c’étoit 
un peuple odieux aux Perses, et qu'Aman aussi décrioit au Roi, 
comme un peuple dont les singularités devoient être en hor- 
reur au Roi et à tout l'empire des Perses. 

C’est encore ce qui fait dire à la même Reine, dans sa prière #: 
« Que Les Perses vouloient fermer la bouche à ceux qui louoient 
Dieu, pour ouvrir celles des Gentils, et leur faire louer leurs 
idoles. » — 

Après cela, il est étonnant qu'on veuille; par de petites con- 
Jectures, faire passer les Perses pour un peuple vraiment reli- 
gieux, sous prétexte que Cyrus auroit connu le Dieu du ciel, 
« et que Darius auroit ordonné qu’on payât les frais des sacri- 
fices, de ses propres revenus, dans le temple de Jérusalem, à 
charge qu'on y prieroit pour la vie du Roi et de ses enfants *; » 
sans songer qu'il est écrit dans les Machabées 5, que Séleucus 
roi d'Asie avoit donné un ordre semblable, sans que pour cela 
on puisse conclure que les Syriens, qui n’avoient point d’autre 
religion que celle des Grecs, eussent servi le vrai Dieu. 

C'est ignorer les premiers principes de la théologie, que de 

_ne pas vouloir entendre que l’idolätrie adoroit tout, et le vrai 
Dieu comme les autres. Cyrus peut avoir été dans la même 
pratique ; et Dieu se sera servi de lui pour faire, en faveur de 
son peuple, ce que les prophètes en avoient prédit. I se peut 
aussi qu’il ait connu Dieu, comme avoit fait Nabuchodonosor °, 
sans que cette connoissance ait eu de suite. Mais il est beaucoup 
plus croyable qu’il n’a jamais eu le vrai culte ; puisqu'on lui 
voit dans Xénophon toujours invoquer le soleil avec le Jupiter 
de son pays, quel qu’il soit, lui offrir des sacrifices, et pratiquer 
la divination par les entrailles des animaux immolés. 

On voit aussi, dans le dernier discours qu’il tient à ses en- 
fants, qu'il se sert de la doctrine de l’immortalité de l'âme 
pour leur persuader de suivre ses derniers ordres, et leur faire 
croire qu'il seroit toujours vivant pour les y obliger. Voilà 


‘ Daniel. vr. 6,7, ete. —? Esth 111. 8. —? Ibid. x1v. 9. 10. — ‘ I. Esdr. 
VI. 9,10. — SJ. Macch. 111. 3. — © Dan. n1. 96, 99, 100, etc. 
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comme sont faits ces princes, qu’on nous veut donner pour si 
religieux; et les Chinois peuvent l'avoir été à même prix 

Au reste , on assure trop positivement que les Perses n à- 
voient point d'idoles : car encore que cela soit vrai des idoles à 
figure humaine, on doit croire qu’ils en avoient d’autres; puis- 
que Esther le remarque ainsi au lieu que nous avons allégué ?. 
Eten effet, Zoroastre donne expressément chez Eusèbe la tête 
d'un épervier à son Dieu, comme l’auteur l'a remarqué lui- 
même. Il croit se sauver, en disant, que c’étoit une image hié- 
roglyphique : comme si ces sortes d'images n’avorent pas pu 
devenir des idoles chez les Perses, à la manière des autres. Je 
n'empêcherai pourtant pas qu'on ne réponde au passage d'Es- 
ther, que le terme d'idole y est employé pour signifier toute 
fausse divinité : mais toujours il demeurera véritable que la 
Perse adoroit de faux dieux, et que par un faux culte elle se ren- 
doit exécrable aux adorateurs du vrai Dieu. 

Que sert de nous opposer après cela l'autorité de Zoroastre 
chez Sanchoniathon et chez Eusèbe ? On ne nie point que les 
philosophes n’aient eu des restes de la véritable idée de la divi- 
nité ; et ils ne sont devenus idolâtres qu’en les appliquant mal. 
Par exemple, l’auteur admire que Zoroastre ait pu dire que 
Dieu est immortel, sans commencement, sans parties, très dis- 
semblable, auteur de tout bien, et qui seul s’enseigne lui-même ; 
toutes choses qui peuvent convenir en un certain sens au soleil, 
qui été réputé voir tout du haut du ciel, diriger tout, n'avoir 
point de parties distinctes à la manière des hommes et des ani- 
maux, être différent de lui-même, ainsi que chantoit Horace : 
Aliusque et idem nasceris ; ce qui, sous des parole emphati- 
ques, ne signifieroit que le soleil, ou le monde, si l’on veut, et 
quelque chose de fort éloigné du vrai Dieu. 

On sait d’ailleurs que les Perses adoroient deux dieux, l'an 
bon et l’autre mauvais, comme le dit expressément saint Au- 
gustin *, qui le rapporte de leurs propres auteurs; ce que Plu- 
tarque avoit fait avant lui. L’anteur tire avantage de ces deux 
dieux, pour prouver que les anciens Pères ont connu Dieu et le 

_ diable : excuse imdie et pernicieuse; puisque aux termes de 
saint Augustin, c’est faire adorer le diable à ceux qu’on nous 
+eut donner pour si religieux. 

Je ne finirois point, si j'entreprenois de rapporter tout ce 
qui pourroit convaincre les anciens Pères d’une parfaite ido- 
lâtrie, fort différente de celle des Grecs. H est certain, par le : 


* Esth. x1v. 10, — ? De Civits Dei, lib. v, cap. xx1: tom. vit, col. 138. 
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livre de la Sagesse ‘, qu'on a adoré le soleil, la lune, les étoi- 
les, les vents, les éléments, et les autres parties du monde. 
Chercher des excuses à ce eulte impie, ou vouloir que les Perses 
en aient été incapables plutôt que les autres peuples; c’est vou- 
loir chercher des justifications à ceux qui, bien constamment 
et par des témoignages exprès de lEcriture, ont été en exé- 
cration au peuple de Dieu. : 

On peut juger de là ce qu'il faut croire des autres nations 
qu’on entreprend d’exeuser d’idolâtrie. Geraldin n’est pas plus 
heureux à défendre l'Ethiopie, que Hyde à excuser les Perses ; 
et l’auteur, qui relève leurs fades et impertinentes conjectures, 
contre les témoignages exprès de la parole de Dieu, ouvre la 
porte à ceux qui voudront excuser tout le reste des païens, et 
soutenir que säns cela on ne peut entendre cet oracle de l'a- 
pôtre : Dieu veut que tous les hommes soient sauvés ?. 

Je crois donc qu'il est nécessaire de résister à ces nouveautés, 
et non seulement par des discours, mais encore par des censures 
expresses, si l’on ne veut donner cours à l'indifférence des re- 
ligions. Il ne faut pas se flatter sur l’impertinence de l’auteur, 
qui fera tomber son livre comme de lui-même : car tout igno- 
rant qu'il est, il se donne un air de savoir, qui éblouira tous 
les esprits médiocres, dont le nombre est le plus grand parmi 
les hommes, et qui flatte la pente du siècle. 

Je voudrois donc prier ou M. Dupin, ou le père Alexandre, 
de relever les faux raisonnementset les fausses citations qui 
sont particulières à cet auteur; et en attendant supplier M. le 
cardinal de Noailles, ou d’en faire ou d’en procurer la censure 
par la faculté. Mais comme le dernier seroit long et peut-être 
trop difficile, le droit du jeu est que M. le cardinal commence 
d’abord, et qu’il arrête par son autorité le cours d’une im- 
piété si manifeste; et c’est de quoi je le supplie. 

J'avois dessein d'extraire et de qualifier quelques proposi- 
tions, mais c'est assez pour cette fois; et j'avoue que je me 
lasse de dicter : je pourrai continuer au premier loisir, Cepen- 
dant je suis, Monsieur, ce que vous savez. 


À Meaux, ce 30 août 1701. 


1 Sap. x1I1. Dei ? IL Tim. 1. 4. 
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I] continue de prouver que les Perses étoient de vrais idolâtres ; dévoile de 
plus en plus les erreurs et les faux principes de leur apologiste; et donne 
des vues pour le réfuter solidement. ; 


Je continuerai mes remarques, Monsieur, par forme de Mé- 
moire comme vous me témoignez le desirer dans votre réponse 
du premier septembre. I] faut beaucoup insister sur les Perses ; 
parce que l’auteur en fait son principal fondement par les trois 
propositions de la page 25, dont la première est, « que les 
Perses ont toujours reconnu un seul dieu : » Persas unicum 
semper Deum agnovisse ; la secondé, « qu'ils ont toujours été 
fort opposés aux idoles ; » Idolis et simulacris nunquam non 
fuisse infensissimos; et la troisième, « qu’on peut tirer des li- 
vres sacrés de fortes conjectures qui autorisent ce sentiment : » 
Non leves e sacris codicibus in eam sententiam conjecturas duci 
posse. Sur les deux dieux bon et mauvais, c'est en vain que 
l’auteur allègue Agathias, livre r de l'histoire de Justinien. 
Cet auteur ne dit point du tout; comme on le lui fait dire, 
«qu'il est constant que les Perses n'ont adoré qu’un seul 
dieu. » Car cet auteur dit expressément, que de toute antiquité 
les Perses adoroient Jupiter, Saturne, Vénus, et les autres 
dieux de la Grèce sous d’autres noms. Et quant aux deux dieux, 
bon et mauvais, il se trompe manifestement, en disant que ce 
culte vient des Grecs ; puisque Plutarque le fait venir de Zo- 
roastre, comme de l’ancien et premier législateur des Perses ; 
ce qui est hors de contestation, quoi qu’en puisse dire Aga- 
thias : et lemême Plutarque remarque expressément, qu’on of- 
froit le sacrifice à ces deux dieux ; à l’un, les votifs et d'action 

-de grâces; à l’autre, ce qu’on appeloit, érotpômuov tels que 
ceux que les Latins appeloient Averruncarii , qui tendoient à 
les apaiser comme des puissances nuisibles; ce qui aussi est 
conforme à ce qu’on a rapporté de saint Augustin. Au reste, le 
même Plutarque remarque que le bon dieu venoit d’uné très 
pure lumière, et le mauvais de l’obscurité et des ténèbres ;-ce 
qui s'accorde parfaitement à l’adoration du soleil. Manès, ou 
Manichæus, qui étoit perse de nation, avoit pris sa doctrine 
dans son pays; ce qui est aussi observé par Agathias : et l’on 
sait, par saint Augustin, que les Manichéens adoroient le soleil. 
Cependant l’auteur à toujours recours à Agathias, comme s’il 
étoit favorable à sa prétention. Quoi qu'il en soit, on ne trouve 
parmi les Grees aucun eulle semblable à celui des deux Dieux, 
etil étoit naturel à la Perse, ( 
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L'auteur fait dire aussi à Plutarque, que Darius Codomanus, 
étendant les mains au ciel, ne dit pas: «0 soleil, à Apol- 
lon ;» mais, «0 dieu de mes ancêtres, et Jupiter de mon pays! » 
Ce sont des gloses que cet auteur a mêlées aux paroles de Plu- 
tarque, qui fait invoquer à Darius le Jupiter de son pays, et les 
autres dieux des rois ‘ ; et tout le reste est ajouté. 

Ce qu'il dit, qu’on ne trouve point dans Xénophon que 
Cyrus ait jamais invoqué le soleil, n’est pas moins faux; puis- 
que avec le Jupiter de son pays, il joignoit ordinairement le 
soleil, comme il paroît en plusieurs endroits, et notamment au 
dernier livre de la Cyropédie. 

Quant à ce que l’auteur assure , que les Perses n'ont changé 
leur ancien culte du vrai Dieu que depuis l’empire des Grecs 
et des Macédoniens, il est démenti par l'Ecriture ; puisque pre- 
mièrement, ni Cyrus, ni les autres rois, en reconnoissant le 

- Dieu du ciel, n’ont jamais dit qu'ils l'ont toujours adoré. Se- 
condement, ce pourroit donc être en tout cas un sentiment par- 
ticulier de Cyrus,» à-qui l’on montra son nom dans la prophétie 
d'Isaïe : ce qui étoit si visiblement miraculeux, qu’il pouvoit 
en particulier en être touché, comme Nabuchodonosor le fut 
des miracles qu'il avoit vus ?, et comme le roi de Babylone dont 
ilest parlé dans Daniel *. Troisièmement, aucun de ces rois 
n’établit le culte dans tout son empire, mais précisément dans 
le temple de Jérusalem. Quatrièmement, il est dit expressément 
dans ce dernier passage, que le Dieu dont il rebâtissoit la maison, 
est le Dieu qui est dans Jérusalem “ ; faisant voir par là claire- 
ment qu'il n’étoit adoré que là. Cnquièmement, dans le décret 
de Darius *, non plus que dans celui de Cyrus, on ne lit autre 
chose, sinon qu’on offroit au Dieu du ciel à Jérusalem, sans 
marquer que ce fût le Dieu qui étoit connu dans tout l'empire. 
Sixièmement, la même chose paroît dans le décret de Darius, 
où l'ordonnance en faveur du Dieu de Daniel est marquée comme 
nouvelle, et donnée sur un fait particulier 5 : de sorte que l'on 
voit toujours et partout, que ce n’étoit point le culte public du 
royaume : ce qui aussi n'a eu dans l'empire aucune suite, 
comme il a déjà été dit et prouvé démonstrativement pour Es- 
4her et par Daniel. L'expression, ut qui petieril a quocumque 
deo aut homine ? : « Que celui qui demandera quoi que ce soit 
à quelque dieu ou à quelque homme que ce puisse être, » mar- 
que clairement la pluralité des dieux. Et de tout cela, il résulte 
© 4 Plut. lib. 41, de fort. Alex. — ? Dan. 111. 95. — ? Ibid. x1v. 42: — # II. 


Paral. xxxvr. 23; et 1. Esdr. 1. 2, 3. — 5 1. Esdr. vi. 10. — 5 Dan. vi. 
23, 26. — 7 Ebid. 7. | 
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que les propositions ci dessus marquées, doivent être qualifiées 
fausses, téméraires, contraires à la parole de Dieu, et indui- 
santes à erreur et à hérésie, On pourroit dire hérétiques, si 
ce n’étoit qu'il s’agit d'un fait particulier et non pas d’un dogme. 

Ce que l’auteur dit, qu'il ne veut pas nier que les Perses 
aient admiré et honoré le soleil, comme celui à qui le Créateur 
avoit donné la première place parmi les astres, à la manière 
des Américains, montre qu’il ne fait autre chose que pallier 
l'idolâtrie, étant si certain d’ailleurs que ceux du Pérou ne 
connoissoient point d'autre dieu que le soleil. 

Le passage qu'il allègue, tiré d'Esther ‘, est une reconnois- 
sance que. le royaume avoit été donné par le Dieu des Juifs à 
Cyrus et à ses successeurs : mais il ne dit point du tout que ce 
Dieu ait toujours été servi en Perse, ni aussi qu’il soit le seul 
qu’il faille servir. 

L'auteur dit que Cambyse , fils de Cyrus, a détruit entière- 
ment l’idolâtrie en Egypte, comme elle l’avoit été en Assyrie ; et 
c’est ce qui lui donne la hardiesse d'appliquer à ce prince impie 
la prophétie d'Isaïe ? : «{sraël se joindra pour troisième aux 
Egyptiens et aux Assyriens : » Erét Israel tertius Egyptio et 
Assyrio, etc. Le sens, dit-il, de la prophétie est bien plus clair : 
Longe tamen planior dilucidiorque sensus erit, etc. ; où il en- 
seigne expressément que l'Egypte et l’Assyrie ont été ramenées 
par les rois de Perse au culte du vrai Dieu : proposition impie, 
et qu'on peut qualifier en cette sorte. Cette proposition, qui 
assure que l'Egypte et l’Assyrie sont devenus le peuple de Dieu 
avec les Juifs, par le moyen de Cambyse, qui leur a fait con- 
noître le Dieu véritable, est téméraire, scandaleuse, impie; et 
applique à un prince impie ce qui ne peut regarder que la 
gloire de Jésus-Christ, etla conversion des Gentils, notamment 
des Assyriens et des Agyptien, par la prédication évangélique. 

. E corrompt la prophétie de Malachie *, et l'explique contre 
la tradition universelle des Pères. 

Il nie que les deux peuples soient distingués à raison de la 
piété. Il attribue ce sentiment à l’orgueil judaïque, et il égale 
les deux peuples, en cé qui regarde la connoissance de Dieu. 
Il enseigne expressément que les païens ont eu la même reli- 
gion que les chrétiens ; que les Juifs n’excellent en rien par 
dessus les autres peuples, etc.; que l'opposition des deux peu- 
. ples faite par saint Paul, ne consiste en aucune sorte dans la 
æonnoissance de Dieu et dans la piété : qu’il faut donc prendre 


1 Esth. xv1e 16. — ? [sai xx. 24, — 3 Molach. 11. 
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fes Gentils en général pourle seul empire romain : toutes pro- 
positions qui sont héréliques, directement contraires à l'inten- 
tion de saint Paul, aux paroles de l’Ecriture, qui établit Ja con- 
stitution du peuple juif, précisément dans le culte d’un seul 
Dieu, comme il paroît à la tête du Décalogue !, et dans d’autres 
passages ? qui tous sont formels pour montrer que l'alliance 
qui constitue le peuple de Dieu, a pour fondement la recon- 
noissance volontaire , et par choix, de sa seule divinité et de 
son culte. 

Îl parle ainsi : « Le choix que Dieu donne au peuple juif ne 
regarde pas la foi ni le culte nécessaire de la divinité : car qui 
dira que Dieu a laissé à délibérer aux hommes s'ils le servi 
roient? » D'où il conclut, « que l'alliance ne regarde pas le 
culte de Dieu ; puisqu'elle est remise au choix du peuple,» se- 
lon ces paroles : « Vous êtes maîtres de prendre tel parti que 
vous voudrez : choisissez aujourd'hui ce qu’il vous plaira, et 
voyez qui vous devez plutôt adorer, ou les dieux qu'ont servi 
vos pères dans la Mésopotamie, » etc. : Optio vobis datur : 
eligite cui servire debeatis, utrum diis quibus servierunt patres 
vestri in Mesopotamia, etc. *. 

Il suppose que cette option déférée aux Juifs ne regarde pas 
le libre arbitre, dont on doit user en choisissant Dieu, mais 
l'indifférence de la chose en elle-même; ce qui est formelle- 
ment hérétique et impie. Le choix qui est ici marqué, regarde 
celui dont il est écrit ailleurs # : «J'ai mis devant vos yeux la 
vie et la mort; » et non pas un choix semblable à celui dont 
parle saint Paul 5 : « Si vous mariez votre fille, vous faites bien, : 
etc., faites ce que vous voudrez; » puisque au contraire celui 
qui ne choisit pas Dieu est maudit f. | 

fl se fait l'objection, qu’il faudroit, selon ces principes met- 
tre un troisième peuple outre les Juifs et les Gentils idolâtres, 
qui seroit celui qui auroit adoré le vrai Dieu sans le secours 
de la loi; et il l’élude, en disant que ces derniers sont rangés 
avec le peuple des Gentils, quoique plusieurs parmi eux fussent 
idolâtres : ce qui est impie et erroné, puisque l'intention de 
saint Paul ne fut jamais de faire un même peuple de ceux qui 
adoroient les idoles, et de ceux qui adoroient le vrai Dieu : 
Gentium itaque nomine, Paulus et Scripturæ omnes intelligunt 
quicumque extra Israeliticam legem extitere uspiam, ullave 
religione, seu antiqua et Noemica, seu recenter conficla et ido- 

1 Exod. xx. 2 — ? Deut. v. 6. vi. 4, 5, 6. xxix. 9, 10, etc. Jos. xxiv. 14, 


15, 18, 22, 24. — 3 Jos. xxiv. 15. — # Deut. xxx. 19. — 5 I, Cor. vit. 36, 
37, 38.—° Deut. xxvn. 13 et seq. 
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lolatrica, quosvis populos. Cette doctrine est contraire à la dé- 
cision de saint Paul, qui dit qu’il a prouvé « que les Juifs et 
les Grecs sont sous le péché, et que Dieu a tout renfermé sous 
le péché, afin d’avoir pitié de tous 1. » L'auteur élude en disant, 
qu’il faut prendre tous pour plusieurs, selon la coutume de 
lEcriture : Ex utrisque igitur populis plurimos tantum, juxæta 
consuetam Scripturæ locutionem , Apostolus designat ; neque 
prorsus omnes tum Judæos, tum Gentes alternatim in imptetate 
involuit : ce qui est hérétique, et directement contraire à l’in- 
tention de saint Paul. 

La force de l’argument de cet apôtre consiste en ce qu'il à 
fait voir, d’un côté que les Gentils étoient criminels , en ne 
servant pas le Dieu qu’ils connoissoient ?; ce qui leur a attiré 
tous les autres crimes , dont le même apôtre fait le dénombre- 
ment *; et de l’autre, que les Juifs n’étoient pas moins cou— 
pables, pour avoir été prévaricateurs de la loi *: ce qui montre 
que tout ce qui n’est pasduifest idolâtre, malgré le témoignage 
de sa conscience; puisque Dieu s’est fait connoître également 
à toutes les nations par les ouvrages de sa sagesse. L'auteur 
élude tout cela , en disant que la prérogative du peuple juif ne 
regarde pas le culte de Dieu; puisque les autres nations l'ont 
conservé dès le temps de Noé. 

L'auteur fait consister la doctrine de saint Paul et la diffé- 
rence des deux peuples, juif et grec, en ce que vers l’avéne- 
ment du Messie, toute la terre presque a été couverte des té- 
nèbres de l’idolâtrie et de l’infidélité : comme si la distinction 
des deux peuples n’avoit lieu qu’en ce temps précis, et non pas 
dans tous les siècles précédents; ce qui est hérétique, et ren- 
vgrse toute l'économie de la religion. 

Pour éluder les passages des Pères , il dit qu’il ne les faut pas 
prendre au pied de la lettre; afin que tant de passages, qui ren- 
ferment tous les peuples, excepté les Juifs , dans une pareiïlle 
infidélité, demeurent sans effet: ce qui tend à rendre inutile 
toute la tradition, qui s'exprime en termes généraux et sans 
exception. HSE 

Le passage de saint Augustin, tiré du livre dela Cité de Dieu’, 
où il dit que le culte de Dieu étoit renfermé dans la seule fa- 
mille de Tharé et d'Abraham, prouve trop selon lui; à cause 
qu'il est-constant que Sem et peut-être Noé vivoient encore 
alors, et que la famille de Melchisédech a été fidèle. Mais il n’a 


Rom. 11. 9: x1. 32; et Gal. 111. 22: — ? Rom, 1. 20. 21. — 3 Ibid. 26, 
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pas voulu prendre garde que l'intention de saint Augustin est 
de dire, que la famille d'Abraham a été la seule marquée où 
le culte-de Dieu se soit conservé : ce qui est incontestable ; 
puisque l'Ecriture ne dit rien de la famille de Sem, ni de celle 
de Melchisédech : et la conséquence que l'auteur tire de saint 
Augustin, en disant qu'il prouve trop, est fausse, téméraire et 
scandaleuse. Il en est de même des autres passages des saints 
Pères, qu’il a éludés dans les pages suivantes. 

Il élude aussi dans les mêmes endroits ces mêmes passages , 
en disant que lorsqu'on y dit que toutes les nations excepté la 
juive, étoient infidèles, cela se doit entendre seulement de 
plusieurs, et encore comparativement avec les Juifs. Il objecte 
les brachmanes parmi les Indiens, comme gens attachés au 
culte d’un seul Dieu , aussi bien que les Perses et les Sères ; où 
il cite Eusèbe , et Bardesanes produit par Eusèbe, en témoi- 
gnage que les brachmanes , au nombre de plusieurs milliers , 
étoient recommandables par leur piété envers Dieu. I a oublié 
que chez Eusèbe même, les brachmanes observoient les absti- 
nences superstitieuses, qui durent encore aujourd'hui parmi 
les Indiens; que ces peuples croient aussi la métempsycose ; 
qu'ils se tuent eux-mêmes, etc., comme fit Calanus, qui étoit 
du nombre des brachmanes , ainsi que Strabon le remarque !. 

Le même Strabon, au même livre, rapporte l’épitaphe de 
Zarmanochagas, Indien, qui se fit aussi mourir lui-même, 
selon la coutume de son pays. Voilà quels étoient ceux dont on 
veut rendre la piété si recommandable. La croyance de lim- 
mortalité des âmes les portoit.à l'abus qu'on vient de voir, et 
les y porte encore. On n’a pas sujet de croire qu'ils servissent le 
vrai Dieu au milieu de tant de pratiques détestables. Ainsi 
quand Bardesanes dit chez Eusèbe, qu'ils étoient attachés à 
Dieu, sans dire quel dieu, on peut entendre sousce nom le 
dieu qu’ils croyoient, quel qu’il fût; cette locution étant ordi- 
naire parmi les Grecs : et quand ce seroit le Dieu véritable dont 
ils auroient conservé quelque idée , comme tous les autres Gen- 
tils, on ne peut pas conclure de là qu'ils lui rendissent un culte 
agréable au milieu de tant de superstitions criminelles , ni même 
qu'ils ladorassent seul;, puisqu'on:voit tant d’autres nations 
joindre le culte du vrai Dieu créateur avec les autres fausses 
divinités. Au reste , le même Strabon marque expressément au 
même livre, que les Indiens adoroient Jupiter, auteur de la 
pluie, le Gange et les esprits qui y habitoient : de sorte qu'il 


1 Strab, lib. xv: 
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faut dire de deux choses l’une, ou que te n'étoit pas le Dieu 
véritable qui étoit adoré par les brachmanes , ou que les brach- 
manes n’en étoient pas crus par le peuple. 

L'auteur allègue à ce propos saint Isidore de Damiette ! , où 
est rapporté le serment que faisoient les Perses, qu'il traduit 
ainsi : Colendo Deo incumbam , où le grec porte rù Oëlov; ce qui 
signifie indéfiniment tout ce qui est réputé divin, et ne conclut 
rien du tout pour le vrai Dieu. 

Il assure que le sentiment des Pères sur l’idolâtrie des Gen- 
tils, ne peut pas être connu par leurs apologies contre les 
Païens; parce qu’ils parloient selon les principes des Paiens 
mêmes, qui tenoient pour assuré que les Juifs étoient les seuls 
qui n’eussent pas-plusieurs dieux. Il avoue done que les apolo- 
gistes de la religion chrétienne sont contre lui, et il en élude 
l'autorité qui est si grande , surtout en cette matière. Ses paroles 
sont remarquables : « Les ennemis de la chrétienté donnoient 
pour certain, qu'excepté les Juifs, tous les autres peuples 
avoient plusieurs dieux. » Voici ses propres paroles en latin : 
Sanctorum Patrum de gentium idololatria sententiam , ex suis 
adversus ethnicos disputationibus, certo dignosci non posse. 
Cum enim sæpe argumento, ut vocant, ad hominem ; adversa- 
rios refellerent , multa ad illorum potius, quam ad propriam 
mentem, pro concessis relinquebant. Statuebant autem christia- 
nitalis hostes tanquam rem apud se compertam, præter Judai- 
cam nationem , prorsus reliquos homines suis multiplicibus diis 
deditos fuisse : comme si'c’étoit là un sentiment particulier des 
ennemis de la religion, et non pas la commune supposition tant 
des Païens que des Chrétiens. 

Il allègue en plusieurs endroits le passage de saint Paul, 
naturaliter quæ legis sunt faciunt ? : ée qu’il ne feroit pas avec 
tant de confiance , s’il avoit voulu apprendre de saint Augustin 
que ce passage s'entend des Gentils convertis à l'Evangile, dans 
lesquels la nature étoit réparée par la grâce ; ce qui donne lieu 
à l'expression, naturaliter : quoique, en quelque sens que se 
prenne ce passage, il ne conclue rien pour l’auteur ; mais seu- 
lement que la nature n'étoit pas tout à fait anéantie, et que 
jusqu'à un certain point les Gentils pratiquoient là loi natu- 
relle. 

En général, il abuse par tout son livre de deux doctrines 
très orthodoxes, dont l’une est, qu’il y a eu des fidèles dispersés 
par ci par là hors de l'enceinte du peuple juif; et la seconde; 
que Dieu veut que tous les hommes soient sauvés. 


1 Lib. 1v, Ep. cxcviit. — ? Rom, 11, 14. 
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Il est vrai que depuis la loi de Moïse, les Païens avoient ac- 
quis une certaine facilité plus grande de connoître Dieu, par la 
dispersion des Juifs, et par les prodiges que Dieu avoit faits en 
leur faveur; en sorte que le nombre des particuliers qui l’ado- 
roient parmi les Gentils, est peut-être plus grand qu'on ne 
pense : mais que des peuples entiers aient ouvert les yeux à la 
vraie religion, c'est de quoi l’on ne voit aucun exemple. 

On doit aussi avouer qu'il y a eu parmi les Païens des idées 
générales et confuses dela corruption dela nature, et de la ve- 
nue future d'un libérateur : mais cela ne conclut pas que ces 
lumières sient produit leur effet pour le faire reconnoître, 

Je ne crois pas que l’auteur, qui allègue l'Eglogue 1v de Vir- 
gile comme contenant une idée du mystère de Jésus-Christ, 
veuille conclure de là que Virgile et les Romains de son temps 
laient reconnu. Sans entrer dans la discussion des Sibylles !, 
il suffit de savoir que leurs vers prophétiques, vrais ou faux, 
n'ont eu aucun effet parmi les Païens, qui be paroissent pas 
avoir connu les vers qui regardent Jésus-Christ, et que nous 
trouvons dans plusieurs Pères, et dont aussi il est certain que 
plusieurs Pères ont douté. 

L'auteur allègue un passage de Cicéron, où il est parlé d’un 
roi qu'il faudroit reconnoître pour être sauvé; ce qu’on appli- 


1 Les Livres Sibyllins que nous avons, ne sont point ceux qui étoient attribués 
aux Sibylles, si cèlèbres dans le paganisme Leurs écrits, dont les intéressés 
à entretenir la superstition faisoit un grand mystère, et savoient adroitement se 
servir pour les fins de leur politique, ne sont point parvenus jusqu'à nous, 
Les plus éclairés et les plus sages d’entre les païens n’ont pas fait difficulté 
de reconnoître que toutes ces prétendues prédictions n’étoient qu'imposture, 
et ils étoient aussi bien éloignés d’y ajouter foi dans les occasions où l’on vou- 
loit s’en prévoloir. À l’égard des oracles qui portent aujourd’hui le nom des 
Sibylles, les savants, ainsi que plusieurs d’entre les principaux Pères, con- 
viennent qu'ils ont été fabriqués dès les premiers siècles, par des chrétiens, 
ou ma] intentionnés, ou animés d’un faux zèle ; car la vérité, et une vérité 
aussi clairement établie dans les livres réellement prophétiques que l’est la 
divinité de la religion chrétienne, n’a pas hesoïn de mensonge pour se $ou- 
tenir. On peut consulter les différentes dissertations publiés par les critiques 
sur cette matière, et dont les principales sont, parmi les Catholiques, celles 
d'Ellies Dupin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, tom. 1, pag. 54 et 
suiv.; de dom le Nourry, Apparat. ad Biblioth. Patr. tom. 1, lib. 1. Dissert. 
x, cap. ri, p. 239 et seq. Lib. 111, Dissert. 11, cap. v, art. ir, pag. 942 
et seq. tom. n, Dissert. 1, in Lactant. C. XL111, pag. 1145 et passim ; de 
dom Remi Ceillier, Hist. génér. des Auteurs sacrés et ecclés. tom. 1, pag. 
598 et suiv. et parmi les hétérodoxes, Jean Daillé, David Blondel, Isaac 
Vossius, et principalement l'édition des Livres Sibyllins, donnée à Amster- 
dam en 1689, par Servatus Gallæus, ministre de Harlem, avec les disser- 
tations dont il les a accompagnés. 


Bossuet , t, xxvr. #7 


458 LETTRES DIVERSES. 


» 


quoit à Jules-César. Cicéron même fait voir que cette prétendue 
prophétie n'avoit rien qüe de vague et d'ambigu ‘. Quoi qu'il en 
soit, et quelque usage qu’on en veuille faire, aussi bien que 
des bruits qui se répandoient, par lesquels la venue prochaine 
de Jésus-Christ sembloit être pronostiquée ; tout cela pouvoit 
bien être, si l’on veut, des préparations éloignées pour disposer 
les Païens à la foi du sauveur qui devoit venir, mais n’a jamais 
eu l'effet de la faire naître dans les cœurs. 

Quant à l'argument tiré de ce que Dieu veut que tous les 
hommes soient sauvés , il est bien aisé d'entendre que les té- 
moignages généraux que Dieu donne de lui-même et de sa sa- 
gesse, pouvoient induire les hommes à connoître Dieu et à re- 
jeter les idoles, avec les grâces communes et générales qui ne 
manquent à personne. Il n'y a pas non plus sujet de douter 
qu'il n'y ait eu, à l'égard de quelques uns, des motions spé— 
ciales et efficaces pour profiter de ces lumières générales; et que 
ceux qui en auront profité, auront pu être menés plus loin par 
les moyens qui sont connus à Dieu. Mais c'est là aussi tout ce 
qu’on peut conclure de cette volonté générale , et de ces grâces 
données ou offertes aux Païens ; et ce qu’y ajoute l’auteur, est 
inoui dans toute la théologie. Il passe même jusqu’à dire qu’en 
soutenant que nul peuple n’a connu-Dieu que les Juifs, on éta- 
blit l'incrédulité, comme l’effet d’une espèce de violence. Voici 
ses paroles : Hcæccine sunt arcana novi systematis mysteria., 
quibus Dei voluntas omnes homines salvandi, atque adeo potis- 
simum caput religionis funditus subvertitur. Si enim dimoveri 
ab electione Judæorum non potuit gentium omnium obedientia, 
fuit omnino necessaria illarum a Dei cultu secessio, et quæ per- 
fidiæ debita pœna est, necessarius œternus interitus. Vocamus 
siquidem omnes illud necessarium ; quod aliter ac fit, esse non 
potest. Excès vraiment insupportable ; puisque chaque partieu- 
lier pouvoit profiter des grâces générales, et qu’il ne faut point 
douter qu'il n'y ait eu un grand nombre de ces croyants dis- 
persés parmi les Grentils dont nous venons de parler; mais que 
Dieu, qui connoît seul la dispensation de ses grâces, avoit su 
et révélé que celles qui devoient entraîner efficacement les 
peuples gentils à sa connoissance et à son eulte ; étoient réser- 
vées au temps de la nouvelle alliance. 

Dieu a révélé qu’il n’y auroit pas d'homme si juste , qu'il ne 
tombât dans quelque péché. Est-ce à dire qu’il force les hommes 
au péché? A Dieu ne plaise ! Ainsi il aura prédit que les peu- 


1 Cicer. de Divinat. lib. 11. 
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ples hors de la Judée ne viendroient à sa connoissance et à son 
culte que par Jésus-Christ. À Dieu ne‘plaise qu’on croie pour 
cela qu’il les ait forcés à F'incrédulité : il n’a fait que prédire 
l'effet de la distribution qu'il avoit prédestinée de ses grâces. 

J'aJouterai, en un mot, que cet auteur ajuste les passages à 
sa mode. On a déjà vu ce qu'il fait dire à Agathias sur l’adora- 
tion d’un seul Dieu; ce qui est directement contraire au texte , 
quoique l’auteur y revienne souvent. Ce qu’il fait dire à Cicé- 
ron , dans le second livre des Lois, sur le culte du soleil, ne se 
trouve pas dans le texte, ni rien d'approchant. Il ajoute deux 
lignes entières à un passage de saint Augustin ‘, elil en re- 
tranche aussi des paroles essentielles; quoique ce passage, 
même comme il le rapporte , ne fasse rien pour lui. On ne sait 
ce qu’il veut dire des nations incirconcises, et il y a beaucoup 
de galimatias dans ce discours. Il-rapporte ailleurs un passage 
de saint Augustin qui ne dit autre chose, sinon qu’iln’y a point 
d’acception de personnes devant Dieu; ce qui ne conclut rien 
du tout. Il marque un passage de saint Augustin , où ce Père 
dit seulement que Dieu a voulu que la vertu de ses promesses 
ait paru plus manifestement dans le peuple juif ?: d’où il con- 
clut que la promesse de la foi et de la grâce du Messie, ‘est en 
quelque sorte communiquée à tous les peuples. Il voudroit donc 
dire qu’illeur a été promis ; mais où est cette promesse divine ? 
Il ne peut parler ainsi que par une erreur manifeste; puisqu'il 
demeure lui-même d'accord que les promesses, le testament et 
la parole de Dieu, n’ont été communiqués à d’autres qu'aux 
Hébreux. C’est donc une hérésie manifeste que d’attribuer des 
promesses aux Gentils. 

Il est vrai qu’en la page 83 , ilrapporte de saint Irénée qu'il 
y à trois testaments #, (sans parler de celui d'Adam qui est le 
premier ; ) ce qui est en effet très véritable. Il y a le testament 
du déluge , celui de Moïse et celui de Jésus-Christ. Mais que fait 
ce testament du déluge à la question; puisqu'il ne contient 
point d’autres promesses, sinon de ne plus noyer la terre * ? 
Ce qui montre qu’en voulant profiter de tout sans raison, l’au- 
teur ne fait que tout embrouiller. 

Il se sert d’un passage de saint Augustin , où se trouvent ces 
paroles : Populus enim revera, qui proprie Dei populus dice- 
retur, nullus alius fuit : «Il n’y a pointeu en effet d'autre 


1 De Gratia Christi, lib. 11, c. xx1v; tom. x, col, 242, — ? De Cons. Evan- 
gel. lib. 11, cap. xxv; n. 39. —% ren. lib. 111. cont. Hær. cap. x1, n. 8. Ed. 
Ben.-pag. 191. — # Gen. vus. 21. — © De Civit. Dei, lib. XVIII. cap. XLVIT; 
tom. vit, col. 530. \ 
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peuple que le juif, qui fût appelé proprement le peuple de 
Dieu; » ce qu'il explique en cette sorte : « Saint Augustin ne 
dit pas qu'il n’y eût point d'autre peuple qui fût vraiment le 
peuple de Dieu ; mais qu’il n’y en avoit point qu’on appelât tel. » 
Attendite adverba. Non ait, nullus ullius qui vERE Dei populus, 
sed qui PROPRIE ; non qui Dei populus ESSET, sed qui DICERETUR. 
Queæ profecto nequaquam significant alios omnes populos a Deo 
alienos fuisse, sed inter eos solum electum Hebraicum ; quem 
Deus tanquam Rex ac Pontifex eximia sui cognitionne, institu- 
tisque a se ritibus proprie ac singulariter gubernaret. Cette 
explication , qui suppose qué d’autres peuples pouvoient être 
le peuple de Dieu par rapport au culte, est erronée; et il est 
clair, par toute la suite, quesaint Augustin n’a voulu dire autre 
chose, sinon que tous les peuples sont à Dieu par son souverain 
domaine; quoique, par rapport à la patrie céleste, ceux qui 
pouvoient y appartenir, hors les Juifs, étoient seulement quel- 
ques particuliers qui avoient la foi du Médiateur. Ce n’étoit 
donc point un peuple ; mais quelques particuliers qui avoient 
alors cette foi , excepté les Juifs. Enfin il dit ces paroles : Verum 
Ranc nostram sententèam in Epistola cit Augustinus non innuit, 
sed statuit ; non insinuat, sed exponit ac elucidat........ In hoc 
testimonio el sensus et verba ipsa Augustini aperta sunt. Nullus 
tritæ interpretationi, de privatis tantum Dei cultoribus , hic 
amplius locus relinquitur : par où il prétend que saint Au- 
gustin n'insinue pas seulement, mais qu’il établit et expose 
parfaitement dans son Epître err le sentiment de l’auteur, tou- 
chant lés peuples gentils ; quoique ee Père ne dise autre chose, 
sinon que le même mystère de Jésus-Christ peut avoir été si- 
gnifié par divers sacrements : ce qui est certain , et ne fait rien 
à la question ; puisque dans ce même endroit de l'Epitre cu ?, 
il ne marque que des particuliers par ei par là, qui connussent 
le mystère de Jésus-Christ, hors la race d'Abraham. 

Concluons que ce livre est pernicieux en toute manière. J'ai 
vu la déclaration qu'on a imprimée de l’auteur, et je trouve 
entre nous qu’elle est bien foible; puisqu’au lieu de lui faire au 
moins désavouer sa doctrine, on se contente qu'il désavoue 
l'impression du livre: Il falloit , à mon avis, le censurer expres- 
sément ; et puisqu'on n’a point pris ce parti, il faudroit du 
moins faire un écrit qui en marquât, et en réfutàt les erreurs et 
les faux principes. 

Cette réfutation aura trois utilités : la première et la princi- 


1? Quæst.1r. n. 14 et 15. 
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pale, que le peuple sera instruit de vérités capitales, et pré- 
venu contre des erreurs où l’6n a beaucoup de penchant : Ja se- 
conde, que Rome verra les mauvaises suites de la doctrine 
chinoise : la troisième, qu’elle sera réveillée sur cette matière, 
et connoîtra le besoin de remédier à un si grand mal. 

Je crois , Monsieur, voir dans votre lettre , que vous avez la 
pensée d'écrire vous-même sur ce sujet avec M. Tiberge. J'en 
serois ravi ; et personne ne le peut mieux faire. Vous voyez que, 
sans rien dire de ee que contient le livre de M. Dupin *, il ya 
de quoi faire un discours très solide et très instructif, où en 
mêlant l’onction et la piété avec la doctrine, on donnera beau- 
coup d’édification. 

Sije n'étois présentement très occupé à des choses fort né— 
cessaires, je mettrois volontiers la main à la plume dans un si 
grand besoin de l'Eglise. Mais si vous entreprenez l'ouvrage , 
comme je le souhaite et vous en prie, je vois outre ceci beau- 
coup d’autres choses qui pourront y sérvir. 

Par exemple, en relisant cet écrit, il me revient qu’il fau- 
droit examiner dans Eusèbe, histoire ecclésiastique Ziv. v, 
chap. x; dans Socrate, liv. 1, chap. xv; dans Théodoret, 
div. 1, chap. xxiu ; et dans Sozomène, lv. 11, chap. xxnx, la 
mission dans les Indes de Pantenus et Frumentius : par où il 
demeureroit pour constant qu’ils n’ont trouvé dans le pays au- 
eun culte deDieu, que celui qui y avoit été porté par les 
apôtres saint Matthieu et saint Barthélemi. Il faudroit aussi re- 
marquer dans Eusèbe , liv.1, chap. 1,que la connoissance de 
Dieu et de Jésus-Christ fut portée en Ethiopie par l’eunuque 
de la reine de Candace, sans qu’il paroisse qu’il y en eût aupa- 
rayant aucun vestige. 

On pourroit examiner en même temps les passages de l’Ecri- 
ture, où il paroît que Zara, éthiopien , faisant la guerre à Aza 
avec un milion d'hommes , Aza invoqua l’aide de Dieu contre 
lui , comme on fait contre un infidèle. Isaïe compte les Ethio- 
piens comme parmi les infidèles *, où le peuple de Dieu étoit 
dispersé , et contre lesquels il a protégé ce même peuple : ce 
qui paroît aussi chap. xvint, 50 , 31. Ce prophète, chap. xLnr, 
3, range l'Ethiopie avec l'Egypte et Saba, peuples infidèles, 
qu’il sacrifioit au salut de son peuple ; et chap. xLv, 14 ,15, 
après avoir parlé des trois mêmes nations , il vient à dire que 


La Défense de la Censure que la Faculté avoit faite des livres des deux 
Jésuites sur la religion ét le culte des Chinois. 
11I, Paral. xiv. 9, 10,11. 12; xvr. 8, 9. — ?Is. x1. 11. * 
20. 
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Dieu n’est qu’en Israël. EnJérémie ‘, Dieu parle manifestement 
des Ethiopiens comme de ses ennemis , dontil se veut venger. 
Le chapitre xxx d'Ezéchiel prouve la même chose. Amos-est 
encore plus exprès; puisque Dieu y reprochant à son peuple 
qu'ila mérité d’être abandonné, il le menace de le traiter 
comme les enfants des Ethiopiens ?, dont Jérémie a écrit qu'ils 
ne changent point de peau #; ce qui est le symbole d'un pé- 
cheur incorrigible. Enfin il est souvent parlé de l’Ethiopie dans 
l'Ecriture; et ses peuples sont souvent venus au secours du 
peuple de Dieu, comme Taraca , roi de l'Ethiopie, pour Ezé- 
chias *, aussi bien que les Egyptiens et les autres infidèles. Le 
peuple de Dieu a été dispersé en ce pays; et quoiqu'il soit si 

‘souvent parlé de ce peuple dans l’Ecriture 5, loin qu'il y ait un 
seul mot qui marque qu'on y connût Dieu, on y voit tout le 
contraire. À 

Il faudroit sur cela reprendre la pente qu’on a de sauver les 
hommes contre toute raison ; ce qui va à obscurcir les juge- 
ments de Dieu, et fait voir qu’on peut être au rang de ses ado- 
rateurs à un très bas prix. 

Strabon marque les dieux qu'on adoroit en Ethiopie $. 

On voitchez Homère que les dieux allôient en Ethiopie, pour 
les festins qui leur y étoient préparés, 

Les Ethiopiens ont souvent conquis l'Egypte, et pris les 
mœurs du peuple conquis avec leur religion, sans y rien 
changer. ; 

“. Sozomène raconte” comment, dans la persécution de Sapor, 
roi des Perses, du temps de Constantin , on vouloit faire ado- 
rer le soleil aux chrétiens. 

Il y à quelques réflexions à faire sur l'Adiabène en Assyrie , 
convertie au judaïsme du temps d’'Hérode chez Joseph, et toute 
chrétienne chez Sozomène *. | | 

Chez Ammian Marcellin, la religion des Perses envers les 
astres et le feu est amplement décrite. ES: 

‘ Les augures des mages , et l'obligation qu'avoient les rois de 
Perse de s’instruire de leur discipline, sont marqués dans Ci- 
céron ?. | 

Je voudrois voir Hyde, Géraldin et Tollius, pour ne pas atta- 
quer seul un homme qui se soumet. Il faudroit aussi parler 
d'un auteur qui justifie Socrate et le culte d'Esculape. On 


lJerem. xLvI. 9, 10, 11, 12. —? Amos. 1x.7:—5 Jerem. x, 93. 4 Is. 
xXXXVIT. 9. — * Soph. 111. 10. — © Strab. lib. xvir. — 7 Sozom. lib, 11, 
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sait aussi ce qu'a écrit Zuingle dans un livret dédié à Francois I®', 
sur le salut d'Orphée, d’Hercule, etc. : 

Vous ne sauriez trop tôt vous déterminer à commencer ce 
travail utile et pieux, et même nécessaire. 

À vous, sans réserve. 


À Meaux, ce 8 septembre 1701. 


P. S. Au moment que j'écris, il se forme un plan dans mon 
esprit, qui me paroît grand, simple et court; où, sans parler 
de qualifications, on feroit voir l’impiété de tant de faux systè- 
mes, d’une manière très grave : mais il faut finir. 


LETTRE CCLVIII.— Au même. 


Il montre, par saint Athanase, quelle a été la cause de l’idolâtrie parmi les 
peuples, combien elle a été universelle avant la prédication de l'Evangile. 


Une fausse miséricorde et une fausse sagesse inspirent à cer- 
tains savants l’inclinatien d'étendre la vraie religion sur plu- 
sieurs peuples, autres que celui que Dieu lui-même a choisi. Ils 
s'imaginent qu'ils dégraderoient la divinité, s’ils la réduisoient 
à ce seul peuple; etau lieu d’adorer en tremblant les secrets et 
impénétrables jugements de Dieu, qui livre toutes les nations à 
l'idolàtrie, à la réserve de celle-qu'il a séparée des autres par 
tant de prodiges, ils cherchent à obscureir la sainte rigueur qui 
veut convaincre l’homme par expérience de son aveuglement ; 
afin qu’il soit plus capable de comprendre d’où lui venoit la 
lumière. C’est ce que ces savants curieux et vains ne veulent 
pas entendre. À quelque prix que ce soit, ils entreprennent de 
sauver les Perses, les Ethiopiens, les Indiens, et plusieurs au- 
tres nations. Les Chinois, qu’on a voulu épargner, ont animé 
les esprits à cette dispute. La censure de la Faculté contre leurs 
défenseurs, a donné occasion de publier un vœu-qui a été ÿro- 
noncé par un docteur de Sorbonne, dans les délibérations où 
elle a été résolue. L’auteur s’attache principalement à justifier 
par l'Ecriture la religion des anciens Perses; et quoiqu'il ait 
désavoué l'impression de-son vœu et sesoitsoumis d’ailleurs à la 
censure qui en rejette la doctrine, il est bon de joindre la rai- 
son à l'autorité d’une Faculté si célèbre, pour ne pas laisser 
subsister des preuves qui pourroient induire les gens mal ins- 
truits à des erreurs, où toute l'économie de la religion, est ren- 
versée. Mais avant que d’entrer à fond dans cette réfutation, et 
dans la discussion des autres matières qui regardent la religion 
de quelques anciens peuples, je proposerai en abrégé la doc- 
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trine de saint Athanase sur les causes et l’étendue de l'idolâtrie, 
ainsi qu’elle est contenue dans les deux discours de même des- 
sein et de même suite, qui sont à la tête de ses ouvrages, dont 
l'un a pour titre : Contre les Gentils, et l’autre : De l’Incarna- 
tion du Verbe. 

Il enseigne donc que la cause de l'idolâtrie, c’est que l’homme 
ayant quitté par le péché la contemplation de la nature divine 
invisible et intellectuelle, s'est plongé entièrement dans les 
sens ; en sorte qu'il est incapable d’être frappé d’autres ob- 
jets que des objets sensibles ; d’où il est venu à l’oubli de Dieu, 
à adorer le soleil, les astres, les éléments, les animaux, les 
images mêmes, les passions et les vices, et enfin tout autre chose 
que Dieu ‘. 

Cette erreur s’est répandue par toute la terre; mais en telle 
sorte, qu'encore que tous les peuples aient été plongés dans 
l'idolâtrie, ils ne sont pas pour cela convenus des mêmes dieux ; 
chaque nation s'étant fait le sien comme elle a voulu ?. Ainsi 
autant qu’il y a eu de peuples divers, autant on a imaginé de 
dieux. Les pays et les villes se sont partagés. Les Phéniciens 
ignorent les dieux que l'Egypte adore : Les Scythes ne connois- 
sent pas les divinités des Perses, niles Perses celles des Syriens, 
ni les Indiens celles des Arabes, ni les Arabes celles des Ethio- 
piens, ni les Grecs celles des Thraces, ni ceux-ci celles des Ar- 
méniens ; et ainsi des autres, dont saint Athanase fait un grand 
dénombrement, pour nous faire voir que tous les peuples con- 
viennent dans l’idolâtrie, sans pour cela convenir des mêmes 
dieux. Au contraire, ceux qui sont en exécration aux uns, sont 
en honneur chez les autres : les uns immolent comme victimes, 
ce que les autres honorent comme dieux : on en est même venu 
jusqu’à immoler son semblable, par une inhumanité dont ce 
Père allègue beaucoup d'exemples *; et il seroit aisé de montrer 
cet usage barbare parmi presque tous les peuples de l'univers. 

Voilà donc parmi les idolâtres tous les peuples du monde, 
sans exception aucune. Les Perses, les Ethiopiens, les Indiens 
y sont compris comme les autres, etlesGrecsavecles Barbares #. 

Il ne se réserve que le peuple qui a reçu la loi de Dieu 5. Il 
fait voir que l'âme s’oublie elle-même, et qu’elle ne conçoit 
plus que Dieu l’a faite à son image, par où elle eût dà être 
amenée à la connoissance du Verbe ; et il ne connoît pour 
vrais adorateurs, que ceux qui en sont ornés #. #3 


1 Oratio contra gentes, n. 9, 11, 13, etc. tom. 1, pag. 9 et seq, — ? Ibid. 
n. 24, p: 22. — $ Ibid. n. 24, 25; pag. 23 et seq. — 4 N.9, 24; ibid. sup. 
— $ Ibid, 27, 30 ; ibid. p. 26 et 29. — 6 Ibid. 33, 34. 
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Il donne pour principe assuré, qu'avoir plusieurs dieux, 
c’est n’en avoir point; et qu'ainsi l'idolâtrie étant partout, 
conséquemment il y a partout une espèce d’athéisme t, 

Dans cette inondation de l’idolâtrie, il observe toujours avec 
soin l'exception qu’il faut faire en faveur des Juifs, comme de 
ceux à qui les idoles sont expressément défendues, et à qui la 
connoissance de Dieu et de son Verbe Jésus-Christ notre Sei- 
geur a été donnée, tenant pour des insensés ceux qui ne con- 
noissent ni lun ni l’autre?. 

Je passe au second discours, de lincarnation du Verbe, où 
saint Athanase pose pour fondement, que ce n’est pas connoître 
Dieu que de ne pas connoître la création, et d’assujettir la divi- 
nité à ne rien faire que d’une matière * : ({ c’étoit l'erreur uni- 
verselle ; on eroyoit que les astres et les corps célestes donnoient 
l'être à tout. } Il continue à prouver qu'il n’y a point de véri- 
table religion sans la connoissance de Dieu et de son Verbe : 
«Tout, dit-il *, étoit dans l’impiété, tout étoit plein de malice; 
et le seul Dieu et son Verbe étoient ignorés. » 

‘Les hommes n'ayant pas profité de la beauté des ouvrages 
de Dieu, il leur a envoyé la loi et les prophètes * : car ni la loi 
ni les prophètes n’avoient point été donnés aux Juifs pour eux 
seuls ; mais encore pour éclairer tout l'univers de la connoïs- 
sance de Dieu et des bonnes mœurs. Mais au lieu de profiter 
de cette instruction céleste, ils s’enfonçoient tous les jours de 
plus en plus dans l'erreur; en sorte qu'ils sembloient avoir 
entièrement perdu la raison, et n'être plus que des bêtes 
brutes. 

On pourroit étendre ici que ce saint Athanase ne dit qu’en un 
mot, qui est que la loi et les prophètes étoient envoyés à tout le 
monde. Les enseignements admirables que Dieu donnoit à son 
peuple, et les prodiges éclatants qu'il faisoit pour le maintenir 
et l’instruire, rayonnoient bien loin aux environs, et auroient 
pu de proche en proche se répandre par toute la terre, Mais 
loin que les peuples voisins et les autres successivement en aient 
profité, les Juifs eux-mêmes ont persécuté les prophètes : « Ils 
étoient, dit-il 5, envoyés aux Juifs, et en même temps persé- 
cutés par les Juifs : » ce qui achève de démontrer que la cor- 
ruption étoit universelle, et la pente à l'erreur si prodigieuse, 
qui ceux-là même à qui les prophètes étoient adressés, se dé- 
claroient leurs ennemis. 

IN. 38; ibid. pag. 35 et seq. — 2 Ibid. 30, 45, 46, 47 ; ibid. p. 44 etseq. 
— % Deincarn. Verbi, n. 2 et 3 ; pag. 49, — f.N. 11, 12; ibid. p. 56 et seq. 

— $ Ibid. 12; pag, 57.— 6 De Incarn. n. 12. + 
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Il n'y avoit point d’autre remède à un si grand mal que la 
vénue du Verbe, qui, ayant tout fait, devoit aussi tout refaire et 
tout réparer f. 

L'idolâtrie et l’impiété avoient rempli tout le monde : les 
ouvrages de Dieu n’avoient servi de rien pour le faire connol- 
tre : tous les hommes avoient les yeux attachés en bas, sans les 
pouvoir élever au ciel; et il n’y avoit que le Verbe qui les püt 
redresser en prenant un corps ?. 

Il montre ici quele Verbe s’est répandu par toute la terre, 
et, comme disoit saint Paul, s’est dilaté en longueur et en lar- 
seur, en hauteur et en profondeur, tant par la prédication de 
l'Evangile, que par le nombre infini de ses martyrs. Il étend 
beaucoup cette preuve ; et c’est ici que se trouve ce passage sl 
netetsi précis, qui a été traduit ainsi par M. Dupin, à qui rien 
n’a échappé # : « Autrefois il y avoit des idoles par toute la 
terre ; l’idolâtrie tenoit les hommes captifs, et ils ne connois- 
soient point d’autres dieux que les idoles. » 

Saint Athanase distingue partout soigneusement les deux 
peuples, l'ancien, qui étoit les Juifs, et les Gentils *. Il remar- 
que que les Gentils n’ont jamais commencé à connoître Dieu 
etle Verbe, que quand Jésus-Christ a paru. Quoiqu'il y eût 
une infinité de religions, nul peuple n’a attiré son voisin à recon- 
noître son Dieu. Les sages des Gentils, avec leurs discours ma- 
gnifiques et la sublimité de leur éloquence, n’ont pu par tant de 
volumes attirer personne dans leur voisinage à la doctrine des 
bonnes mœurs et de l’immortalité des âmes *. Il n’a été donné 
qu'à Jésus-Christ de se faire connoître seul par toutes les na- 
tions, dont les sentiments étoient si contraires. Il y a eu parmi 
les Gentils, Chaldéens, Egyptiens, Indiens, des rois et des 
sages : les philosophes de la Grèce ont écrit plusieurs livres 
avec beaucoup d’art : mais ni vivants ni morts, ils n’ont rien 
avancé ° : Jésus-Christ seul a pu persuader sa doctrine aux 
enfants mêmes. « Quel autre, dit-il 7, a étendu son empire sur 
les Seythes, les Ethiopiens, les Perses, lesArméniens, les Goths, 
et ainsi des autres; et leur a pu persuader, par une illumina- 
tion cachée et intérieure, de ne plus’adorer les dieux de leurs 
pères et de leur pays, et d’adorer le Père par son Verbe? » 
Enfin tout le discours de ce saint docteur tend à faire voir que 
tous les peuples du monde, sans en excepter ceux qu’on veut 
croire les plus privilégiés, comme les Perses, les Ethiopiens, 

ŸN. 12,13; p. 57, etc. — ? Ibid. 15, 16; pag. 60. — 3 Ibid. 46; pag. 
88. —‘ De incarn. n. 25, 36, 38, 40, 41, 43, 46, 50, 51. —5N 47; p. 
88.— 5 Ibid, 50; p. 91.—7 Ibid. 51; p.92. 
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les Indiens, étoient livrés à l’idolâtrie; que les Juifs étoient 
éclairés par Moïse et par les prophètes ; que les autres n’ont 
commencé à ouvrir les yeux que quand Jésus-Christ est venu : ; 
que cç'a été l'effet du sacrifice qu'il a offert à la croix pour 
tous les hommes; et qu'auparavant ils étoient tous dans les té- 
nébres, et que toute la nature humaine étoit aveugle ?. 

Voilà les principes sur lesquels a raisonné ce grand homme. 
Tout ce qui étoit gentil, c’est à dire tout ce qui n’étoit pas juif, 
étoit idolâtre. Tous lesautres Pères ont enseigné la même doc- 
trine, M. Dupin l’a démontré d’une manière à ne laisser aucun 
doute ni aucune réplique #. 11 n’a eu garde d'oublier saint 
Athanase et outre le passage que nous venons de remarquer, 
il a encore cité celui où ce grand défenseur de la divinité du 
Verbe a dit, conformément au Psalmiste, que « Dieu n’étoit 
connu que dans la seule Judée *. » Tout est déjà démontré 
dans le fond, et j'ai voulu seulement donner ici le principe 
général sur lequel saint Athanase s’est fondé. C’est fen un mot, 
que par le péché l’homme entièrement asservi aux sens ou- 
blioit Dieu, et ne faisoit que s’enfoncer de plus en plus dans l'i- 
dolâtrie. Le principe est évident, la conséquence est certaine, 
la démonstration est parfaite : elle convainc également tous 
les peuples de l'univers ; et il ne faut pas s’étonner si tous les 
Pères sans exception ont tenu le même langage. 

Il ne reste plus qu'à répondre à certains exemples parti- 
culiers que l’auteur du Vœu a proposés, dont le premier est 
celui de Cyrus et des anciens Perses. 


De Meaux, ce 13 septembre 1701. 


LETTRES CCLIX, À milord Perth. 


1! le console de la mort de Jacques I], roi d'Angleterre. 


Mon cœur me presse de vous témoigner la part que je prends 
à votre juste douleur‘, et en même temps de vous supplier 
humblement de prendre quelque temps propre à présenter au 
jeune Roi et à la Reine mes très profonds et très fidèles res- 
peets; me confiant que, par la bonté de leurs majestés, et par 
votre entremise, elles les auront pour agréables. 

Dieu est le Seigneur ; il sait les moments : il a des couronnes 
à donner, dont rien ne peut approcher sur la terre. Tout ce qui 


1 Cont. gent. n. 30,45, 46. etc, De Incarn. n. 19, 34, 35, 39, 40, ete. 
—2N, 90; 37, 43. — © Def, de la Censure, etc. — * Oratio [. contra Arian. 


n59 ; tom. 1. pag. 464. 
* Sur la mort de Jacques IT, décédé le 6 séptembre de cette année. 
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passe n’est rien : fout ce qui finit, comme dit saint Paul, doit 
presque être compté comme n'étant pas. On fait des vœux, on 
offre des sacrifices, on espère, on attend les temps que Dieu 
a réservés à sa puissance. Dieu seul sail ce qui est bon ; et c’est 
là, Milord, ce que vous ferez sentir au Roi. Je suis avec un Sin- 
cère respect, etc. 

À Meaux, ce 20 septembre 1701. 


LETTRE CCLX. — Au même. - 


I] lui-envoie son Instruction sur les promesses faites à l'Eglise, et le prie de 
le présenter à leurs Majestés. 


Je prends la liberté de vous envoyer le petit ouvrage sur les 
promesses de Jésus-Christ à l'Eglise. 

Sans quelque incommodité, qui ne me permet pas d'aller à 
Saint-Germain, j'aurois été avec un profond respect le présen- 
ter à Leurs Majestés. Je vous conjure, Milord, de prendre le 
temps de m'acquitter de ce devoir, et de vouloir bien les assu- 
rer du desir extrême que j'aurois d’y satisfaire en personne. Je 
suis, avec un respect sincère, elc. 


À Versailles, ce 29 janvier 1702. 


EPISTOLA CCLXI. — Rectoris et universitatis Lovaniensis. 


Opem ejus implorant, ut Facultati theologicæ pax et libertas restituantur. 


Tam notus est orbi catholico tuus in Ecclesiam et sacras litteras 
amor, ut quoties earum causa agitur, apem patrociniumque tuum 
magna cum fiducia omnes implorent. Tuis pro Ecclesia triumphis ex 
animo gratulamur, Præsul sapientissime, et hoc unum oramus ut 
eerum particeps esse, et in eamdem tecum pro Ecclesia arenam des- 
cendere queat Facultas nostra theologica Lovaniensis, illa utique, 
teste Leone X, agri, doménici piissima religiosissimaque cultrix, 
ac non ita pridem in hac inforiori Germania fidei columen. 

At nota sunt dissidiorum zizania, quæ in illa seminavit inimicus 
homo, quæ nisi quantocius evellantur, verendum est ne celeberrima 
illa Facultas ipsa se consumat, nec tantum Academiæ nostræ , sed 
toti etiam Belsio gravem perniciem afferat. Dum horum malorum 
originem studiose indigamus, hanc unam esse comperimus, quod 
optimi quique hujus Academiæ Théologi vagis accusationibus ob- 
ruantur, ac eo prætextu a Facuitatis suæ muniis excludantur : dum 
autem innocentiam suam tueri volunt, per interdicta a Ministris re- 
gus extorta, omnis cis justitiæ via occludatur. Nostras ea de re quere- 
las, scriptis ad Regem Christianissimum litteris, deferre hodie ausi 
fuimus : apud quem ut sua nos patrocinio dignetur illustrissima 
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Gr. V. humillime supplicamus. Hoc unum votum nostrum est. ut 
infortunatis hisce discidiis finis tandem imponatur, Regibusque nos- 
tris sanguine animoque junclis, jungamur et nos, unum dicamus 
omnes, Ecclesiæque fidem unanimiter tueamur. Deus vota nostra se- 
cundet, patrocinante nobis pietate vestra, cui causam hanc summo 
affectu ac veneratione commendamus illustrissime, etc. 
: REGTOR ET UNIVERSITAS LOVANIENSIS. 
Lovanii, die 22 feb. 1702. 


EPISTOLA CCLXII. — Ad reverendum et Rectorem clarissimos viros Aca- 
ù demiæ. Lovaniensis, 


Pro dissidiis componendis, quibuscum Lovaniensis Academia graviter con- 
flictabatur. 


Pergratum et per honestum quod vester amplissimus Cœtus de me 
tam præclare senserit, ut res quoque suas commandatas vellet : cui 
equidem officio, data opportunitate quavis spondeo me nunquäm de- 
faturum, etiam non rogatum. Quis enim aut catholicus Episcopus 
non suspiciat Universitatem Lovaniensem doctissimam , facundissi- 
mam ac de re catholica optime meritam ; aut theologus Parisiensis 
non impense diligat eamdem Academiam, Parisiensis nostræ fœtum 
egregium, suæ originis memorem, institutisque dignam? Rogo au- 
tem et obsecro ut ea de quibus agitis vestræ theologicæ Facultatis 
dissidia, quantum fieri poterit, componatis; ne suis manibus se ipsa 
conficiat, rem dolendam omnibus seculis, et tantum Ecclesiæ lumen 
extinguat. Quod malum avertat Deus auctor pacis, Peoqueaspirante 
summa ae beata illa sedes, quæ sapientia, æquitate, paterna aucto- 
ritate res Ecclesiæ temperat, ac dissociata membra recolligit. [ta 
voveo. Reverande Domine Rector, Viri Academici, etc. d 


Datum Meldis, die 28 martii, anno Domini 1702. 


LETTRE CCLXIHI. — A milord Perth, 
Sur une affaire pour laquelle la reine d'Angleterre lui avoit fait écrire. 


Tout ce qui dépend de moi est absolument dans la dépen- 
dance de la Reine. Je vous supplie seulement de faire considé- 
rer à Sa Majesté que l'affaire dont vous me faites l'honneur de 
m'écrire de sa part, est de la nature de celles qui ne sont en 


aucune sorte de ma connoissance, et dont aussi je me fais une 


loi inviolable de laisser la disposition à Messieurs du collège 
de Navärre. C’est, Milord, ce que je’ vous dirai être pour moi 
une règle dont je me suis jamais départi. Je vous ai toujours 
présent au saint autel, et, si j'ose le dire, j'y offre toujours à 
Dieu Leurs Majestés britanniques et leurs royaumes. Je suisavec 
un respect sincère et cordial. 

À Meaux, ce 12 avril 1702. 


+ 
Bossuet, t, xxvr. 20 
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LETTRE CCLXIV.— A dom Mabillon. 


Sur différents ouvrages qu’il avoit composés. 


Vous avez bien fait, mon cher et révérend Père, de donner la 
Mort chrétienne : je lai reçu et je le lis avec agrément. J'ai 
aussi reçu le livre de mon compatriote, à qui je vous prie de 
faire mes remerciments. Je suis bien aise que vous alliez com- 
mencer à imprimer les Annales; trois volumes, c’est déjà une 
grande avance. Je suis bien obligé à dom Thierry de son cher 
souvepir :je vous embrasse tous deux de tout mon cœur. 


À Meaux, ce 26 avril 1702. 


LETTRE CCLXV.— De.M. Pirot. 


Flui parle de la manière dont Richard Simon avoit écrit sur un verset de Ta 
première épitre de saint Jean. 


J'eus l'honneur de vous répondre il ÿ a deux jours sur le 
C’est là mon corps de M. Simon, dont vous me donniez ordre de 
vous mander ce que je pensois. J'oubliaide voustoucher dans ma 
réponse un autre endroit de cette version, où je crois que l'au- 
teur doit s'expliquer dans sa note autrement qu’il ne fait; 
c’est sur le verset 7 du chapitre v de la première épître de saint 
Jean. Voussavez qu'il avoit fort mal écrit sur ce verset dans son 
histoire critique du texte du nouveau Testament, et dans celle 
des Versions, qui ne sont l’une et l’autre imprimées que de 
contrebande, et que je n'ai jamais voulu approuver, quoique 
monseigneur l'archevêque de Paris en eût fort envie. M. Ar- 
pauld a écrit sur cela contre lui dans ses Steyaertes *. Il ne s’é- 
tend pas ici commeil avoit fait dans cette histoire critique du texte 
etdes versions : mais la note qu'il y fait, après s’être rendu si sus- 
pect auparavant, ne peut satisfaire : il auroit été mieux de n’en 
point faire. I semble qu’il n’en ait voulu faire que pour don- 
nier atteinte à ce verset autorisé par saint Cyprien, comme 
l'evèque d'Oxford l’a remarquée dans l'édition de ce Père, 
au hvre l'Unité de l'Eglise. Je ne sais si ee qu’il dit des eenseurs 
de Rome sous Urbain Vilf, que tous leurs manuscrits grees 
étoient sans ce septième verset, est bien vrai : mais ilsemble ne 
le remarquer, que pour faire entendre qu'ils ont eu tort de l'a- 


* Cet ouvrage est principalement dirigé contre M. Steyaert, docteur de la 
faculté de I ouvain; et à la tête de la neuvième partie de ses Difficultés à ce 
Docteur, M. Arnauld a mis une longue Dissertation contre Richard Simon 
touchant les exemplaires sur lesquels cet écrivain prétendoïit que l’ancienne 
Vulgate avoit été faite. d 
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voir voulu retenir dans le plan d'une nouvelle édition grecque 
qu'ils ont dressée. Je ne dis rien du prologue de saint Jérôme 
sur les sept épitres canoniques ; parce que l’auteur n’en parle 
pas Ici, comme il en avoit parlé dans sa eritique contre ce qu'en 


dit l'évêque d'Oxford. Je suis avec un très profond respect, etc. 
Piror. 


En Sorbonne, le 29 avril 1702. 


LETTRE CCLXVI.*— À M. le cardinal de Noailles, archevêque de Paris. 

T1 Jui fait sentir tous les vices de la version du nouveau Testament de Richard 
Simon, imprimée à Trévoux, et de quelle nécessité il est d’y remédier 
efficacement. 

J'envoie enfin mes remarques à votre Eminence : je la sup- 
plie de les vouloir bien communiquer à M. Pirot; et quaud il 
lui en aura rendu compte, et que votre Eminence- elle-même 
en aura pris la connoïssance que ses grandes et continuelles 
occupations lui pourront permettre, qu’elle veuille bien me 
prescrire l’usage que j'en dois faire. Nous devons tout à la vé- 
rité et à l'Evangile; et dès que l'affaire est devant vous, Mon- 
seigneur, Jetiens pour certain que non seulement vous y ferez 
par vous-même ce qu'il faudra, mais encore que vous ferez voir 
à moi et aux autres ce qu'il convient à chacun. J’ose seulement 
vous dire qu’il y faut regarder de près, et qu’un verset échappé 
peut causer un embrasement universel. Je trouve presque par- 
tout des erreurs, des vérités affoiblies, des commentaires, ét 
encore des commentaires mauvais, mis à la place du texte, et 
enfin les pensées des hommes au lieu de celles de Dieu, un 
mépris étonnant les locutions consacrées par l’usage de l'Eglise ; 
et enfin de tels obscurcissements, qu’on ne peut les dissimuler 
sans prévarication. Aucune des fautes de cette nature ne peut 
passer pour peu importante ; puisqu'il s’agit de l'Evangile, qui 
ne doit perdre ni un iota ni un de ses traits. 

Je supplie votre Eminence de croire qu'en appuyant mes 
remarques avec un peu plus de loisir, je puis, par la grâce de 
Dieu, les tourner en démonstrations. On peut bien remédier 
au mal à force de cartons : mais il faudra que le public en ait 


* Cette lettre et les suivantes furent écrites par Bossuet, en envoyant à ceux 
à qui elles sont adressées ses Remarques sur la version du nouveau Testa- 
ment de M. Simon. M. de Meaux fondit depuis toutes ces remarques dans ses 
deux Znstructions pastorales sur la version de Trévoux , insérées au tome 111 
de cette édition. Au reste, les trois lettres qui suivent sont sans date dans les 
originaux ; mais on voit par le Journal de M. Ledieu, secrétaire de Bossuet, 
qu’elles furent envoyées de Meaux le 19 mai 1702, 
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connoissance; puisque sans cela, le débit qui se fait du livre 
porteroit l'erreur par tout l’univers, et qu'ilne faut pour cela 
qu'un seul exemplaire. Je m’expliquerai davantage, Monsej- 
gneur, sur les desseins que l'amour de la vérité me met dans 
le cœur, quand j'aurai appris sur ceci les sentiments de votre 
Eminense… 

Post-scriptum de la main de M. de Meaux. Le prier pendant 
les occupations de l’assemblée, de faire examiner mes remar- 
ques non seulement par M. Pirot, maiseneore par MM. de Beau- 
fort et Boileau, et de me donner communicalion de ses remar- 
ques, qui donneront lieu à de nouvelles réflexions. 


Ce 19 mai 1702. 


CCLXVII.— A M. de Malezieu, chancelier de Dombes. 


HF lui montre‘combien la version de Richard Simon est dangereuse; et Ini 
propose les moyens d’en corriger les: erreurs. 


Permettez-moi, Monsieur, dans la longueur et dans l’impor- 
tance du discours que j'ai à vous faire, d’épargner ma main et 
vos yeux. J'ai achevé mes remarques sur le nouveau Testament 
en question. Leur nombre et leur conséquence se trouvent beau- 
coup plus grands que je ne l’avois pu imaginer : erreurs, affoi- 
blissements des vérités chrétiennes, ou dans leur substance, ou 
dans leurs preuves, ou dans leurs expressions, en substituant 
ses manières propres de parler à celles qui sont connues et con- 
sacrées par l'usage de l'Eglise ; ce qui emporte une sorte d'ob- 
scurcissement: avec cela singularités affectées , commentaires, 
ou pensées humaines et de l’auteur à la place du texte sacré , 
et autres fautes de cette nature se-trouvent de tous côtés. 

Il m'arrive ici à peu près ee qui m’arriva avec feu M. le chan- 
celier le Tellier, au sujet de la Critique de l’ancien Testament 
du même auteur, Ce livre alloit paroître dans quatre jours, avec 
toutes les marques de approbation et de l'autorité publique. 
Jen fus averti très à propos par un homme bien instruit, et qui 
savoit pour le moins aussi bien les langues que notre auteur. A 
m'envoya un index et ensuite une préface, qui me firent con- 
noître que ee livre étoit un amas d'impiétés et un rempart du 
libertinage. Je portai le tout à M. le chancelier, le propre jour 
du jeudi saint. Ce ministre en même temps envoya -erdre à 
M. de la Reynie de saisir tous les exemplaires. Les docteurs 
avoient passé tout ce qu'on avoit voulu, et ils disoient pour 
excuse, que l’auteur n'avoit pas suivi leurs corrections. Quoi 
qu’il en soit, tout y étoit plein de principes et de conclusions 
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pernicieuses à la foi. On examina si l’on pouvoit remédier à un 
si grand mal par des cartons; car il faut toujours tenter les voies 
les plus douces: mais il n’y eut pas moyen de sauver le livre, 
dont les mauvaises maximes se trouvèrent répandues partout : 
et après un très exact examen queje fis avec les censeurs, M. de 
la Reynie eut ordre de brûler tous les exemplaires, au nombre 
de douze ou quinze cents, nonobstant le privilége donné par 
surprise, et sur le témoignage des docteurs. 

Le fait est à peu près semblable dans cette occasion. Un sa- 
vantprélatme donna avis de cette nouvelle version, comme s’im- 
primant dans Paris, et m'en fit connoître les inconvénients. 
Dans la pensée où j'étois , j'allai droit, comme je le devois , à 
M. le cardinal de Noaïlles. J'appris de lui que l'impression se 
faisoit à Trévoux. Il ajouta qu'il me prioit de voir le livre, et 
me fit promettre de lui en dire mon avis, ce que je-ne devois 
pas refuser : mais je crus qu'il falloit aller à la source du privi- 
ége. Je vous ai porté une plainte à prés de même nature que 
celle que j'avois faite contre la Critique du vieux Testament. 
Vous y avez eu le même égard, et tout est à peu près semblable, 
excepté que je ne crois pas qu'il soit nécessaire d’en venir ici à 
la même extrémité : car j'espère qu’à force de cartons, on pourra 
purger l'ouvrage de toutes erreurs et autres choses mauvaises, 
pourvu que l'auteur persiste dans la docilité qu'il à témoignée 
jusqu'ici, etque l’on revoie les cartons avec le même soin qu'on 
a fait l'ouvrage. Mais voici un autre inconvénient; c’est que le 
livre cependant s’est débité. On aura beau le corriger par rap- 
port à Paris, le reste du monde n’en saura rien; et l'erreur aura 
son cours et demeurera autorisée. 

Vous voyez bien, Monsieur, que pour parer ce coup on ne 
peut se dispenser de relever les corrections ; et si j’avois à le 
faire, je vous puis bien assurer, sans présumer de moi-même, 
qu'en me donnant le loisir d'appuyer un peu mes remarques, 
je ne Jaisserois aucune réplique. Mais l'esprit de douceur et de 


. charité m'inspire une autre pensée : c’est qu'il faudroit que 


Vauteur s’exécutât lui-même; ce qui lui feroit dans l'Eglise 
beaucoup d'honneur, et rendroit son ouvrage plus recomman- 
dable, quand on verroit par quel examen il auroit passé. Il n’y 
va rien de l'autorité du prince ni du privilége : on sait assez que 
tout roule ici sur la foi des docteurs, à qui, s’il paroît un peu 
rude de faire paroître leurs inadvertances, il seroit beau- 
coup plus fâcheux de se voir chargés des reproches de tout le 
public. Ainsi il vaut mieux qu’on se corrige soi-même volon- 
tairement. É | 
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C’est l’auteur lui-même qui m'a donné cette vue. Il se sou- 
viendra sans doute que lorsqu'on supprima sa Critique du vieux 
Testament, ilreconnut si bien le danger qu’il y avoit à la laisser 
subsister, qu'il m'offrit, parlant à moi-même, de réfuter son 
ouvrage. Je trouvai la chose digne d’un honnête homme ; j'ac- 
ceptai l'offre avec joie, autant que la chose pouvoit dépendre de 
moi; et, sans m'expliquer daväntage, l’auteur sait bien qu'il 
ne tint pas à mes soins que la chose ne fût exécutée. Il fau- 
droit rentrer à peu près dans les mêmes errements , la chose 
seroit facile à l'auteur ; et pour n’en pas faire à deux fois, il 
faudroit en même temps qu'il remarquât volontairement tout 
ée qu’il pourroit y avoir de suspect dans ses critiques. Par ce 
moyen, il demeureroit pur de tout soupçon, et seroit digne alors 
qu’on lui confiàt la tradition de l’ancien comme du nouveau 
Testament. 

Je puis vous dire avec assurance que ses Critiques sont far- 
cies d'erreurs palpables. La démonstration en est faite dans un 
ouvrage qui auroit paru il y à longtemps *, si les erreurs du 
quiétisme n'avoient détourné ailleurs mon attention. Je suis 
assuré de convenir de tout en substance avec l’auteur. L'amour 
et l'intérêt de la vérité, auxquels toute autre raison doit céder, 
ne permet pas qu'on le laisse s'autoriser par des ouvrages ap- 
prouvés, et encore par des ouvrages de celte importance. I faut. 
noter en même temps les autres qu’il a composés, qui sont di- 
gnes de répréhension ; autrement le silence passeroit pour ap- 
probation. Un homme de la main de qui l'on reçoit le nouveau 
Testament, doit être net de tout reproche. Cependant on ne 
travaille qu'à donner de l'autorité à un homme, qui n’en peut 
avoir qu'au préjudice de la saine théologie : on le déclare déjà 
le plus capable de travailler sur le nouveau Testament , jusqu’à 
le donner pour un homme inspiré par les évangélistes eux- 
mêmes dans la traduction de leurs ouvrages. C’est l'éloge que 
reçoit l’auteur dans l'épître dédicatoire : ce qu’on prouve par 
le jugement des docteurs nommés par Son Altesse Sérénissime. 

Un tel éloge, donné sous le nom et presque sous l’aveu d’un 
si grand et si savant prince, si pieux d'ailleurs et si religieux, 
donneroit à cet écrivain une autorité, qui sans doute ne Jui 
convient pas, jusqu'à ce qu'il se soit purgé de toute erreur. 
Les journaux le louent comme un homme connu dans le monde 
par ses savantes critiques. Ces petits mots, jetés comme en pas- 


* Cet ouvrage est la Défense de la Tradition et des saints Pères, qui 
se trouve au tome 111 de cette édition. - 
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sant, serviront à faire avaler doucement toutes ses erreurs ; à 
quoï-il est nécessaire de remédier ou à présent ou jamais. 

Pour lui insinuer sur cela ses obligation, conformes au pre- 
mier projet dont vous venez de voir, Monsieur, qu'il m'avoit 
fait l'ouverture, on peut se servir du ministère de M. Bertin, 
qui espère insinuer ses sentiments à M. Bourret, et par là à 
M. Simon lui-même. Quoi qu'il en soit, on ne se peut taire en 
cette occasion, sans laisser dans l'oppression la saine doctrine. 
Vous savez bien que, Dieu merci, je n'ai par moi-même 
aucune envie d'écrire. Mes écrits n’ont d’autre but que la mani- 
festation de la vérité : je crois la devoir au monde plus que ja- 
mais, à l’âge où je suis, et du caractère dont je me trouve re- 
vêtu. Du reste, les voies les plus douces et les moins éclatantes, 
seront toujours les miennes, pourvu qu'elles ne perdent rien 
de leur efficace. J'attends, Monsieur, vos sentiments sur cette 
affaire, Ja plus importante qui soit à présent dans l'Eglise, et 
sur laquelle je ne puis aussi avoir de meilleurs conseils que les 
vôtres. Tenez du moïîns pour certain que je ne me trompe pas 
sur la doctrine des livres, ni sur la nécessité et la facilité d’en 
découvrir les erreurs. 


Ce 19 mai 1702. 


LETTRE: CCLX VIII. — Réponse de M. de Malezien. 
11 témoigne au prélat la difficulté qu’il y auroit à empêcher le débit de la tra- 
duction de Richard Simon, et lui propose des expédients pour remédier au 
mal. 


J'ai reçu, Monseigneur, la lettre que vous m'avez fait l'hon - 
neur de m'écrire, et je l’ai lue avec toute l'attention que mé- 
rite la matière et la personne. Je vois clairement qu’il eût été à 
souhaiter que vous eussiez fait votre examen avant notre édi- 
tion : mais après tout, Monseigneur, que pouvoit faire de mieux 
le souverain de Dombes et son chancelier, que de prendre des 
examinateurs de votre main et dé celle’ de M. le cardinal de 
Noailles? et quels examinateurs encore! des professeurs de 
théologie, que vous nous avez indiqués par distinction, qui, 
après avoir lu cet ouvrage pendant une année entière, nous ont 
dit et fait dire vingt fois, avant qu'on l'imprimât, que c’étoit 
un livre excellent, et qu'ils le soutiendroient comme leur pro- 
pre ouvrage. Après cela, Monseigneur, si l’édition s’est faite, 
et si elle est sortie de la souveraineté par la permission du Sou- 
verain; s’il a permis qu’elle lui fût dédiée, il me paroît qu'il 
n’a fait que ce qu'il devoit. Enfin, Monseigneur, elle est à 
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présent hors de notre juridiction ; et tout ce qu'on peut faire, 
c’est de veiller à une seconde édition, et de la réformer sur ws: 
, remarques, au cas qu'il s’en fasse une. Car, comme vous l’ob- 
servez fort bien vous-même, le livre étant distribué chez les 
étrangers , il est malaisé, pour ne pas dire impossible, de 
remédier absolument au passé. M. l'archevêque peut le défen- 
dre dans son diocèse, s’il croit qu'il soit assez mauvais pour 
cela : mais encore un coup, nous n’y pouvons plus rien : il est 
sorti de notre district; et si le hasard avoit fait qu’il fût encore 
entre.nos mains, je ne sais, Monseigneur, si vous eussiez voulu 
prendre sur vous de déterminer absolument le prince à se ser— 
vir de son autorité, pour étouffer une édition que l'imprimeur 


a faite sur la bonne foi des approbations authentiques, que: 


M. l'archevêque et vous êtes censés avoir données, puisque vous 
avez donné les approbateurs. 


Cependant, Monseigneur, pour faire tout te bien qui dépend: 


de nous, et nous conformer à votre esprit, J'ai mis en œuvre 
M. Bertin. H lit vos observations avec M. Bourret, et ils me 
firent dire hier qu'ils espéroïent que tout le monde seroit plei- 
nement satisfait. L'auteur est en Normandie; ainsi on n’a pu 
encore conférer là dessus avec lui. Ces messieurs paroissent 
“bien persuadés que rien n’est plus aisé que de mettre cet ou- 
vrage en état de passer partout. Cependant l’examinateur per- 
siste à dire que la traduction lui paroît très orthodoxe, et qu'il 
est impossible d'y donner une application plus sérieuse que 
celle qu'il y avoit donnée avant que de lâcher son approbation ; 
mais comme deux yeux voient mieux qu'un, j'espère aussi, 
Monseigneur, qu'ils déféreront tous à votre autorité, et qu’ils 
chercheront les expédients convenables. Voyez, Monseigneur, 
si je puis faire quelque chose de plus, et me faites l'honneur 


de me donner, vos ordres, que je recevrai toujours avec tout le: 


respect que doit avoir pour vous, ete. 
À Versailles, ce 29 mai 1702. 


LETTRE CCLXIX.— A M. l'abbé Bertin. 
Sur le même sujet. 


Je vous envoie mes remarques, Monsieur : vous voyez bien 


qu'il y falloit donner du temps. Il n’en faudra guère moins pour 


recevoir les corrections de l’auteur, quand il en sera convenu. 
Je n'ai pas peur, Monsieur, que vous les trouviez peu impor 
tantes : au contraire, je suis assuré que plus vous les regar= 


derez de près, plus elles vous paroîtront nécessaires ; et que: 


ts 
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vous ne serez pas plus d'humeur que moi à laisser passer tant 
de singularités affectés, tantde commentaires et de pensées parti- 
culières del'auteur, mises à la place du texte sacré, et, qui pis est, 
des erreurs, un si grand nombre d’affoiblissements des vérités 
chrétiennes, ou dans leur substance, ou dans leurs preuves, ou 
dans leurs expressions, en substituant celles de l’auteur à celles 
qui sont connues et consacrées par l'usage de l'Eglise, et autres 
semblables obscurcissements. Il faut avoir pour l’auteur et pour 
les.censeurs toute la complaisance possible, mais sans que rien 
puisse entrer en comparaison avee la vérité. Ce n’est pas assez 
de la sauver par des corrections : le livre s’est débité; il ne sert 
de rien de remédier aux fautes par rapport à Paris, pendant 
qu’elles courront partout la terre, sans qu’on sache rien de ces 
corrections . Il n’en faut qu’un exemplaire en Hollande, où 
l’auteur a de si grandes correspondances, pour en remplir tout 
l'univers, et donner lieu aux libertins de se prévaloir du nom 
glorieux de monseigneur le duc du Maine, et de celui des doc- 
teurs choisis par un si savant et si pieux prince, pour examiner 
les ouvrages de sa célèbre imprimerie. Ce seroit se déclarer en- 
nemi de la vérité, que d'en exposer la cause à un si grand ha- 
sard. 

Puisqu’il faudra se déclarer sincèrement, et se faire honneur 
de l’aveu des fautes de cette traduction, il n’en faut pas faire à 
deux fois, et il est temps de proposer à M. Bourret et à l’auteur 
le dessein que je vous ai confié. Je vous répète qu’il m'a offert 
à moi-même de réfuter sa Critique du vieux Testament; et il 
ne tint pas à moi que la chose ne fût acceptée et exécutée, au 
grand avantage de la vérité, et au grand honneur de la bonne 
foi de l’auteur. Il faudroit pousser ce dessein plus loin, et qu'il 
relevât pareillemént les autres fautes de ses critiques suivantes. 
Il me sera aisé de les indiquer; car je les ai toutes recueillies : 
et si je n’avois été empêché de les publier par d’autres besoins 
de l'Eglise, qui paroissoient plus pressants, je puis assurer avec 


. confiance, sans présumer de moi-même, qu'il y auroit long- 


temps que l’auteur seroit sans réplique. Je n’en veux pas dire 
ici davantage. Tout ce qui le fait paroître si savant, ne paroîtroit 
que nouveauté, hardiesse, ignorance de la tradition et des Pères ; 
“et s’il n’étoit pas nécessaire de parler à fond à un homme 
comme vous, je supprimerois volontiers tout ceci : mais enfin 
le temps est venu qu’il faut contenter la vérité et l'Eglise. 


® 1 Bossuet a ajouté de sa main dans l'original la remarque suivante : Nota, 
qu’en relevant les corrections, il faudra en indiquer brièvement les raisons 
principales en substance. : - 
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Je vous laisse à ménager l'esprit de l’auteur avec toute votre 
discrétion : je ferai même valoir sa bonne foi, tout autant qu'il 
le pourra souhaiter. Quant au fond, je suis assuré d’en convenir 
avec lui; et quant aux manières, les plus claires et les plus 
douces seront les meilleures. Je ne veux que du bien à cet au- 
teur, et rendre utiles à l'Eglise ses beaux talents, qu'il a lui- 
même rendus suspects par là hardiesse et les nouveautés de ses 
critiques. Toute l'Eglise sera ravie de Jui voir tourner son es— 
prit à quelque chose de meilleur, et se montrer vraiment, savant 
non par des singularités, mais par des recherches utiles. Pour ne 
rien oublier, il faut dire eneore que la chose se peut exécuter 
en deux manières très douces : l'une, que j'éerive à l'auteur 
une lettre honnête, où je l’avertisse de ce que l'édification de 
l'Eglise demande que l’on corrige, ou que l’on explique dans 
ses livres de critique, à commencer par la Critique du vieux 

Testament, et consécutivement dans les autres, y compris sa 
version et ses scolies, et qu’il y réponde par une lettre d'ac— 
quiescement : l’autre, que s’excitant de lui-même à une révision 
de ses ouvrages de critique, etc., comme ci dessus, et exami- 
nant les propositions qu’on lui indiquera segrètement, il y fasse 
les changements, corrections et explications que demande l’é- 
dification de l'Eglise. Il n’y aura rien de plus doux, ni de plus 
honnête, ni qui soit de meilleur exemple. 

Ce sera alors qu’on pourra le regarder comme le digne inter- 
prète de l'Ecriture, non seulement du nouveau Testament, mais 
encore de l’ancien, dont la traduction a beaucoup plus de diffi- 
cultés. Pour m'expliquer encore davantage, il ne s’agit pas de 
rejeter toute la Critique du vieux Testament, mais seulement 
les endroits qui tendent à affoiblir l’authenticité des saints 
livres : ce qui ne sera pas fort difficile à l’auteur; puisqu'it a 
déjà passé condamnation pour Moïse, dans sa préface sur saint 
Matthieu. Au reste, on relèvera ce qui sera bon etutile dans la 
Critique du vieux Testament, comme par exemple, si je m'en 
souviens bien, sur l'étendue qu'il donne à la langue sainte, au 
dessus des dictionnaires rabbiniques, que les anciens inter 
prêtes et commentateurs. S'il y à quelque autre beau principe 
qu'il ait développé dans. ses critiques, je ne le veux pas priver 
de la louange qu'il mérite; et Vous voyez au contraire que per- 
sonne n’est mieux disposé que moi à lui faire justice, dès qu’il 
la fera à l'Eglise. à , 

‘Ce 19 mai 1702. 
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DETTRE CCEXX.-— Réponse de M. Bertin. 


Il tâche d’excuser les intentions de l’auteur de la Critique, et lui propose une 
difficulté sur le serment qu’on fait faire en Sorbonne, de soutenir l'opinion 
de l’immaculée conception de la sainte Vierge, 


J'ai reçu, Monseigneur, vos remarques que j'ai mises entre 
les mains de M. Bourret, qui m'a parlé avec toutes les marques 
d'estime et de respect qui vous sont dues. Il les lira aussitôt 
après Ja fête de l’Ascension; parce qu'il est encore occupé de 
ses stations du jubilé. ; 

Quant au Mémoire qui contient ce que vous souhaitez de la 
part de l’auteur, il faut que je lui écrive, pour savoir comment 
il veut qu'on agisse en son absence, en cas qu'elle dure : car il 
est présentement à la ville d’Eu ou aux environs, pour des af- 
faires qu'il avoit à y poursuivre. Ce que je sais en général de 
ses intentions, est qu'il ne demande pas mieux que de recevoir 
ses Critiques, pour x faire les changements et corrections rai- 
sonnables ; et je ne saurois penser autre chose, sinon qu'il veut 
cela de bonne foi. J'ai même de la peine à croire qu'il se soit 
jamais formé aucun système suspect, et qu’il l'ait voulu établir 
dans ses écrits. Je croirois plutôt qu'il n’a pensé qu’à faire des 
recherches et des remarques, dont il laissoit le jugement au lec- 
teur. Dès que J'aurai sa réponse, je vous en ferai part, Monsei- 
gneur ; et si elle est telle que je l'espère, j'aurai aussi l'honneur 
de vous communiquer les corrections avant qu’on fasse des 
cartons. Pour ce qui est du débit du livre, on m'assure qu'il ne 
s'est pas distribué plus d’une douzaine d'exemplaires, et que 
cela ne s’est fait que par la même nécessité et pour les mêmes 
raisons, qui en ont fait passer un entre vos mains. 

En jetant les yeux, Monseigneur, sur ce que vous avez re— 
marqué dans la préface, j'ai été bien content de l'estime que 
vous faites de la règle du concile de Trente, qui oblige d’inter- 
préter l'Ecriture sainte non selon des sens particuliers, mais 
juata unanimem consensum, etc. Cette règle me paroît l'unique 
fondement de la bonne théologie : en sorte que pour ce qui re- 
garde les dogmes , elle ne doit être établie que sur ces deux 
principes, l’Ecriture et la tradition; ou, pour le dire en un 
mot, sur le sens unanime dans lequel les Pères ont entendu les 


passages de l'Ecriture. 


, . 


Mais cette règle étant si constante, comment est-il arrivé 
dans l'Eglise qu’on n’ait point fait difficulté de quitter sur le pé- 
ché originel une tradition unanime de treize siècles, pour em- 
brasser la nouvelle opinion de l'immaculée conception? Les 
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Pères qui ont fini le concile de Trente ne doixent-ils point 
craindre de déroger à une si importante règle, en insérant dans 
les définitions du concile la déclaration qu'on y lit sur ce sujet. 
Les Pères de la première assemblée n’avoient pas voulu la pu- 
blier, quoiqu ‘elle eût été proposée alors, et elle étoit demeurée 
sans effet, à cause de la diversité des suffrages. Est-ce que les 
Pères de la dernière assemblée, dont la plupart n’avoient pas 
assisté à l'examen de la matière du péché originel, qui s’étoit 
fait dans la quatrième session, présentement appelée la cin- 
quième, avoient plus de lumières que ceux de la première assem- 
blée, qui avoient traité expressément le point dont il s’agt? 

Pérmettez-moi de demander encore pourquoi on ne peut être 
reçu dans la Faculté de théologie de Paris, si l'on on ne jure, dans 
le cours des exercices théologiques, qu’on tiendra les décrets 
de la faculté, et nommément celui qui oblige à soutenir et dé- 
tendre cette doctrine de l’immaculée conception, sous peine 
d'être retranché de la faculté, -et d'en être rejeté comme un 
païen et un publieain. Voici les termes du serment : Jurabitis 
quod tenebitis determinationem Facultatis de conceptione im- 
maculata Virginis Mariæ, videlicet, quod in sua conceptione 
péæservala fuit ob originali labe : R. Juro. 

Et quant au décret, en voici aussi les termes : Après avoir 
dit que c’est par l'inspiration du Saint-Esprit que le concile 
général de Bâle et l'Eglise, qui ne peut errer, a reçu cette doc- 
trine, le décret ajoute : In eis piisimæ doctrinæ defensionem ac 
propugnationem speciali sacramento conjuravimus, nosque de 
vovimus, statuentes ut nemo deinceps sacro huic nostro collegio 
adscribatur , nisi se hujus religiosæ doctrinæ assertorem stre- 
nuumque propugnatorem pro viribus futurum, simili juramento 
profiteatur. Quod si quis, quod absit, ad hostes Virginis trans- 
fuga, contrariæ assertionis, quam falsam , impiam, erroneam, 
Judicamus,.… patrocinium quacumque ratione suscipere ausus 
fuerit; hunc honoribus nostris omnibus privatum , : atque 
exauctoratum, a nobis et consortio nostro , velut ethnicum et 
publicanum, procul abjiciendum decernimus. 

Ce serment si précis paroît de telle importance à Josse 
Clictou, qu'il l'appelle fidei sacramentum ? ; et Major, dit de la 
Faculté de la théologie de Paris, qu'en faisant ce décret, con- 
cludit, post delerminationem factam in Basileensi Coneilio ; 


esse haretieum tenere petsan Virginem: conceptam n _peccato 
ge à 


In lib. ir. Sent. dist. tir. quæst. {. © 
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Voilà, ce me semble , une étrange atteinte à la règle susdite 
du concile, touchant le consentement unanime, ete... Mais ce 
n'est pas principalement pour cela que j'ai pris la liberté, Mon- 
seigneur, d'en faire ici la remarque : c'est que je vois que plu 
sieurs jeunes théologiens, qui ne sont pas des moindres écoliers 
qui étudient ici sous les professeurs, n’osent prendre des degrés 
en Sorbonne, à cause du serment que je viens de rapporter : et 
depuis huit jours, il y en à un qui m'est venu demander con- 
fidemment ce que je pensois sur ce sujet. Il me presse de lui 
dire, si un serment fait sur cette matière en conséquence d’une 
telle détermination, et sans lequel on ne le recevroit point au 
rang que donne dans le monde et dans l'Eglise la qualité de 
docteur, n’est qu’une cérémonie extérieure qui n’engage point 
la conscience. Je n’ai su que lui répondre; et si j’osois, Mon- 
seigneur, je vous supplierois de m'aider à déterminer ce jeune 
écolier , qui, au jugement de ses maîtres, n’est pas un des 
moindres sujets qui pourroient entrer dans la Faculté. Je -vous 
demande pardon de la longueur de cette lettre, et je vous sup- 
plie, Monseigneur, d’agréer mes très humbles respects, etc. 


A Paris, ce 3 mai 1702. 


LETTRE GCLXXI,— De Bossuet au mème, 


Sur les pernicieux systèmes de Richard Simon, lexcès de sa témérité, et le 
serment qu’on fait en Sorbonne de soutenir l’ismaculée conception de 
Marie. 


Quand vous dites, Monsieur, que notre auteur n’a point . 
de système dans ses ouvrages critiques : si vous entendez qu’il 
n’y établit directement aucun dogme particulier, cela est vrai : 
mais à cela il faut ajouter que toutes ses remarques tendent à 
l'indifférence des dogmes, et à affoiblir toutes les traditions 
et décisions dogmatiques ; et c’est là son véritable système, 
qui emporte, comme vous voyez, l’entière subversion de la re- 
hgion. 

Vous dites que son dessein est de faire des remarques, dont 
il laisse le jugement au lecteur. C’est cela même qui établit cette 
indifférence, que de proposer des remarques affoiblissantes, et 
laisser juger un chacun comme il l'entend. 

Je passe outre, et je vous assure que son véritable système, 
dans sa Critique du vieux Testament est de détruire l’authen- 
ticité des Ecritures canoniques : dans celle du nouveau, sur Ja 
fin, d'attaquer directement l'inspiration, et de retranchér ou 
rendre douteux plusieurs endroits de l’Ecriture, contre É décret 
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Bos:uet,t, xxvr, 
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exprès du concile de Trente : dans celle des commentateurs d'af- 
foiblir toute la doctrine des Pères, et par un dessein particuliér, 
celle de saint Augustin sur la grâce ; sous prétexte de louer les 
Pères grecs, de donner gain de cause aux pélagiens, et d’adjuger 
la préséance aux sociniens parmi les commentateurs. C’est ce 
que je puis prouver avec tant d’évidence, que cet auteur n’osera 
lever les veux. Cela soit dit entre nous, et pour l'usage de vous 
seul : car, au reste, je suis bien d’avis qu'on l’engage à son: 
devoir plutôt par douceur et honnêteté que par menace, pourvu 
seulement que la vérité n’en souffre pas. 

Les fautes de sa version sont une suite des faux principes 
qu'il a posés dans ses Critiques. I n’y eut jamais d'exemple d’une 
térnérité pareille à la sienne , ni d’une telle licence dans la 
version et dans l'interprétation de l'Evangile. S'il ne satisfait 
le public sur cet endroit là, il ne faut plus parler de fidélité 
dans les-traductions et explications ; et si en satisfaisant sur 
ces endroits, on Jui passe ses autres ouvrages, c’est trop ouver- 
tement les autoriser, comme je crois lavoir démontré par mes 
précédentes. 

Du reste, je ne contesterai pas la bonne foi que vous lu 
croyez, pourvu qu'on y prenne garde de bien près, et qu'on ne 
soit pas la dupe de sesartificieuses échappatoires, comme l’ont 
été Jusqu'ici, je l’oserai dire sans pourtant vouloir fâcher per- 
sonne, presque tous ceux qui ont examiné ses ouvrages, et en 
particulier son nouveau Testament. Ceci, encore un coup, n’est 
que pour vous; car je veux, autant qu’il sera possible, ménager 
tout le monde en esprit de charité, pourvu qu’on en vienne à 
la fin qu'on se propose : mais il est de la dernière conséquence 
que vous bâtissiez sur ce fondement, et que vous connoissiez 
bien votre homme. 

Quant à la difficulté que vous me proposez sur le doctorat, 
le concile de Trente n’a pas-cru que ce fût déroger à une règle 
universelle, que de laisser à Dieu le pouvoir d'en excepter, 
pour l'honneur du Fils de Dieu, une persone unique et aussi 
distinguée que sa sainte Mère. C’est ce qui a donné lieu à la 
fin de son décret, sur le péché originel : Sixte IV avoit fait la 
même exception. Saint Augustin lui-même a donné lieu à une 
autre exception semblable. Il est dit aussi généralement que 
tous les hommes pèchent actuellemént, qu'il est dit qu'ils con- 
tractent tous le péché d'Adam dès leur conception. Cependant 
vous savez l'exception de saint Augustin à l'égard de la sainte 
Vierge, propter honorem Domini. Le concile de Trente l’a suivi, 
en disant sur le péché actuel, « que personne ne peut éviter 
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tous les péchés véniels que par un privilége spécial de Dieu, 
tel que celui que l'Eglise croit avoir été accordé à la bienheu - 
reuse vierge Marie : » nisi ex speciali Dei privilegio, quemad- 
modum de beata Virgine Maria tenet Ecclesia *. Il se garde bien 
d'en dire autant du péché originel : mais ilest vrai que saint 
Augustin a mis ces deux sortes de péchés comme en égalité, 
lorsqu'il a dit en parlant de Jésus-Christ : Profecto enim pecca- 
tum major fecisset, si parvulus hubuisset  : «Il eût sans doute 
commis quelque péché dans l’âge adulte, s’il en avoit eu étant 
enfant. » Quoique cette règle soit véritable, ét énoncée en ter- 
mes généraux, clle ne laisse pas de souffrir une exception en 
faveur de la sainte Vierge. | 

On peut donc tenir pour probable même l'exemption du pé- 
ché originel à son égard : le concile de Trente en a-donné 
l'exemple après Sixte IV. Notre faculté n’en demande pas da- 
vantage ; et tous nos docteurs conviennent qu’elle réduit l’an- 
cienne défimition de Bâle au termes du concile de Trente : ainsi 
il n’y a plus là de difficulté. H faudroit s'expliquer davantage 
avec un homme moins instruit : et j'ajouterai seulement que 
l'intention de la Faculté n’est pas d’obliger personne à prêcher 
et enseigner positivement la conception immaculée ; à quoi 
jusqu'ici je n’ai pas vu qu'on ait jamais pris garde. Mais-quoi 
qu'il en soit, on n'est-obligé, par le serment doctoral, qu’à 
tenir l'opinion dont il s’agit, comme plus probable ; ou en tout 
cas, si l’on veut, comme théologiquement certaine , selon les 
décrets de la Faculté : ce qui n'empêche par que la règle du 
péché originel ne demeure pour certaine, et qu'on necroie que 
la sainte Vierge y seroit comprise, sans une exception particu- 
lière provenue de la toute puissance. Je suis, Monsieur, etc. 


À Meaux, ce 27 mai 1702. 


LETTRE CCLXXII. — De M. Pirot. 


1j renvoie au prélat ses observations sur le livre de Richard Simon, qu’il juge 
en général très importantes ; lui parle en faveur de M. Bourret, approba- 
teur de la version de Simon, et montré le danger de cette version. 


J'ai depuis mercredi, veille de l'Ascension, vos observations 
entre mes mains, où j'ai trouvé toute la solidité que } attendois 
de vous à ce sujet. Monseigneur le cardinal de Noailles me les 
envoya en Sorbonne à son retour de Conflans, où il les avoit 
reeues la veille. Et comme vous Jui marquiez de les faire voir 
aussi à M. de Beaufort et à M. Boileau, il me dit de les lire le 


1 Sess. vi, can. xx111. — ? Cont. Jul. lib. v, n. 57 ; tom: x, col: 656. 
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plus vité que je pourrois, pour les leur communiquer. Je viens 
d'en achever la lecture avec l’exaftitude dont je suis capable. 
J'avois lu auparavant celles qui ont été déjà faites de la première 
partie, qui comprend l'Evangile et les Actes, et j'avois en mon 
particulier parcouru toutes les deux parties. Jeudi et hier je 
dis quelques endroits des vôtres à monseigneur le cardinal, qui 
les trouva importants. Ils ne sont pas tous d’une même consé- 
quence : mais il y en a un si graud nombre d'essentiels, que 
je doute qu’on y puisse apporter remède. Je lui ai marqué que 
vous vous attendiez à voir les.remarques qu'a faites celui à qui il 
a fait lire la première partie ; etil.m'a répondu qu’il vous les 
enverroit. Il aura demain à son retour de Versailles mon pa- 
quet, qui renferme les unes et les autres. Je ne doute pas qu'il 
ne vous envoie les siennes, sur l’heure, et qu’il ne communi- 
que les vôtres à ces deux messieurs. Pour moi je n’ai fait nulles 
remarques que sur mes tablettes : mais je les aurai. toutes 
présentes quand il en faudra parler, et j'y serai toujours tout 
prêt. La plupart de celles qui sont considérables reviendront 
aux vôtres. La religion a un très grand intérêt d'empêcher que 
le livre ne paroisse dans l’élat où il est. Je ne sais s’il pourra 
jamais être asez réformé pour paroître. ; 

-M. Bourret me dit hier qu’il n’avoit pas encore vu ce que 
vous aviez fait ; et cela m’étonna, après, ce que j'avois lu dans 
une lettre, que vous lui faisiez tenir vos réflexions. Votre poli- 
tesse vous l’y fait ménager autant que le bien de l'Église l’a pu 
permettre. Il est digne de votre estime, Monseigneur : il est 
capable, appliqué, bien-intentionné ; mais il a été trop facile, 
et n'a pas assez pensé à son approbation avant de la donner. 
Vous lé marquez assez sur le jugement qu'it a porté de la pré- 
face, où vous trouvez àssez raison tant de défauts. Vous traitez 
l’auteur avec toute la douceur possible : vous squtenez toujours 
avec tout cela la bonne doctrine ;-et vous y avez toute la vigi- 
lance et toute la force qu'il convient. Mais le moyen de ne pas 
faire voir le danger qu'il y à à user d’expressions toutes soci- 
miennes, toutes pélagiennes, et qui induisent au moins à une 
théologie nouvelle, par un changement de notions et de langage 
ecclésiastique. Quand j'aurai eu l'honneur de parler à monsei- 
gneur le Cardinal, je vous rendrai compte de tout, Monsei- 
gueur. Le père Bouhours ! est mort après diner : il auroit de- 
mandé grâce pour les pour que, et ce n’est pas ce qu’il y a de 

! Dominique Boon, jésuite, auteur de plusi Ù imé 

he. : ne . aut Plusieurs ouvrages estimés 
mort à l’âfe de soixante-quinze ans. É 
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plus à condamner : mais rien n’est à négliger dans la parole 
de Dieu. Je suis avec un très profond respect, etc. Primo. 


En Sorbonne, ce 27 mai 1702. 


LETTRE CCLXXIII.— Réponse de Bossuet. 


Il fait sentir à M. Pirot combien il est nécessaire de relever les: erreurs des 
autres écrits de Richard Simon, en même temps qu’on corrigera sa version, 
et l’avertit qu’il a de quoi confondre ce téméraire écrivain, s’il ne s'exécute 
lui-même. Jugement du prélat sur la version du P. Bouhonrs. | 


Je suis bien aise, Monsieur, de voir par votre lettre que 
mes remarques sont entre vos mains, et que vous les ayez lues. 
Je ne prétends pas qu’elles soient toutes d’ une égale consé— 
quence ; mais je crois qu’il n’y en a guère qui ne demandent 
des cartons. Pour moi.je n’ai jamais vu des exemples d’une pa- 
reille témérité. Je crois pourtant qu’à force de cartons on pour- 
roit rendre l'ouvrage passable; mais on n’en fera jamais une ver- 
Sion parfaite. Je crois de plusqu’en même temps qu'on corrigera 
cet ouvrage, il ne sera pas permis de se taire sur les autres er- 
reurs de ses Critiques, pour deux raisons : la première, qu’on 
ne doit recevoir un nouveau Testament que d’une main irré- 
prochable ; autrement ce seroit donner de l’autorité à un homme, 
qui n’en peut avoir qu’au préjudice de la vérité : la seconde et 
la principale, c’est que relever les erreurs d’un dernier ouvrage, 
c’est autoriser les précédentes, à moins qu'on ne les note 
expressément : ce qui est d'autant plus vrai, que les dernières 
erreurs , je veux dire celles de Ja traduction, ne sont que le 
mauvais fruit des principes et maximes posés dans les Critiques 
qui ont précédé. Aïnsi ce seroit trahir la vérité que de laisser 
sans note les Critiques de l'auteur, à commencer par celles du 
vieux Testament. s 

Je suis assuré qu’il y a de quoi le confondre, jusqu’à l’em- 
pêcher de lever les yeux. II y atrop longtemps que ce faux cri- 
tique se joue de l'Eglise ; et il paroît que Dieu a permis les pro- 
digieuses erreurs de sa version , pour faire naître une occasion 
de noter ses fautes passées. C’est un ouvrage déjà presque fait ; 
et je puis, en très peu de temps, le mettre en état de voir le 
jour. Je vous prie que ceci demeuré entre vous ét moi durant 
quelque temps, et de lexpliquer seulement à son Eminence, 
en lui demandant un pareil secret : la raison qui m’y oblige, 
c'est que je fais secrètement une tentative pour obliger l'auteur 

à se rétracter lui-même; et il semble qu’il n’en paroisse pas 
éloigné: cela seroit plus doux et plus fort d’une certaine manière; 
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parce qu’on auroit son consentement. Je saurai bientôt ce qu'il 
y a espérer de ce côté là, et j'en rendrai compte à son Emi- 
nence. 

Quoi qu'il en soit, il y va de tout pour la religion de faire 
connoître cet auteur, qui s’en moque tout visiblement , et d’a- 
battre avec lui une cabale de faux critiques dont il est le chef, 
et qui ne travaillent qu’à ôter toute autorité aux saints Pères et 
aux décisions de l'Eglise. Je vois cela si clair, que je ne crois 
pas pouvoir me taire en conscience ; et je suis persuadé que son 
Eminence demeurera convaincue de la vérité de mon senti- 
ment, par les raisons que j'aurai à lui exposer. Mais il est bon 
d'aller doucement, et de tâcher de tirer le consentement de 
l’auteur, qu’il m'a lui-même offert autrefois ; et il ne tint pas à 
moi que la chose ne fût exécutée. 

Au reste , la version est si gâtée, que je ne saurois ouvrir le 

ivre sans y trouver quelque tache. Aujourd’hui, sans aller plus 
loin, je trouve au chapitre x, verset 4 de la première Epiître aux 
Corinthiens , que le traducteur fait suivre les eaux , quoique 
saint Paul dise expressément : Bibebant de spirituali conse- 
quente eos petra : ce qui montre que c’est la pierre qui suit, et 
non pas les eaux. La note brouille aussi tout cet endroit : et 
quoique cette remarque puisse paroître peu importante à cause 
qu'elle ne touche pas la foi, elle montre une hardiesse à sub- 
stituer ses pensées à celles de saint Paul, qui ne doit pas être 
soufferte… 

Au même chapitre, note sur le verset 22, l’auteur traite 
d'indifférent de manger des choses immolées, pourvu qu’on 
évite le scandale ; ce qui est faux de toute fausseté : car il est 
bien vrai que saint Paul défend de s’enquérir scrupuleusement 
si une viande à été immolée ou non ; mais lorsqu'il est certain 
et notoire qu'elle l’a été, il est mauvais de soi d'en manger ; et 
c’est saint Paul qui le décide lui-même dans les versets précé- 
dents. On ne finiroit point sur cette matière ; et je ne vois rien 
à présent de plus important dans l'Eglise , que de réprimer ces 
dangereuses critiques : je n’en dirai pas davantage quant à 
présent. 

Je suis fâché de la mort du père Bouhours qui étoit de mes 
amis ; Mais je ne lui aurois pas cédé sur le pour que, Ses ex- 
pressions affectées et de mode me semblent indignes, je ne dis 
pas d’une version de l'Evangile, mais. encore de tout ouyrage 
Sérieux. | és 

Je n’ai pas besoin de vous prier de choisir les moments de 
monseigneur le cardinal, parmi les affaires qui l’accablent , 
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et surtout durant l'assemblée. Quand j'aurai quelque réponse 
ou de l'auteur ou de M. Bourret, à qui les remarques doi- 
vent être à présent communiquées, je vous en dirai davantage. 


A Meaux, ce 28 mai 1702. 


LETTRE CCLXXIV.— De M. Pirot.- 


Sur les harangues de M. le cardinal de Noailles à l'assemblée ; et sur la version 
de Richard Simon. 


J'ai de grands compliments à vous faire de la part de monsei- 
gneur le cardinal de Noailles, en vous envoyant ses harangues: 
il m'a chargé de vous marquer qu’il vous auroit éerit lui-même 
pour vous les offrir, s’il en donnoit ; mais il n’en donne point, 
et ce n’est pas Jui qui a pensé à les faire imprimer : on l’ya en- 
gagé ; et je crois qu'on à eu raison : elles sont trop belles pour 
n'être pas publiques ; chacune à ce qui Jui convient. Vous aurez 
d’ailleurs appris le succès qu’elles ont eu l’une et l’autre ; 
et quand vous les lirez toutes deux, vous le eroirez aisé- 
ment. 

Je croyois qu’il vous auroit envoyé ses remarques sur le pre- 
mier tome, comme je l’en avois prié : mais quand je lui en 
ai parlé ce matin, il m'a dit qu'il ne les avoit pas encore 
fait copier, et qu’il y alloit donner ordre, pour vous les 
envoyer au moment qu'elles le seroient. Il a lu la dernière 
lettre que vous m'avez fait l’honneur de m'écrire sur la ver- 
sion; el il y à encore ce matin repassé en ma présence, con- 
damnant, comme vous , Monseigneur, ce que vous marquez des 
eaux qui suivoient les Israélites, et des viandes immolées. Vous 
le trouverez, quand vous viendrez ici, qui sera apparemment au 
temps qu’il aura plus de liberté, comptant que l’assemblée finira 
avec l’octave de la Fête-Dieu, dans de très bonnes dispositions 
à cet égard. 

Permettez-moi, Monseigneur, de vous dire que je doute que 
vous puissiez faire assez de cartons, pour païvenir à rendre le 
livre correct. Il faudroit sûrement ôter plus du tiers du livre, 
et le changer. Je ne l’ai pas lu de suite, n’étant chargé par per- 
sonne d’en répondre ; mais j'yai trouvé beaucoup à desirer en ce 
que j'en ai lu. Il n’ya que deux jours qu'en l’ouvrant à l'endroit de 
la seconde Epitre aux Corinthiens, je trouvai trois endroits dans 
les trois premiers chapitres, qu’il me semble qu’on ne pour- 
roit tolérer. Chapitre 1, verset 9, le texte porte tout le contraire 
de ce qu’il faut ; « assurance de ne pas mourir, » au Jieu de 
«réponse de mort, » Chapitreu, verset 40, «représentant Jésus- 
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Christ : cela est dans le texte ; mais la note l’affoiblit, et eite 
faussement Théodoret, Chapitre m1, verset 6 , « la lettre tue, » 
c’est à dire, punit de mort, dit la note; et c’est une très mau- 
vaise interprétation, comme le remarque Estius. En bien des 
endroits, l’auteur se met à la place de saint Paul , et il se con- 
tente de mettre l’auteur sacré dans la note,se mettant lui-même 
dans le texte. Chapitre vi de cette même Epiître , verset 4, 1l 
met dans le texte, « de vivre selon la grâce que vous avez re- 
eue de lui; » et en note, « ne pas recevoir sa grâce en vain ; » 
cela est très fréquent. Ik paroît affecter de marquer que les apô- 
tres et Jésus-Christ même ontréglé la discipline de l'Eglise sur 
celle de la Synagogue. Je seroiïs bien aise qu’on pût sauver ce 
livré par une correction limitée , mais je doute que cela se 
puisse. 

Monseigneur le cardinal est très bien intentionné ; mais il ne 
décidera qu'avec vous, et vous ne serez pas de différents avis. Il 
compte que vous voudrez bien faire part des exemplaires qu'il 
sait que je vous envoie de ses harangues, à M. l'abbé. Je suis 
avec un très profond respect, etc. ‘PrRoT. 


En Sorbonne, ce 4 juin 1702. 


LETTRE CCLXXV.— A M. de Malezieu. 


Sur les censeurs de la version de Sichard Simon, les etreurs de son livre, et la 
â satisfaction qu’il promettoit. 


Sans entrer, Monsieur, pour aujourd’hui dans tout le détail de 
la lettre dont vous m'honorez, du 29 mai,je m'en tiens à l’assu— 
rance qu’on vous donne de contenter tout le monde. C’est vous 
sans doute quiinpirezces bons sentiments, et c’estaussi cequ’on 
peut attendre de vous, si on l'exécute. On auroit grand tort de 
rien imputer ni au prince ni à son ministre : tout roule ici sur 
les docteurs, comme j'ai eu l'honneur de vous l'écrire. On ne 
peut pas se plaindre qu’ils soient mal choisis; et quoique jé ne 
connusse point du tout M. Bourret, j'ai moi-même approuvé 
ce choix sur sa réputation, et sur sa qualité de professeur de 
“Sorbonne. Mais il en faut revenir au fond ; et puisqu'il est vrai : 
que la version est insupportable , et digne ;: sans exagérer, 
des plas rigoureuses censures, il faut que la vérité l’em- 
porte, et soit satisfaite préférablement à toute autre considé- 
ration. s P'ARSET-ATATE i« 

Il n’y a point d'exemple d’une pareille témérité à celle-de 
cet auteur, qui entant d'endroits interprète à sa fantaisie, sans 
aucun égard à la tradition. On ne sauroit ouvrir le livre sans y 
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trouver de nouvelles fautes importantes ; et je n’en suis pas 
étonné , le connoïssant , comme je fais, il ya vingt ans. Quoi 
qu'il en soit, s’il veut satisfaire, il n’aura point d’obstacle de 
ma part : s'il refusoit, ce que je ne crois pas après les assu- 
rances qu'on vous donne, nulle bonne foi ne pourroit ici 
servir d’excuse, ni permettre qu’on donnât cours à l'erreur, et 
encore sous le nom d’un aussi grand prince. Revenons donc à 
la satisfaction qu’on promet. Je suis , etc. 


À Meaux, ce 6 juin 1702. 


LETTRE CCLXXVI.—De M. Bertin. 


. Sur les dispositions de Richard Simon. 


J'aireçu, Monseigneur, la réponse deM. Simon : il me mande 
qu'aussitôt qu'il aura mis à couvert quelques petits-effets qu'il 
a dans Dieppe , pour lequel on craint un nouveau bombarde- 
ment, il partira pour revenir. Il ajoute que quoique vous lui 
ayez été contraire en plusieurs choses, il n’a jamais perdu l’es- 
time et Le respect qu’il doit avoir pour votre mérite ; qu’il en à 
même donné des preuves dans quelques uns de ses ouvrages : 
qu'il est vrai qu'il n’a pas tenu à vous que ses Histoires criti- 
ques-ne fussent réimprimées dans Paris avec privilége, après 
qu'illesauroitretouchées. Il croit mêmeavoir encorel'exemplaire, 
à la marge duquel vous avez fait quelques marques. Mais M. Pi- 
rot, dit-il, après avoir gardé le livre plus de deux ans, le lui 
rendit en disant quesés confrères se moqueroient de lui, s’il ap- 
prouvoit un ouvrage qui avoit été supprimé par M. le chancelier, 
sur le rapport qu'il en avoit fait. Ildit que depuis ce temps là il 
n’a plus pensé à cette nouvelle édition ; mais qu’il a refondu son 
livre, et qu’il l’a augmenté de plus des deux'tiers, lui donnant 
le titre de Bibliothèque sacrée; qu’il le soumettra de tout son 
cœur à votre jugement. Il ne m'a pas répondu touchant la ver- 
sion entière de la Bible , avec des remarques littérales et criti- 
ques, sur lesquelles je lui avois demandé ses dispositions. Il té- 
mpigne seulement qu’il y travailleroit volontiers s’il avoit assez 
de santé; que c’est un ouvrage pénible, et sujet à de grandes 
contradictions ; que s’il avoiteu un protecteur qui fût en même 

temps connoisseur , il auroit volontiers donné tous ses soins 
à ue pas laisser croire aux protestants, que nous manquons 
de gens capables de faire voir que les catholiques ne sont pas 
Surpassés par eux en cessortes d'entreprises. Sa lettre est du 50 
de, Malurnemnts- Jamo sie) < saguer sb k sa 

M. Bourret m'a dit qu’il lisoit avec assiduité ce que je lui ai 

21. 
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remis entre les mains, et qu’il seroit bientôt en état de vous 
rendre compte, Monseigneur, de sa lecture. Si vous ne revenez 
pas sitôt à Paris, je crois qu'il faudra qu'il le fasse par écrit. Je 
vous supplie, Monseigneur, d'agréer toujours mes très humbles 
respect. BERTIN. 


À Paris, ce 8 juin 1702. 


LETTRE CCLXXVII. — De M. Bourret, à M. Bertin. 


il l'instruit de plusieurs faits relatifs à la traduction de Richard Simon, dont 
il avoit été le censeur ; lui témoigne le respect et l'estime qu'il a pour Bos- 
suet, et le prie de faire agréer ses-excuses au prélat !. 

Quoique vous m'ayez dit, Monsieur, que vous ne voulez 
plus vous mêler de ce qui regarde lé nouveau livre; ne pouvant 
m'adresser mieux qu’à vous pour faire savoir à monseigneur de 
Meanx la disposition dans laquelle je suis à son égard , je crois 
que notre ancienne amitié me doit faire espérer que vous vou- 
drez bien vous employer pour cela. Vous savez que j'ai ordonné 
douze cartons pour satisfaire à ce qui m'a paru le plus digne de 
considération dans ses remarques, et que j'étois aussi tont dis- 
posé à lui communiquer mes observations sur ces mêmes re- 
marques, dans ce qui regarde les autres endroits, ayant déjà 
commencé de les mettre au net. Mais comme j'apprends que le 
livre se débite, ce qui rende mes observations inutiles pour 
l'examen de cette edition; et que d’ailleurs c'est un bruit 
public que monseigneur l’évêque de Meaux écrira contre cette 
traduction, cette seconde raison m'arrête encore, ét me fait 
croire que je ne dois plus communiquer mes observations; 
parce que l’auteur m'en a fourni une bonne partie, dans les 
éclaircissements que j'eus avec lui depuis qu'il est à Paris : ainsi 
j'appréhenderois d'agir contre la fidélité que je lui dois. Je se- 
rois aussi très fâché de paroître dans la scène qui se donneroit 
au public, et de passer pour l'adversaire de monseigneur de 
Meaux, avec qui je me suis toujours trouvé conforme pour les 
sentiments, et que je regarde comme le plus fort théologien de 
notre siècle, pour qui enfin j'ai toujours eu un très grand fond 
d'estime et de respect. Vous me ferez donc un très grand plai- 
sir de lui faire savoir l'impossibilité où je me trouve de lui don- 
ner mes observations, et de lui dire que je le supplie de ne l’a- 


1 Comme M. Buurret figure d’une manière si particulière dans l'affaire de 
Richard Simon, et qu’il est beaucoup question de lui dans les lettres que 
lon vient de lire ; nous avons pensé qu’il convenoit de rapporter aussi celle 
de ce docteur, qui est très propre à faire connoître ses sentiments, et qui 
regarde directement Bossuet. | 
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voir pas désagréable ; qu’au reste, comme on parle d'une se- 
conde édition, qui ne se donnera point au public sans avoir 
été examinée par quelque docteur agréable à mondit seigneur, 
alors se produira tout te que nous avons de défense ; d’où ré- 
sultera le bien de l'Eglise, comme je l’espère. Croyez que vous 
ferez en cela une vraie amitié, et un plaisir d’autant plus grand, 
que je suis persuadé que le prélat recevra très bien mon ex- 
cuse, lorsque ce sera vous qui la lui présenterez, et qui l’assu- 
rerez de ma droiture naturelle, dont je ne me suis point départi 
dans tout le cours de cette affaire. Je suis plus que jamais et 
pour toujours, etc. G. BOURRET, 
En Sorbonne, ce 30 juillet 1702. 


LETTRE CCLXXVIIH, — A M. de la Broue, évêque de Mirepoix. 


Il lui donne des avis sur un de ses ouvrages. 


J'ai remis ce matin, Monseigneur, aux mains de M. de Ca- 
tellan , mes remarques sur votre ouvrage, comme vous l’avez 
ordonné. D’autres occupations très pressantes, dont je vous ai 
écrit quelque chose dans une lettre précédente, m’ont empêché 
de vous obéir plus tôt : Je vous en dirai davantage quand l'affaire 
sera plus avancée. À l’égard de votre ouvrage, je compte qu’il 
n’y a encore que la matière, matière excellente à Ja vérité, et 
traitée avec la netteté qui vous est naturelle, mais pour y don- 
ner la forme que demandent des réunis, il y faut un nou- 
veau travail qui-ne sera fort difficile, puisque tout est prêt. 
S’il me vient quelque chose dans l'esprit sur la disposition de 
cet ouvrage, je prendrai la liberté de vous le dire, en soumet- 
tant tout à votre jugement et à la connoissance que vous avez 
du besoin de ceux que Dieu vous a donnés à instruire. Je suis 
Monseigneur, avec le respect que vous connoissez, etc. 


À Versailles, ce 18 juillet 1702. 


EPISTOLA CCLXXIX. — Ad Clementem XI. 


De virtutibus venerabilis Vincentii a Paulo. 


BEATISSIME PATER. 


Oportet Episcopos ad apostolicam Sedem sincerum atque inte- 
grum deferre testimonium veritatis in quacumque causa, quæ ad 
ejus judicium devenire possit ac debeat. Cum itaque de venerabilis 
Presbyteri Vincentii a Paulo, Congregationis Missionis Institutoris , 
ac.primi Præpositi generalis , vita et sanctitate quæslio habeatur, 
testamur eumdem virum ab ipsa adolescentia nobis fuisse notum , 
ejusque piis sermonibus atque consiliis veros et ingenuos caristianæ 
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pietatiset ecclesiasticæ disciplinæ sensus nobis esse instillatos; quo- 
rum recordatione in hac quoque ætaté mirifice delectamur. 

Processu temporis, et jam in presbyterio constituti, in eam soda- 
litatem cooptati sumus, quæ pios Presbyteros , ipso duce et auc- 
tore in unum colligebat, de divinis rebus per singulas hebdomadas 
tractaturos. Pium cœtum animabat ipse Vincentius , quem cum dis- 
serentem avidi audiremus , tune impleri séntiebamus Apostolicum 
illud ?: Si quis loquitur, tanquam sermones Dei ; si quis ministrat, 
lanquäam ex virtule quam administrat Deus. | | SRE 

Aderant plerumque magni nominis Episcopi ; viri fama et pietate 
perducti, abeaque sodalitate mirum-in modum , auctore Vincen- 
tio, in apostolicis curis ac laboribus juvabantur. Præsto erant opera- 
rarii inconfusibiles, qui per eorum Ecclesiasrecte tractabant verbum 
veritatis, nec minus exemplis quam verbis Evangelium prædica- 
bant,. a 

Fuit etiam illud nobis desideratissimum tempus, quo eorum labo- 
ribus sociati, Metensem Ecclesiam, in qua tune ecclesiasticis officiis 
funzebamur , in vitæ pascua deducere conabamur : cujus Missionis 
fructus venerabilis Vincentii non modo piis instigationibus atque 
consiliis, verum etiam precibus tribuendos nemo non sensit. 

Hle nos ad sacerdotium. promovendos sua suvrumque opéra juvit. 
Ille secessus pios Clericorum, qui ordinandi veniebant , sedulo  ins- 
tituit : nosque etiam non semel invitati; ut consuetos per illa tem- 
pora de rebus ecclesiaslicis sermones haberemus, pium laborem, 
Optimi viri orationibus et monitis freti, libenter suscepimus. Licuit- 
que nobis affatim co frui in Domino, ejusque virtutes coram intueri, 
præsertim genuinam ïillam et apostolicam charitatem, gravitatem 
atque prudentiam cum admirabili simplicitate conjunctam, ecclesias- 
ticæ rei studium., zelum animarum , et adversus omnigenas  Cor- 
ruptelasinvictissimum robur atque constantiam. 

… Quam puram fidem coleret, quam Sedi apostolicæ ejusque decretis 
reverentiam exhiberet, quanta animi demissione et humilitatate, in 
amplissimis licet regiorum etiam Consilioram functionibus constitu- 
tus, Domino deserviret; recordantur omnes, et ego suavissime recolo. 

Crescit in dies pit viri memoria , qui omni loco Christi bonus odor 
factus, dignus ab omnibus habetur, qui a sancto Pontifice riteetcano- 
nice Sanctorum numero inseratur, si Vestræ Beatitudiniplacuerit. 

Nostris vero sensibus, Beatissime Pater ; eo gratior ac firmior 
venerandi Vincent hæret recordatio, quod in sua Congregatione, et 
in nostraquoque Diæcesispirantem intuemur. Cüm ejus discipulis Com- 
presbyteris nostris vivimus; cum iis laboramus; eorumque doctrina et 
exemplis commissum nobis gregem, indefesso studio, neque unquam 
intermisso opere, pasei gaudemus in Domino. 

: Neque licet conticescere de piarum fœminarum cœtu, quæ ab ipso 
Sanctissimis rexulis informatæ , pauperibus et ægrotis sublevandis 
tanta castitate, humilitate, charitate serviunt ; ut sui institutoris: a 
eoque insiti Spiritus oblivisci non sinant. 

At Petr.Imd hs tt da à ; 


LETTRES DIVERSES. 495 


Nos ergo pii virimemores, hoc nostrum testimoninum, Beatis- 
sime Pater, in Vestræ Sanctitatis paternum sinum effundimus: 
gnari scilicet Sanctorum mentione delectari Sanctos. Sed plura pro- 
ferre tanta majestas ,et pontificiis humeris ingruéns negotiorum 
moles non sinunt : quanquam maximarum rerum gubernacula tenen- 
ti, et magnitudo mentis, et rerum providentia, et de cœlo solatia at- 
que consilia abunde suppetunt viresque integrant. Quo bono ut Ec- 
clesia Christi diutissime potiatur, summa votorumest. Hæc coram 
Deo in Christo loquor, in conscientia bona et fide non ficta ; ego, 
BEATISSIME PATER, 
SANCTITATIS VESTRÆ, 
Dexotissimus atque obedientissimus servus ac fiilius, 
j + J. BENIGNUS, Episcopus Meldensis. 


Datum in civitate nostra Meldensi, 2 augusti 1702. 


LETTRE CCLXXX. — A M. le cardinal dé Noaïlles. 


11 lui fait part de ses observaeions sur son Ordonnance contre Richard Simon. 


J'ai lu, Monseigneur, l’Ordonnance qu'il vous à plu de 
m'envoyer, avec toute. l'attention que votre Eminence me 
“prescrivoit, et que la matière mérite : je l’ai admirée dans 
toutes ses parties. CE r 
IL étoit de Ja dernière conséquence de bien établir le droit 
des ordinaires; ce que vous avez fait excellemment, en expli- 
quant même la qualité de prêtre, qui obligeoit l’auteur à une 
plus grande obéissance. Ce qui est dit si précisément des appro- 
bateurs, n’étoit pas moins nécessaire, et ne pouvoit être placé 
plus à propos qu'avec le décret de la Faculté de théologie. Tous 
les. passages particuliers sont bien remarqués, et bien repris 
en peu de mots, mais tranchants, comme il convenoit. Votre 
Eminence m'a fait grand plaisir de bien marquer les bassesses, 
et cetendroit important est parfaitement bien traité. Il ne me 
reste qu’à vous supplier de considérer trois choses, que je.vous 
représente-avec soumission. j | 
La première surle mot haï, Luc xtv, 26, 1x, 43 etRom. On voit 
bien dans cé dernier lieu que l'intention de l'auteur est d’affoiblir 
l'explication de saint Augustin : on voit bien aussi que votre 
Eminence.-n'a pas voulu autoriser le.sens de l'auteur; puis- 
qu’elle: dit seulement-« Qu'on pourroit ne, pas relever. » Ce- 
pendant comme il est certain que réduire haïr à moins aimer, 
ce n’est pas seulement altérer le texte, mais encore restreindre 
et afoiblir celui de l’apôtre, et que le sens est insutlisant et 
mauvais en soi, ut jacet : il semble que c’est trop peu dire, 
que de dire, «On pourroit ne pas relever ; » et que c’est laisser 
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croire que le sens au fond seroit bon, ou-du moins supportable. 
Pour empêcher une conséquencesi fâcheuse, on pourroit insérer 
ces mots : « S'il s'étoit contenté de mettre dans ses notes son 
explication , avec les précautions nécessaires : » par ce moyen 
tout sera sauvé; et votre Eminence n’est pas obligée de s’expli- 
quer davantage. 

La seconde chose regarde l'endroit, où vous marquez beau- 
coup d'articles de foi qui sont affoiblis par les notes. Il me sem- 
ble qu'il ne falloit point oublier la divinité de Jésus-Christ : car, 
encore que bien éloigné de la nier, l’auteur l'ait expressément 
reconnue dans quelques unes de ses notes; il n’est pas moins 
vrai ni moins certain que d’autres notes en affoiblissent les 
preuves, et y fournissent des solutions. Cependant vous le mettez 
à couvert de ce côté là par votre silence : car on dira qu'ayant 
fait un si long dénombrement des dogmes afloiblis, vous n’en 
auriez pas omis un si essentiel. Pour moi je démontrerai, plus 
clair que le jour, que l'auteur affoiblit ce grand mystère dans 
plusieurs passages ; et je dois craindre qu’il ne prescrive contre 
moi par votre censure; ce qui seroit trop contraire à vos inten- 
tions. S'il vous plaisoit d'ajouter d’après tout les dogmes et à la 
fin, «Et même en quelques endroits sur la divinité de Jésus- 
Christ, » vous sauveriez tout. Ce qu'on pourroit conclure, se- 
roit qu’il ne parle pas conséquemment, ce qui est constant; 
et vous me laisseriez toute liberté de dire la vérité sans ré- 
serve. 

La troisième chose regarde les qualifications, et je ne vois 
pas que vous puissiez éviter celle d’induisante à hérésie : çar 
encore que vous ayez mis l’équivalent, vous savez ce qu'opè- 
rent les qualifications précises : celle-ci est inévitable, après 
toutes les autres remarques. Vous paroîtriez, Monseigneur, affoi- 
blir votre censure, et ne la pas conformer assez à l'exposé qui 
précède. 

J'ose faire, Monseigneur, avec soumission ces humbles re- 
présentations à votre Eminence, et je la supplie seulement de 
me mander ce qu’elle aura résolu sur mes doutes ; afin que j’y 
aie l'attention que je dois. J'espère, Monseigneur, être bientôt 
en état d'envoyer à votre Eminence mon projet, auquel je n’ai 
pu donner la dernière forme qu'après avoir vu votre dessein : 
je vous rends grâces de me l'avoir communiqué. Vous savez, 
Monseigneur, mon obéissance. : ; 

À Meaux, ce 6 septembre 1702, 
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LETTRE CCLXXXI.— Au même. 


Sur des lettres mendiées par les Jésuites en faveur des idolâtries chinoises. 


Il est, Monseigneur, tombé entre mes mains copie d'une 
lettre que je sais avoir été adressée à quelques évêques : jai cru 
qu'il étoit bon que votre Eminence en fût avertie; peut-être 
l'est-elle déjà. Il me semble qu’il est important que Rome sache 
cela, et soit prémunie contre ces lettres mendiées. Je crois 
aussi, Monseigneur, qu'il sera bon que Messieurs des Missions 
soient ayertis. Je me réjouis d'apprendre le grand effet de votre 
censure. Vous savez, Monseigneur, mon obéissance. 


À Germigny, ce 4 octobre 1702. 


LETTRE CCLXXXII :.—Du père de la Chaise à un évêque. 


Sur la condamnation des cérémonies chinoises, sollicitéé à Rome. 


Il me revient de Rome, par plusieurs endroits, que quelques 
personnes qui se metient moins en peine d’édifier l'Eglise, que 
de décrier notre compagnie, ont osé y écrire à sa sainteté 
même, que toute l'Eglise gallicane se soulevoit contre le saint 
siége sur sa lenteur à condamner les opinions des missionnaires 
de la Chine; et que si elle ne cassoit promptement le dé- 
cret par lequel le pape Alexandre VIT, pour faciliter les progrès 
de la vraie foi, avoit réglé les cérémonies qu’on pouvoit ou 
qu’on devoit y conserver, cela causeroit toujours le plus grand 
obstacle qu’on trouve aujourd’hui à la conversion des héré- 
tiques de France. È 

Je ne crois pas que vous soyez de ce sentiment , ni que vous 
ayez autorisé ceux qui se sont voulu faire caution de tous les évé- 
ques du royaume auprès de Sa Sainteté, sur un point si fausse- 
ment et si malignement inventé. Vous savez le contraire, Mon- 
seigneur; puisqu'il est certain et manifeste qu’on ne pourroit 
faire de plus grand plaisir aux protestants, ni rien de plus 
propre à les entretenir dans le schisme, que de leur faire voir 
dans les décrets et les décisions des papes , cette contradiction 
que les novateurs y cherchent avec tant de soin, et de laisser 
croire à tout le monde que l'Eglise a souffert durant plus de 
cent ans des idolâtries à la Chine, quoiqu’elle en fût bien 
informée. . 

Vous voyez, Monseigneur, combien ces exagérations sont de 
mauvaises voies de solliciter le saint siége, pour lui ôter, s’il 

1 C’est la lettre dont il est parlé dans la précédente, et peut-être écrite à 
Bossuet lui-même. a | 
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se pouvoit, la liberté de rendre encore un jugement avantageux 
à la religion, auquel les Jésuites seront assurément toujours les 
plus soumis ; puisque de cette soumission dépend tout le fruit 
du zèle avec lequel notre compagnie sacrifie un si grand nombre 
de ses meilleurs sujets au ministère de l'Evangile dans les pays 
infidèles. Le sentiment d’un prélat de votre mérite et de votre 
capacité seroit d'un grand poids dans cette occasion ; et je vous 
supplie très humblement de vouloir bien me le marquer dans 
là réponse dont vous daignerez m’honorer. Vous le devez au 
bien de l'Eglise, et j’ose attendre cette marque de votre zèle et 
de votre bonté. Je suis très respectueusement, etc. 


F. DE LA CHAISE. 
À Paris, septembre 1702. 


———— 


LETTRE CCLXXXII. — À milord Perth. 


1] Jui envoie son Znstruction contre la version du nouveau Testament, im- 
primée à Trévoux, et le prie de le présenter à Leurs Majestés Britan- 
niques. 

Je prends la liberté. de vous envoyer le livre. que j'ai été 
obligé de composer contre le nouveau Testament de Trévoux. 
Je ne vous en dirai point les raisons, que le livre vous fera con- 
noître. Mais, Milord , j'ai une.grâce à vous demander; c'est de 
vouloir bien me faire l'honneur de présenter en mon nom à Leurs 
Majestés ce présent indigne d’eux ; mais que j'ose leur offriravec 
un dévouement parfait. J’espérois en vérité pouvoir leur aller 
faire ma cour, et je différois dans cette espérance ; mais on ne 
croit pas que ma santé le permette : vous suppléerez à tout par 
vos bontés. Je vous supplie de me faire encore la grâce de 
faire agréer un de ces livres à M. le dac de Barwic, l’autre à 
M. de Midleton, dont la conversion et les bons exemples édifient 
et réjouissent toute l'Eglise. Vous seul pouvez faire valoir un si 
petit présent. Conservez-moi cette précieuse amitié; et croyez 
qu'on ne peut êtré avec plus de respect et d’attachement, etc. 

À Versailles, ce 6 janvier 1703. 


À LETTRE CCLXXXIV. — Au même, 
Sur un livre composé par le roi d'Angleterre, dont il fait les plus grands 

À : éloges. 4 
Je'ne puis vous. exprimer ma très humble reconnoissance 
envers la Reine, non seulement pour le témoignage du précieux 
souvenir de Sa Majesté, mais encore pour l'excellence du-pré= 
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sent dont elle m’honore. Le livre que vous me faites l'honneur 
de m'envoyer de sa part ! est plein de vrais miracles; et je n’en 
vois-point de plus grand que la foi, les sentiments et les pra- 
tiques d’un roi si humble, d’un roi pénitent, d’un roi qui sent 
et fait sentir la plus signalée de toutes les grâces, dans la suite 
des malheureux succès qui l’ont dépouillé de trois royaumes, et 
l'ont tenu relégué durant tant d'années dans un pays étranger. 
L'Eglise n’a rien de plus précieux que ces grands exemples, 
qui font voir que Dieu fait des saints quand il lui plaît, et sait 
inspirer la pratique des plus hautes maximes que la doctrine 
et la vie de Jésus-Christ ont fait paroître dans le monde, 

Je ne finirois jamais, Milord, si je voulois transmettre au pa- 
pier ce que ce livre me met dans le cœur. Il sera le vrai don 
royal de la maison d'Angleterre. La France, qui a été témoin 
des plus grandes merveilles du saint roi, le comptera parmi ses 
trésors. On ne verra point ni de plus solide instruction pour la 
piété, ni même de plus belle controverse pour ramener les er- 
rants à l'Eglise catholique: Tout y est, et tout.y est réduit en 
pratique. Je prie-Dieu, qu'il soit la consolation de la Reine, 
l'instruction domestique du jeune roi, et une ressource bien 
heureuse comme un témoignage immortel à l'Angleterre. Aimez 
toujours celui qui est avec un respect et un attachement invio- 
Jable, autant que tendre et sincère, etc. 


À Paris, ce 28 mars 1703. 


: LETTRE CCLXXXV,— A M. de la Broue, évêque de Mirepoix. 


Sur les ouvrages que notre état avoit dessein de ‘donner au public, et sur ses 
dispositions à l’égard de la santé et de la vie. 


Votre lettre, Monseigneur, achève de me déterminer à là 
matière importante que vous souhaitez que je traite ?, par l’at- 
tention qu'elle me fait faire au défi du sieur Basnage. Voici 


1 Noûs ignorons quel est ce livre ; nous ne connoissons du roi Jacques 11 
qu’un Journal très curieux de toute sa vie, qu’il a laissé, et que l’on conserve 
au collége ou séminaire des Ecossais à Paris, On trouve’aussi à la fin de la 
Vie de ce prince, donnée à Bruxelles en 1740, quelques écrits qu’il avoit 
composés, et qui y sont imprimés sous ce titre : Sentiments de Jacques II 
sur divers sujets de piété. s x ; - 

2La matière importante, dont il s’agit ici, est celle de la grâce et du libre 
arbitre, sur laquelle Bossuet s’engagea, dans la préface de sa seconde Instruc- 
tion contre La version du nouveau Testament imprimée à Trévoux, de mon- 
trer le consentement des anciens Pères avec saint Augustin et ses disciples. 
Il a rempli cet engagement dans l'ouvrage qui a pour titre, Défense de la 
Tradition ct des saints Pères, qui n’a été publié qu’en 1753. 
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donc quel sera, s’il plaît à Dieu, l'ordre des ouvrâges que je 
prépare. La seconde Instruction sur lés passages particuliers 
est faite, avec une Dissertation préliminaire sur Grotius, qui 
est de la dernière conséquence, à cause de ses commentaires et 
autres ouvrages qui répandent l'érreur partout. Cela est fait; et 
il n°y qu’à mettre au net pour la dernière fois. Là je promettrai 
dans la préface l'ouvrage que vous prescrivez, et j'y travaillerai 
pendant l'impression. La chose sera facile dans l’état où se 
trouve Ja composition ; et la matière étant non seulement taute 
digérée dans mon esprit, mais encore presque toute déjà mise, 
en l’état que vous savez, sur le papier. à 

J’aurai une joie extrême de vous embrasser et de conférer 
avec vous. M. du Maine ne me donna point d'autre raison, si- 
non en général qu'il ne falloit point s'engager; mais au reste 
il parut très disposé. 

Ne soyez pasen peine de ma santé : vous la croyez plus lan- 
guissante qu'elle n’est, Dieu merci. Il est vrai que le grand äge 
apporte cerlaines sortes d'incommodités, qui obligent à des 
précautions aisées et innocentes qui ne laissent pas de faire 
“discourir le monde. Tout est dans la main de Dieu, de qui-en 
tout temps, et principalement à l’âge où je suis , il faut rece- 
voir la vie et Ja santé comme heure à heure , et de moment en 
moment, sans se rien promettre, pour la faire servir à la gloire 
de Dieu jusqu’au dernier soupir. Cette pensée me fait passer la 
vie doucement, en attendant qu'il faille en partir ; ce qui, après 
tout, par la grande bonté de Dieu, est le moment le plus 
desirable. 

Ges légères indispositions m'ont tenu ici plus longtemps que 
je ne voulois, pour y régler avec les médecins qui me connois- 
sent, le régime et les précautions, autant qu’il se pourra par 
l'expérience, ; TT 

Où en êtes-vous de vos ouvrages? Pour moi j'espère que 
Dieu me donnera le temps de rendre à l'Eglise le service que 
vous souhaitez. Je suis avec tout le respect et l'attachement que 
vous savez, elc. : 

À Paris, ce29 mars 1703. . 


LETTRE CCLXXXVI.— À M. le cardinal de Noailles. 


Sur lé placet qu’il avoit présenté au Roi, afin d’en obtenir son neveu pcur 
* coadjuteur. 

Comme je n’ai rien de caché pour votre Eminence, je lai 

envoie le mémoire que je viens de présenter, et qui a été bien 

reçu. Je n’en demande rien à votre Eminence : je sais qu'elie 
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est dispôsée à me faire tout le plaisir possible; mais il faut at- 
tendre l’oceasion naturelle, et surtout ne témoigner aucun em- 
pressement de ma part. En effet, je n’en ai aueun; car je ne 
compte pas pour empressement de vous instruire, Monseigneur, 
à toutes fins. L'occasion décidera; et quant à présent je crois 
qu'il n’y a rien à faire, pas même le moindre semblant : la 
chose viendra naturellement, quand Dieu le voudra. Ge n’est 
pas non plus par empressement que j'envoie copie du Mé- 
moire à madame de Maintenon : il faut instruire ses amis à 
toutes fins, et les laisser faire selon l’occasion que Dieu fera 
naître, et les mouvements qu'il leur mettra dans le cœur. 

L'abbé est en visites pour quelques jours; j'offre à votre 
Eminence mon obéissance et la sienne. 

À Versailles, ce {er mai 1703. - 


PLACET AU ROI. 
Bossuet le supplie de lui accorder son neveu peur coadjuteur ‘. 


Ce n’est ni par mérite, ni par service aucun, mais par la 
grande bonté de Votre Majesté toute seule, dont j'ai recu et 
reçois tous les jours des marques si éclatantes, que j’ose prendre 
la confiance d’exposer à votre Majesté l’état où je suis, et le 
secours que je puis recevoir de cette extrême bonté dont je 
suis si pénétré, 

Après avoir écouté les conjectures et les raisonnements des 
hommes les plus consommés en science et en expérience, j'ai 
cru devoir venir depuis quinze jours aux épreuves les plus 
assurées entre les mains de Mareschal ? , et il a été trouvé que 
j'avois une pierre. Il est constant, par la même épreuve, 
qu'elle n’a pas plus de grosseur qu’il en faut pour donner prise, 
et que, Dieu merci, elle est encore de la figure et de la qualité- 
qui la peuvent rendre la moins incommode. J'en ai même une 


Le père Mercier, chanoine régulier de Sainte-Geneviève, et anciennement 
bibliothécaire de cette abbaye, fit imprimer ce placet en 1765, dans le Jour- 
nal des sciences et beaux arts, qu'il rédigeoit alors. II y ajouta la note sui- 
vantes : « Les lecteurs verront certainement avec plaisir ce morceau, qui est 
tombé entre nos mains depuis quelque temps, et que nous croyons n'avoir 
jamais été publié. Les moindres productions des grands hommes sonten 
possession d’intéressér ceux qui veulent connoître à fond leur âme : celle- 
ci attache singulièrement par les détails qu’elle renferme. Au reste, on sait 
que M. Bossuet n’obtint pas du Roi la coadjutorerie de Meaux pour son ne- 
» veu, comme il le demandoit par ce placet. » Journ. des science. et beaux 
arts, fév. 1765, p. 534 et suiv. - Ë 

2 George Mareschal, premier chirugien du Roi, et chevalier de Saint-Michel, 
mort le 13 décembre 1736, à l’âge de soixante-dix-huit ans. 
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preuve expérimentale ; puisqu'on a jugé par les atcidents, 
qu’elle dure depuis deux ans dans le même état, sans que j'en 
aie reçu aucune notable incommodité, non plus que depuis que 
je sais le mal. Il y a cent expériences connues, de personnes.qui 
ont porté le même mal des dix et quinze années avec quelques 
incommodités plus ou moins grandes, et toutes plus supporta- 
bles que celles de la taille, à quoi on ne vient qu’à l'extrémité, 
et qu'après avoir tenté toutes sortes d'adoucissements. C’est Ja 
résolution où Dieu me met, selon les règles de la prudence 
chrétienne, offrant à sa divine majesté tout ce qu’elle voudra 
me faire souffrir, en esprit de soumission et de pénitence. 

Il n'y a que mes fonctions qui m'inquiètent ; et j'aurai l’hon- 
neur de le dire à Votre Majesté sous les yeux de Dieu, en toute 
humilité et vérité, que j'y suis soulagé, plus que je ne puis 
exprimer, par l’abbé Bossuet mon neveu. Oserai-je dire à mon 
maître, et à un maître si bon : Sire, permeltez-le moi, qu’une 
de mes aversions, c’est de prôner ceux qui m'appartiennent. 
Mais puisqu'il faut dire la vérité à son Roi, je puis assurer Votre 
Majesté, sans craindre d’en avoir jamais de reproche, ni devant 
Dieu, ni devant les hommes, que l'abbé Bossuet fait, depuis 
douze ans qu’il est archidiacre, et depuis quatre ans qu'il est de 
retour de Rome et mon grand-vicaire , toutes mes visites avec 
un soin dont je suis content, et avec une parfaite édification des 
curés, des chapitres, des couvents et communautés religieuses, 
et de tout le peuple; en sorte queje ne crains point de me flat- 
ter, en répondant à Votre Majesté de sa bonne conduite. 

Je ne présume pourtant pas de supplier Votre Majesté de s’en 
rapporter à mon témoignage, quoique rendu en conscience sous 
les yeux de Dieu; au contraire, je la conjure par toute sa bonté 
d’en venir au plus rigoureux examen. Votre Majesté saura bien 
choisir des personnes désintéressées. Je le mets à toute épreuve, 
assuré qu'il se trouvera que c'est un esprit solide et sérieux, 
occupé du ministère ecclésiastique, plus éloigné du monde 
qu'on ne sauroit croire, prêtre disant souvent la sainte messe” 
avec édification. Aussi est-il dans un âge mur, âgé de trente- 
neuf ans. Il n’est prêtre que depuis quatre années, au retour 
de Rome ; et il a cru qu'il prendroit ici le sacerdoce avec plus 
de réflexion et de recueillement, après toutes les épreuves de 
mon séminaire où il a été, ser 

Puisque je viens dedireun mot deson voyage de Rome, Votre 
Majesté aura peut-être la bonté de se souvenir de quatre années 
qu'il y à passées à combattre le quiétisme; des contradictions de 
toutes les sortes, et même des calomnies qu’il a eues à essuyer, 
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dont la fausseté a été reconnue. Je l’ai loué de sacrifier tout autre 
intérêt à la vérité. Votre Majesté, Sire, la protégeoit; et l’abhé 
Bossuet est trop heureux qu’elle ait daigné approuversa conduite. 
Je continuerois à gouverner mon diocèse tranquillement, tant 
qu'il plairoit à Dieu : mais je ne puis m’exposer aux ordinations 
et aux cérémonies pontificales sans quelque péril, et surtout à 
la Confirmation qui fait la consolation des peuples et la princi- 
‘pale bénédiction des visites. C’est, Sire, ce qui me donne la 
pensée, et me met dans la nécessité, prosterné aux pieds de 
Votre Majesté avec une humilité profonde, de la supplier de 
vouloir, par sa grande et très grande grâce, me donner mon ne: 
veu pour successeur. Par ce moyen, Sire, Votre Majesté me fera 
acheter ma vie en repos : je serai un exemple éclatant de sa 
grande etexcessive bonté. Mon neveu, instruit de mes sentiments 
et soutenu de mes conseils, continuera le peu debien que j'ai 
tâché, pendant vingt-deux ans, d'établir et d'entretenir dans 
mon diocèse. La voie de coadjutorerie marqueroit une bonté 
plus déclarée de Votre Majesté ; joint que, conservant mon au- 
torité, elle me rendroit peut-être plusutile au diocèse. Mais en 
quelque sorte que Votre Majesté daigne en ordonner, je m’aban— 
donne à elle. Je suis prêt de donner ma démission pure et sim- 
ple : Votre Majesté saura faire ce qui sera le plus utile. Au sur- 
plus, je n’attends rien que dela seule très bienfaisante bonne 
volonté du plusgrand comme du meilleur de tousles maïtres: et 
soutenu de ses bienfaits, dans le reposet dansle bon air de Meaux 
et de Germigny, qui est devenu comme mon air natal , si Votre 
Majesté l’a agréable, je pourrai achever mes jours en paix; et 
même, si Dieu le permet, car qui connoît ses bontés, et qui peut 
y donner des bornes? je pourrois, en ménageant mes for- 
ces, qui à cela près sont entières, continuer à servir l'Eglise , 
en tout cas prolonger ma vie dans le service de Dieu jusqu'à 
une fin naturelle, telle qu’il lui plaira la marquer, et en remplir 
tous les moments de vœux pour la personne sacrée de Votre 
Majesté, si nécessaire à vos peuples, et à toute l'Eglise. 


LETTRE CCEXXXVII. — À dom Mabillon religieux bénédietin. 
Sur une vie de saint Fiacre.- 
. Jeme suis fait lire, mon révérend Père, la vie que vous ve- 
nez de m'envoyer, avec les prières y jointes. Il faudroit un 
peu adoucir l'endroit de la Becnaude * à la page 9, et en sup- 
primer le nom, qui n’est pas assez sérieux, pour être imprime. 


» : » » . A . 
! C’est le nom donné à une femme, que l'on prétend avoir traduit saint 
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La raison voudroit qu’on ne parlât point de la pierre ‘ : mais 
comme il y a là une instruction pour la modestie, ïl faut seu- 
lement adoucir l'endroit avec des on dit, on croit communément 
sur le témoignage de quelques auteurs assez anciens ; et aïnsi du 
reste. Il faut aussi adoucir, par de semblables expressions, ce 
qui est rapporté dans la même‘page sur l'ambassade des Ecossais 
et la royauté de saint Fiacre. Il faut aussi retrancher une grande 
quantité de vers forts impertinents. Au lieu des miracles qu'on 
y énonce trop grossièrement, on pourroit se contenter de fra- 
duire la prose qu’on lit dans l'Eglise : ce qu’on dit de la chas- 
teté de saint Fiacre et de cette fille, est compris parmi ces vers. 
Après ces corrections, que je vous prie dé m'envoyer au plus tôt, 
et dont aussi je me repose sur votre prudence, jé ferai €ée qu'il 
conviendra. Je suis à vous, mon révérend Père, comme vous 
savez, de tout mon cœur, etc. 


À Paris, ce 22-mai 1703. 


LETTRE CCLXXXVII.— À M. le comte de Pontchartrain, ministre et 
secrétaire d'état. 


Sur un jeune Tartare que l’on disoit fils du roi de la grande Tartarie, dont 
il lui raconte Jes aventures, en implorant pour lui les bontés du Roi. 


*_ Pour vous rendre compte du personnage dont vous me faites 
l'honneur de m'écrire, j'aurai l'honneur de vous dire en général 
que tout ce qui a rapport à moi, dans la relation que vous m'en- 
voyez, est véritable. Dans le détail , il est vrai que cet étranger 
vint chez moi à Versailles en l’an 1692 ou environ, recom- 
mandé par un missionnaire ou bénédictin anglais. Lorsqu'il 
arriva, feu M. de Court se trouva chez moi, qui, pour la con- 
noissance qu’il avoit des pays et des affaires d'Orient , décou- 
vrit beaucoup de choses de ses voyages, dont il rendoit de fort 
bonnes raisons. Il s’appeloit le chevalier Tartare, et nous ne 
lavons connu que sous ce nom. La première chose que nous ap- 
primes, c’est qu'envoyé loin de son pays, c’est à dire de la 
Tartarie, dans la crainte d’une irruption, et vers l’âge de douze 
ans, avec un gouverneur qui se fit chrétien à Ispahan , il lui 
persuada d’en faire autant; et ainsi il fut baptisé avec so, 


Fiacre, à cause des miracles qu’il opéroit, comme un Magicien, devant saint 
Faron, évêque de Meaux. 

! Il s'agit dela pierre sur laquelle on dit que saint Fiacre s’assit, et que 
sa vertu contraignit de fléchir sous lui, pour lui fournir un siége plus commode. 
Vovez sur la vie de ce saint, dom Mabillon, Acta Sanctor. Ordi. 
S. Bened. scul. secund. pag. 598 et seq. et'Baïllet, Vies des Saints, 
xxx août. 
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gouverneur, fort jeune encore, et fort peu instruit du christia- 

-nisme, que ce gouverneur, quoique zélé et habile, ne Jui apprit 
que superficiellement. Nous ne lui trouvâmes en effet qu’une 
teinture fort imparfarte de la religion; en sorte qu’il ne savoit 
presque s’ilen avoit une. 

Comme il avoit très bon esprit, nous prîmes soin de lui avec 
affection, et nous lui vimes venir une grande ardeur d’appren- 
dre solidement le christianisme. Je le reçus dans ma maison ; 
et tout le monde prenoit plaisir de l’entretenir, et de lui enten- 
dre raconter ses aventures avec une vivacité admirable, et un 
air de vérité qui ne le quittoit pas. Il entendoit un peu le latin; 
et par le rapport des langues qu'il avoit apprises dans ses voya: 
ges, il se fortifia dans ce qu’il savoit de celle-ci : ainsi il enten - 
dit presque le nouveau Testament latin que je lui mis à la main, 
et s’aidant dans cette lecture de Ja pénétration naturelle de son 
esprit, il prit toute Ja substance de ce divin livre. Nous ache- 
vions le reste par nos instructions, et tout le monde admiroit 
lapplication avec laquelle 1] s’y attachoit. Nous remarquâmes 
qu'il prenoit un goût particulier aux prophéties qu’il trouvoit 
dans le nouveau et dans l’ancien testament : il les lui falloit ex- 
pliquer souvent dans les livres mêmes, et il en étoit fort touché. 
Quand nous le erûmes persuadé, et qu’il eut reçu les instruc- 
tions nécessaires, il approcha des saints sacrements avec une 
piété exemplaire. Il a été plusieurs années dans ma maison, et 
il m’'appela toujours son père. Nous le mîmes depuis dans les 
missions étrangères , à cause qu'il ne respiroitque l'Orient et Ja 
Tartarie, et qu’il connoissoit la Chine, où ces messieurs ont 
leurs habitudes. Pour l’occuper on lui fit apprendre les mathé- 
matiques, où il réussissoit; et il passa dans ces exercices quatre 
annéesen France, et j'en pris toujours ungrand soin. 

‘Nous ne savions, Monsieur, que juger de ga qualité : il avoit 
un air noble, simple et sans aucune affectation; il ressentoit un 
homme de grande naissance. Au milieu de sa modestie, qui 
n’avoit rien que de naturel, il sortoit des traits de grandeur : il 
parloit des pierreries avec lesquelles sa mère l’avoit fait sortir 
de son pays, et on en avoit vu quelque reste. Il soupiroit pro- 
fondément,comme un homme quidéploroit, sans diremot, l'état 
d'où il étoit déchu: Tous les gens d'esprit étoient ravis de l’en- 
tendre : ce qui fut cause que nous osâmes le recommander à 
monseigneur le duc du Maine; et M. de Malezieu lui procura 
uñé pension de ce prince. On lui offrit divers emplois assez 
avantageux; mais il sembloit toujours aspirer plus haut. Nous 
lui rendimes cet honneur, de ne le mettre jamais à des minis- 
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tères serviles. On né pouvoit s'empêcher de le distinguer des au- 
tres étrangers de sa façon. M, le Pelletier le ministre l'honoroit . 
de ses bonnes crâces , et le gratifioit dans l’occasion de ses li- 
béralités. Ainsi sa condition eût pu devenir supportable en 
France : mais il ne songeoit qu’à là Tartarie; ce qui Jui fit 
prendre lé dessein d’ aller en Italie et à Rome , comme à l’abord 
de tout l'univers, et où il espéroit trouver quelque facilité pour 
regagner son pays. 

“Mon neveu, qui étoit alors à Rome, le reçut avec joie, et lui 
donna tous les Secours qui dépendirent de lui, sans le connof- 
tre encore que sous le nom du chevalier Tartare ou de la Grotte, 
qu’il avoit en France. Comme mon neveu étoit persuadé que le 
dessein qu’ilavoit de retourner en son pays ne pouvoit être 
que périlleux pour sa vie, et le mettroit dans une trop violente 
tentation de renoncer à la religion chrétienne, dans un pays 
idolâtre où le nom de Jésus-Christ n’est pas connu; il fit ses ef- 
forts pour le faire rester à Rome, et dans un pays catholique, où 
il lui promit les mêmes secours qu'il avoit en France. Le che- 
valier Tartare suivit son conseil : trois années se passèrent ainsi, 
pendant lesquelles on le fitconnoître à beaucoup d'honnêtes gens; 
et madame la princesse des Ursins lui accorda sa protection. 

Vers l’année 1699, plusieurs évêques et archevêques orien- 
teaux, plusieurs riches marchands, que l’année sainte attiroit 
à Rome, et qui l’avoient vu à Ispahan paroître à cette Cour avec 
beaucoup de‘magnificence, se ressouvinrent de sa personne et 
de son baptême, le reconnurent pour le fils aîné du roi de la 
Grande Tartarie, et le nommèrent le prince des Kaïmaquites. 

I fut dressé des attestations authentiques de cette reconnois- 
sance par devant le cardinal Cibo, protecteur desOrientaux, qui 
est nommé dans la relation. On m'en envoya à Versailles des 
exemplaires, sur Ja foi desquels j'obtins le passeport du Roi, 
qui le qualifia fils du roi de la Grande Tartarie. Il fut expédié 
par M. le marquis de Torey, dans les termes les plus avan- 
tageux; et ce ministre y joignit la description de sa per- 
sonne, si exacte et si bien circonstanciée, qu’on ne pouvoit 
le. méconnoître. Madame la princesse des Ursins ne lui re- 
fusa aucun office à la Cour de France, non plus qu'à la Cour 
de Rome. I] me pria d'obtenir de monseigneur le duc du 
Maine une dernière année de la pension , que la générosité 
de ce prince lui avoit toujours continuée à Rome : il partit en 
cet état, avec mes exhortations à persévérer dans la religion. 
C'est là que je l’ai perdu .de vue : car encore qu'il m’ait écrit 
de divers endroits, comme de-Vienne et d'Ispahan, je n’appre- 
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nois que très peu de chose de ses aventures, content d'y voir 
son zèle toujours ardent pour établir le christianisme dans ses 
pays. Depuis qu'il est à Ligourne, il m'a écrit ses malheurs. Je 
souhaite qu'il soit assez heureux pour mériter la protection de 
Sa Majesté : et si vous me permettez, Monsieur, de vous dire 
mon sentiment, je suis persuadé que cette longue suite de mal- 
heurs lui aura fait perdre l'espérance dé pouvoir réussir dans 
ses projets à l'égard de son rétablissement dans son pays; et que 
si Sa Majesté, toujours généreuse et bienfaisante principale 
ment pour les malheureux, jugeoit à propos de l'arrêter dans 
un pays catholique, en lui faisant part de ses libéralités, je ne 
doute point qu'il ne se trouvât très heureux de devoir tout au 
plus puissant et au plus religieux Roi de l’univers. Je suis avec 
un respect sincère, etc. se 


Ce 6 jnin 1703. 


LETTRE CCLXXXIX.— A milord Perth. 


Sur sa seconde Znstruction contre la version du nouveau Testament 

imprimée à Trévoux. 

Je prends la liberté de vous envoyer la seconde partie de 
l’ouvrage, dont j'ai eu l'honneur de vous présenter le com- 
mencement : je vous supplie de faire agréer le présent à Leurs 
Majestés. C’est un foible hommage dont le dévouement de mon 
cœur relève le prix. Le reste des copies seront pour vous, Mi- 
lord, et pour madame la duchesse, que je salue avec respect, 
et suis avec le même sentiment, etc. 


À Versailles, ce 16 août 1703. 


LETTRE CCXC.— À dom Mabillon, religieux Bénédietin. 


Sur les Annales de l’ordre de Saint-Benoît, dont ce sayant religieux lui. 
avoit fait présent. 

C’est à moi à vous remercier, mon révérend Père, du pré- 
cieux de vos Annales, où je trouve dans l’histoire de votre saint 
ordre ce qu'il y a de plus beau dans celle de l'Eglise ; et, ce qui 
me fait un grand plaisir, ce que celle de mon diocèse a de plus 
remarquable. 11 falloit un aussi profond savoir et une main 
aussi adroite que la vôtre, pour faire un si beau tissu. Je prie 
Dieu qui nous fasse la grâce de vous le faire achever. J'ai bien 
de l'obligation à vos vœux et à ceux de dom Thierri, et suis de 
tout mon cœur, etc. 

À Versailles, ce 22 août 1703. 


Bossuet, ?, xxv1. 
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LETTRE COXCI.— À l'abbé Bossuet, son neveu et son grand vicaire. 


Sur la peine qu’il ressent de ne pouvoir cette année conférer avec messieurs 
les doyens, et tenir son synode. ; 


La peine que je ressens de ne pas voir cette année mes chers 
confrères messieurs les doyens, pour apprendre d’eux, selon 
la coutume, l’état du diocèse, et de ne pouvoir non plus tenir 
le saint synode, ne peut être réparée, mon cher neveu, 
que par le soin que vous prendrez de me donner de leurs non- 
velles, et de leur apprendre des miennes. De ma part, vous leur 
pouvez dire que Dieu me comble de grâces, même selon le 
corps, non seulement en m'exemptant de toutes douleurs, mais 
encore en semblant vouloir tous les jours réparer mes forces 
par la-bénédiction qu'il donne aux remèdes. De leur part, ma 
consolation sera d'apprendre qu’ils marchent dans la voie de la 
vérité, et qu’ils accomplissent leur ministère. J'ai bien besoin 
du secours de leurs prières, pour me faire accomplir la volonté 
de Dieu, à laquelle je suis livré à la vie et à la mort, jetant en 
lui toute ma sollicitude ; parce que je sais qu’il a soin de nous. 
Ainsi dicté de mot à mot. 


Et plus bas, de la main de Bossuet : 
La paix de Jésus-Christ soit avec vous tous, mes Frères. 


+J. BÉNIGNE, Ev. de Meaux. 
À Versailles, ce 4 septembre 1703. 5 


LETTRE de Bossuet à M. Brueys *. 


Je vous envoie, Monsieur, une lettre pour monseigneur de 
Montpellier, comme vous l'avez souhaité. M. de Noailles sait bien 
la part que je prends à ce qui vous touche, puisque je lui ai 
parlé très souvent de vous; et je puis dire aussi que je l'ai 
trouvé très disposé à vous rendre service. Il est ici depuis hier au 
soir; mais je ne l'ai pas encore vu. Je suis ravi du nouvel ou- 
vrage auquel vous travaillez, et j'espère qu'il fera du bien. Je 
ne sais si vous savez que la Gazette d’Hollande a parlé de vous 
d'une manière bizarre, et a dit que vous aviez trouvé le moyen 
de traiter la controverse en catholique, sans vous dédire de 


* David-Augustin Brueys, né à Aix en 1640, fut élevé dans la religion pro- 
testante. Il avoit été destiné au barreau, et même recu avocat : mais entraîné 
pat son goût pour la théologie, il se livra à l’étude de cette science, et devint 
membre du consistoire de de Montpellier. Ce fut alors qu’il publia une Ré- 
ponse au livre de l'Exposition de Bossuet; et'ensuite des Entretiens sur 
'Eucharistie, où il attaque la présence réelle, Bossuet , au lieu de lui répli- 


» 
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rien de ce que vous aviez dit en écrivant contre moi, étant hu- 
guenot. J'ai recu une lettre sans nom, qui vous accuse de lais- 
ser pour indifférentes loutes les choses que vous traitez dans 
votre ouvrage. Ils n’ont pas entendu votre dessein, et ils ont 
cru qu’en effet vous trouviez peu considérables les articles qui, 
selon vous, ne devroient point arrêter les Huguenots. Un mot 
ajouté, pour faire voir que votre argument est ad hominem, 
consolera, à ce que je vois, les âmes infirmes et ignorantes. Au 
reste, ce petit ouvrage est fort estimé, et fait de grands fruits. 
Ila paru, il y a près de deux mois, une réponse de M. Claude 
à ma conférence : elle m'obligera à quelque réplique, mais je 
voudrois bien sans tant écrire , qu’on pût pousser les adversai- 
res à conférer avec nous. Je suis certain qu'avec la grâce de 
Dieu, je les confondrois sur cette matière, et qu’en peu d’heu- 
res je ferois paroître le défaut inévitable de leur cause. Conti- 
nuez, Monsieur, à les instruire, et soyez au reste persuadé que 
je suis avec toute l'estime et la sincérité possible, Monsieur, 
votre, etc. + J. BÉNIGNE, Ev. de Meaux. 


Versailles, le 2 décembre 1683. 


quer, entreprit de le convertir, et y réussit. Après la mort de sa femme, 
Brueys entra dans l’état ecclésiastique, et composa plusieurs ouvrages pour 
défendre l'Eglise catholique contre les Protestants. Le premier, publié peu 
de temps après son abjuration, et dont Bossuet parle dans cette lettre a pour 
titré : Examen des raisons qui ont donné lieu à la séparation des Protes- 
tants, 1683. Jurieu et plusieurs autres ministres écrivirent contre cet ou- 
“vrage. Brueys les réfuta dans sa Défense du culle extérieur de l'Eglise ca- 
tholique, qu’il ft paroître en 1685. Il a encore donné : Réponse aux plaintes 
des Protestants contre les moyens que l’on emploie en France pour les 
réunir à l'Eglise, où l’on réfute les calomnies qui sont contenues dans le 
livre intitulé : La Politique du Clergé de France, (par Jurieu.) 1686. Traité 
de l'Eucharistie, où sans entrer dans la controverse, on prouve la réalité 
par des vérités avouées de part et d'autre, 1686. Traité de l Eglise, où l'on 
montre que les principes des Calvinistes se contredisent : 1687. Histoire 
du Fanatisme de notre temps, et le dessein que l’on avoit de soulever en 
France les Calvinistes, 1692 ; avec une suite de cette Histoire, 1709 et 
1713. Traité de la sainte messe , 1700. Traité de l’obéissance des C'hré- 
tiens aux puissances temporelles , 1709. Brueys a composé d’autres ouvra- 
ges d'un genre différent. Il mourut à Montpellier le 25 novembre 1723. 
(Edit. de Vers.) 
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LETTRE PREMIÈRE. — De Bossuet à M. de Vernon, procureur du roi 
au présidial de Meaux *. 


Il le prie d'empêcher les assemblées, et les représentations qui pourroient 
porter au mal. : 


H n'y a rien de plus important que d'empêcher les assem— 
blées , et de châtier ceux qui excitent les autres : ainsi je ne 
puis que louer votre zèle, et vous remercier de l'avis que vous 
me donnez de ce qui se passe. Pendant que vous prenez tant de 
soin de réprimer les mal convertis, je vous prie de veiller 
aussi à l'édification des catholiques, et d'empêcher les marion-— 
nettes, où les représentations honteuses, les discours impurs , 
et l'heure même des assemblées porte au mal. I n’est bien fà- 
cheux , pendant que je tâche à instruire le peuple le mieux que 
je puis, qu'on m'amène de tels ouvriers, qui en détruisent 
plus en un moment, que je n’en puis édifier par un long tra- 
vail, Je suis de tout mon cœur, comme vous savez, etc. 

À. Paris, 18 novembre 1686. 


LETTRE IL. — De Bossuet à la marquise de Laval*’. 


{ lui témoigne sa joie de. la nomination de Fénélon à la place de précepieur 
du duc de Bourgogne. 


Hier, madame , je ne fus occupé que du bonheur de l'Eglise 
et de l'Etat. Aujourd'hui que j'ai eu le loisir de réfléchir avec 
plus d’attention sur votre joie , elle m'en à donné une très sen- 
sible. M. votre père , un ami de si grand mérite et si cordial, 
m'est revenu dans l'esprit. Je me suis représenté comme il se- 
roit en cette occasion, et à un si grand éclat d’un mérite qui se 
cachoit avec tant de soin. Enfin, Madame, nous ne perdrons 
pas M. l'abbé de Fénélon ; vous pourrez en jouir ; et moi quoi- 
que provincial, je m'échapperai quelquefois pour l'aller em- 
brasser. Recevez, je vous en conjure, les témoignages de ma 
joie , et les assurances du respect avec lequel je suis, etc. 


À Germigny, ce 19 août 1689. 


* L'original de cette lettre est conservé à Meaux par un des descendants 
de M. de Vernon qui nous en a donné communication. ( Edit. de Vers.) 

** Marie-Thérèse-Françoise, fille du marquis Antoine de Fénélon. Elle 
épousa en premières noces le marquis de Montmorenci-Laval, et en secondes 
noces le comte de Fénélon, son cousin-germain, frère de l'archevêque de 
Cambrai. Elle mourut en 1726, Voy. l'Aist. de Fénélon, Pièce justific. du 
lv. 1, n. 5, (Edit, de Vers.) 
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LETTRE IL — De Bossuet à madame de Maintenon. 
I] l'instruit de la soumission de l'abbé Couet.. 


Je crois, Madame , que vous aurez agréable que je prenne la 
liberté de vous donner avis que M. Couet a présenté ce matin, 
signé de sa main, à M. le cardinal de Noaiïlles , à M. l’archevé- 
que de Lyon, à M. de Rouen et à moi, l'acte que nous avions 
minuté la veille M. le cardinal et moi avec MM. de Toul, de 
Chartres et de Noyon. Cet acte sera utile à confondre ceux dont 
la désobéissance a scandalisé l'Eglise. Pour moi, Madame, je 
crois voir de Ja docilité à M. Couet, et c’est par où j'espère 
qu'il sera utile à défendre la vérité. C’est d’ailleurs un homme 
qui pourra travailler longtemps ; et c’eût été dommage qu’il se 
fût rendu inutile. Je souhaite, Madame, que tout se réduise à 
l’obéissance. L’Ordonnance de M. le cardinal reçoit beaucoup 
d'honneur dans l'acte nouvellement signé. Je crois que M. de 
Rouen aura l'honneur demain de le présenter au Roi, et de re- 
cevoir les marques de la bonté ordinaire de Sa Majesté. J’es- 
père après cela retourner bientôt à Versailles, et me présenter 
à vous. ; 

Paris, 9 juin 1703. 


LETTRE IV. — De M. l'abbé Fleury à Bossuet. 
Sur la mort de M. l'abbé de Vares, garde de la bibliothèque du Roi. 


Fétois à Villeneuve quand je reçus votre lettre, qui fut mardi 
sur les huit heures du soir. Je n’arrivai ici hier qu'environ à la 
même heure ; parce que, n’étant pas maître de ma voiture, je 
ne pus partir aussitôt que j’aurois désiré. J’eus encore le temps 
d’envoyer chez le médecin, qui me mañda que M. l'abbé de 
Vares étoil très mal, et qu’il devoit recevoir ce matin le via- 
tique. Il Pavoit déjà reçu quand je suis arrivé chez lui, qui étoit 
sur les huit heures et demie. On m’a dit qu'il m’avoit demandé, 
et ila témoigné être bien aise de me voir. Je lui ai trouvé la 
poitrine fortengagée, grande difficulté de parler etmême d’ouir ; 
mais la connoissance entière , et les sentiments très chrétiens. 


-* L'abbé Couet, grand vicaire de Rouen, étoit soupçonné d’être l’auteur du 
C'as de conscience su le jansénisme, qui fit tant de bruit en 1703, et qu'on 
a attribué depuis, avec plus de fondement, au docteur Petitpied. Louis XIV 
ne consentit à laisser cet abbé à Rouen, qu’à condition qu’il donneroit 
une déclaration qui pût dissiper les soupçons élevés sur sa doctrine; et il 
chargea Bossuet de terminer cette affaire. L’abbé Couet signa la déclaration 
dressée. par l'évêque de Meaux, qui s’empressa d’en instruire madame de 
Maintenon par cette lettre. Voyez, sur ce fait, Z’Hist. de Bossuet, iv. xur, 
n. 4. (Edit. de Vers.) 
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Je lui ai dit quelques paroles de saint Paul , sachant qu’il le mé- 
ditoit continuellement, et quelques versets des psaumes, sur— 
tout, In domum Domini ibimus : sur quoi il a témoigné une 
grande consolation de penser à la sainte cité, et à la bonne 
compagnie que l’on y trouvera. J'ai continué à lui dire quelques 
paroles de l’Ecriture, de temps en temps ; et j’ai vu comme il 
les goûtoit, par ce qu’il ajoutoit de lui-même. Il a voulu reposer ; 
et j'ai été aux Filles de saint Thomas, où j'ai dit la messe pour 
un malade à l’extrémité. Le médecin étoit venu, qui n’en atten- 
doit plus rien , et jugeoit toutefois qu'il iroit jusqu’au soir. Ceé- 
pendant j’avois envoyé querir M. Bouret, notaire, paree qu'il 
vouloit faire son testament. Peu de temps après, voyant qu'il 
s’affoiblissoit, j'ai proposé d'envoyer querir l’extrême-onction. 
Les notaires sont venus, et il a eu encore assez de liberté d’es- 
prit, pour leur expliquer lui-même ses intentions. Comme ils 
achevoient d'écrire, M. de Cornouaille est venu avec les saintes 
huiles, et a trouvé le malade si bas qu'il à commencé par les 
onctions. Il a toutefois eu encore le temps de dire les prières, 
puis tout de suite celles des agonisañts, pendant lesquelles il à 
expiré, un peu avant midi. Il a philosophé jusqu’à la fin, de- 
mandant pourquoi la maladie s'appeloit un mal, et pourquoi 
tant de gens s’assembloient autour de lui, paroissant alarmés 
de son état. Jusqu'à la fin il a témoigné une grande confiance 
en Dieu, quoique mêlée de quelque légère crainte qui passoit 
vite. 

M. Pessole et M. Clément ont envoyé querir aussitôt, d’un 
côté M. l'abbé de Saint-Luc, et de l’autre M. de la Chapelle. 
Cependant je m’en suis allé dîner chez M. l'abbé Renaudot, 
pour ne pas m'éloigner en cas qu’on eût besoin de moi. M. l'abbé 
de Saint-Luc yest venu, qui nous a compté ce qui s’étoit passé, 
et comme M. de la Chapelle s’étoit chargé des clefs, suivant 
l'ordre qu’il avoit de M. de Louvois : ainsi n'ayant plus rien à 
faire à la bibliothèque, je n’ai pas cru devoir y retourner. J'es- 
père aller demain à l'enterrement, et m'en retourner samedi 
à Villeneuve, où M. le contrôleur-général doit être encore huit 
jours. Après cela j'espère vous aller trouver, si vous ne m’or- 
donnez le contraire. 

M. l’abbé Renaudot se réveille: vivement en cette occasion, 
et remue toutes les machines dont il se peut aviser. Vous le 
verrez par celte lettre de M. le Prince. Je l'ai assuré qu’elle 
étoit fort inutile, et que vous étiez autant bien disposé à son 
égard qu’il le pouvoit souhaiter. Toutefois puisqu’elle est écrite, 
il à fallu vous l'envoyer. M. l’abhé de Saint-Luc lui a offert très 
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honnêtement ses bons offices auprès de M. l'archevêque de 
Reims, et lui en doit écrire dès aujourd'hui. Pour moi, Mon- 
seigneur, si on me faisoit l'honneur de m'en demander mon 
avis, VOus savez ce que je vous en ai dit plusieurs fois ; et que 
pour le bien de la chose, sans aucun égard des personnes, je 
n’en vois point qui convienne mieux à cet emploi que lui. Au’ 
reste, la gazetté ne l'occupe pas autant que je pensois. Il ne 
laisse pas d'étudier beaucoup d’ailleurs : ce qu'il écrit en fait 
foi ; et le commerce qu’il a avec touts les savants , dedans et 
dehors le royaume, feroit honneur à ceux qui le choisiroient. 
Je ne manquerai pas-d’en dire ma pensée à M.le contrôleur- 
général. 

M. l'abbé de Vares à lavantage d’être regretté de tout lé 
monde. M. l'abbé Galois m'en parla avec de grands sentiments 
d'estime, la dernière fois que je le vis ; et prévoyant ce malheur, 
il le regrettoit par avance. Le pauvre M. Clément, quoiqu'il 
eût eu les petits chagrins que vous savez, ne laisse pas de le re< 
gretter, craignant de trouver pis. Il est tout étourdi de ces 
changements, et mérite que Fon prenne soin de le conserver. 
Le pauvre M. Pessole me fait grande compassion, et je ne sais 
ce qu’il deviendra ni ce qu’on pourra faire pour lui. Mais il est 
inutile, Monseigneur, de vous représenter tout cela : vous le 
voyez comme moi ; et personne ne pénètre mieux que vous 
toutes les conséquences de cette mort. Pour moi, je voudrois 
bien en tirer des conséquences qui me fussent utiles , etil me 
semble que cet exemple venant tout à coup sur celuide M. d’Am- 
boile, devroit bien m'apprendre à mépriser la vie et tout ce 
que l'on y appelle établissement , pour ne songer à en faire que 
dans le ciel. Vous m'y aiderez, Monseigneur, par vos bonnes 
instructions et vos bons exemples, et encore plus par vos 
prières, que je vous demande avee votre sainte bénédiction. 

FLEURY. 
À Paris, ce jeudi 28 septembre 1684. 


LETTRE V.— De M. l'abbé de Saint-Luc. 
Sur le même sujet. 


Vous aurez appris, Monseigneur, par les lettres de Pessole et 
de M. Fleury la triste nouvelle de la mort de notre pauvre ami 
M. de Vares. Vous n’en aurez pas été surpris : Car vous me 
marquiez dans votre dernière lettre que vous n’en espériez plus 
rien ; et j'ai vu que vous en étiez vivement touché. En vérité, 
Monseigneur, je ne saurois me consoler de cette perte ; elle 
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me paroît irréparable pour tous ses amis. Il est rare d’en trou- 
ver de ce mérite, et d'une société si douce et si agréable. On 
n’a pas assurément d’affliction plus sensible en cette vie, et 
rien ne doit plus servir à nous en détacher. Je l’avois été voir 
avant-hier, et j'y menai M. Duchêne qui le jugea en grand pé- 
ril. Je lui en dis quelque chose dans la conversation : il me pa- 
rut qu'il m'entendoit assez. En effet, il s’est disposé à ce der- 
nier moment comme un homme bien pénétré des vérités de la 
‘religion, qu'il méditoit toujours pendant sa maladie, et a eu le 
bonheur de mourir entre les bras de M. Fleury. Je suis arrivé 
un moment trop tard : j'ai trouvé le pauvre Pessole fort désolé, 
et incertain de ce qu’il devoit faire des clefs dont il étoit chargé. 
M. de la Chapelle, averti par Clément, est venu aussitôt, et a 
dit que M. de Louvois lui avoit donné ordre en partant de se 
rendre à la bibliothèque dès qu’il sauroit la mort, de mettre 
son cachet à toutes les serrures , et de prendre les clefs. Je iui 
ai conseillé de lès remettre avec le registre, et de donner avis 
de tout à M. de Reims. Je ne doute pas que vous n'ayez la 
bonté de lui recommander fortement ce pauvre garçon, qui 
perd toutson appui : son affection et sa fidélité méritent qu'on 
fasse quelque chose pour lui, outre qu'il est assez intelligent et 
fort exact. | 

L’abgé Renaudot espère aussi que vous écrirez en sa faveur. 
M. de Fleury et moi sommes convenus que l’on ne pouvoit 
trouver un meilleur sujet et plus capable de cet emploi, par 
son érudition et le commerce qu’il a avec tous les gens de let- 
tres. La Gazette ne l’occupe pas assez, pour Pempêcher de s’y 
donner tout entier-: d’ailleurs il a du bien, et ne cherchera pas 
à faire son profit aux dépens du service. Vous connoissez la dis- 
position où est M. de Reims à son égard ; et je crois qu'il 
vous sera aisé de faire encore celui-là, qui en sera très recon- 
noissant. Je suis, avec un attachement inviolable, absolument 
à vous. L'abbé de Samr-Luc. 

À Paris, ce 28 septembre 1684. 


LETTRE VI. — De M. l'abbé Fleury. 
_Sur la mort de M. de Cordemoy. 


Eh bien ! Monseigneur, il a plu à Dieu de frapper encore ce 
terrible coup, et de nous ôter M. de Cordemoy. Il me semble 
que je ne vois plus que des morts ; et à peine sais-je si je suis 
en vie moi-même : du moins sais-je bien que si j'ai tant soit 
peu de raison, je ne dois pas me promettre un moment de vie, 
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Quatre amis de cette force perdus en deux mois ! Mais il n’est 
point question de lamenter ; il faut songer aux vivants, et avoir 
soin de la pauvre famille de notre ami. [1 m'a passé par l’esprit 
que peut-être ne seroit-il pas impossible de conserver la charge 
ou la pension pour le fils, qui est à Lyon, et de l'engager à 
continuer l'Histoire *. Je crois qu’en un an ou deux, laborieux 
comme il est, avec un fort bon esprit, il auroit bien autant 
d'avance que le père pouvoit en avoir, vu la jeunesse, la frai- 
cheur et la mémoire, et qu’il n’auroit aucun autre soin. Un de 
ses jeunes frères l'y pourroit aider ; et je crois que ces deux 
jeunes hommes se donnant tout entiers à cet ouvrage, ils y 
réussiroient plutôt que quelqu'un des savants que nous con- 
noiïssons ; où plutôt, je n’en connois point que je pusse indi- 
quer pour cet ouvrage. Je crois bien que cela sera difficile à ob- 
tenir; mais quand on n’obtiendroit qu’une partie de la pension, 
ce leur seroit toujours un grand secours. Peut-être cette affaire 
mériteroit bien que vous fissiez un tour à Fontainebleau ; car 
elle aura besoin d’être puissamment sollicitée : et vous savez 
mieux que moi que si ces sortes de grâces ne s’obtiennent sur 
le champ, et par la compassion d’une mort récente, il n'ya rien 
à faire ensuite. Je sais bien, Monseigneur, que je ne hasarde 
rien de vous dire toutes mes pensées. Il m'importeseulement de 
savoir voire résolution ; afin que si ‘vous demeurez à Meaux, je 
me rende incessamment auprès de vous. Cependant je vous de- 
mande, avec un profond respect, vos prières et votre sainte 
bénédiction*’. 
À Paris, ce 15 octobre 1684. Re 


LETTRE VII. — De M, Obrecht, préteur royal au sénat de Strasbourg ***. 


Sur les changements que les Luthériens ont faits dans la confession d’Ausbourg, 
et ce qu’ils alléguoient pour s’en justifier. 


Je réponds un peu tard à celle que votre Grandeur m'a fait 
l'honneur de m'écrire, du 26 de mars; parce qu’ellé m'a été 


* L'histoire de France: M, de Cordemoy avoit écrit celle des deux pre- 
mières races, qui à été publiée après sa mort, en deux volumes i»-folio. 
Louis XIV, comme le desiroient les amis du défunt , chargea son fils de con- 
tinuer cette Histoire. 11 avanca beaucoup celle de la troisième race; mais son 
travail n’a pas été donné au public. 

#* Nous aurions placé ici une lettre du grand Condé à Bossuet, sur la mort 
de plusieurs des amis du prélat, si elle n’eût pas été donnéedans l’Histoire de 
Bossuet, tom. xxx, p. 334 et sûiv. (Edit. de Poissy.) é , 

*** UlricObrecht, savant distingué, né à Strasbourg le 23 juillet 1646, avoit 
été élevé dans la religion protestante. I1 fit abjuration entre les mains de Bos- 

22, 
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rendue dans un temps que j'étois surchargé d’affaires plus qu’à 
l'ordinaire, et qu'ayant changé de maison, je n'ai pas pu si tôt 
transporter ma bibliothèque, qui est encore actuellement dans 
la dernière confusion. Cependant je m’étois déterminé d’abord 
de satisfaire votre Grandeur, sur ce qu’elle desire de savoir 
tonchant la diversité des éditions de la confession d’Ausbourg. 

C’est une matière qui a été bien battue et rebattue en Alle- 
magne, et on en a fait des livres tout entiers, tant pour accuser 
cette diversité que pour la défendre. Celui qui l’a traitée avec 
le plus d’étendue est Laurentius Forerus, dans plusieurs traités 
qu'il a publiés en l'an 1628, 1629, 1650. Mais comme il a vu 
que ses raisons n’avoient pas tout le poids qu’elles devoient, 
à cause qu’étant parties de la plume d’un Jésuite, les Luthé- 
riens eurent moyen de les faire attribuer à la passion et à la 
haine mortelle qu’il y a entre eux et cet ordre, il les reproduisit 
quelques années après, revêtues d’un nom illustre, dans ie 
Speculum veritatis Brandenburgicæ, du marquis. Christian- 
Guillaume, imprimé en l'an 1635 : suivant en cela les traces de 
Pistorius, qui avoit trailé la même matière sous le nom de 
Jacques, marquis de Baden, dans les motifs de sa conversion, 
publiés en 1591. M. le cardinal de Hesse la fit aussi éplucher 
par Thomas Henrici, dans un ouvrage intitulé : Anatomia Au- 
gustanæ Confessionis. Et tout nouvellement, M. l’évêque de 
Neustad a fait ramasser, dans un traité qui a pour titre, Augus- 
tana et Anti-Augustana Confessio,, tout ce qui a été dit autre- 
fois à ce sujet : et M. l'électeur de Saxe a fait répondre par un 
professeur de Leipsick appelé Valentinus Alberti. L'un et l'autre 
de ces deux ouvrages est écrit en allemand, aussi bien que la 
plupart de ceux qui les ont précédés. 

A ce que je me souviens, on reproche aux Luthériens prin- 
cipalement les changement qui paroissent dans l'édition qui a 
été faite de la confession d’Ausbourg à Wirtemberg, en l'an 
1540, et la diversité qu’il y a entre cette édition et toutes celles 
qui lui sont antérieures, depuis celles de l’an 4530. En outre 
on leur objecte que de plusieurs exemplaires allemands, même 
des plus authentiques, comme sont ceux qui sont dans la bi- 
bliothèque de l'Empereur, et dans les archives de l'empire à 
Maeynce, il n’y en à pas deux qui se ressemblent, non plus que 
lédition allemande de l'an 1580 , et celle de 1628, dont ils 


suet en 1684; et mourut le 6 août 1701. On trouve des détails intéressants 
sur sa yie et ses travaux dans l'Histoire de Bossuet, Pièces justifie. du 
livre v11, tom. xxx, (Edit, de Poissy.) 
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font le plus de cas; et que les exemplaires latins en diffèrent 
encore davantage. Le nombre des passages ‘où l’on leur montre 
cette discrépance, est presque infini, de plus grande et de moin- 
dre importance. 

. Les Luthériens, dans leurs réponses, commencent par re 
jeter entièrement l’édition de Wirtemberg de l'an 1540. Is 
disent qu’elle est un effet de a foiblesse de Melancton , qui 
s’est voulu accorder par là avec les Suisses ; qu’elle n’a jamais 
été reçue parmi eux; qu’au contraire l’auteur en a été repris 
sévèrement au nom de l'électeur de Saxe par son chancelier 
nommé Pontanus, et qu'il a été obligé de l’abandonner entiè- 
rement, aux colloques de Worms et de Ratisbonne. 

Quant aux autres éditions, ils disent qu'il y en a qui ont été 
corrompues par les imprimeurs ; et qu’ils ne reconnoissent que 
celles qui ont été données par autorité publique, comme sont 
celles de l’an 1626, in Pupillu À. ©. et celle de 4580, in For- 
mula Concordiæ. Ts avouent que le texte latin n’est pas tout à 
fait conforme à l'allemand quant aux paroles; mais qu'ilretient 
pourtant le même sens; que la confession a été traduite de 
l'allemand en latin, et l'apologie du Jatin en allemand : que 
dans l’une et dans l’autre il faut examiner la traduction sur l’o- 
riginal, et non pas combattre l'original par la traduction : que 
dans les exemplaires qui se trouvent dans les bibliothèques et 
dans tes archives , il y a des variétés; mais qui la plupart 
n'importeut rien, et n’altèrent pas le sens : que s’il y a des 
changements, des additions, des omissions, c’est pour donner 
non pas une doctrine nouvelle, mais plus nette et plus claire. 

A ces faits ils ajoutent les réflexions suivantes. Que dans l’E- 
glise chrétienne il a toujours été permis de changer les sym- 
boles et les confessions de foi : que cela à été remarqué même 
dans le symbole des apôtres , dans celui de saint Athanase, et 
principalement dans celui de Constantinople, où l'Eglise latine 
a cru avoir la liberté d'ajouter le Filioque, qui n’étoit pas dans 
le grec : que l'Eglise romaine leur peut d'autant moins repro- 
cher leurs additions et changements, qu'elle-même s’est servie 
d'une grande liberté à changer par exemple l'édition Vulgate 
selon l’aveu de Clément VIH dans sa préface, le canon de la 
messe, la profession de foi, où ils soutiennent que la foi du 
concile de Trente est altérée par des additions, comme , par 
exemple, de jurer l'obéissance au Pape; et par des change- 
ments, comme doit être celui de l’artiele de l'invocation dés 
saints, que la profession veut faire passer pour nécessaire , 
quoique le concile ne l’ait proposée que comme utile : que la 
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doctrine du concile de Constance aété changée par celui de La- 
tran, touchant l'autorité des papes sur les conciles : qu’il ne sert 
de rien de dire que leur confession a été changée dans les di-— 
verses éditions, attendu qu'ils ont toujours publié hautement 
qu’ils se tiendront inséparablement à l’exemplaire qu'ils ont 
présenté à Charles V, et qu’ils n’ont jamais refusé de laisser 
juger leur doctrine selon cet exemplaire là, sans se prévaloir 
d'aucun des changements qu'on leur oppose. 

J'espère que M. le Correur aura faitson devoir : il y a déjà du 
temps que je l'en ai averti. Il demeure dans la rue Montmartre, 
vis à vis de la Jussienne, chez M. le commissaire Fleury. 

J'ai reçu les excellents ouvrages que votre Grandeur m'a en- 
voyés par le coche, et j'ar rendu les exemplaires où ils étoient 
destinés. En mon particulier je lui en ai une obligation infinie ; 
et ne souhaite rien au monde si passionnément, qûe d’avoir l’oc- 
casion de témoigner réellement avec combien de vénération et 
de respect je suis, etc. OBRECHT. 


À Strasbourg, ce {er mai 1686. 


LETTRE VIII, — Du même: 


Sur les principes des Protestants touchant la polygamie, et l’usage qu'ils en 
avoient fait à l'égard du Landgrave de Hesse. 


Je réponds un peu tard à la lettre que votre Grandeur m'a 
fait honneur de m'écrire le 6 du mois passé; parce qu’elle m'a 
été rendue lorsque j'étois occupé à instruire quelques procès de 
conséquence que la ville de Strasbourg a au conseil souverain 
d'Alsace, et qui doivent encore être jugés avant les vacances. 
Jespérois en outre de trouver ici les deux derniers tomes de 
M. Varillas, où il doit avoir mis les deux pièces sur lesquelles 
votre Grandeur me demande quelque éclaircissement. Mais 
comme nos libraires ne les ont pas encore apportés, je n’en 
pourrai donner que des conjectures. 

Je présume donc que ce seront les mêmes que celles que feu 
M. l'électeur Palatin Charles-Louis a déjà fait publier autrefois, 
pour couvrir ou autoriser en quelque façon le concubinage dans 
lequel il vivoit avec la dame de Deyenfeld. C’est dans un livre 
qu'il a fait écrire en allemand par un de ses conseillers, et qu’il 
envoya lui-même à la plupart des Cours, comme aussi aux sa- 
vants d'Allemagne. Il m'en adressa aussi un exemplaire, avec 
un paquet pour feu M. le Prince : mais ilme défendit forte 
ment demander d’où m’étoit venu ledit paquet. Cet ouvrage à 
pour titre : Considérations ou Réflexions conscientieuses sur le 
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mariage, en tant qu'ilest fondé dans le droit divin et en celui 
de nature ; avec un éclaircissement des questions agitées jusqu’à 
présent touchant l'adultère, la séparation, et particulièrement 
la polygamie. 1 a été publié en l’an 1679, sous le nom em- 
prunté de Daphnœus Arcuarius, sous lequel est caché celui de 
Laurentius Bæger ; parce qu’Arcus signifie en allemand Bognu. 

Dans la quatrième partie, chapitre 1, l’auteur ayant proposé 
la question , si dans le temps de la nouvelle alliance il y a eu 
des docteurs qui aient permis la polygamie ; et après avoir fait 
dire au cardinal Bellarmin qu'il s’étonnoit de ce que les Luthé- 
riens reprochoient au pape Grégoire IH d’avoir permis-à un 
mari dont la femme étoit malade, de prendre une seconde fem- 
me, puisque Luther avoit été dans le même sentiment : il fait 
semblant de vouloir embrasser la défense de Luther, et de le 
vouloir purger de cette doctrine; mais insensiblement iltourne 
Ja phrase, et le charge de preuves, si convaincantes, qu’il n’en 
laisse aucun doute au lecteur ; et conclut, à la fin du chapitre, 
que Luther a effectivement enseigné ce qu'on lui impose, et 
fait voir que c’est à tort qu'on le veut excuser, en disant que ce 
n'a été que vers le commencement de sa réforme, comme s'il 
avoit changé de sentiment dans ses derniers écrits. 

Eñtre autres, il produit aussi en allemand et en latin FAvis 
doetrinal sur le dessein de Landgrave, aussi bien que le contrat 
de mariage : l’un et l’autre est autorisé des mêmes notaires que 
votre Grandeur me marque.Mais quant à l'avis allemand, que je 
tiens pour l'original, il n’est signé que de Luther, de Melancton 
et de Bucer; et je erois que les autres théologiens n’ont signé 
le latin que quelque temps après. L’allemand est indubitable- 
ment du style de Melancton; mais le latin me paroît être sorti 
de la plume de Melander. Arcuarius assure que ces pièces ont 
été tirées des archivés d’un prince d'Allemagne, qu’il neles pu- 
blie que parce qu’il est pleinement convaincu de leur autorité. I 
ajoute en outre l'instruction que le Landgrave a donnée à Bucer 
pour négocier cette affaire auprès de Luther et de Melancton, et 
pour obtenir d’eux un avis favorable. 

Votre Grandeur ñe me marque pas si M. de Varillas à aussi 
donné cet aete, qui ést assurément la pièce principale, et qui 
fait voir les ressorts que le Landgrave a remués, pour arracher 
de ces messieurs une décision telle qu'il la soubaitoit. Elle n’est 
qu’en allemand : mais si-votre Grandeur Ja desire, je la ferai 
traduire, et la lui enverrai au plus tôt. 

Du reste, il ne faut pas s'étonner si les historiens de ce temps 
là ne parlent pas avec plus de détails sur ce mariage : car en 
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conséquence de l'avis, on avoit pris de si belles précautions 
pour le cacher, que personne n’en a jamais rien su qu’à demi. 
ILest vrai qu'on l’a reproché à Luther aussi bien qu’au Landgrave 
même, dans des écrits publics : mais l’un et Fautre dans leurs 
réponses se sont tirés d’aflaire en habiles rhétoriciens : de 
sorte que quand on a lu ce qu'ils en disent, on est aussi savant 
qu'auparavant; c’est à dire, qu’en ne rien avouant, ils ne nient 
néanmoins rien. 

« Vous me reprochez, écritle Landgrave contre Henri leJeune, 
duc de Brunswick, apüd Hortlederum, de causis belli Germa- 
nici, anno 1540, qu'il a éclaté de moi comme si j'avois pris 
une seconde femme, la première étant encore vivante : sur 
quoi jé vous déclare que si vous , ou qui que ce soit, dit que 
j'aie contracté encore un mariage non chrétien , ou que j'aie 
fait quelque chose qui ne convienne pas à un prince chrétien, 
il me l’impose par pure calomnie. Car quoique envers Dieu je 
me reconnoisse pour uu pauvre pécheur, je vis pourtant en ma 
foi et en ma conscience devant lui d’une telle manière, que 
mes confesseurs ne me tiennent pas pour un homme non chré- 
tien, et que je ne donne scandale à personne, et suis avec la 
princesse ma femme, en bonne intelligence, amitié et concorde, 
etc. » 

(On reproche au Landgrave, écrit Luther, (tom. vri, Jenens. 
German. fol. 425) que c’est un polygame. Je n’en ferai pas 
beaucoup de paroles ici. Le Landgrave est assez fort, et a des 
gens assez savants pour se défendre. Quant à moi je connois 
une seule princesse ou Landgravine de Hesse, qui est et doit 
être nommée la femme et la mère en ‘Hesse ; et il n’y en a 
point d'autre qui puisse porter ou engendrer de jeunes Land- 
graves, que la princesse qui est fille de George duc de Saxe. » 
Car effectivement il étoit assez pourvu par le contrat de mariage 
que la nouvelle épouse n’auroit pas la qualité de landgravine, 
et que ses enfants ne seroient point Landgraves. L'instruction 
donnée à Bucer est admirable sur ce sujet. 

Quant à l'élévation de l'Eucharistie, je ne crois pas qu'on 
puisse trouver la moindre chose dans les liturgies des églises 
protestantes d'Allemagne, qui en fait de cérémonies sont tout à 
fait stériles, outre que l’on sait que l'élévation a été abrogée 
par Luther même , en l'an, 4543 ; et cela en faveur du même 
Landgrave, pour lequel il avoit passé le dogme de la poly- 
gamie. J'en ai fait copier l'extrait ci joint de l’histoire de Peu- 
cerus, gendre de Melancton, qui a été témoin oculaire des , 
choses qu'il écrit. 
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Je lis l'oraison funèbre * que votre Grandeur m'a fait la grâce 
de m'envoyer par la voie de M. de Ghamilly : je vois déjà qu'elle 
est entièrement proportionnée à la grandeur de son sujet, et à 
la réputation de son auteur. 

Je suis avec un profond respect, etc. 

De Strasbourg, ce 20 juin 1687. 


LETTRE IX. — Du même. 


Li 
Sur le même sujet. 


Ce mot n’est que pour accompagner l'instruction que votre 
Grandeur m’a bien voulu demander. C’est une pièce bien plate, 
et qui pourroit suffire toute seule pour dépeindre exactement le 
génie du Landgrave, Je l'ai fait traduire mot pour mot ; afin que 
si votre Grandeur a peut-être le dessein d'en donner une tra- 
duction française , elle puisse entrer d'autant plus facilement 
dans le vrai sens de l’auteur. Je me suis souvenu , depuis ma 
dernière lettre, que la Consultation de Luther est aussi dans 
ses ouvrages, tome vu de l'édition allemande d’Altenbourg ; 
signée de lui seul, mais tellement tronquée, qu’il est impossible 
d'y rien comprendre : et à la regarder au dehors, on diroit 
qu'il a été d'un sentiment contraire; mais en.la considé- 
rant attentivement , on voit d’abord.les endroits où elle à été 
falsifiée. 

Je suis avec un très profond respect, etc. 


A Strasbourg, ce 14 juillet 1687, , 


LETTRE X. — Du même. 


Sur le dessein qu’avoit Bossuet de combattre en particulier le luthéranisme, la 
manière de le faire, et différents ouvrages propres à ce dessein. 


Je viens de recevoir la lettre que votre Grandeur m'a fait 
l'honneur de m'adresser par la voie de M. le marquis de Cha- 
milly, du 22 du mois passé. J'ai d’abord loué Dieu , et remercié 
M. le landgrave de Hesse dans mon cœur, d’avoir inspiré à votre 
Grandeur le dessein de combattre en particulier le luthéra- 
nisme ; et j'en prévois effectivement trop bien les fruits pour ne 
pas tout quitter, afin d'y contribuer de tout ce que Je pourrai 
avoir acquis de connoissance en cette matière. dde 

M. de Seckendorff a rendu son travail désagréable , même à 
ceux de som parti , pour avoir suivi pied à pied l’histoire du 


* L'oraison funèbre de Louis de Bourbon, prince de Condé. 
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père Maimbourg. Ainsi il est facile de deviner le sort qu'auroit 
quiconque le voudroit imiter. 

Il m'a toujours paru que pour tirer de l'Histoire de Luthé- 
ranisme l'avantage que nous devons chercher en attaquant , et 
qui ne peut tendre qu'à détromper ceux qui y sont engagés 
présentement , il faudroit se retrancher à examiner le but que 
les Luthériens eux-mêmes veulent que les auteurs et les pre- 
miers protecteurs de leur Réforme se soient proposé, et de le 
confronter avec l’état présent de leur Eglise, qui en doit être le 
fruit. Ils prétendent, et c’estlà , si ma mémoire ne me trompe, 
l'unique dessein du grand ouvrage de M. de Seckendorff, que 
les uns et les autres n’ont agi que par un pur motif de piété, et 
dans la vue de rétablir la pureté primitive du christianisme, en 
corrigeant les erreurs, et en retranchant les abus qu'ils attri- 
buent à l'Eglisé romaine. 

Je n'ai jamais trouvé à propos de contester avec eux là 
dessus: mais lorsqu'ils me le disent, je leur allègue les Soci- 
niens, les Anabaptistes , les Puritains, ete. et je leur fais insen- 
siblement avouer que l’on peut se tromper en se proposant 
une pureté imaginaire, c’est à dire, en voulant réformer ce 
qui n’a pas besoin ou qui ne souffre point de réforme. Et en 
venant ensuite à l’état présent de leur Eglise, je leur demande : 
Avez-vous une doctrine plus pure que n’est celle de l'Eglise ro— 
maine sur les articles sur lesquels vous avez fait schisme ? Etes- 
vous parvenus à ce culte purement spirituel, et détaché’ de 
toutes les traditions et inventions humaines ? Votre discipline 
est-elle entièrement conforme à celle de l'Eglise primitive ? 
Avez-vous trouvé le secret de changer en or, ou en quelque 
matière moins sujette à la fragilité, les vases de terre, dans 
lesquels l'apôtre dit que portent le trésor de la connoissance 
de Dieu ceux qui sont constitués pour éclairer les autres ? etc. 
Cette méthode peut mener à épuiser tout ce qu'il y a d’essen- 
tiel dans la controverse, et a néanmoins cela de commode, 
qu'en Ja-suivant on se peut donner une carrière aussi longue ou 
aussi courte que l’on veut. 

Si votre Grandeur me fait la grâce de m'indiquer le plan 
qu'elle se sera formé, je pourrai peut-être lui fournir des mé- 
moires, que le public ne recevra pas avec moins d’avidité que: 
ceux qui ont été produits par M. de Seckendorff, Mais comme 
ils sont la plapart en allemand , je supplie votre Grandeur de 
me mander si elle a des personnes à la main qui entendent assez 
ladite langue pour les traduire, ou si elle desire que je les 
fasse traduire ici: auquel cas jeprierai le révérend'père d’An- 
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banton , recteur du collége des Jésuites en cette ville, d'y em- 
ployer quelques unsde ses régents ; et si votre Grandeur lui en 
écrivoit aussi un mot, cela serviroit à avancer Ja besogne. 

L'ouvrage de Hortlederus n’est-qu’un recueil d'actes publics, 
aussi en allemand. Ainsi il faudra se réduire au même secours 
à l’égard des pièces dont voire Grandeur aura besoin. Les an- 
nales d’Abrahamus Scultetus ne peuvent servir.que par quel- 
ques extraits de lettres, qu’il y a insérées , et qui n’ont pas été 
publiées ailleurs : je les chercherai chez nos libraires, aussi 
bien que Viam pacis Dionysii Capucini. Un livre dont votre 
Grandeur pourra difficilement se passer, est, Vita Melanch- 
thonis, per Camerarium. Je ne doute pas que votre Gran- 
deur ne l'ait lu: mais pour le pouvoir employer utilement à 
l'exécution de son dessein , il a besoin de quelques éclaircisse- 
ments , que j’écrirai à la marge d’un exemplaire que je me 
donnerai l’honneur de lui adresser par la première commo- 
dité ; n’ayant rien tant à cœur que de témoigner avec combien 
de respect je suis, etc. 


A Strasbourg, ce {0 mai 1692. 


LETTRE XI. — Du même, 


Sur différents ouvrages des Protestans, relatifs aux matières que Bossuet 
avoit dessein de traiter. 


J'ai été bien aise d'apprendre par celle que votre Grandeur 
m’a fait l'honneur de m'écrire , qu’elle a approuvé mon projet, 
et que le sieur Rehm luia remis la vie de Melancton , que je lu 
avois confiée. J’avois cru en trouver un exemplaire chez nos li- 
braires, pour y ajouter mes remarques: mais cela m’ayant 
manqué, j'ai pris le parti d'adresser à votre Grandeur celui 
dont je me suis servi autrefois, et auquel j'ai fait écrire alors 
celles qui y paroïissent, et qui sont la plupart tirées des mé- 
moires de Caspar Cruciger, intime ami de Melancton. J'ai mis 
depuis au coche de Paris, qui doit arriver à Meaux dimanche 
prochain , l'ouvrage de Hutteru$ contre Hospinien , contenant 
l'histoire de la Formule de concorde, sous ce titre , Concordia 
concors; comme aussi Supplementum Historiæ Ecclesiasticæ, 
tiré des lettres de mes aïeux , et publié par le sieur Fecht mon 
beau-frère, qui est présentement le premier professeur en 
théologie à Rostock, et surintendant, comme ils les appellent, 
du duché de Meckelbourg ; et enfin l'Apologie de la faculté de 
théologie à Wirtemberg, contre l'histoire écrite par Peucerus, 
gendre de Melancton , qu’il me semble avoir vue chez votre 
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Grandeur ; cependant si elle ne l’avoit point, je pourrois la lui 
fournir. Les Annales Abrahami Sculteti ne se trouvent point 
ici: mais j'espère de les avoir de Bâle, où j'ai écrit pour cet 
effet. Quant à Hottingerus, qui a écrit plusieurs volumes sur 
l'histoire de l'Eglise, je supplie votre Grandeur de me mander 
lequel de ses ouvrages elle desire. 

Du reste j'ai commencé à donner de l’occupation au père 
d’Aubanton , en lui remettant l'original de l'écrit de Bucer, 
signé de sa main et des: principaux ministres d'ici, que 
M. Seckendorff rapporte en son dernier volume, page 539, qui 
pourra servir d'exemple que l’on ne doit pas trop se fier à ses 
extraits. Car en venant aux chefs de la doctrine , après avoir 
remarqué la distinction , inter capita necessaria et non neces- 
saria, il poursuit : Singulatim porro disserit de justificatione , 
fide et bonis operibus, insinuant par là sans doute que Bucer 
a tenu ces chefs pro necessariis : mais il ne dit pas que tout le 
raisonnement de Bucer ne tend qu'à montrer qu'après les 
éclaircissements que l’on s’étoit donnés de part et d’autre, il 
ne restoit plus de contestation déjà alors entre les parties sur 
ces articles ; établissant de son côté tout haut la nécessité des 
bonnes œuvres. 

Quant au dessein de votre Grandeur, je ne doute pas qu’elle 
n'ait remarqué que pour prouver que l'on enseignoit et croyoit 
dans l'Eglise catholique ce qu'il y a de bon dans la Réforme, 
les Rituels ou Agendes des Eglises particulières d'Allemagne, 
dont on se servoit en ce temps là, sont d’un grand secours. 
J'en ai vu quelques uns à Paris dans la bibliothèque de feu 
M. l'abbé Dufort, qui ont passé depuis, à ce qu’on m'a dit, en 
celle de M. l'archevêque de Reims. Le livre de Flaccus Hly- 
ricus , qui a intitulé, Catalogus testium veritatis, peut encore 
être utile au même but : et quant à la prétendue divinité de 
l'esprit de Luther, on ne manquera pas de bons mémoires pour 
la rabattre. Je m’y emploierai de mon mieux, étant avec un 
très profond respect, etc. 

A Strasbourg, ce 10 juin 1692. 


LETTRE XII. — De dom Claude Devert, trésorier de l’abbaye de Cluni *. 
Sur la communion sous une seule espèce. 

J'ai reçu ici la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 

crire de Germigny : mais n’ayant point avec moi les paroles du 


* Il est connu par plusieurs ouvrages, mais principalement par son Zxpli- 
cation littérale et historique des cérémonies de l'Eglise, en 4 vol. in-8, dont 
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manuscrit de Corbie, je vous prie de vouloir bien attendre 
Jusqu'à ce_que je retourne au lieu où est la copie que j'en ai 
faite ; pour vous l'envoyer aussitôt. Je ne pense pas qu’on re- 
trouve celui de saint Denis, l'ayant fait-chercher exprès depuis 
six mois, mais vous pouvez compter que c’est la même chose 
que celui de Corbie, l'ayant vu etlu moi-même ; et je suis d’au- 
tant plus croyable sur cela , que je n’ai recherché tous ces ma- 
nuscrits que dans la vue d’y trouver de quoi confirmer l’opi- 
nion de ceux qui croient la consécration de l’espèce du vin par 
le mélange de celle du pain : sur quoi, si vous vouliez bien que 
Je visse ce que vous répondez à cela, peut-être trouveriez-vous 
en moi, plus que dans un Protestant même, des difficultés 
qui vous obligeroient de satisfaire à tout. 

J'ai envoyé depuis huit jours à M. de Cerbelle un endroit 
d’un pontifical que j'ai trouvé à Senlis, que je ne doute point 
qu'il ne vous ait fait tenir. Il est visible par ces paroles que 
quoique les enfants ne communiassent que sous l'espèce du 
vin , on croyoit néanmoins qu'ils recevoient le corps et le sang ; 
puisqu'on leur disoit: Corpus cum sanguine Domini nostri 
Jesu Christi custodiat, etc. mettant même le corps ên recto, et 
le sang seulement in obliquo. 

Je crois qu'il faut lire dans le concile de Tolède in armario, 
et non în imaginario ordine, ainsi que je l’ai lu en plusieurs 
endroits. Et en effet, ce fut à peu près en ce temps là qu'on 
cessa de réserver dans les armoires , au moins en quelques en- 
droits, les hosties pour les malades , et qu'on les exposa sur 
l'autel dans les tabernacles suspendus , au dessous néanmoins 
de la croix qui étoit toujours plus élevée, comme nous le 
voyons encore dans quelques cathédrales ; sub crucis titulo. Je 
suis avec respect, etc, DEVERT. 

Au prieuré de Saint-Pierre d’Abbeville, ce 20 juillet 1686. 


LETTRE XIII. — Du même. 
I] lui envoie l'extrait d'un ancien cérémonial de Corbie, qui prouvoit qu'on 
ne communioit le Vendredi saint que sous une seule espèce. 

Voilà la copie du manuscrit de Corbie, c’est à dire, la Ru- 
brique du Vendredi saint : celui de saint Denis, qui est égaré, 
17. A A3 ) d 

porte précisément les mêmes termes. Je crois qu'on vous aura 
fait voir ce que j'ai extrait d’un Pontifical romain , touchant Ja 
communion des enfants. Je suis avec un profond respect, etc. 

Abbeville, ce 16 août 1686. 


les deux derniers n’ont été publiés qu'après sa mort arrivée le premier jour 
de mai 1708. 
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» 


« Composito corporé Dominiin corporali super altare , et 
incensato , dicet Dominus Abbas Confteor, et incipiet cantare 
Oremus : ‘Pr œceptis salutaribus moniti, et Pater noster; et 
Libera nos, quæsumus ; Domine. Fractio fiet; et post fractionem 
dicet secundo Per omnia secula séculorum : Conventus rés- 
pondebit, Amen. Paz Domini, et Agnus Dei, et Hœc sacro- 
sancta commixtio, non dicentur ; sed frastum fractionis $inet 
cadere infra calicem, nihil dicendo. Domine Jesu Christe, Cor- 
pus Domini, Quod ore sumpsimus, dicentur ; sed sanguis non 
nominabitur. Placeat tibi non dicetur. Omnibus communicatis 
capiet quisque de vino per fistulam, et post hibet, calicibus 
ante majus altare paratis. Dé corpore Domini nihil debedit re- 
manere. Omnibus communicatis, et Domino Abbate devestito, 
sonabuntur Vesperi EE dicentur: » 


Cette autorité est précise pour marquer qu’on ne croyoit 
pas dans Corbie, il y a huit cents ans, non plus qu’à Saint-Remi 
en France, que le vin le Vendredi saint devint le sang de notre 
Seigneur par le mélange du pain ; puisqu'il est dit expressé- 
ment que sanguis non nominabitur, et ensuite que ce qu'ils 
prenoient par un chalumeau étoit du vin. On peut observer 
ici en passant, qu’ils faisoient ce vendredi là la même cérémo- 
nie que s’ils eussent communié sous l’espèce du vin ; puis- 
qu’ils prenoient ce vin avec le chalumeau, et dans des calices 
préparés sur l'autel, quoiqu’ils crussent pourtant que ce n’é— 
toit que du vin. La même cérémonie se pratiquoit aussi à Cluni 
au commencement de ce siècle encore ; c’est à dire, on prenoit 
du vin dans des calices ce jour là, et avec le chalumeau, quoi- 
que les Missels de notre ordre nous marquent précisément que 
ce n’étoit que du vin : et par là on répond au raisonnement de 
ceux qui concluent que l'on croyoit que c’étoit le sang de notre 
Seigneur; parce qu’extérieurement on donnoit les mêmes mar- 
ques de respect, que si effectivement ce l’eût été. On voit en- 
core par là, que le vin que l’on donne encore aujourd'hui à 
V ordination, et aux grands jours en quelques églises, après la 
communion, n’est point, comme on le croit, une ablution, ni 
pour aider à avaler les espèces ; mais une suite de l’ancienne 
communion sous l’ espèce du vin ; c'est à dire, qu’on a continué 
la même cérémonie, quoique ce ne fût plus que du vin, 


- 
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Votre Grandeur pourroit en passant dire un mot de la com 
munion du Vendredi,saint, qui étoit commune à tout le 
monde, et non au prêtre seulement comme elle l'est aujour- 
d'hui. Elle ne trouvera pas un ancien Cérémonial ni Missel qui 
n'en fasse mention : Omnes communicant ; c’est toujours ainsi 
qu'ils s'expriment. J'ai une dissertation toute prête là dessus : 
mais quand votre Grandeur en aura dit un mot, ce sera encore 
une autorité pour moi. Cela se fait encore en plusieurs monàs- 
tères de l’ordre de Cluni, et on rétablit cette communion par- 
tout. ; 


LETTRE XIV. — Du même. 


Sur la communion sous une seule espèce, et quelques difficultés qui y ont 
rapport. 


Votre lettre du 22 juillet ne fait que de m'être rendue; ce 
que j'impute à la fausse adresse. J’eus pu en ce temps là me 
donner l'honneur de vous aller joindre ou à Meaux ou à Paris : 
présentement quelques commissions importantes de M. le car- 
dinal de Bouillon me retiennent en ce pays ci. Cela n'empêche 
point, si vous le souhaitez, et s’il est encore temps, que je 
ne vous envoie ce que je pense, et ce que je sais de-la consé- 
cration par le mélange : ét comme cette question me paroît de 
la dernière conséquence, si vous le desirez, j'en ferai une ma- 
nière de dissertation, où je tâcherai de faire tout entrer ; et à 
laquelle, si vous voulez bien vous donner la peine de répondre, 
comme je sais que vous le ferez aisément, vous aurez satisfait 
à tout, et détruit par conséquent tout le livre du ministre, qui 
ne roule que là dessus, 

Je crois que vous aurez reçu une seconde fois extrait du ma- 
nuserit de Corbie, que j'ai adressé, il y a près de deux mois, 
à votre hôtel à Paris. A celui de Senlis, il me paroît au con- 
traire qu'il est à souhaiter qu'il soit moins ancien ; les Protes- 
tants, ce me semble, ne doutant pas que les enfants n'aient 
autrefois communié sous la seule espèce du vin; mais disant, 
comme le ministre la Roque, qu’on n’en sauroit donner de 
preuves-depuis le douzième siècle. Voici ce que J'ai lu autrefois 
dans un ordinaire manuscrit de l'église de Soissons, qu’ils ap- 
pellent le Mandatum ; vous verrez, si cela vous accommode en- 
core, Communicato Episcopo, communicet infantes buptizatos 
de sanguine sacrato, dicens : Sanguis Domini nostri Jesu Christi 
custodiat te in vitam æternam, amen. Ce manuscrit est de la fin 
du douzième siècle, ou du commencement du treizième, qui 
est le temps de la vie de Philippe Auguste et d'Isabelle sa 


526 LETTRES DIVERSES. 


femme, qui y sont nommés dans la prière Christus vincet, 
aussi bien que l’évêque Nivelo, qui vivoit aüssi en ce temps là. 

Autrefois, dans l’église d'Amiens, en communiant les enfants 
nouvellement baptisés, le samedi saint, sous la seule espèce du 
vin; on leur disoit : Corpus et sanguis, etc., Ce qui appuie le 
manuscrit de Senlis. 

Je suis impatient de voir votre ouvrage, qui sera d'une grande 
utilité, Il y a des gens que je sais que vous estimez beaucoup, 
et qui ne sont pas éloignés du sentiment de la consécration 
par le mélange : ils méritent bien votre application pour les dé- 
tromper. Le ministre la Roque est visiblement de mauvaise 
foi en plusieurs endroits. 11 ne sait ce qu’il dit quand il inter- 
prèle les paroles d’Innocent I de la communion comme du sa- 
crifice : car on a toujours communié à Rome le Vendredi saint, 
et l’ordre romain y est précis. Je crois comme lui que l’absque 
sanguine Domini ne se rapporte pas à communicent, mais à 
oblatas servandas….absque sanguine Domini. Je suis, Mon- 
seigneur, avec tout le respect possible. 


Au prieuré de Saint-Pierre d’'Abbeville, ce 26 septembre 1686. 


LETTRE XV. — Du même. 


Sur un ancier cérémonial de l’abbaye de Saint-Denis, conforme, pour la com- 
munion du Vendredi saint, à celui de l’abbaye de Corbie. 


On m'a dit que votre Grandeur travailloit actuellement à ré- 
pondre au ministre la Roque sur la communion sousles deux 
espèces; et comme il m'a paru que je vous avois fait plaisir de 
vous envoyer un endroit du cérémonial de Corbie sur la com- 
munion du Vendredi saint, je suis bien aise aussi de vous dire 
que je lus l’année passée, mot pour mot, la même chose dans 
celui de l’abbaye de Saint-Denis, qui me parut de sept ou huit 
cents ans. J'ai été cette année pour le revoir; mais je ne l'ai 
plus trouvé, quoique je l’aie fait chercher, et il faut que quel- 
qu’un l'ait enlevé. J'en fis même un extrait, qui est tout pareil 
à celui de l’abbaye de Corbie, et où il paroît visiblement que 
quoique les Moines fissent ce jour là, à l'égard du vin, les 
mêmes cérémonies qu'ils faisoient les autres jours à l'égard du 
sang de Notre Seigneur, néanmoins ils croyoient, comme il est 
précisément marqué dans ce cérémonial, que ce n’étoit que du 
vin, même après le mélange avec l’espèce du pain. 

Je suis avec tout le respect possible, etc. 

À Paris, ce 28 juin 1686. 
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LETTRE XVI. — De dom Mabillon. 


Sur les paroles de l'Ordre romain touchant la communion du Vendredi 
saint, 


J'ai examiné, suivant vos ordres, nos anciens cérémoniaux 
romains, touchant la messe des présanctifiés pour le Vendredi 
saint. Je l'ai trouvée partout depuis le dixième siècle ; mais je 
n'ai rien trouvé ni pour ni contre avant ce temps là. Il n°y a 
qu'un Ordre romain tiré d’an manuscrit de Saint-Gal, qui 
porte expressément la communion le Vendredi saint; et ce ma- 
nuscrit me paroît être au moins de huit cents ans : et on ne 
peut douter de l’antiquité de cet Ordre, d'autant qu'il est cité 
en propres termes par Amalaire, au chapitre xv du livre pre- 
mier des Offices ecclésiastiques, dès le commencement du cha- 
pitre. Pour ce qui est de l'addition ou interprétation de l’ar- 
chidiacre, qui porte que, in ea statione, ubi Apostolicus salutat 
crucem, nemo communicat: cela s'entend, à mon avis, du peuple, 
et non pas du Pape lorsqu'il officioit ce jour là ; encore bien 
-que dans cet Ordre romain de Saint-Gal, il soit porté expressé- 
ment que lors même que le Pape officie, communicant omnes. 
Voilà, Monseigneur, ce que j'ai pu trouver là dessus : si je 
trouve quelque chose davantage dans Ja suite, je ne manquerai 
pas de vous en donner avis. Je n’aurois pas tant différé à m’ac- 
quitter de ce devoir, si je n’avois su que votre Grandeur étoit 
ces jours passés à Fontainebleau. Maintenant que vous êtes de 
retour, permettez-moi, s'il vous plait, Monseigneur, de vous 
remercier de toutes les bontés que nous avons reçues de vous 
pendant notre séjour à Germiguy, et de vous assurer qu’on ne 
peut être avec plus de reconnoissance et de respect que je suis,ete. 
Fr. 3. MABILLON, moine Bénédictin. 

A Paris, ce 29 octobre 1686. 


LETTRE XVII, — De M, l'abbé Renaudot. 


Sur différents points de la liturgie des Grecs, le pontifical de M. Habert, et 
les affaires d’Ecosse. 

Je viens, Monseigneur, de recevoir la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire du 8 de ce mois. Comme Ja discus- 
sion plus ample des faits dont vous voulez être éclairci pourroit 
aller à quelques jours, et qu il faut même que je la fasse hors 
de chez moi, parce que je n'ai pas tous leslivres dont j'ai besoin 
pour cela, je commencerai à vous rendre un compte sommaire 
de ce qué j'en sais. 

Les Grecs célèbrent la liturgie parfaite le jeudi saint; comme 


528 LETTRES DIVERSES. 


» 


le témoigne Siméon de Thessalonique dans sa réponse Eva : 
Cum et in magno jejunio, Sabbato et Dominica, perfectam Missam 
celebramus, et in aliis etiam jejunitis quæ violarenefas, velutr 
Vigilia Christi Natalium, Luminum, et magna Feria quinta îta 
peragimus, nec in tllis jejunium solvimus, quod perfecto sa- 
crificio utamur. Ce passage est cité par Allatius, dans sa Dis- 
sertation de la liturgie des présanctifiés, pag. 1575 et 1576, au 
bout du livre de perpetuo consensu. Je suis trompé si cette 
discipline n’est marquée aussi dans le Typicon que je consul- 
terai. Il semble que Balsamon et Zonare, aussi bien que les 
autres canonistes grecs, n'aient pas excepté le jeudi saint. Mais 
comme Siméon est postérieur, et que l’usage présent appuie 
son témoignage, il n’y a point de difficulté. 

Les autres orientaux célèbrent ce mème jour la liturgie en- 
tière, quoique la plupart des églises aient la liturgie des pré- 
sanctifiés. 

Pour le samedi saint, vous savez, Monseigneur, que la messe 
qui se dit depuis quelques siècles parmi nous, se disoit autre- 
fois la nuit, et l’oraison le marque formellement. Les Grecs et 
les Orientaux en ont toujours usé de même; et quoique le sa- 
medi fût un jour de liturgie parfaite, même en carême, on ne 
célébroit néanmoins la liturgie à peu près qu’à la même heure. 
Ainsi on sauvoit en même temps deux points de discipline; 
celui du jeûne, et celui de célébrer la liturgie le!samedi. Les 
Orientaux non Grecs appellent ce samedi le grand Samedi, et 
le jeudi, la cinquième Férie des Mystères; non seulement à 
cause de l'institution, mais aussi à cause de la célébration solen- 
nelle de l’Eucharistie, qui se faisoit en ce même jour. 

Il est vrai, Monseigneur, comme vous le remarquez très bien, 
que les Grecs ont brodé souvent plus que de raison les rites : 
mais les autres Levantins n’ont pas moins fait. Ainsi il est fort 
difficile de faire une critique exacte des rites grecs par cette 
comparaison. Sur celui qui est en question, nous trouvons que 
les Orientaux ont la messe des présanctiliés, et qu’ils en fondent 
l'usage sur le Canon xzix de Laodicée qu'ils ont dans leurs 
Collections. Le mot de Panis qui y est employé, est ordinai- 
rement interprété Courban; c’est à dire, l'Eucharistie, ou le 
corps et le sang de Jésus-Christ. Les Melchites seuls, qui ont 
les Canons in Trullo dans leurs Collections, appuient aussi 
cette coutume sur le Canon Li. Mais je n’ai trouvé jusqu’à pré- 
sent ni un office particulier pour la messe des présanctifiés, ni 
aucun détail de cette discipline parmi les Jacobites cophtes ou 
syriens, ni parmi lés Nestoriens. Ces derniers dont la discipline 
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ecclésiastique à l'égard des rites est la plus simple de toutes, 
ne m'ont pas encore fourni de preuves authentiques, d’où on 
puisse juger si cette cérémonie étoit également en usage parmi 
eux. Je n'ai point sur cela de meilleures preuves que des faits 
écartés et des arguments négatifs. Peut-être manquons-nous 
de livres: car j'ai découvert bien de choses que j’avois ignorées 
longtemps, faute d'avoir connu un auteur, ou faute de l'avoir 
eu. Madame la chancelière Seguier a dû être en purgatoire, 
pour avoir refusé toute sa vie la communication d’un théologien 
nestorien , que j'ai trouvé autre part, et où j'ai appris mille 
choses nouvelles. Ainsi, Monseigneur, je vous demande un peu 
de temps pour ce fait particulier, afin de reprendre mes idées, 
et tâcher de découvrir ce que je n’ai pu sur cela savoir certai- 
ement. 

J'oubliois à vous dire sur le jeûne du Samedi saint, que la 
coutume presque générale des Orientaux est de ne point manger 
depuis le soir du Jeudi saint jusqu'au jour de Pâque. Cela se 
pratique encore par la plupart des Levantins. Aïusi on disoit 
la liturgie comme" on vouloit, et on le fait encore, plus tôt ou 
plus tard; parce qu’on se fait un serupule de manger tout ce 
jour là. \ 

l'y a peu de gens versés dans les écrits des théologiens 
grecs des temps postérieurs, qui fassent cas du pontifical de 
M. Habert. Cette partie d’érudition lui manquoit, quoique très 
nécessaire pour traiter sa matière. On a trouvé à redire qu'il 
n’ait pas mieux désigné les manuscrits. J’ai ouï dire à des sa- 
vants qu’il s’en étoit rapporté à d’autres, et que les copistes ou 
lui-même s’étoient acquittés fort négligemment de leur devoir. 
Vous êtes plus capable que personne de juger du reste. 

J'espère dans huit ou dix jours vous écrire sur tout ceci un 
peu moins confusément : je ne serois pas si longtemps, sans 
le désurdre ordinaire de ma vie, qui renverse bien mes études. 
J'étois aujourd’hui politique ; demain je pourrai être thélogien; 
après demain correcteur d'imprimerie. Ainsi je suis quelquefois 
huit jours à faire ce qu’un autre feroit en un. M. Pirot tien 
M. Simon; mais votre présence nous est nécessaire pour cela 
et pour bien d’autres choses, surtout pour ce qui me regarde. 
Je vous assure, Monseigneur, que je souhaiterois bien souvent 
retrouver ce bien que j'avois autrefois. Vous sävez qu’en ce 
temps là je me suis voué à vous, et que je ne puis avoir une 
plus grande joie que de faire tout ce que vous voudrez bien 
m'ordonner. Tout ce que je pourrois jamais faire ne remplira 
jamais mes devoirs. J'espère que la bénédiction que vous don- 
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nerez à mes études, et que je vous demande, me lés rendra 
utiles. Si lorsqu'il s’agit de vous obéir elles ne m'étoient pas 
trop agréables, je serois assuré d’y trouver du mérite. 

Les affaires d'Ecosse vont très mal; le parlement est pro— 
rogé, parce qu’il n’a pas voulu consentir à un acte pour dé- 
charger les catholiques du serment du test. Le pauvre milord 
chancelier a eu des peinés incroyables, et sans aucun succès. 
Il étoit parti pour venir à Londres, et j'espère, Monseigneur, 
vous en mander bientôt des nouvelles. Je suis, avec tout le 
respect possible, etc. RENAUDOT. 


À Paris, ce 10 juillet 1687. 


POSTCRIPTUM. 


Sar l'origine de la prière pour les morts parmi les Juifs, et la nature de leur 
purgatoire. 


Le passage que les protestants citent ordinairement pour 
attribuer à l'exemple de Rabbi Akiba le premier usage de la 
prière pour les morts, se trouve dans la Gémara du Talmud , 
au traité Calla. Voici les termes dont l’histoire y est rapportée. 
«Un jour Rabbi Akiba se promenant, rencontra un homme 
chargé de bois, et le fardeau étoit si pesant, qu'il excédoit la 
charge d'un âne ou d’un cheval. Rabbi Akia lui demanda s'il 
étoit un homme ou un spectre? l’autre lui réponditqu'il étoit un 
homme mort depuis quelque temps, et qu’ilétoit obligé de porter 
tous les jours une pareille charge de bois en purgatoire, où 1l 
étoit brûlé à cause des péchés qu’il avoit commis en ce monde. 
Rabbi Akiba lui demanda s’il n'avoit point laissé d'enfants, le 
nom de sa femme, de ses enfants, et le lieu de leur demeure. 
Après que le spectre eut répondu à toutes ces questions , Rabbi 
Akiba alla chercher le fils du défunt, lui apprit la prière qui 
commence par le mot Æadisch, c'est à dire saint, et qui se 
trouve dans le Rituel des Juifs, lui promettant que son père 
seroit délivré du purgatoire s’il Ja récitoit tous les jours. Le fils 
ayant appris l’oraison , commença à la réciter tous les jours. 
Au bout de quelque temps, le défunt apparut en songe à Rabbi 
Akiba , le remercia et lui dit que par ce moyen il avoit été déli- 
vré du purgatoire, et qu’il étoit dans le jardin d'Eden ; » c’est à 
dire. dans le paradisterrestre ; où les Juifs supposent que vont 
les âmes de leurs bienheureux. < 

Ce n'est pas sur cette seule tradition que les Juifs ont l’usage 
de la prière pour les morts : elle est constamment en usage ; 
de temps immémorial, dans toutes les synagogues. Dans le Rituel 
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Espagnol , qui est le plus généralement reçu, et qui tient à 
leur égard le même rang que le Rituel Romain parmi nous, il 
y à une longue prière qui se doit dire lorsqu'on porte un mort 
en terre. EMe contient entre autres choses ces paroles : « Ayez 
pitié de lui, Seigneur Dieu vivant , maître du monde, avec le- 
quel est la source de la vie : que toujours il marche du côté de 
la vie , et que son âme repose in fasciculo vitæ; c’est à dire 
parmi le nombre des élus à la vie éternelle. Que Dieu miséricor- 
dieux, sélon l'étendue de sa miséricorde, lui pardonne ses 
iniquités; que ses bonnes œuvres soient devant ses yeux, et 
que devant lui il soit mis au nombre des fidèles ; qu'il marche 
en sa présence dans les terres de vie ; » etensuite ils répêtent 
J’oraison ci dessous. 

« Que les portes des cieux vous soient ouvertes ; puissiez- 
vous voir la ville de paix , et les tabernacles de sûreté : que les 
anges de paix viennent au devant de vous avec joie ; que le grand 
prêtre vous recoive et vous conduise : que votre âme aille dans 
la caverne double d'Abraham , et de là chez les Chérubins, et 
de là au jardin d’Eden : que l'ange Michel vous ouvre les portes 
du sanctuaire; qu'il offre votre âme comme une oblation à 
Dieu : que l’ange rédempteur vous accompagne jusqu'aux portes 
des lieux agréables, où sont les Israélites , etc. » 

Toutes les autres prières qui se trouvent dans l'office des sé- 
pultures , que les Juifs appellent Seder Abelut, ou Ordre du 
deuil, sont remplies de semblables expressions. Ces prières 
sont, la plupart, fort anciennes , et peut - être ne le sont-elles 
pas moins que la tradition de Rabbi Akiba. 

Il est aussi parlé du purgatoire dans le Traité talmudique des 
Bénédictions , chapitre HI. « L’âme , disent ces rabbins, ne va 
pas dans le ciel aussitôt qu’elle est séparée du corps ; mais elle 
demeure errante dans ce monde durant douze mois, au bout 
desquels elle retourne dans le sépulcre. Elle souffre cependant 
beaucoup de tourments dans le purgatoire. Enfin, au bout de 
douze mois elle entre dans le ciel , où elle jouit du repos. » 

Le purgatoire des Juifs n’est pas notre purgatoire ; car ils 
croient que presque tous les Israélites y vont; qu'ils n’y sont 
que durant un an; et qu’ensuite les âmes, et même selon l’opi- 
nion de quelques uns, les corps se rendent , par des canaux 
souterrains, dans la terre d'Israël , d’où ils vont après dans le 
paradis d'Eden. Tous les Israélites , disoit le rabbi Eliezer, et 
dont la sentence est insérée dans le Talmud, ont part au monde 
à venir; &est à dire à la béatitude. Ils n’en excluent que 
les excommuniés, et des gens qui meurent chargés de crimes. 
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Et comme tous ceux qui meurent dans la communion judaïque 
sont sauvés, aussi presque tous passent par le purgatoire. Hls 
ont une tradition d’une peine qui arrive après la mort, lors- 
qu'un ange vient au tombeau, et qu'avec une chaîne de fer 
toute rouge il frappe trois fois le mort. Ils prient aussi pour être 
délivrés de cette peine. 

Rabbi Akiba vivoit sous Hadrien, et il fut un des sectateurs 
du faux messie Bar-Cocba, ou Bar-Cokiba : il fut exécuté à 
mort après la prise de la ville de Bitter. Il est aisé de voir s'i 
y a aucun fondement à dire que la prière pour les moris est 
fondée sur l'histoire de rabbi Akiba; puisque les Juifs marquent 
seulement qu'il leur apprit une certaine prière efficace pour la 
délivrance des âmes, et qu’ils ne disent pas qu'il fût auteur de 
la coutume de prier pour les morts, qui est considérée parmi 
eux comme établie par toute l'antiquité de leur tradition. 


LETTRE XVIII. — Du même, 
Sur les différentes confessions de foi des Anglicans, et sur Molinos. 


Comme je sais, Monseigneur, que vous travaillez actuelle- 
ment sur l'ouvrage ? que nous attendons avec impatience, ef 
que ce que vous m'avez marqué dans votre lettre, ya quelque 
rapport, j'ai cra ne devoir pas différer à vous donner sur ce 
sujet les éclaircissements nécessaires; en attendant que j'aie 
fait une plus exacte recherche de ce que je ne sais pas ; car je 
n'ai pas, parmi mes livres, cette Confession de foi que vous 
me marquez ; et quoique je la connoisse , je pourrois néanmoins 
me tromper si je vous en parlois affirmativement avant que de 
lavoir trouvée, J'irai pour cela à la bibliothèque du roi, re- 
muer tout ce qu'il y a de semblables livres; parce qu'il ya trop 
longtemps que je les ai maniës, pour m'en fler à ma mémoire. 
Voici cependant, Monseigneur, ce que j'ai à vous dire de cer- 
tain sur l’original , dont la vôtre doit être la traduction. 

Getie Confession de foi, imprimée à Cambridge , en latin en 
4656, doit être la même que celle qui fut imprimée en anglais 
dès l'an 4659. Celle-ci reçut sa dernière forme en 4647, dans 
l'assemblée générale des Ecossais rebelles, à Edimbourg, et 
fut autorisée par un acte du 27 août (6 septembre) de la même 
année , pour servir d'acte d'uniformité en matière de religion , 
pour les trois royaumes, ên conséquence de la ligue solennelle ou 
Convenant, qui avoit été arrêtée dès le mois de décembre 1643. 


* L'Histoire des Variations, dont la première édition parut en 1688. 
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Les théologiens de l’assemblée de Westminster, qui commença 
en 1644, avoient dressé des articles de religion , tous con- 
formes à la créance des calvinistes presbytériens, Les commis- 
saires d'Ecosse, tous presbytériens, travaillèrent ensuite avec 
eux, eten réglèrent la plus grande partie, 

Get ouvrage , qui fut d’abord proposé en diverses manières , 
toutes plus ridicules les unes que les autres, ne fut réglé et 
réduit à la forme qui est dans les éditions anglaises d'Edimbourg 
et de Londres, qu’en 1647, Il contient une Confession de foi 
en trente-trois chapitres : le premier de la sainte Ecriture ; le 
trente-troisième, du dernier jugement; le grand Catéchisme 
et le petit Catéchisme qui fut fait le dernier; ensuite ie Direc- 
toire pour le service public de Dieu, selon qu’il devoit être prati- 
qué dans les trois royaumes. 

Ce directoire futordonné par acte du parlementrebelle, le 43 
(3) janvier 1644; mais il ne fut mis en lumière que longtemps 
après. Par cet acte , le Livre des communes prières, le Rituel 
de l’ordination, et tous autres ayant rapport à l’épiscopat, 
furent abolis; et tous les actes d'Edward Vi, d’Elisabeth, de 
Jacques et de Charles ie’, pour établir l’uniformité de la reh- 
gion et du service, furent cassés, Get acte, le Convenant , et 
par conséquent la Confession de foi, les Catéchismes grand et 
petit, et le Directoire furent depuis cassés par le grand acte de 
la quatorzième année de Charles If, 4662; par lequel tous les 
, Anglais sont obligés à renoncer à tous ces actes précédents des 

rebelles, nommément au Convenant, et à tout ce qui fut fait en 
conséquence contre les actes d’uniformité, particulièrement 
contre ceux d’Elisabeth, 

Le roi régnant n’a pas dérogé à ces actes par un autre acte 
solennel , qui porte avec soi le consentement de toute la nation 
assemblée en parlement. Mais ayant accordé *, par une procia- 
mation et par des déclarations particulières , qui sont des actes 
du second ordre, émanés du pouvoir et prérogative royale 
de dispenser des lois, ces actes de 4662 et ceux d’Elisabeth 
subsistent encore, et ont une entière autorité à l'égard de 
l'Eglise gallicane établie par les lois. Lite hs 

Ainsi, Monseigneur, la Confession , etc., imprimée depuis 
4645 jusqu'en 1660, à Cambridge et ailleurs, ne peuvent 
être considérés que comme des actes des rebelles, formés 
sur le même bureau où on dressa la sentence de mort contre 


Charles E+, et les sentences par lesquelles l’épiscopat, et toute 


* {1 manqne ici quelques mots nécessaires au sens de la phrase : nous ai 
mons mieux les laisser suppléer par le lecteur, que de rien hasarder. 
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la forme de la religion anglicane fut entièrement renversée. 
Cela soit dit par rapport à l'Etat. 

Par rapport à l'Eglise, vous avez très bien jugé que cette 
confession et les catéchismes sont purement calvinistes, et 
n'ont aucun rapport à la véritable eroyance de l’Eglise angli- 
cane. Aussi, l’université d'Oxford , quoique quelques uns de 
ses membres fussent engagés dans le parti des parlementaires , 
se contenta de céder à la violence en se taisant sur ces arti- 
cles : mais elle ne les adopta jamais avec les formalités solen-— 
nelles, comme fitcelle de Gambridge, qui étoit toute remplie de 
presbytériens qui firent la traduction que vous avez. 

Voici les confessions de foi les plus solennelles , qui ont été 
faites en Angleterre par l'autorité légitime des rois et du par- 
lement. | 

La première est celle d’Eward VI, faite en 1552, et publiée 
en 1553, sous ce titre : Articuli de quibus in Synodo Londi- 
nensi , anno Domini 1552, ad tollendam opinionum dissensio- 
nem, et consensum veræ Religionis firmandum , inter episcopos 
et alios eruditos viros convenerat, regia auctoritate in lucem 
editi. Excusum Londini apud Reginaldum Wolfium, Regiæ 
Majestatis in latinis typographum, an. Dom. 1552. Il y a une 
édition anglaise de la même année, chez Jean Day. Ils con- 
üennent quarante-deux articles. 

La deuxième est de 1563 : Articuli de quibus convenit intér 
archiepicopos et episcopos utriusque provinciæ et Clerum uni- 
versum in Synodo Londini, anno 1562, secundum computa- 
tionem Ecclesiæ Anglicanæ , ad tollendam opinionum dissensio- 
nem et consensum in vera Religione firmandum editi auctori- 
ate Serenissimæ Reÿinæ. Londini, apud Joanem Day, 4571. Ils 
urent imprimés en 1562, et ne furent confirmés que cette année 
là , suivant ces paroles qui sont à la fin : Hic Liber antedicto- 
rum articulorum jam denuo approbatus est per assensum et 
consensum Serenissimæ Reginæ Elisabethæ Dominæ nostræ, Die 
gratia Agliæ, Franciæ et Hiberniæ Reginæ , Defensori Fideis : 
et retinendus ; et per totum Regnum Angliæ exequendas. Qui 
articuli et lecti sunt, et denuo confirmati subscriptione D. Ar- 
chiepiscopi et Episcoporum superioris domus , et totius Cleri 
inferioris domus, in convocatione, anno Domini 1571. Il yaen 
tout quarante articles, en ycomprenant ce dernier. Ces articles, 
ou confession de foi, appelés communément jes articles, sont 
la règle certaine de la créance de l'Eglise anglicane confor- 
miste. On n’y a fait aucune innovation que par la confession de 
foi des parlementaires, qui est celle que vous avez. Car le roi 
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Jacques, à son avénement à la couronne, confirma ces articles 
d’Elisabeth ; et Charles Fr de même : ce qu'ils y ajoutèrent fut 
quelques points concernant la discipline ecclésiastique et la 
hiérarchie , qui n’ont pas de rapport à mon sujet. 

Le roi Charles IT, à son rétablissement, établit, par l’acte 
solennel dont il a été parlé ci dessus, qu’on feroit une déclara- 
tion formelle avec serment de renoncer au Convenant, et à la 
doctrine de ceux qui disent qu'on peut prendre les armes 
contre son roi; qu'on se conformeroit à la Liturgie et au 
Rituel de la consécration des prêtres et évêques : et ces arti- 
cles sont devenus articles de foi pour les Anglais, comme celui 
du testt, par lequel on renonce à la doctrine de la transsubstan- 
tation , qui fut établie huit ou dix ans après, car je ne me sou- 
viens pas précisément de l’année. Depuis ce temps là, il n'y 
a eu aucune innovation. É 

H est à remarquer qu'il y a une grande différence entre les 
articles d'Edward et ceux d’Elisabeth, en plusieurs articles. Le 
docteur Heylin, Protestant très modeste, les a fait imprimer e 
regione dans son Histoire de la Réformation, avec des chiffres 
qui étoient faits pour renvoyer à des notes qu’il avoit promises, 
et qui furent supprimées; parce qu’apparemment il ne jugea 
pas à propos de les publier. Je transcrirai ici l’article xxvrx 
d’'Elisabeth, avec la différence de celui d'Edward VI. 

Cœna Domini non est tantum signum mutuæ benevolentiæ 
christianorum inter sese; verum potius est Sacramentum nos- 
træ per mortem Christi redemptionis. Edward, idem. 

Aique adeo, rite; digne et cum fide sumentibus, panis quem 
frangimus est communicatio corporis Christi; similiter pocu- 
lum benedictionts est communicatio sanguinis Christi. Edward, 
idem. 

Panis et vini transsubstantiatio in Eucharistia, ex sacris 
Litteris probari non potest; sed apertis Scripturæ verbis adver- 
satur, Sacramentinaturam evertit, et multarum superstitionum 
dedit occasionem. Ces paroles sont ajoutées, et ne sont point 
dans l’article d'Edward, où suivent ces paroles supprimées en— 
tièrement dans Elisabeth. 


x Test signifie épreuve ; et le sérment qu’il impose à tous ceux qui doivent 
exercer en Angleterre quelque office public, est ainsi appelé, parce qu’il sert 
à manifester leurs sentiments sur la religion, Le parlement établit ce serment 
en 1673, sous Charles IT, pour s'opposer plus efficacement aux vues pacif- 
ques de ce prince, en faveur des catholiques. 
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Cum naturæ humanæ veritas requirat in unius ejusdemque 
hominis corpus in multis locis simul esse non possit, sed in uno 
aliquo et definito loco esse oporteat; idcirco Christi corpus in 
multis et diversis locis eodem tempore præsens esse non potest. 
Et quoniam, ut tradunt sacræ Litteræ, Christus in cœlum fuit 
sublatus, et ibi usque ad finem seculi est permansurus, non 
debet quisquam fidelium carnis ejus et sanguinis realem et cor- 
poralem, ut loquuntur, præsentiam in Eucharistia vel rasgere 
vel profiteri. 

Elisabeth poursuit par ces paroles, qui ne se trouvent D 
dans Edward. 

Corpus Christi datus accipitur et manducatur in Cœna, tan- 
tum cœlesti et spiritali ratione. Medium awtem quo corpus 
Christi accipitur et manducatur in Cœna, fides est. 

Sacramentum Eucharistiæ ex insti tutione Christi non serva- 
batur ; cireumferebatur, elevabatur, nee adorabatur. Cet article 
est dans tous les deux. 

Impii et fide viva destituti, licet carnaliter et visibiliter, ut 
Augustinus loquitur,corporiset sanguinis Christi Sacramentum 
dentibus premant, nullo tamen modo Christi participes effi- 
ciuntur ; sed potius tantæ rei Sacramentum seu symbolum ad 
judicium sibi manducant et bibunt. Get article manque entiè— 
rement à ceux d'Edward VI. 

Cela vous fera voir, Monseigneur, quelle est l’effronterie ou 
l'ignorance de Burnet, qui dans son Histoire, rapporte les pa- 
roles latines que vous avez lues, et que vous trouverez confor- 
mes dans le sens à cet article supprimé par celui d’Elisabeth, 
sans marquer que eétoit le sens de celui d'Edward : d’où l'on 
peut juger de la vérité de la conséquence qu’il en tire, qui est 
toute contraire à celle que tire Heylin dans sa Préface de la Vie 
de William Laud, archevêque de Cantorbéry. 

Burnet dit : « Cela fait voir que la doetrine de l'Eglise, sous- 
crite par toule la convocation ou assemblée du clergé, étoit 
alors contraire à la doctrine de la présence réelle ou corporelle 

dans le sacr ement. » En quoi il commet une insigne falsifieation, 

en donnant à entendre que réelle est la même chose que corpo- 
relle. Or. Heylin établit et prouve que l'Eglise anglieane n'exclut 
que la présence corporelle, et tient la présence réelle. Il cite Rid- 
ley, qui dit que dans le sacrement de l'autel.est le corps et le 
sang naturel de Jésus ‘Christ. Alexandre Nowel, prolocuteur de 
la convention de 1562, où la: transsubstantiation fut déclarée 
contraire à l'Ecriture, qui dans son catéchisme dit : Ques- 
TION. Cœælestis pars et ab omni sensu externo 0 longe disjuncta. 
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quænam est? RÉPONSE. Corpus et sanguis Christi, que fidelibus 
in Cœna Dominica prœæbentur, ab illis accipiuntur, comeduntur 
et bibuntur, cælesti tantum et spirituali modo, vere tamen at- 
que re ipsa. Il en cite encore d’autres, et surtout ce passage 
d’Andrews, évêque de Winchester, qui, écrivant contre Bellar- 
min, dit : Præsentiam credimus non minus quam vos: veram ; 
deinde de prœsentæi modo nihil temere definimus. Je: vous ai 
extrait l’article de l’eucharistie : si vous avez besoin de ceux de 
la justification, je vous les enverrai; ils sont aussi purement 
calvinistes. Voilà pour ce qui regarde la confession de foi. 

Pour Molinos, je érois, Monseigneur, que vous avez vu le dé- 
cret par lequel ses propositions sont censurées au nombre de 
soixante-huit, qui est imprimé. Il y a outre cela le procès en- 
tier, qui tient plus d’une main de papier, que j'ai lu + mais on 
ne me l’a pas envoyé, et je n’ai osé prier mes amis de-ce pays 
là de me faire une si longue copie. Mais j'ai un extrait de tout 
ce long procès, fait de main de maître, avec diverses lettres; 
tout à votre commandement. Il faut quelques jours pour copier 
tout cela. J’ai aussi le procès en extrait de ses deux disciples, 
dont les erreurs étoient encore plus grandes, J'attendrai vos 
ordres sur tout cela. 

Il est vrai qu’on fait des affaires à M. le cardinal de Grenoble 
sur sa Lettre pastorale, que le Pape fait examiner. Toutes ces 
affaires ont fort chagriné le saint-Père, qui de colère à été un 
mois au lit; car il se porte à merveille. 

Molinos étoit un des plus grands scélérats qu’on puisse s’1- 
maginer. Il est vrai qu’il dirigeoit M. Favoriti, et qu’il l'a as- 
sisté à la mort. Il n’y a ordures exécrables qu’il n'ait commises 
pendant vingt-deux ans, sans se confesser. Par le procès, il 
paroît qu’il a avoué toutes ces choses. On y marque celles 
qu’il a niées. J'aurai l'honneur de vous en mander plus de 
nouvelles dans quelques jours. Il est temps de finir cette lettre 
qui n’est que trop longue, en vous assurant toujours, Monsei- 
gneur, de la continuation de mes très humbles respects. 

Je remercie M. l'abbé Fleury e son souvenir, et le salue avec 
votre permission. 

À Paris, ce 13 octobre 1687; 


ets 


x LETTRE XIX. — De M. Le Feuvre, docteur de Sorbonne, 


Sur ane conclusion que l’on prétendoit avoir été faite par la Faculté de théo- 
, logie. touchant le mariage de Henri VII. 

H y a trois semaines que je n’ai point la liberté de mon ap- 

23, : 
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partement ni de mes livres; c’est ce qui m'a empêché jusqu'ici 
de répondre à votre Grandeur sur ce qu’elle a voulu savoir de 
moi, touchant une conclusion que l’on dit avoir été faite par notre 
Faculté sur le mariage de Henri VIII. Je vous dirai, Monsei- 
gneur, ce que j'en peux savoir; vous avouant que je n'ai sur ce 
sujet que des conjectures, les registres de ce temps ne se trou- 
vant plus dans nos archives. 

Il est vrai que Burnet rapporte cette conclusion tout entière 
dans son premier livre en anglais, page 62 de son Recueil : 
mais la difficulté est de savoir si elle a été Yéritablement faite 
par notre Faculté, telle que Burnet nous la rapporte, ou si elle 
est supposée. x 

Sur quoi mon sentiment est qu’il est certain que notre Fa- 
culté a été consultée sur ce sujet, et qu’elle a répondu à la con- 
sultation qu’on lui avoit faite. Cela paroît par les lettres origi- 
nales du premier président Liset, qui étoit chargé de ménager 
la Faculté sur cette affaire. Ces lettres sont dans la bibliothèque 
du Roi, et elles marquent que la Faculté a donné en ce temps 
son avis. Et Me Charles du Moulin, dans ses notes sur le con- 
seil 602 de Decius, imprimées à Francfort l’an 4587, en parle 
de cette manière : Hanc quæstionem in magno fervore vidi in 
Sorbona, anno 1530 ; et tandem mense junio steterunt quadra- 
ginta duo Sorbonici pro affirmativa, quod Papa potest, quinque 
vero remittendum Ecclesiæ papali : sed quinquaginia tres ma- 
Jorem partem, facientes tenuerunt pro negativa : de qua parum 
curandum ; quia corrupti angelotis anglicis ita censuerunt, ut 
vidi per attestationes, jussu Francisci Galliarum Regis, factas 
per defunctos Dufresnet et Poliot, Parlamenti Parisiensis Præ- 
sides, quibus Beda Decanus Sorbonæ , et Lisetus, tunc ejusdem 
Parlamenti Præses primus, multum gravabantur. Voilà ce qui 
me fait croire qu'il y à eu un avis de notre Faculté sur ce sujet. 
Mais je crois aussi que l'avis que rapporte Burnet n'est pas celui 
que la Faculté a donné. 

Premièrement le style de cette conclusion, telle qu’elle est 
rapportée par Burnet, n’est point conforme à celui dont la Fa- 
culté se servoit en ce siècle. Cela paroît pour la confrontation 
que l'on en peut faire avec les autres monuments de notre com- 
pagnie que nous avons du même temps, comme les deux Cen- 
sures Contre Erasme, faites en 1526 et 1527; les articles pro- 
posés à François ler, en 1549, et la censure contre du Moulin 
en 1552. Aussi je me souviens que cette pièce faisant de la 
peine à un de mes amis, il demanda à M. Burnet, lorsqu'il vint 
à Paris, s'il avoit vu l'original : il lui avoua franchement qu'il 
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ne l’avoit jamais vu, mais seulement une copie dans un livre 
anglais imprimé sous Henri VHI. 

En second lieu, la pièce que rapporte ledit sieur Burnet dit 
que l'avis de la Faculté a été donné, unanimi consensu ad plu- 
ralitatem vocum : ce qui ne convient pas avec ce qu’en dit du 
Moulin, qui rapporte que le sentiment pour Henri VIH ne l'em- 
porta que de six suffrages. 

Troisièmement, les lettres du président Liset disent que l’a- 
vis que la Faculté donna ne plut pas au Roi : d’où on doit con- 
clure qu’il étoit autre que celui que l’on nous rapporte; puisque 
celui que l'on nous rapporte satisfaisant entièrement les pré- 
tentions de Henri VII, il devoit nécessairement plaire à Fran- 
cois Ie, qui vouloit pour lors faire plaisir à ce Roi. Ce que dit 
M. Liset s'accorde assez avec l’état des temps où l’on dit que cet 
avis a été donné. Tout le monde sait que François fer étoit irrité 
pour lors contre la Faculté, qu’il lui fit l’affront de vouloir que 
les ouvrages d’Erasme fussent examinés par toutes les compa- 
gnies de l'Université, conjointement avec celle de théologie, à 
qui il déclara ne pouvoir se fier ; qu’il avoit fait emprisonner, 
et ensuite exiler le syndic et plusieurs autres docteurs. Une 
compagnie tout récemment maltraitée n’est guère en état de 
satisfaire, sur un point difficile, aux desirs d’un prince dont 
elle ressent si vivement l'indignation. Enfin, si la Faculté avoit 
répondu à Henri VIII de la manière que Burnet nous le rap- 
porte , il.n’auroit pas été nécessaire qu’Elisabeth eût consulté 
Ja Faculté de droit canon de Paris, pour savoir si le mariage de 
son père étoit légitime; la réponse de la Faculté de théologie 
prévalant elle seule à tout ce que les autres Facultés du même 
lieu pouvoient décider. Or nous avons dans la bibliothèque de 
M. Colbert, la réponse en original de cette Faculté sur cette 
consultation. 

Quant à ce que du Moulin rapporte de la nôtre, je m'étonne 
qu'il parle de visu, manquant en deux faits dans son rapport : 
premièrement dans la date de la réponse de la Faculté, qu’il 
dit avoir été faite au mois de juin; et selon la pièce que produit 
Burnet, elle n’a été faite qu’au mois de juillet : secondement, 
en faisant entrer dans cette affaire Beda, qui étoit pour lors 
exilé. 

Voilà, Monseigneur, ce que je sais présentement sur ce sujet : 
sitôt que je serai plus à moi, et que j'aurai la liberté entière de 
mon appartement, que les maçons ont jusqu'ici occupé , j’ap- 
profondirai plus la chose, et ne manquerai pas d’envoyer à 
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votre Grandeur ce que j'aurai trouvé. Je suis avec tout le res- 
pect possible, etc. Le Feuvrs, professeur en théologie. 
Ce 13 mai 1687. 


LETTRE XX. — De M. Pirot, docteur de Sorbonne. 


Sur le même sujet que la précédente, et sur quelques autres faits. 


J'ai fait copier la lettre circulaire de M. le cardinal le Ca- 
mus sitôt que je lai pu avoir, et je vous l'envoie comme vous 
me l'avez ordonné. J'y aurois joint la copie de Pacte qui est 
venu de Rome au sujet des Quiétistes , si je l'avois pu : mais Ja 
personne de qui je le vouloisemprunter, l’avoit donné à M. l’ar- 
chevêque, qui n’est pas présentement en état qu’on lui parle 
de cela. Je ne sais que M. l’official qui lui parle, quoiqu'il se 
porte mieux, dont la médecine qu'on lui a fait prendre aujour- 
d’hui est une marque. 

J'ai fort pensé, depuis que nous avons parlé de la consulta- 
tion quecite Burnet, à éclaircir ce fait. Il est vrai que Fra- 
Paolo , dans son premier livre de l'Histoire du Concile, dit que 
Henri VIII voulut consulter sur son affaire les Universités de 
l’Europe; et que la plus grande partie des théologiens de Paris 
favorisa son dessein , en prononçant que la dispense qu’il avoit 
obtenue de Rome pour épouser Catherine, veuve de son frère, 
étoit nulle; mais qu’on veutque son avis étoit plus fondé sur les 
dons du roi d'Angleterre que sur la raison. M. de Thou , dans 
son livre premier, page 25, metà peu près la mêmechose en ces 
termes : Rex, qui jam ante annum , Catharina repudiata, Bole- 
nam duxerat, exquisitis prius diversorumtheologorum sententiis 
imprimisque Parisiensium, qui, uti rumor erat, pretio cor- 
rupti, consilio et divortio subscripserant. Cet historien ne dit 
pas que la Faculté fut consultée ; au lieu que le premier, par- 
lant de la plus grande partie, semble avoir lu du Moulin , ou du 
moins écritsur ses Mémoires. C’est lui qui parle le plus distinc- 
tement de la consultation. J'ai eu peine à trouver l'endroit: j'ai 
pour cela parcouru toutes ses œuvres, etje ne l’ai point vu dans 
celles qui portent son nom, qui sont en trois tomes. 

Enfin j'ai vu ce qu’il a fait sur les conseils de Decius , grand 
jurisconsulte milanais du siècle dernier, qui n’est pas imprimé 
sous son uom; mais qu’on sait assez être de lui. Ce sont des 
notes sur l’ouvrage de cet Italien, imprimées en marge, dont 
l'auteur n’est point nommé au titre, mais seulement marqué 
par la qualité d’un grand jurisconsulte , célèbre en Allemagne 
et en France. Il se fait lui-même assez connoître de temps en 
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temps dans ses observations, en citant ses ouvrages. Il parle de 
la question du mariage de Henri VIE, sur le conseil 602 de De- 
cius , à l'occasion de-ce qu'en dit Decius lui-même, qui avoit 
été consulté par ce Roi , et qui y répond danse conseil, po- 
sant pour principe qué le pape Jules I avoit pu donner la dis- 
pense, et que le cas de faire épouser une même personne à 
deux frères, l'un d'eux l’épousant après la mort de l’autre, 
n'excède pas le pouvoir du Pape; mais dans l’application trou- 
vant nullité dans la bulle, qu'il prétend subreptice pour deux 
raisons : la première et la principale, fondée sur ce qu’elle est 
accordée pour le bien. de la paix; comme s’il y. avoit eu guerre 
qui dût cesser par cette alliance , quoique toutfüt en paix pour 
lors, et qu'il n’y eût nul trouble à craindre, ainsi que le cas 
.l'exposoit : l’autre, qu’on n’eût pas marqué au saint siége dans 
la supplique de la dispense qu’on avoit demandée pour le ma- 
riage de Henri VIII avec Catherme, veuve de son frère Artus, 
qu’il étoit seulement dans sa douzième ou treizième année, ainsi 
encore incapable de contracter, n'ayant pas l'âge de puberté; ce 
qui pouvoit rendre la grâce plus difficile, et dont par consé- 
quent la réticence donnoit atteinte à la bulle. C’est le biais que 
prend cet auteur pour satisfaire en même temps, dit celui qui 
a fait les notes, àson Pape, c’est son terme, à qui il faisoit pro- 
fession de devoir bien de la reconnoissance, et au Roi: ut 
eadem fide Papæ suo et Regi satisfaceret. 

Je souhaiterois que vous lussiez vous-même Decius dans ce 
conseil 602, vous y auriez du plaisir ; et je suis sûr que vous 
voudriez voir encore le troisième, où 1l renvoie, quand il dit 
que s’il se trouvoit-en cette question , sur le pouvoir du Pape 
pour la dispense du mariage; partage entre les théologiens et 
les docteurs de.droit canon, il faudroit s'attacher aux derniers, 
et quitter les autres : ce qu’il avoit déjà avancé au sujet de l’u- 
sure, demeurant d'accord que dans l'interprétation de l’Ecri- 
ture sur les actions de Jésus-Christ, les théologiens doivent être 
suivis préférablement aux canonistes ; mais qu'il en est tout au 
contraire sur la morale et sur la pratique, comme sur le bap- 
tême , sur le mariage, sur le vœu, sur la simonie , sur l'usure , 
etc., et que dans ces matières, il se faut peu mettre en peine 
de ce que tiennent les théologiens contre les décrétistes. C'est 
en cet endroit que du Moulin dit dans une note, au conseil 602, 
que Decius , dans sa prétention de maintenir le droit canon, à 
raison de-n’avoir aucun égard à la théologie; parce que, dit-il, 
on pourroit craindre, en consultant la parole de Dieu, de ren- 
verser le droit canon : et merito ne verbo Dei inspecto evertatur. 
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Mais pour me renfermer en ce que cet auteur, qui Comme 
vous voyez ménage peu le droit canon, et cite son Traité contre 
les petites dates qui le fait assez découvrir, dit de l'affaire d’An- 
gleterre ; il fait combattre d’abord les théologiens entre eux, 
pour décider si le Pape peut donner la dispense dont il étoit 
question; et rapporte sur cela Richard et Scot qui le nient, 
saint Thomas qui tient l’affirmative , et Paludanus qui ne sait à 
quoi s’en tenir. Il dit ensuite qu’il a vu en 1530 cette question 
agitée avec beaucoup de chaleur en Sorbonne; que quarante- 
deux docteurs avoit cru que la dispense avoit pu être accordée à 
Henri, et que son mariage étoit bon; cinq avoient renvoyé la 
chose à examiner à l'Eglise qu'ilappelle Eglise papale, ne cher- 
chant pas à marquer.un grand respect pour Rome; et cin- 
quante-trois avoient dit que la dispense étoit nulle , et que le 
mariage n’étoit pas valable ; qu’on ne devoit avoir aucun égard 
pour ce dernier sentiment, quoiqu'il lemportât; parce que 
ceux qui y étoient entrés avoient été gagnés par des angelots 
d'Angleterre, comme il l’avoit reconnu dans des informations 
faites par ordre de François Ier, par deux présidents du parle- 
ment, Dufresnet et Poliot, et qui avoient fort déplu au pre- 
mier président, qui étoit pour lors M. Liset, et à Bède, doyen 
de la Faculté, (il devoit dire syndic.) Voici les motslatins de du 
Moulin : Hanc quæstionem in magno fervore vidi in Sorbona, 
anno 1530 ; et tandem mense junio steterunt quadraginta duo 
Sorbonici pro affirmativa, quod Papa potest; quinque vero 
remittendum Ecclesiæ papali ; sed quinquaginta tres, majorem 
partem facientes, tenuerunt pro negativa : de qua parum curan- 
dum ; quia corrupti angelotis anglicis ita censuerunt , ut vidi 
per attestationes, jussu Francisci Franciæ regis , factas per 
defunctos Bufresnet et Poliot parlamenti Parisiensis præsides , 
quibus Beda decanus Sorbonæ , et Lisetus tunc ejusdem parla- 
menti prœæses primus mullum gravabantur. De affirmativa 
quoque, quæ erat una sententia Sorbonæ, parum curandum ; 
quia fundatur in eo quod censent nihil de toto veteri Testamento 
remanere de jure divino , præter Decalogum, etc. 

ll cite ensuite Tostat, qu’il prétend avoir cru que l’empêche- 
ment au premier degré n’est plus que de droit humain ; mais il 
ne prend pas son sens. Vous savez l'éloignement qu’il avoit des 
thélogiens catholiques, et surtout de la Faculté de Paris, dont 
il se plaint si fort à la fin de la glose qu’il a faite sur l’édit de 
Charles VI en 1406 , au sujet des annates, qu'il a mis à la fin 
de ce qu’il a écrit contre les petites dates, en commentant l’édit 
de Henri Il de 1550. Il accuse les théologiens de l'avoir persé- 
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cuté , et de lui avoir attiré une si grande haine, qu'il avoit été 
obligé de se retirer en Allemagne. 

Ce qu’il dit de la consultation qui y fut faite sur le mariage de 
Henri avec Catherine, ne peut pas beaucoup servir à justifier 
ce prince. Il nomme les parties dans sa glose, et il y parle ou- 
vertement de la chose ; au lieu que Decius prend des noms sup- 
posés , quoiqu'il dise que c’est une question proposée par des 
princes et venue d'Angleterre, désignant Henri par le nom 
d’Olimbardus, et Catherine par celui de Barbara. 

Quand les choses se seroient passées comme il les raconte, 
cela ne feroit pas en faveur de Henri : ce seroit une confusion 
pour les docteurs de Paris, mais qui ne déchargeroit pas ce 
prince; au contraire , leur lâcheté ne feroit que le charger. 
Aussi du Moulin ne regarde-t-il pas cet avis, qui favorisoit la 
passion du Roi, comme le vrai sentiment de la Faculté, il 
dit au contraire que ce vrai sentiment étoit contre, et que ce 
ne fut que par corruption que la pluralité alla à déclarer la dis- 
pense nulle, Il n’est point marqué dans du Moulin que la chose 
se fit dans une assemblée : mais il semble qu'il le suppose , 
quand il dit que les cinquante-trois faisoient la plus grande 
partie, et que cela avoit été examiné avec grande contention : 
quæstionem in magno fervore. 

Burnet n’apporte la prétendue conclusion de la Faculté que 
pour faire voir que ce Roi avoit été de bonne foi, et n’avoit rien 
fait qu'après avoir pris conseil. Le témoignage de ce juriscon- 
sulte est bien éloigné de cela. Je n’ai pas vu l’acte que rapporte 
Burnet dans son troisième volume, qui n’est pas encore public 
en France : je l’ai seulement vu cité dans le premier. Mais sur 
ce que vous m’avez fait l'honneur de me dire qu’il est daté des 
Mathurins en 4531 , je puis assurer qu’il est très suspect, et 
qu’il n'y a guère de caractère de fausseté plus sûr que celui-là, 
Je ne le prends pas simplement pour l’année, qui ne convient 
pas à celle que du Moulin marque un an auparavant : Je joins 
l’année et le lieu de la scène ; cela ne peut se rapporter. 

Je vois dans nos censures, dont neus avons un livre en vélin 
jusqu'à 4325, que depuis la censure de Luther, qui fut faite en 
Sorbonne le 43 avril 1324, et que je vois la première de toutes 
datée de ce lieu, il n’y en a eu qu’une faite aux Mathurins deux 
mois après, le 49 juin 1521 , sur six propositions présentées 
par l’évêque de Séez à examiner. La même année , au 1* dé- 
cembre , celle qui fut portée contre le sentiment de Faber 
sur les trois Madeleines , est en Sorbonne; et toutes les au— 
tres contre Melancton et autres, données les années suivantes, 


\ 


544 LETŸRES DIVERSES. 


» 


sont du même lieu. Ainsi on peut assurer que la censure de 
Luther est le commencement des assemblées en Sorbonne : 
depuis quoi nous ne voyons qu’une censure faite deux mois 
après aux Mathurins ; mais que toute la suite est en Sorbonne ; 
et que plus de huit ans avant la date de la consultation citée 
par Burnet , les assemblées s’étoient établies en Sorbonne, où 
elles se sont depuis toujours tenues : ce qui fait connoître la 
supposition de celle de 1530 ou 1531, qu’on date des Ma- 
thurins. 

On vous avoit parlé de la censure d'Erasme : je-vous dis, 
quand vous m'en parlâtes, qu’assurément elle étoit depuis celle 
de Luther, et qu’elle avoit été faite en Sorbonne. il n’y a qu’à 
voir l’acte dans Erasme même , au tome de son Apologie, qui 
est le plus gros de ses ouvrages , d’où on l’a restitué dans nos 
registres ; ceux de ce temps là nous ayant été enlevés du temps 
que Bède fut relégué au Mont-Saint-Michel, où il mourut. Vous 
trouverez que la Faculté a fait deux censures de cet auteur : 
l'une, de ses colloques , dont elle a tiré beaucoup de proposi- 
tions qu’elle qualifie d'erronées ; de scandaleuses et d’impiés ; 
elle est du 46 mai 1526 : l’autre ; qui est la grande, partagée 
en trente-deux chefs ou titres de propositions, tirées de ses pa- 
raphrases surle nouveau Testament et de ses autreslivres, datée 
du 17 décembre 1527, qui avoit été proposée dès la fin de 
juillet en 1526. Ces deux censures et toutes les assemblées né- 
cessaires pour les porter ont été faites en Sorbonne #n coliegio 
Sorbonæ , porte la première ; et la séconde: apud collegium 
Sorbonæ. ; 

Je ne dis rien du style qu’on m'a dit être fort différent de ce- 
lui dont la Faculté se servoit en ces occasions, ni de Ja forme 
qui paroît avoir été observée pour la conduite de l'affaire et qui 
y est déduite , qui paroît aussi, à ceux qui l'ont lu, peu conve- 
nable aux usages de la Faculté, Je ne l'ai pas lu, etje n’en puis 
juger par moi-même. pt 

Le père Lami* me fit l'honneur de me venir voir avant-hier. 
iln'entre pas fort dans votre avis sur le latin de son ouvrage , 
qui m'a paru bon. I dit qu’il vous a exposé qu'il avoit deux li- 
vres à y Joindre , de l’immortalité de l’âme et de la possibilité 
de l’Incarnation , qui doivent être pour tout le monde. 11 m'a 
cependant dit qu’il feroit ce qu’on voudroit ; et je crois qu'il 
mettrason français en latin. Je le trouve un fort honnête homme, 
d’une grande sincérité, fort sage, d’un entier désintéressement, 
également humble et éclairé. - : 


* Dom Francois Lami, Bénédictin. 
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Ce n’est pas là tout à fait le caractère du critique ‘ de l'Ecri- 
ture , qui a eu l’honnêteté de donner une lettre au public 
adressée à moi, et que je n’ai jamais vue : elle est, à ce qu’on 
m'a dit, sur l'inspiration des auteurs sacrés. Bien des gens l'ont 
lue, la République des Lettres en parle ; mais je n’ai rien vu ; et 
le mois de Ja République où il en est parlé, n’est pas encore 
venu jusqu'à moi. Je ne crois pas que l’auteur prétende à l'a- 
venir avoir aucun commerce d'approbation avec moi, en en 
usant ainsi. Il dit qu'il n’a pas mis mon nom : mais il a mis 
tant de lettres initiales du nom et de l'emploi : que tous ceux 
qui en ont vu le titre m'ont deviné. Je me mets fort peu en 
peine de cela, et je n’ai pas fait de grandes diligences pour le 
voir; mais il me paroît assez extraordinaire qu’on tienne cette 
conduite. : 

Je ne vous donnois pas les autres années les sujets des confé- 
rences de Paris : mais comme j'achève ma lettre celles de cette 
année se présentent à moi; et parce qu’elles sont sur une nou- 
velle matière, M. l'archevêque ayant souhaité qu'après les sacre- 
ments qu’on a expliqués on pritl’Evangile, je les mets en mon 
paquet. Je vous supplie seulement que personne ne les voie si 
tôt : elles n’ont été encore vues que par l’auteur et par l’impri- 
meur. M. l'archevêque et M. l’official n’en ont rien vu, et il se 
sont fiés de tout à celui qui en étoit chargé. M. l’official les de- 
voit porter demain aux Calendes; mais cela est différé à cause 
de la maladie. Je ne vous les envoie que par respect : j'en ai 
pour vous plus que personne , et je suis avec plus de dévoue- 
ment et de fidélité, etc. PIRoT. 


En Sorbonne, ce 7 juin 1685. 


LETTRE XXI. — De dom Bernard de Montfaucon. 


Sur les livres Deutérocanoniques. 


J'envoie à votre Grandeur quelques passages qui prouvent 
l'authenticité deslivres qu’on nomme Deutérocanoniques. Parmi 
ceux-là , il yen a deux qui.me paroissent convainçants : l'un 
est d’Origène , qui dit clairement que ces livres aussi bien que 
les autres sont la parole de Dieu, verbum Dei : il les met au 
nombre des livres divins, divinorum. voluminum; et dans la 
suite il fait entendre que l'Eglise les regardoit comme Ecriture 
sainte; aussi bien que les Evangiles. Il spécifie au même en- 
droit les livres de Tobie, Judith et la Sagesse. Les témoignages 
de saint Athanase me paroissent encore plus forts: non seule 


* Richard Simon. 
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ment il les cite, mais il s'en sert fort souvent pour établir des 
dogmes de foi, et en particulier du livre de la Sagesse. Ce 
qu’il y a de plus remarquable, est qu’il s'en sert contre les hé- 
rétiques , et que pas un n’en a jamais récusé l'autorité : ce qui 
fait voir qu'on les regardoit partout comme des livres divins , 
dont on pouvoit se servir en matière defoi. On pourroit grossir 
le petit recueil que j'envoie à votre Grandeur; mais cela de- 
mande du temps. Je n’ai pris que ce que j'ai trouvé sur mes 
mémoires : si je trouve quelque autre chose en chemin faisant, 
je ne manquerai pas d’en donner avis à votre Grandeur. Je suis 
avec un profond respect , etc, 
Fr. BERNARD DE MONTFAUCON, M. B. 


LETTRE XXII. — De M. l'abbé de Langeron. 


Sur son commentaire de l’Apocalypse, et en particulier sur Paul de Samosate, 
[que Bossuet croyoit voir dans l'étoile qui tomboit du ciel. 


J’ailu, Monseigneur , toutes les notes sur l’Apocalypse , et 
je vous avoue que j'ai été frappé comme un homme qui ver- 
roit naître tout d’un coup une grande lumière dans un lieu 
fort obscur. J'ai examiné le Commentaire , le texte à la main : 
le gros du dessein est merveilleux , et je mettrois ma main au 
feu que saint Jean n’a pu en avoir d'autre. Le détail surprend 
encore plus ; et la facilité avec laquelle on dénoue les endroits 
qui paroissent les plus impénétrables, comme le nom de la 
bête, les 666 trouvés dans Diocles Augustus, la bête qui est la 
huitième , qui n’est plus, qui étoit des sept, les deux bêtes et 
le reste; il faudroit citer le livre entier. Je trouve, Monsei- 
gneur , dans le récit et les notes un style un peu trop magni- 
fique : ces deux genres demandent une grande simplicité , et 
vous êtes plein de fente par où le sublime échappe de tous cô- 
tés. La principale difficulté est sur Paul de Samosate : l'abbé de 
Fénélon vous a envoyé son docte Commentaire. Vous donnez 
permission à tous les philosophes, Monseigneur, de raisonner sur 
vos ouvrages ; je m'en vais donc raisonner aussi et à pertede vue. 

Après avoir lu exactement et plusieurs fois votre explication 
et celle de l'abbé de Fénélon, j'ai trouvé qu’en général, et à 
facilité égale de faire quadrer le texte aux deux sens, celui des 
Barbares occidentaux étoit préférable à celui de Paul de Samo- 
sate; parce qu'il entre immédiatement dans le plan du livre, 
qui est de représenter l’Empire persécutant l'Eglise, et puni. 
Paul de Samosate n'entre point dans ce dessein. L'Empire ne 
s’en sert point pour affliger l'Eglise : il n’est point contre cet 
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Empire un instrument de la vengeance divine : il sort manifes- 
tement du système général ; et c'est parlà que je me suis répon- 
du à une raison queje vous ai entendu dire à l'abbé de Fénélon , 
et qui me frappoit. Saint Jean, disiez-vous , auroit manqué au 
but de la prophétie, qui est de préparer l'Eglise contre les maux 
qui devoient la tenter , s’il n’eût pas parlé des hérésies qui de- 
voient être la plus dangereuse des tentations. La réponse est 
facile : saint Jean ne prédit qu’un ordre de maux, savoir : ceux 
que l’empire romain devoit faire ressentir à l'Eglise ; donc il ne 
devoit point parler de Paul de Samosate qui est hors de cet ordre. 
D'aillleurs saint Paul avoit averti l'Eglise de la nécessité des hé- 
résies : Nam et oportet hæreses esse : il avoit découvert les 
desseins de Dieu, quand il les permet, qui sont de manifester 
ceux qui ont une vertu éprouvée; ut qui probati sunt manifesti 
fiant; un second avis n’étoit point nécessaire. 

L'étoile tombée du ciel me paroissoit heureusement expliquée 
par la chute d’un grand docteur d’un des premiers siéges : la 
convenance des hymnes * rapportés par Eusèbe me frappoit. 
Mais j'ai trouvé que comme dans le chapitre vi. verset 13, vous 
expliquez la chute de toutes les étoiles, des calamités en géné- 
ral qui vont fondre sur l'Empire; rien n’est plus naturel lorsque 
saint Jean vient dans le détail, que de représenterune calamité 
particulière par la chute d’une seule étoile. Ainsi entendant par 
cette étoile tombante les Goths qui rompent les digues de l’'Em- 
pire, vous êtes autorisé par le style même de Apocalypse, qui 
peint les plaies de l'Empire sous la figure des astres qui tombent 
en terre. 

Ce qui m'a fait tenir le plus longtemps pour Paul de Samosate, 
c’est le puits de l’abîme ouvert , la fumée qui s'élève, les sau- 
terelles qui sortent de cette fumée : je trouvois qu'il étoit plus 
naturel d'entendre par là les hérétiques envoyés par la puissance 
infernale, qu’une armée d’ennemis qui n’attaquent que la vie 
présente ; surtout l'Ecriture ne faisant jamais sortir les Babylo- 
niens , ni les Assyriens, ni les autres du puits de l’abime, c’est 
à dire, de l'enfer. Sur cela je ne répète point les raisons de 
l'abbé de Fénélon : premièrement que le démon sous la figure 
d’exterminateur est à la tête des Barbares, et qu’ainsi il ne faut 
pas s'étonner qu'ils sortent de son royaume : secondement, 
que ces peuples n’avoient aucun pays ni connus, ni fixes, et 
qu’ils paroissoient tout d’un coup comme si la terre les eût 
enfantés. 

* Les hymnes que les disciples de Paul de Samosate avoient faits en son 
honneur. 
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Je vous marque seulement une réflexion que j'ai faite en 
lisant le chapitre xx : le caractère du démon , à la tête des hé— 
rétiques, n’est pas celui de l’ange exterminateur, mais de l'es 
prit de séduction ; ou du moins le second lui est bien plus na- 
ture], D'où vient que saint Jean , qui dans le chapitre xx lui 
donne le nom de Satan, et le peint comme séducteur, ne le re- 
présente pas avec les mêmes traits dans le chapitre 1x, mais 
avec tous ceux d'un destructeur, sinon parce que dans ce cha- 
pitre 1x il ne trompe point les hommes , mais qu’il commence 
par l'inondation des Barbares la ruine de l'Empire romain. 

Enfin, Monseigneur, pour vous prendre par quelque chose 
de plus fort encore, je vous donnerai quatre millions , si vous 
Ôtez Paul de Samosate : voyez de combien je surpasse votre li- 
béralité, qui ne va jamais qu’à cent mille écus. Je profiterai de 
l'avis sur le temps de Germigny, etje pourrai bien y arriver le 
même jour que vous, Monseigneur. Je souhaite de n’y point 
trouver Paul de Samosate ; mais plutôt les Goths , les Alains, 
les Francs, les Hérules. etc, Je suis, Monseigneur, avec un pro- 
fond respect, etc. L'abbé DE LANGFRON. 

Le Samedi saint 1688. 


RÉFLEXIONS de M. l'abbé de Fénélon, sur lechapitre 1x de l’Apocalypse. 


I. « Le cinquième ange sonna de la trompette, et je vis une 
étoile qui tomboit du ciel sur la terre; et la clef du puits de 
Vabîme lui fut donnée. » 

Voici de nouvelles calamités annoncées par la trompette : ce 
n'est plus le peuple juif ; mais l’Empire idolâtre et persécuteur 
qui est menacé. Voyez verset 20 de ce chapitre. On ne doit 
s’attendré de trouver ici aucune calamité de,l’Eglise ; au con- 
traire, elle est consolée par les plaies de ses persécuteurs. Ces 
plaies sont sensibles, éclatantes, et elles regardent les biens 
temporels. 11 ne s’agit pas de peines invisibles el spiri- 
tuelles. ge 

Paul de Samosate ne peut être l'étoile, puisque sa chute ne 
fait aucune désolation dans l'Empire. 11 n’a pas même inérité 
une si grande place dans les visions de saint Jean. Il n’est point 
le premier qui a nié la divinité de Jésus-Christ; Cérinthe l’avoit 
fait avec beaucoup plus d'éclat. La secte de Paul ne fut jamais 
nombreuse. La chaire d’Antioche qu'il occupa ne paroît avoir 

. * Ces réflexions étant citées dans la lettre précédente, et s'étant trouvées, 


jointes à cette lettre, nous avons cru devoir les rapporter. ici, d'autant plus 
qu’elles sont courtes. ' 
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donné aucune autorité à ses erreurs. Les Ariens qui ont été les 
seuls considérables ennemis de la divinité de Jésus-Christ , 
n'ont point été les disciples de Paul. Ses disciples, qui disoient 
dans un hymne qu’il étoit descendu du ciel, ne lui donnoient 
par là qu’une louange assez vulgaire, surtout dans la poésie. I 
n’y à aucun rapport entre descendre du ciel et en tomber. 
Un homme qui descend du ciel est un homme que le cieldonne 
pour le bonheur de la terre : une étoile qui en tombe représente 
un accident funeste. 

Cette étoile qui tombe est donc la vengeance qui vient d'en 
haut. Dans les prophètes, les astres obscurcis ou éteints sont 
une affreuse désolation. L'Evangile représente à la chute de 
Jérusalem les étoiles qui tombent, etc. Saint Jean lui-même 
peint les maux de l'Empire par la chute desétoiles, chapitre vr, 
verset 13. Cette vengeance, qui vient d’en haut, ouvre F’abime 
pour en faire sortir les maux : c’est là que Dieutient en réserve 
les trésors de colère, et le ciel les en tire pour frapper là 
terre. 

« 11. Et elle ouvrit le puits de l'abîme ; et il s’éleva du puits 
une fumée comme la fumée d’une grande fournaise ; et le ciel 
et l’air farent obscurcis par la fumée du puits. » 

Voici quelque chose de bien plus étendu que l'événement de 
Paul de Samosate. Il s’agit de la terre entière qui est en feu 
par la chute d’un astre. C’est sans doute l'Empire embrasé. La 
fumée marque la guerre : le ciel et l'air obseurcis montrent un 
temps d'aveuglement, de tristesse mortelle, et de confusion 
générale. C’est un tourbillon infernal, d'où les calamités vont 
sortir. . ) LE, 

« Ill, De la fumée du puits sortirent sur la terre des saute- 
relles ; et il leur fut donné une puissance comme celle qu’ont 
les scorpions de la terre. » : 

Les biens viennent toujours d'en haut, et les maux de l'enfer. 
C’est le prince des ténèbres, l’ancien ennemi du genre humain, 
qui préside à toutes les calamités. L'enfer animoit les peuples 
barbares qui commencèrent à inonder l’Empire sous Valérien. 
Outre l’idolâtrie, qui faisoit régner sur eux le démon, ils étoient 
possédés d’une cruauté infernale. [ls sortent comme de l'abime; 
ear les terres septentrionales, où Dieu les avoittenus en réserve 
pour frapper Rome, étoient inconnues. Cette origine étoit ob- 
scure et affreuse, surtout à des peuples méridionaux, à qui saint 
Jean parle. Les barbares sont représentés par des sauterelles. 
Comme ces insectes, ils étoient innombrables, sautant de terre 
en terre, errants et vagabonds de pays en pays, ravageant tout 
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par leurs incursions : semblables à des scorpions, ils sont 
pleins de venin; ils n’inondent la terre que pour faire du 
mal. 

« IV. Et il leur fut commandé de ne blesser point l'herbe 
de la terre, ni tout ce qui est verd, ni tous les arbres; mais seu- 
lement les hommes qui n'ont point le signe de Dieu sur leurs 
fronts. » 

Ces insectes ne sont pas comme les insectes ordinaires : 1ls 

- ravageront par l’ordre de Dieu, non les fruits de la campagne 
mais les peuples des villes qu’ils démoliront. Ne voyons-nous 
pas que les Goths et les autres Barbares épargnèrent les Chré- 
tiens, pendant queles Païens furent l’objet de leur fureur ? c’est 
proprement l’Empire qu'ils attaquent. Quoique cette circonstance 
ne soit arrivée que dans la suite, saint Jean la montre par 
avance, pour marquer le caractère de ces peuples. 

Ici je ne reconnois point les hérétiques : car on ne sauroit 
dire d'eux qu'épargnant les autres hommes, ils ont été cruels 
contre les païens. Voilà une calamité qui tombe directement sur 
l'Empire idolâtre. Ces barbares n’attaquent pas comme les sau- 
terelles communes les fruits de la terre : au contraire, ils n’at- 
taquent que les hommes, pour se mettre en leur place ; car ils 
ne demandoient que des terres à cultiver sous un ciel plus doux 
que le leur. 


LETTRE XXII. — De M. Des Mahis, chanoïne d'Orléans”. 


11 lui parle des Pères qui ont vu Rome dans la Babylone de P Apocalypse est 
lui marque pourquoi les plus anciens ne l'ont pas déclaré clairement. 


Je me donne l'honneur de voûs envoyer les passages qui 
m'ont persuadé que plusieurs des anciens ont expliqué de la 
désolation de Rome, ce que l'Apocalypse dit de Babylone. 
Saint Jérôme n’étoit pas tout seul de ce sentiment ; puisqu'il 
dit, sur le chapitre xLvrr d'Isaïe : Snë 

Quidam non ipsam Babylonem, sed Romanam urbem interpre- 
tantur, quæ in Apocalypsi Joannis et in Epistola Petri Bahylon 
specialiter appellatur ; et cuncta quæ nunc ad Babylonem di- 


* Marin Grosteste, seigneur dés Mahis, né à Paris le 22 décembre 1649, 
fut d’abord élevé dans la religion protestante, dont ses parents faisoient pro- 
tession. Ses connoissances, son zèle et ses talents le firent choisir dans la suite 
pour ministre de Bionne, où les Calvinistes d'Orléans tenoient leurs assem- 
blées. Mais bientôt la grâce lui ouvrit les yeux, et lui fit apercevoir les égare- 
ments de sa secte. 1] fit son abjuration à Paris, entre les mains de M. de Cois- 
lin, évêque d'Orléans, le jour de l’Ascension, 27 mai 1681. Quelques années 
après, il embrassa l’état ecclésiastique, fit ensuite plusieurs missions par 


* 
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cuntur, illius ruinæ convenire testantur. Il marque, dans son 
épitre à Algasie, pourquoi notre Seigneur a jugé à propos d’en- 
velopper, sous l'obscurité des visions, ce qu’il a voulu faire pré- 
dire de la ruine de Rome : « Si les Apôtres, dit-il, en avoient 
parlé clairement , ils auroient pu donner lieu à la persécution 
contre l'Eglise naissante : » Justa causa persecutionis in orien- 
tem tunc Ecclesiam consurgere videbatur *. Il est évident que 
cette même raison a dù obliger les Pères, qui voyoient ce sens 
dans l’Apocalynse, de nele mettre pas dans leurs écrits, et même 
d’en entretenir peu les peuples, queleurs discours imprudents 
sur ces matières, selon le rapport de Lucien dans son Philopa- 
trios, faisoient regarder comme des ennemis de l’Empire 
romain. 

Quand la proximité du temps de l'accomplissement fit regar- 
der la publication de ce sens comme une chose utile, ceux qui 
nonobstant le silence affecté de la tradition sur ce sujet , recon- 
ourent cette vérité par lalecture même de la parole de Dieu, la 
proposèrent avec une grande assurance. Saint Jérôme, dans son 
épitre à Marcelle, en fait un fondement de son exhortation pour 
laisser Rome, et venir dans la Terre-Sainte. Il y a peu de lieu 
de douter que ce ne fût aussi là une des raisons de Mélanie, 
quand elle obligeoit ses parents de renoncer à tous leurs biens, 
et qu'elle leur disoit : Folie, plusquam quadringentis ab hinc 
annis scriptum est : Ultima hora est : quid ergo lubenter ac vo— 
lentes immoramini in vanitate vitæ? ne forte ventant dies An- 
tichristi, et non possitis fieri compotes vestris opibus. 

Je n’ai pas présentement, Monseigneur, les ouvrages dont 
j'ai tiré les extraits que j'ai l'honneur de vous envoyer ; mais 
je crois les avoir copiés avec exactitude. Vous verrez, dans les 
auteurs mêmes, s’ils peuvent servir, comme je l’avois pensé, à 
prouver que ce n’est point un sens inconnu à l’antiquité., que 
celui qui applique à la ruine de Rome par les Barbares, ce que 
dit l'Apocalypse touchant la chute de Babylone. Ce me sera une 
très grande joie, Monseigneur, de me déterminer tout à faitsur 
cette matière par le parti que vous choisirez. Je bénis Dieu de 
ce qu'il vous a mis au cœur de la traiter : c’est là un grand se- 
cours pour les nouveaux catholiques ; et ils en profiteront d’au- 


ordre du Roi dans le Poitou, et notamment à Lucon, qui eurent beaucoup de 


succès, et il fut pourvu d’un cänonicat par M. de Coislin, qui s’empressa de 

l'attacher à son église. Ce respectable ecclésiastique mourut dans la vi- 

gueur de l’âge, le 16 octobre 1694, n'ayant atteint que sa quarante-cin- 

quième année. + | PT Res F 
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tant plus, qu'il leur viendra dans un temps où leur nouveau 
prophète à eu la hardiesse de fixer positivement un commence- 
ment éclatant de l’accomplissement de ses imaginations sur ce 
sujet, et où par conséquent leur fausseté prouvée par une expé- 
rience sensible, disposera plusieurs esprits à goûter uneexphi- 
cation solide des oracles de l’Apocalypse. 

Je n'ai pu trouver, Monseigneur, le premier ouvrage de 
M. Jurieu, qui est son livre contre le sieur Dhuisseau de Sau- 
mur sur le livre intitulé : la Réunion du Christianisme. Voici 
“letraité de la Puissance de l’Église, qu'il à fait contre Louis 
du Moulin son oncle , médecin à Londres, et célèbre indépen- 
dant, dont la folie étoit l’entreprise de ruiner la puissance de 
l’excommunication. 

Je vous prie très humblement, Monseigneur, de m’accorder 
le secours de votre bénédiction pour un voyage dans le diocèse 
de Luçon, où je vais dans deux jours ; et d'être persuadé de 
mes vœux ardents pour votre conservation, comme une grâce 
très précieuse à l'Eglise, et de ma plus profonde vénération pour 
votre personne. C’est avec ces sentiments que je serai toute ma 
vié, etc. DES MAHIS, 

À Orléans, ce 5 mai 1688. 


LETTRE XXIV.— Du même. 


Sur les atteintes portées à la morale parles Sociniens. 


Je n'ai pu faire un examen aussi exact que je l’eusse voulu des 
passages dans lesquels les Sociniens défigurent la morale: j’en 
ai seulement marqué quelques uns de Socin, de Wolzogenius 
et de Crellius, sur la compatibilité des actes les plus mauvais 
avec le salut, quand ils n’ont pas encore formé une habitude ; 
sur la guerre, sur le serment et contre la magistrature. Socin 
et Wolzogenius trouvent cette magistrature incompatible avec le 
salut; parce qu'on y a attaché l'obligation de condamner les 
criminels à la mort. On pourroit, Monseigneur, si vous le sou- 
haitez, consulter sur ces matières les autres Sociniens, qui ne 
sont pas dans la Bibliothèque des Frères polonais, comme Bre- 
* mius, Ostorodus, Smalcius, Volkelius. J’aurois feuilleté les trois 
volumes de Hoornbeek contre les Sociniens, si je les eusse eus, 
afin de choisir quelques unes des déclarations les plus fortes de 
ces hérétiques contre les vérités delamorale, Le Summa contro- 
versiarum du même auteur pourroit aussi fournir divers exem- 
ples des entreprises qui ont été faites par d’autres novateurs de 
ces derniers temps contre la morale, dans les petites listes des 
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propositions controversées, qui sont à la fin de chacune de ses 
dissertations contre les hérétiques. On pourroit là trouver de 
nouveaux exemples du peu de sûreté de la morale entre ceux 
qui ont abandonné la voie de l’autorité. C’est là, ce me semble, 
une des vérités qu’il est le plus à propos de faire sentir; parce 
quele discours ordinaire de ceux qui penchent vers la tolérance, 
est qu'il suffit de s’attacher à la sanctification , et que les de- 
voirs de Ja morale chrétienne sont clairs dans la sainte Ecriture, 
et non controversés. 

Si M. de la Bruyère n’a pas encore rendu l’Avis aux réfu-" 
gtés *, ayez la bonté, Monseigneur, de le faire revenir : divers 
nouveaux Catholiques l'ont demandé. Je vous prie aussi très 
humblement de penser à l’affaire de M. de Lanbouinière; afin 
que ce gentilhomme passe de sa galère dans quelque commu- 
nauté, où il y ait plus lieu d'espérer quelque effet des efforts 
que madame des Coulandres sa sœur, qui est si bien convertie, 
feroit pour sa conversion. Le temps de mon retour n’est 
pas encore bien déterminé. Je suis avec le plus profond res- 
pect, etc. 

À Paris, ce 27 juillet 1691. 


LETTRE XXV. — De M. l'abbé de Fénélon. 


Sur le mémoire de Bossuet contre le docteur Dupin **. 


J'ai lu, Monseigneur, votre Mémoire sur les ouvrages de 
M. Dupin , et je n’oserois vous dire tout le plaisir qu’il, m'a fait : 
il y a seulement un petit endroit où MM. de Court, de Lange- 
ron , de Fleury et moi nous trouvons tous que vous allez un peu 
au delà des paroles de l’auteur, dans la censure que vous en 
faites. Puisque vous serez ici environ huit jours après Pâques, il 
faut attendre à examiner cet endroit avec vous. Cependant je 
n’enverrai point le Mémoire à M. Pirot : Pour M. Racine, je lui 
montrerai votre lettre dès que je-le verrai. J'ai été ravi de voir 
la vigueur mesurée du vieux docteur et du vieux évêque. Je m'i- 
maginois vous voir en calotte à oreilles, tenant M. Dupin 
comme un aigle tient dans ses serres un foible épervier. 


A Versailles, ce 3 mars 1692. 


* Ecrit attribué à Bayle, et qui lui attira, de la part du ministre Jurieu, 
une violente persécution; parce que l’auteur, au jugement de ce fanatique, 
faisoit paroître trop de modération dans son ouvrage. j 

** Ce Mémoire a été donné ci dessus, tom. xx! , pag. 713 et suiv. (Edit, 
de Poissy.) É 
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LETTRE XXVI. — Du même. 


Sur les erreurs de M. Dupin, et les ménagements dont il desiroit qu’on usât 
pour le porter à les réparer. 


CÆ 


M. Racine est venu me parler de M. Dupin, qui se plaint, 
Monseigneur, de ressentir votre indignation sans lavoir méri- 
tée. Vous l'avez traité en pleine Sorbonne, dit-il, comme un 
Socinien : vous l’avez dénoncé à M. l'archevêque de Paris et à 
M. le chancelier. Pour M. l'archevêque, il assure que ce prélat 

*lui a témoigné une bonté paternelle. M. Racine qui est son très 

proche parent, n’a point voulu néanmoins eutrer dans ses 
intérêts, supposant qu’il n’étoit pas à soutenir, puisque vous le 
condamniez. M. Racine se borne à desirer de lui faire connoître 
son tort, et de travailler à le ramener dans le bon chemin, 
quand vous aurez eu la charité de lui expliquer les égarements 
de son parent. 

It me paroît, Monseigneur, que M. Racine dans toute cette 
affaire est aussi touché qu’il le doit être du respect qui vous est 
dù, et des motifs de zèle pour la religion qui vous animent. Je 
Jui ai conseillé de disposer son parent à écouter de bons con- 
seils et à ne craindre point de réparer ses fautes. Il m’a promis 
d'y travailler, et de tâcher de l'empêcher d’aller chez M. l’ar- 
chevêque de Paris, qui lui avoit promis quatre docteurs pour 
examiner son livre, et pour l’approuver par son autorité, s’il 
n’a point de venin. Quand vous viendrez ici après Pâques, 
M. Racine vous suppliera de nous expliquer tout ce que vous 
connoissez de répréhensible dans les ouvrages de M. Dupin ; 
après quoi il fera ses efforts pour lui faire réparer le passé, et 
pour Jui faire prendre d’autres maximes par rapport à l'avenir. 
Je erois, Monseigneur, que vous serez content, si M. Dupin ré- 
pond aux bons desseins de M. Racine; puisque vous ne prenez 
d'autre intérêt que celui de la religion dans cette affaire. 

A Versailles, ce 23 mars 1692. 


| LETTRE XXVII. —— Du même. 


Sur le Mémoire de Bossuet, contre les erreurs dé M. Dupin, et le procès du 
prélat avec l’abbesse de Jouarre. 


Vous ne vous trompez point, Monseigneur, quand vous 
croyez m'avoir mandé d'envoyer votre Mémoire à M. Pirot. 
Mais je vous avois ensuite représenté qu’un endroit me parois- 
soit avoir besoin d’un peu de révision. Vous me répondîtes que 
vous l’examineriez avec le petit concile de Versailles. Je comp- 
tois donc qu'il falloit garder le Mémoire jusqu'à votre retour : 


LETTRES DIVERSES, 555 


on me disoit qu’il étoit si prochain, que je ne faisois aucun 
scrupule de l’attendre. Je ne comprenois pas même sur votre 
lettre que la chose fût si pressée; mais puisqu'elle l’est, je l’en- 
voie sans plus grand retardement à M. Pirot. Je voudrois que 
les chemins vous fussent aussi librès qu’au Mémoire : mais je 
vois bien que l’évêque et l’abbesse * se sont bloqués l’un l'autre : 
il me tarde d'apprendre qu’un bon arrêt ait levé le blocus. Je 
ne veux point que vous perdiez ce blé : l'honneur du cardinal 
romain y est trop intéressé; et je ne consens point qu'il soit 
déclaré simoniaque. Quand vous reviendrez, vous nous raconte- 
rez les merveilles du printemps de Germigny. Le nôtre com- 
mence à être beau : si vous ne voulez pas le croire, Monsei- 
gneur, venez le voir. 
À Versailles, ce 25 ayril 1692. 


LETTRE XXVIII. — Du même. 


Sur son Mémoire contre les erreurs de M. Dupin, et le desir qu’il avoit de le 
voir à Versailles. 


Il m'est impossible, Monseigneur, de vous expliquer ce que 
nous avions remarqué dans un endroit de votre Mémoire. Je 
l'ai envoyé à M. Pirot ; et vous savez qu’il faut avoir les termes 
devant les yeux pour pouvoir entrer dans cette discussion : je 
crois même que de telles choses ne se font bien que de vive 
voix. Après tout, l'endroit n’est pas essentiel; et vous avez tant 
de choses inexcusables à reprocher à M. Dupin, qu’il ne peut 
manquer d’être confondu : Dieu veuille qu’il soit aussi corrigé. 
Si vous étiez venu ici avant le départ de la Cour, on auroit pu 
raisonner avec M. Racine, et engager par lui M. Dupin à venir 
ici pour recevoir vos leçons : mais madame de Jouarre vous 
tient en prison. Quand même vous viendriez maintenant, ce se- 
roit trop tard; car M. Racine n’y sera plus. 

Je ne vous parle ni de Germigny, ni du printemps, ni des 
doux zéphirs. Les vents les plus furieux qui sortirent du sac 
donné par Eole à Ulysse, semblent déchaînés pour ramener l'hi- 
ver et pour troubler l'Océan. Il faut espérer que ce mauvais 


* L’abbesse de Jouarre, avec laquelle Bossuet avoit un procès touchant 
Fexemption de cette abbaye. Elle payoit aux évêques de Meaux une redevance 
annuelle de plusieurs muids de blé, que l'abbesse prétendoit avoit été contrac- 
tée envers eux, à cause de cette exemption : et Bossuet l'ayant attaquée et 
fait supprimer, l'abbesse à son tour demanda d’être déchargée de la redevance, 
ce qui occassiona le procès dont il est ici question. On en a vu les pièces, 


tom, 1V, p. 409 et suiv. (Edit, de Poissy.) 
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temps sera fini avant que le prince d'Orange puisse être prét. 
On dit-qu’il y a en Angleterre beaucoup de gens qui seront ra- 
vis de se défaire de lui. Pour vous, Monseigneur, nous courons 
risque de n’avoir pas si tôt l'honneur de vous voir, car le pauvre 
Versailles ne vous sera plus rien en l’absence du Roi : ce sera 
une raison ajoutée à tant d’autres pour souhaiter son prompt 
retour. M. l'abbé de Maulevrier assure que M. l'abbé Bossuet se 
porte bien, et travaille à ses affaires ; n’en soyez pas en peine. 
À Versailles ce 4 mai 1692. 


LETTRE XXIX. — Du même. 


Sur les changements que Bossuet desiroit faire dans certains usages de 
l’abbaye de Jouarre. 


J'ai reçu , Monseigneur, la réponse de madame de Soubise ‘: 
elle me mande qu'elle me fera une réponse précise après que 
madame sa fille aura vu ma lettre. J'ai oublié de vous dire 
qu'elle vouloit fort deux ans au lieu d’un; et je ne doute pas 
qu'elle ne le demande plus que jamais, si elle vous donne une 
sûreté par écrit. C’est à vous, Monseigneur, à examiner si vous 
pourriez user de cette condescendance, ayant cette sûreté par 
écrit. Réponse précise, s’il vous plaît , là dessus. 

Il me paroît qu'elle voudroit fort, avant que de conclure sur 
les fèves, savoir quelle sera la fin de votre visite commencée à 
Jouarre. Elle craint que vous n'ayez d’autres choses à deman- 
der, qui tirent à conséquence contre madame l’abbesse : elle 
me presse de vous demander instamment que vous vous décla- 
riez là dessus ; afin qu'elle sache à quoi s’en tenir pour le tout, 
et qu'on ne soit point à recommencer sur d’autres articles, 
après avoir passé celui des fèves. Examinez done, s’il vous 
plaît, Monseigneur, si vous pouvez vous expliquer sur toutes 
les choses que vous croyez avoir à régler pour faire la clôture 


* Cette lettre regarde l'établissement du scrutin dans l’abbaye de Jouarre, 
pour toutes les délibérations capitulaires, et principalement pour les réceptions 
des filles. Madame de Soubise craignant que cette voie secrète ne diminuât 
l'autorité de madame l’abbesse de Jouarre sa fille, chercha tous les moyens de 
l'empêcher, et employa tous les amis de M. l’évêque de Meaux, pour tirer 
cette affaire en longueur, en la mettant en négociation. Voilà pourquoi 
M. l'abbé de Fénélon en entendit parler, Mais cela n’empêcha aucunement le 
dessein de M. l’évêque de Meaux, et le scrutin fut établi à Jouarre sans aucune 
opposition, en l’année 1695, au mois de janvier, à la réception de madame de 
Soubise, sœur de madame l’abbesse. Note de l'abbé Ledieu,- secrétaire de 
Bossuet. Voyez la lettre de Bossuet à l’abbesse de Jouarre, tom. xxvir 
p. 529 et suiv. (Edit. de Poissy.) $ 
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de votre visite, et pour être content de la discipline entière de 
la maison. Cet article demande, aussi bien que l’autre, une ré- 
ponse prompte et décisive : en tout cela je ne veux que vous té- 
moigner mon zèle et mon respect, etc. 


À Versailles, ce 16 décembre 1694. 


LETTRE XXX. — De M. Gerbais, docteur de Sorbonne*. 


11 le sollicite en faveur de M. Dupin. 


Je vous cherchai deux fois la semaine dernière à Paris; mais 
sans avoir le bonheur de vous rencontrer : c’étoit, Monsei- 
gneur, pour pouvoir vous entretenir au sujet de M. Dupin no- 
tre confrère, quiest désolé d’avoir eu le malheur de vous déplaire 
en ce qu'il a écrit du sentiment, ou plutôt des manières de par- 
ler de certains Pères des premiers siècles, sur la matière du pé- 
ché originel. Il prétendoit, Monseigneur, en faisant la critique 
de ces Pères, avoir suffisamment mis à couvert le dogme, ayant 
dit que c’étoit cependant le sentiment et la doctrine commune 
de l’Eglise, que les enfants naissoient coupables. Mais si vous 
jugez que cela ne suffise pas, et qu’on puisse faire un mauvais 
usage de ses critiques, nonobstant cette précaution, il se sou— 
met à réparer et à réformer ce qui pourroit être pris contre ses 
intentions, et à donner des éclaircissements dont vous serez 
vous-même l'arbitre. 

Il m'a prié, Monseigneur, de vous faire connoître sa dispo- 
sition ; et je le fais d’autant plus volontiers, que je suis per- 
suadé qu’il est bon de calmer cette petite tempête, pour ne pas 
donner occasion à nos frères errants de dire, que les habiles 
gens parmi les catholiques ne sont pas d'accord sur le péché 
originel. D'ailleurs, M. Dupin, qui consacre sa vie au travail, 
et qui peut être utile à l'Eglise, mérite bien d’être un peu mé- 
nagé ; et ce seroit dommage de le flétrir ou de le barrer dans sa 
course, en montrant surtout tant de docilité. J’espère, Monsei- 
gneur, que vous y aurez quelque égard ; et que si le zèle que 
vous avez pour la vérité est grand, votre charité ne sera pas 
moindre. Si vous ne rejetez pas tout à fait la proposition que je 
vous fais, nous aurons l'honneur, M. Dupin et moi, de vous voir 
au premier voyage que vous ferez à Paris, pour prendre les me- 


+ Jean Gerbais, docteur de Sorbonne, professeur d’éloquence au collége 
royal ,.et principal du collége de Reims, étoit un savant distingué. Il a publié 
plusieurs ouvrages sur les matières ecclésiastiques. Celui qui a pour titre: 
De Cuusis Majoribus, fut condamné à Rome en 1680. 11 mourut en 1699, 
âgé dé soixante-dix ans. (Edit. de Vers.) 
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sures que vous jugerez les plus convenables, et recevoir vos or— 
dres, que j'exécuterai , en ce qui sera de moi, avec une fidélité 
parfaite, comme je suis avec un respect très parfait, etc. 
GEerBais, docteur de Sorbonne. 
A Paris, ce 18 mars 1691. 


LETTRE XXXI. — De M. Pirot, docteur de Sorbonne. 


Sur un ecclésiastique proposé pour une cure du diocèse de Meaux, et sur 
2 M. Dupin. 


J'ai examiné, comme vous l’aviez souhaité, l’homme que 
madame la chancelière vous a recommandé pour une cure. Il 
me fut amené lundi par un ecclésiastique qui demeure chez 
elle. Je l’interrogeai en sa présence, pour le faire lui-même 
juge du témoignage que j'en pourrois rendre, comme je savois 
qu’il étoit capable d’en juger : cela fut de cinq quarts d'heure 
sans interruption ; et je me trouve très embarrassé, pour vous 
dire décisivement ce que j'en pense. Je ne le tins si longtemps 
que pour le promener sur bien des matières, et voir si je trou- 
verois à lui faire plaisir en sauvant le bien de l'Eglise qu’on lui 
veut confier, et mettant par là ma conscience à couvert sur la 
commission. Je ne lui demandai du dogme qu’autant qu’il en 
faut pour catéchiser, et ne lui proposai sur les sacrements et 
les autres usages de pratique, que des questions générales pour 
des cas qui peuvent à tout moment se présenter à un curé. Il 
me répondit mal sur quelques unes, et fort médiocrement sur 
les autres. Je fis ce que je pus pour le disposer à passer encore 
quelques mois dans Saint-Nicolas où il est, quoique peut-être 
il n’en devint pas beaucoup plus habile; ne paroissant point 
avoir sur cela grande ouverture. Je dis àM. Lempereur, qui est 
l'ecclésiastique de madame la chancelière qui me l’amena, 
l'embarras où j'étois, et que j’aurois l'honneur de vous voir; ou 
si vous partiez trop tôt pour cela, de vous écrire naïvement 
comme cela s'étoit passé, sans rien déterminer, I m'est revenu 
voir ce matin, et m'a pressé encore de vous rendre compte. Je 
lui ai encore témoigné ma peine sur cela, et lai ai promis d’a- 
voir l'honneur de vous écrire dès aujourd’hui, et je lui ai même 
dit en proprestermes ce que porteroit ma lettre. Je luitiens pa- 
role sur tous ces deux chefs. 

Je crois que vous devez essayer de faire agréer à madame la 
chancelière que ce bon prêtre, dont on dit beaucoup de bien 
pour la probité et pour l'application à ses fonctions, continue 
à servir l'Eglise en second en quelque vicariat; puisqu'on ne 
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manque pas de sujets pour remplir le poste dont il s'agit, quoi- 
qu'on le-_dise d’un revenu fort mince. C’est une dame d'une 
si éminente piété, et si équitable en toutes choses, que j'espère 
qu'elle déférera en cela à vos prières. Si prévenue de la capa- 
cité de l’homme, elle persiste ; comme vous ne choisissez pas, 
et que vous n'êtes pas obligé de chercher le plus digne, mais 
d'examiner si celui qu’on vous offre est indigne ou non, je crois 
qu'aprèsavoirinutilement fait (out ce que vousaurez pu pour faire 
qu'on vous en nomme un autre; à considérer que la paroisse 
est petite, qu’elle est très voisine de Jully, qui peut bien être 
une décharge en quelques occasions pour le curé, que l’homme 
est connu dans le lieu, qu’il a vicarié dans le quartier approuvé 
de vous, qu'il catéchise, comme il dit qu’il le fait même à 
Saint-Nicolas, qu’il n’est pas tout à faitignorant ; puisque après 
tout indépendamment de toute recommandation, je ne voudrois 
pas prononcer absolument qu'il fût incapable de tenir ce béné- 
fice, et me contenterois de le remettre encore à quatre ou cinq 
mois deséminaire, après quoi on le pourroit encore interroger : 
tout cela pesé, je-crois que vous pouvez, (avec la précaution 
que j'ai marquée, de faire trouver bon à madame la chancelière 
que pour le mieux il serve en qualité de vicaire en quelque pa- 
roisse de votre diocèse, et qu’elle vous nomme un autre curé) 
si elle n’entre pas dans cette proposition , le recevoir, sans en— 
gager votre conscience, curé dans cette petite cure et lui donner 
votre visa. Voilà comme j'en userois, Monseigneur, si vous 
m’ordonnez de vaus le dire. J'ai dit que j'’aurois l'honneur de 
vous écrire en ce sens pour ne pas tromper. 

Je n’ai rien oui dire sur le Mémoire * que vous avez donné ; 
peut-être est-il passé des mains du seigneur à l’auteur : il 
faut laisser tout venir sur cela. Je ne puis croire qu’on néglige 
- l'avis : mais je suis surpris que celui qui yest le premier inté- 
ressé ne me soit pas venu chercher, depuis le premier du mois 
que je lui fis voir le grand intérêt qu'il avoit de prévenir sur 
cela ce qui pourroit arriver, et de satisfaire l’Eglise; et qu'il me 
promit de sa part qu’il en viendroit conférer avec moi, et qu'il 
feroit ce qu’on voudroit : j'attendrai encore quelques jours. 
Mais faites savoir, je vous prie, Monseigneur, la résolution que 
vous prenez pour la cure à madame la chancelière : elle attend 
cela au premier jour. Je l'ai promis à M. Lempereur, et je m’en 
vais lui mander que j’ai eu l'honneur de vous en écrire. Je suis 
avec plus de réspect que personne, elc. 

* En Sorbonne, ce 13 mars 1692. 
* Le mémoire sur M. Dupin, remis à M. le chancelier 
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LETTRE XXXII. — Du même. 


Sur un entretien qu'il avoit eu avec M. Dupin, et une visite qu'ils avoient 
rendue ensemble à M. l’archevêque de Paris. 


Comme j'étois sur le point de vous rendre compte de ce que 
j'ai fait sur l'affaire de M. Dupin, je reçois la lettre que vous 
me fîtés l'honneur de m'écrire hier, où vous me marquez avoir 
eu quelque avis que Monseigneur l'archevêque avoit mandé 
M. Dupin, et qu’il lui avoit dit que vous lui aviez mis en main 
un Mémoire. Il n’y a dans la nouvelle que vous en avez apprise 
qu'une partie de vrai ; et il faut vous en faire un petit détail. 
Sur votre première lettre, je vis M. l'archevêque, comme nous 
en étions convenus : je lui lus, par le même ordre que vous 
m'aviez donné, votre lettre faite pour cela; et il en fut très 
content pour ce qui l'y regardoit. Ce fut lundi dernier que cela 
se passa : je n’avois pu avoir aucune audience de lui plus tôt; il fut 
un peu indisposé la semaine dernière. 11 me dit qu'il avoit été 
lui-même frappé de ce que éet auteur avoit dit sur les imagés; 
et que M. le nonce, avant sa mort, étoit venu à l'archevéché lui 
faire des plaintes de ses livres. Il m'ordonna de le lui amener 
le lendemain à neuf heures. J’écrivis un-billet à M. Dupin sur 
l'heure, et il me joignit à l'issue de ma lecon. Nous eûmes un 
entretien assez Tong sur tous les chefs de votre lettre, où il y a 
une petite liste des chapitres d'erreur. J'avois son livre à la 
main, et je parcourus avec lui tous les endroits , lui marquant 
ce qui m'y paroissoit d’outré. H comprit assez que je ne lui 
parlois que pour le servir, et que pour chercher avec lui quel- 
que biais de sauver son honneur autant qu’on pourroit, en 
trouvant à mettre à couvert la foi de l'Eglise, et levant tout ce 
qui pourroit faire quelque peine au publie, qui pourroit en 
être offensé. 

Il me vint prendre le lendemain : je vis un moment M. l’ar- 
chevêque avant qu’il fût appelé, et je l'instruisis de notre con- 
versation. Il le fit entrer, et lui parla bien, avec douceur et 
avec force : il lui témoigna les démarches qu’avoit faites feu 
M. le nonce à ce sujet, le scandale qu'il avoit eu lui-même de 
là manière dont il parle du culte des images, et ee qu’il avoit 
appris d’un Mémoire qu’avoit fait M. de Meaux. Mais il étoit 
bien hors d'état de lui dire que vous le lui eussiez fait donner : 
il ne l’a point vu, et ik n’en sait rien que par moi, qui ne le con- 
nois que par ce que vous m'avez fait lhonneur de m'en dire. 
J lui dit qu’il ne le vouloit pas pousser; mais qu’il falloit satis- 
faire la religion, et pour cela mettre la chose entre trois ou 
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quatre docteurs qui ne lui seroient point suspects, mais qui ne 
seroient pas aussi de ses approbateurs. Il voulut bien dire qu'il 
y penseroit, qu'il les choisiroit en m’en donnant avis, et qu’il 
m'en mettroit. 

M. Dupin parut docile, et promit de faire tout ce qu’on sou- 
haiteroit. Il me pria , en sortant, de faire que M. Gerbäis en 
fût. J'en parlai sur l'heure à M. l'archevêque, qui n’y entra 
pas : Je ne se sais s’il sera plus à son goût; car il a pris quel- 
que temps pour choisir des examinateurs. Il lui faut donner 
quelques jours avant que de revenir à la charge. M. Dupin me 
fit mercredi apporter ses livres. Je n’ai rien reçu de la part de 
monseigneur le chancelier. Je ne sais à quoi il tient; à moins 
qu’il n’ait donné le Mémoire à quelqu'un, pour lui en rendre 
compte avant qu'il me vienne. Je croyois que M. Dupin leût 
eu, et il me sembloit que vous lui aviez dit que vous le vouliez 
bien; mais je vois qu'il ne l’a pas eu. Je n’ai, non plus que vous, 
nulle nouvelle de madame la chancelière ; et cela marque ap- 
paremment qu’elle ne pense plus à la cure pour l'homme qu’elle 
préseutoit. N’imputez, je vous supplie, Monseigneur, le retar- 
dement de ma lettre à aucune raison de précaution : il n’y en 
a aueune à votre égard. Je sais comme vous usez de tout : mais 
j'attendois si ce mémoire me viendroit de la chancellerie. Je 
suis avec un profond respect, etc. 


En Sorbonne, ce 21 mars 1692, 


LETTRE XXXIIT. — De M, Gerbais, docteur de Sorbonne. 
Sur les dispositions de M. Dupin. 


Voici une lettre de M. Dupin, qu’il m'a prié d'accompagner 
d'une des miennes. Il a différé à vous écrire, parce qu'il espéroit 
qu'on lui communiqueroit le Mémoire qui a été mis entre les 
mains de M. l'archevêque , et qu'il pourroit après l’avoir lu 
s'expliquer plus précisément. Mais comme non seulement on 
ne lui a pas communiqué ce mémoire, mais qu'on ne lui à 
même rien fait dire ni savoir depuis qu’il fut mandé chez 
M. l’archevèque , il a cru ne pouvoir être plus longtemps sans 
vous marquer ses sentiments et sa disposition, de laquelle je 
suis persuadé que vous serez content. Si M. l’archevêque n’étoit 
pas saisi de laffaire, je suis sûr que nous l’aurions terminée 
chez vous en moins d’une matinée, et cela sans bruit et sans 
éclat. M. le chancelier, à qui je rendis compte il y a quelques 
jours d’une commission dont il m'avoit chargé, m'avoit promis 
de m'envoyer le mémoire que vous lui aviez laissé sur le sujet 
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de M. Dupin : mais apparemment il l’a oublié, ou il a changé 
de sentiment; car il ne m'a pas été remis. Et ainsi ne sachant 
ce qu'il contient, il ne m'a pas été possible de conférer avec 
M. Dupin, ni de prendre avec lui les mesures convenables 
pour vous satisfaire , et pour éviter les mauvaises interprétations 
que l’on pourroit donner aux choses qu’il a écrites. Si vous de- 
sirez m'ordonner quelque chose là dessus, j'obéirai avec plaisir, 
et avec la même soumission avec laquelle je serai toujours, etc. 


À Paris, ce 12 avril 1692. 


Je viens d'apprendre, Monseigneur, depuis ma lettre écrite, 
que M. l’archevêque de Paris a envoyé querir M. Dupin, qu'il 
lui a fait voir un mémoire que M. Pirot lui avoit rendu de 
votre part; et que là dessus M. Dupin avoit témoigné à M. l’ar- 
chevêque, qu'il étoit prêt de donner telle satisfaction et tels 
éclaireissements qu'il plairoit à sa Grandeur de lui prescrire. 
J’aurois mieux aimé, Monseigneur, que cela se fût terminé avec 
vous. 


LETTRE XXXIV. — De M. Dupin. 


Sur les erreurs dont il étoit accusé. 


Jamais je n’ai été plus désolé que quand j'ai appris que 
j'avois le malheur d’avoir avancé, dans mes ouvrages, des choses 
que vous jugiez dignes de censure. Je me serois donné l'hon- 
neur de vous aller voir pour tâcher de me justifier auprès de 
vous, et vous assurer en même temps de mon attachement 
sincère à la doctrine de l'Eglise et de la soumission que j’avois 
pour tout ce que vous souhaiteriez de moi. Mais n'ayant pas osé 
prendre cette liberté, sans que vous m’eussiez fait témoigner 
que vous le souhaitiez, je me contentai de le dire à des per- 
sonnes qui m'en parlèrent de votre part, par lesquelles je 
croyois que vous apprendriez la disposition où j’élois. Avant 
bien compris, par la suite, qu’on n’en avoit point informé 
votre Grandeur, j'ai pris la liberté de vous en faire écrire par 
M. Gerbais, qui m'a fait la grâce de me montrer votre réponse, 
par laquelle j'ai reconnu avec joie que vous aviez encore quelqne 
bonté pour moi. Je vous prie, Monseigneur, de me la vouloir 
continuer, et d'être persuadé que j'aurai toujours pour vous 
tout le respect et la soumission que je vous dois, étant avec 
un profond respect. : Dur. 


À Paris, ce 12 avril 1699. 


ot 
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LETTRE XXXV. — De M, Arnauld, docteur de Sorbonne, 


I! le félicite du dessein qu’il avoit d'écrire pour la défense de saint Augustin 
contre Richard Simon ; et lui demande son jugement sur divers écrits. 


J'ai appris avec bien de la joie ce que l’on nous mande, 
que vous vous sentez porté par un mouvement de l'esprit de 
Dieu, à écrire pour la défense de la grâce chrétienne, et de 
l'autorité de saint Augustin, contre la prétention téméraire 
du faux critique *. Rien n’est plus digne d’un évêque, à qui 
Dieu à donné de si grands talents pour écrire et pour parler, 
que de les employer pour une si bonne cause. La grâce que 
vous soutiendrez, Monseigneur, sera aussi votre soutien; et le 
saint dont vous maintiendrez l'autorité, contre la censure in- 
discrète d’un écrivain sans jugement, vous obtiendra de Dieu 
les mêmes lumières et le même zèle dont il a été rempli pour 
éclaircir la doctrine de l'Eglise contre une des plus dangereuses 
de toutes les hérésies. 

A l'égard du critique, je crois, Monseigneur, que vous aurez 
remarqué que dans le jugement qu’il porte des commentateurs 
du nouveau Testament, il regarde comme un défaut, dans ceux 
mêmes qui sont les plus estimés, de s'être attachés à la doctrine 
des saints Pères, et principalement de saint Augustin, touchant 
la grâce et la prédestination. C’est ce qu’on peut voir dans ce 
qu'il dit de Salsbout, d’Estius et de Jansénius d’fpres. Ainsi, se- 
lon ce critique, on ne doit suivre que les règles de la gram- 
maire , et non pas la théologie et la tradition, pour bien expli- 
quer le nouveau Testament. Si l’on fait autrement, ee n'est 
pas le sens de saint Paul que l’on donne : c’est celui que l'on 
s’est formé sur ses propres préjugés. Rien ne peut être, à mon 
avis, plus favorable aux Sociniens; et je me souviens d’avoir lu 
autrefois, dans une Vie de Fauste Socin, que n'ayant point 
étudié, il étoit plus propre que personne à trouver le vrai sens 
de l’Ecriture. 

Je reviens au sujet qui me fait écrire cette lettre. Vous voulez 
bien, Monseigneur, que je prenne cette occasion pour vous 
exposer quelqués pensées que j'ai eues sur la grâce, et les sou 
mettre à votre jugement. Et ce qui me fait espérer par avance 
que vous ne les désapprouverez pas, cest ce que l’on m'a 
mandé, que la neuvième partie des Difficullés sur le sieur 
Steyaert, ne vous avoit pas déplu : car il y a beaucoup de ces 
pensées qui y sont marquées , quoiqu'elles n’y soient pas trai- 
tées à fond. Je ne prétends pas non plus les traiter ici; mais 


#* Richard Simon. t 
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vous marquer seulement, Monseigneur, quelques écrits que je 
serois bien aise que vous vissiez, afin que vous m'en dissiez votre 
avis. : e 

Le premier est un petit écrit latin, de libertate*. Ce qui me 
le fit faire est un engagement où je me trouvai, d'examiner 
quel est le vrai sentiment de saint Thomas touchant le libre 
arbitre. M'étant aperçu que ce que saint Thomas a écrit sur 
cette matière dans ses premiers ouvrages, ne s’accorde pas avec 
ce qu'il en à écrit dans le dernier, qui est sa Somme, je crus 
que c’étoit à sa Somme qu'il se falloit uniquement arrêter. J’en 
ramassai tous les passages, et il me parut évidemment : 

Premièrement, que l'amour béatifique n'étoit point libre, 
selon ce saint. 

Secondement, que le desir d’être heureux ne l'étoit point 
non plus. 

Troisièmement , que hors ces deux cas toute volonté délibé- 
rée étoit libre , et que ce que dit saint Bernard est très vrai : 
Ubi voluntas, ibi libertas: 

Quatrièmement, que la meilleure et la plus courte notion 
qu’on puisse avoir du libre arbitre, est de dire, comme saint 
Thomas, que c’est potestas où facultas ad opposita. 

Cinquièmement, que quoique cela semble signifier la même 
chose que l'indifférence, il est néanmoins plus avantageux de se 
servir du premier que de ce dernier. Car le mot d'indifférence 
semble marquer un équilibre , qui n’est nullement nécessaire 
au libre arbitre, et semble opposéaux déterminationsinfaillibles, 
qui ne sont point du tout contraires à la liberté : au lieu qu'on 
ne trouve point ces deux inconvénients dans ces mots, facultas 
adopposita, comme onlecomprendra mieux par un exemple. On 
offre des présents à un bon juge pour le corrompre. Quoiqu'il 
se trouve absolument déterminé à ne les point accepter, il est 
certain néanmoins que c’est librement qu’il les refuse. On de- 
meure d'accord de la chose; il ne s’agit que de l’expression. 
Ne semble-t-il pas, Monseigneur, que ce seroit faire tort à la 
vertu de ce- juge incorruptible, si, pour marquer qu’il à fait 
cela librement, on disoit qu’il a été dans l'indifférence d’ac- 
cepter ou de refuser ces présents? Car cela pourroit marquer 
la disposition d’un homme médiocrement vertueux, qui auroit 
hésité s’il les accepteroit ou s’il les refuseroit. Mais on ne donne 
pas cette idée, quand on dit seulement qu'il a eu le pouvoir 


* 11 est imprimé dans le tome premier du Recueil des Traités de M. Ar- 
nauld, sur la grâce générale, dans la Justification de ce docteur, publiée 
- par le père Quesnel, et dans le recueil qui a pour titre : C'ausa Arnaldina. 
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d'accepter ou de refuser ces présents; puisque l’on conçoit fa- 
cilement que deux choses opposées, qui dépendent de notre 
bre arbitre, quelque déterminé que l’on soit de faire l’une, 
on pourroit faire l'autre si on le vouloit. Et c’est la raison pour- 
quoi on n’est pas libre à l'égard du bonheur en général , parce 
qu'on est tellement déterminé par une nécessité naturelle à 
vouloir être heureux, que nous ne pouvons pas dire : Si je 
pouvois, si je voulois ne pas vouloir être heureux. 

Un autre écrit que je serois bien aise, Monseigneur, que vous 

voulussiez prendre la peine d'examiner, est d’une autre nature. 
C'est un écrit polémique sur une dispute entre deux amis *, qui 
sont toujours demeurés dans une union parfaite de charité et 
d'amitié, quoiqu'ilssetrouvent présentement divisés sur un point 
sur lequelils ont eté longtemps parfaitement d’accord.Ce n’est pas 
qu’ilsne le soient surle capital de la doctrine : mais il ya des ques- 
tions incidentes dont ils n'ont pu convenir, et je souhaiterois, 
Monseigneur, que vous en voulussiez être le juge. On examine 
dans ce second écrit “* cette nouvelle pensée : Que tous les 
hommes seroient daus une impuissance physique de faire le 
bien salutaire, laquelle rendroit excusables ceux qui manque- 
roient de le faire, s'ils n’en étoient délivrés par une grâce gé- 
nérale, actuelle, intérieure et surnaturelle, non seulement 
préparée et offerte, mais actuellement donnée à tous et à chacun 
en particulier. C’est le sujet du différend. 
. Le troisième écrit est plus court, et d’une forme extraordi- 
naire ; car on y a suivi la méthode des géomètres*"".ILest différent 
du précédent, ence que dans le précédent on combat un système 
de doctrine dont on n’a pu convenir, en renversant le principesur 
lequel on Pavoitétabli ; au lieu que dans celui-ci on le combat 
par les suppositions qu’il enferme, dont on fait voir, ce me 
semble, démonstrativement la fausseté. 

Il y a encore deux autres écrits ; l’un latin, qui a pour titre : 
Dissertatio bipartita, an veritas propositionum quæ necessario 
et immutabiliter veræ sunt, videantur à nobis in prima et in 
creata veritate quæ Deus est : et An, qui amat castitatem vel 
quam libet aliam virtutem moralem , eo ipso amet œternam, 
quæ in Deo est, rationem castitatis *” 

* Cette dispute étoit entre M. Arnauld lui-même, et M. Nicole; et la 
suite de la lettre en marquera l’objet. 

** Il a pour titre : Du pouvoir physique. Cet écrit et les suivants sont 
imprimés dans le Recueil déjà cité. 

*#* [] est intitulé : Zerit géométrique de la Grâce générale. 

**k* Dans cette dissertation, l’auteur combattoit en particulier le senti- 
ment du célèbre Huygens, docteur de Louvain. 
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Et l'autre français ‘, sur le même sujet, pour répondre à ce 
qu'un savant religieux, à qui vous avez, Monseigneur, fait 
l'honneur de témoigner de l'affection, avoit opposé à la disser- 
tation latine. Ce dernier écrit contient diverses choses qui peu- 
vent beaucoup servir à éclaircir ce qui est traité dans le troi- 
sième écrit. 

Souffrez, Monseigneur, que je prenne la liberté de vous dire 
encore qu'il y à une chose qui me paroît importante dans la 
matière de la grâce. Je.n’en ai rien écrit en particulier ; mais je 
crois l'avoir bien expliquée dans ma dissertation théologique 
touchant la proposition censurée , partie m1, article 15 et ar- 
ticle rv. On y marque les différentes opinions des théologiens 
touchant la grâce actuelle, qui est le principe de la bonne vo- 
lonté ; les uns la mettant èn misericordia Dei et forma inhærente, 
otles autres, ën sola misericordia Dei, quæ interius motum 
mentis operatur. Or je suis persuadé que cette dernière opinion 
est celle de saint Augustin et de saint Thomas ,et la plus con- 
forme à la raison ; etqu’en la suivant ilest bien plus aisé d’ex- 
pliquer l’efficace de la grâce, et de concilier cette «efficace avec 
la liberté, lors surtout que l’on définit le libre arbitre, facultas 
ad opposita ,comme a fait saint Thomas. Car, selon les principes 
de ce saint, je veux librement tout ce que je veux, n’étant 
point déterminé à le vouloir par une nécessité naturelle, qui 
m'ôteroit le pouvoir de vouloir le contraire. Ainsi Jésus-Christ 
a voulu très librement souffrir la mort en suite du commande- 
ment qu'il en avoit reçu de son Père, quelque déterminé qu’il 
yait été ; parce que c’est son amour qui l'y a déterminé , et 
non une nécessité naturelle qui l’auroit nécessairement attaché 
à vouloir mourir. 

De combien d’autres choses souhaiterois-je, Monseigneur, 
vous pouvoir entretenir? Mais ce n’en est pas encore le temps ; 
et je ne sais si, à l’âge où je suis, je dois me flatter que ce 
temps vienne jamais pour moi. Je vous avoue, Monseigneur, 
que s’il y a quelque chose qui me touche dans l’état où Dieu 
veut que je sois, ce sont ces sortes de privations. {m'a fait la, 
grâce de les porter avec beaucoup de paix et de tranquillité : 
j'espère qu’il me soutiendra par sa miséricorde jusqu’à la fin, 
et qu'il me rendra fidèle à suivre la voie par laquelle il veut 
que j'aille à lui. Vos prières, Monseigneur, et votre bénédiction 
peuvent beaucoup contribuer à m'en obtenir la grâce. C’est avec 


* Cet écrit a pourtitre, Règles du bon sens, etc. et est dirigé contre dom: 
Francois Lami, qui avoit entrepris de réfuter la Dissertation de M, Arnauld. 
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une grande confiance que je vous demande l’un etl’autre, comme 
c'est avec un profond respect que je serai toujours, etc. 


ANTOINE ARNAULD, doct. de Sorb. 
Juillet 1693. 


LETTRE XXXVI. — De M. Pirot, docteur de Sorbonne. 


11 lui rapporte différents textes des Pères, qui ont pris le mot de personne 
pour celui de nature. 


Il est aisé de vous satisfaire sur la curiosité que vous avez de 
savoir si le mot de « personne, » soit en grec, soit en latin, a 
été pris pour celui de « nature ; » et sisaint Athanase et saint 
Ambroise ont parlé quelque part comme s'ils eussent reconnu 
deux personnes en Jésus-Christ. Je suis très persuadé que pas un 
des deux n'a mis en Jésus-Christ deux personnes, à prendre le 
mot de « personne » dans un sens propre ; et vousremarquez 
fort bien, Monseigneur, que le premier, au contraire, dit posi- 
tivement £v rp6cwmov. Il le dit plus d’une fois dans le seul petit 
traité qu'il a fait, de Incarnatione Verbi Dei, contre Paul de 
Samosate, qui est son ouvrage, quoique M. Dupin s’imagine 
sans raison qu’il n’est pas de lui : il le dit de même ailleurs. 
Mais Facundus Hermianensis, dans son livre x1, chapitre 11, 
cite un endroit de saint Athanase comme tiré d’une épître ad 
Antiochenos, où ce Père dit formellement : Duas personas de 
Domino inveniens, unam quidem circa hominem, alteram au- 
tem circa Verbum. Il est vrai que cette épître ne se trouve pas 
dans saint Athanase ; et c’est de ces œuvres que l’injure des 
temps nous à enlevées. Nous en avons une qui porte ce titre, 
et où cela n’est point : mais il n’y a pas d’apparence d’accuser 
Facundus de citer faux. Le Père Sirmond, dans ses notes, dit 
que c’est une autre épitre que cellé que nous avons ; remar- 
quant au reste que saint Athanase n’a pu mettre en Jésus- 
Christ deux personnes , mais seulement deux natures parfaites. 

Saint Ambroise, au livre n, de Fide, chapitre 1v des an- 
ciennes éditions, qui dans la dernière est le vur, numéro 60, 
parle ainsi Jésus-Christ : Minor in natura hominis : et miraris 
si eæ persona hominis Patrem dixit majorem, qui in persona 
hominis se vermem dixit esse, non hominem. Les pères de 
Saint-Maur mettent cetle note : Paulo durior videtur ea locutio, 
quippe quæ hominis naluram personamque saltem voce tenus 
confuñdat. Et ils font encore une autre note semblable au livre 
iv, ancienne édition, chapitre mr et nouvelle chapitre vr, nu- 
méro 69. Quamvis ex personæ hominis incarnati susceptione 
loqueretur : ce sont les paroles de saint Ambroise en cetendroit, 
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et voici ce qu'y disent les Scholiastes : Jam monuimus vocem 
personæ non semper stricte el scholastico rigore sumptam ab 
Ambrosio. Et sane hoc loco nihil aliud sonat, nisi in quantum 
homo. Qu'on fasse sur cela toute la glose qu'on voudra : si on 
dit qu’il est visible que saint Ambroise ne prend là le mot de 
« personne » qu’abusive pour une qualité de nature, je l'avoue ; 
mais il est toujours vrai qu'il l’a ainsi pris, quoique ailleurs il 
ne laisse nul lieu de douter de sa foi. Le père Petau , au livre 
iv dela Trinité, chapitres 1, n, tr et1v, mais particulièrement 
en ce derñier, et au livre v de l’Incarnation, chapitre vtr, 
numéros 7, 8,10 et autres, est à lire sur les différentes notions 
des termes « d’usie, d'hypostase, de nature, de personne, 
etc. : » mais, Monseigneur, vous saurez mieux trouver tout 
cela, que je ne pourrois vous l'indiquer. Pardon de ma liberté : 
je suis avec un très profond respect, etc. 
En Sorbonne, ce 9 septembre 1693. 


P. S. J'aurois pu apporter encore, outre l'autorité de saint 
Athanase tirée de Facundus, celle d'Eustathe d’Antioche, que 
Facundus cite au même livre x1, chapitre 1, pour prouver qu'il 
a mis aussi deux personnes en Jésus-Christ : mais comme cela 
me paroît moins formel, je ne l’ai pas marqué. 


LETTRE XXXVII. — Du même. 


Sur la doctrine de Gerson, touchant les décisions des évêques, et sur les pro- 
positions qui devoient être censurées pat l’assemblée du clergé de 1700. 


me semble qu’il y a bien du temps que je n’ai eu de vos 
nouvelles ; pardonnez-moi si je débute si familièrement : la 
bonté dont vous voulez bien me faire l'honneur d’en user avec 
moi, m'a accoutumé à. vous parler avec cette liberté. Depuis le 
Jour que vous me marquâtes que vous me donneriez vos ordres 
(je crois qu'il y a plus de trois semaines), je n’en ai reçu au- 
* cun de vous. Vous m'aviez ordonné de regarder l'autorité des 
évêques dans Gerson, sur le sujet des décisions dans la censure 
qu'ils ont droit de faire, dont je vous avois entretenu autrefois : 
je m'engageai à revoir ce qu'il en avoit dit dans son traité, 
de examinatione Doctrinarum. Je le fis aussi, et j'étois tout 
prêt à vous en rendre compte sur le premier ordre : apparem- 
ment vous aurez vous-même voulu examiner la chose. Si cela 
n'étoit pas, j'y suppléerai aisément quand il vous plaira : en 
attendant, vous pourrez à loisir voir ce que dit cet auteur, par- 
ticulièrement dans deux endroits où il traite cette matière, eæ 


LETTRES DIVERSES. 569 


professo. Le premier est dans la première partie de ses ou- 
vrages , dans son traité de Examinatione Doctrinarum , 
partie première, considération in, où il marque le pouvoir des 
évêques de faire dansleurs diocèses un article de foi, en usant 
de leur droit avec les précautions convenables ; l’autre est dans 
la quatrième partie de ses OEuvres, page 223, ou en un feuillet 
il établitsa doctrine de Propositionibus ab Episcopo hæretican- 
dis ; et marque en quelle occasion un évêque doit user du pou- 
voir qu’il a de déclarer une proposition hérétique. 

Si grand qu'on dit que soit le secret que les prélats se sont 
promis sur la liste des propositions à condamner, tout le 
monde ne laisse pas d’en parler ici. On dit qu’il y à un cahier 
imprimé , de 160 pages, et qu'il fut donné à toute l'assemblée 
iundi dernier. Je croyois que vous m'eussiez dit que vous me 
donneriez des ordres sur cela : cependant je n’en ai rien su, et 
jusqu’à présent je n'ai point vu l’imprimé, et ne sais de quoi il 
s’agit. Vous savez, Monseigneur, que je ne me mêle de rien, si on 
ne m'y fait entrer ; et avec un autre même je n’en parlerois 
pas : ce n’est que l’attachement que j'ai à votre personne, et 
que j'aurai toujours inviolablement , qui me fit vous offrir tout 
ce qui seroit à ma portée. Je ne doute pas que vous ne soyez 
l’âme de tout ce qui se fait, et que tout ne se décide unique- 
ment par vos conseils. Vous savez qu'en quelque temps que ce 
soit, et pour quelque affaire qui puisse être de mon ressort, 
personne n’est si absolument en votre main que moi. Pardon 
de toutes mes libertés ; je n’en suis pas avec un respect moins 
profond , etc. 


En Sorbonne, ce 21 juillet 1700. 


LETTRE XXX VIII, — Du P. de La Rue, jésuite. 
Sur la conduite de M. l'évêque d’Alais à l’égard des Réunis de son diocèse ; 


et combien il seroit nécessaire que tous les évêques prissent sur ce sujet 
une résolution uniforme. 


Un commencement de siècle si heureux doit faire souhaiter 
que les personnes, qui, comme vous, ont fait l'honneur. du 
siècle passé, le soient encore longtemps de celui-ci. Vous avez 
part à ce souhait, Monseigneur, plus qu'aucun prélat du monde; 
etc’est avec ces vœux que j'ose vous présenter mes respects au 
commencement de cette année. 

Il vous à plu, Monseigneur, de me demander, lorsque je 
partis de Paris, il y a un an, un compte fidèle de ce que je re- 
marquerois en ce pays sur les affaires de la religion. J'eus 
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» 


l'honneur de vous mander après Pâque ce qui se passoit à 
Montauban ; je vais vous parler des Cévènes et du diocèse 
d’Alais, où je travaille depuis quatre mois. | 

L'ouvrage y est plus avancé qu'ailleurs, pour deux raisons : 
l'une, est qu’on ne l’a point interrompu dans le temps même 
de la guerre ; et l’autre, est la conduite particulière que mon- 
seigneur l’évêque d’Alais a jugé à propos d'y observer. 

Cette conduite est différente des autres, en ce qu'il ne s’est 
pas contenté de porter ses diocésains au seul devoir de la messe 
et des sermons ; mais en général à tous les exercices de la reli- 
gion catholique. 

ILs’est fondé sur ce que les anciennes lois pénales, portées 
par les empereurs et les rois, et souvent demandées par l'Eglise 
contre les hérétiques de toutes sectes, n’ont Jamais fait cette 
distinction de la messe et de l'instruction, d'avec les sacrements 
et lesautres exercices. ! 

Il s’appuie encore sur ce què les édits du Roi, qui obligent 
tous ses sujets à mourir catholiques , sous peine de confiscation 
de leurs biens, les engagent conséquemment à vivre entièrement 
Catholiques. 

Sur ces principes, il ne reconnoît pour Catholiques, que 
ceux qui en accomplissent tous les devoirs. Il n’accorde les 
grâces , les attestations pour recevoir les pensions, les autres 
marques de distinction , la délivrance des enfants qui avoient 
été Ôtés aux pères et aux parents, qu'à ceux dont non seulement 
la personne, mais la maison entière jusqu'aux domestiques, 
s’acquitte entièrement et habituellement, au moins depuis un 
an, de tous les exercices catholiques. 

D'un autre côté, pour prévenir les mauvais effets de l'hypo— 
crisie, il défend très expressément aux curés et aux confesseurs, 
de recevoir à la participation des sacrements aucun de ceux 
dont la foi leur paroît en quelque facon suspecte: il en a même 
exclu certains en particulier, dont il sait a mauvaise foi par 
la connoissance qu'il a de leur conduite ou de leurs discours. 

Ces deux pratiques unies ensemble, et toujours observées 
avec la même vigilance et la même fermeté ; l’une, d’exhorter à 
tous les devoirs ; l’autre, de n'admettre au devoir des sacre- 
ments que ceux qui en paroissent vraiment dignes, ont mis 
l'ouvrage de la conversion au point où on le voit dans les Cé- 
vennes.Il semble en effet que ce soitle seul moyen de préserver 
les lois du prince du péril et de l'inutilité, et de mettre les pas- 
teurs à couvert du reproche d'indifférence et dé négligence sur 
ce sujet. Avec ces précautions on ne peut imputer l'hypocrisie 
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qu'à celui qui la commet ; puisque toutes les puissances font 
précisément, pour l'empêcher, ce qu’il leur convient de faire. 

Que n'est-il possible, Monseigneur, que l’on prenne partout 
là dessus une résolution uniforme, ou selon ces mesures, ou 
selon d’autres que l’on jugera meilleures, et qui le seront en 
effet, pourvu qu'elles soient encore plus efficaces : car toutes 
celles qui tendent à rendre les lois inutiles, et à laisser croupir 
les Réunis dans l’irréligion, ne peuvent être conformes au zèle 
et à la piété de Sa Majesté, ni à la prudence de ses ministres. 
Il arrive cependant que la diversité de conduite et de maximes 
nuit autant au progrès de la conversion, que le pourroit faire 
l’abandonnément entier de cetimportant ouvrage. Nous l’éprou- 
vons ainsi par l’endurcissement des jeunes gens? que l’inexer- 
cice de la religion a rendus depuis quinze ans plus intraitables 
que leurs pères : ce qui doit faire trembler pour l'avenir, si 
l’on ne convient promptement du vrai moyen de les engager à 
l'exercice. Au nom de Dieu, qui vous a donné, Monseigneur, 
la force de commencer cette sainte révolution, employez toute 
la lumière, l’ardeur et Le crédit que vous avez, pour voir de vos 
propres yeux la fin et la perfection de votre ouvrage. On ne peut 
s’'imaginer parmi les nouveaux convertis que le Roi la veuille 
efficacement, tandis que l’on remarque tant de diversité, et 
même d'opposition, dans le procédé de ceux qui font exécuter 
ses ordres daus les provinces. Pardonnez-moi, Monseigneur, 
cette expression de ma franchise et de ma sincérité, et me faites 
l'honneur de croire que je suis avec une profonde vénération et 
un parfait dévouement, etc. C. pe LA Rue, J. 

À Nimes, ce 17 janvier 1701. 


Je vais prêcher le carême à Nîmes, et retournerai ensuite tra- 
vailler dans les Cévennes. 


LETTRE XXXIX, — De M. Vuitasse, professeur de Sorbonne. 


Sur ce qu’on l’a accusé injustement de penser comme M. Cailly sur la trans- 
substantiation. 


Etant allé après diner chez M. l'abbé Pirot, il m’a montré une 
lettre que votre Grandeur lui a fait l'honneur de lui écrire, dans 
laquelle elle lui marque qu'on luia mandé que je suis du sen- 
timent de M. Caïlly ; ce qu’elle ne peut croire. Je ne saurois, 
Monseigneur, assez remercier votre Grandeur de cet avis qu'elle 
m'a fait donner, et de l'affection qu’elle me témoigne en cette 
occasion: Ce sont de nouvelles marques de votre bonté qui me 
touchent infiniment : mais j'ose néanmoins ajouter, Monsei- 
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» 


gneur, qu'en ce que vous pensez de moi sur cet article, ce n’est 
pas seulement une grâce que votre Grandeur me fait, mais en- 
core une justice qu'elle me rend ; puisque la vérité est que je 
suis et ui toujours été très éloigné de la nouvelle explication 
dont il s’agit. 

Je n'ai pasla, Monseigneur, le livre de M. Caïlly : mais par ce 
que j'en ai pu apprendre, il me semble que ce n’est pas tant 
l'opinion de Durand qu'il suit, que le premier sentiment de 
M. Descartes, que rapporte M. Baïllet dans la vie de ce philoso- 
phe ; ce qui est assez différent. 

Durand , imbu des idées ordinaires de la philosophie péripa- 
téticienne, mettoit, selon toutes les apparences, une distinc- 
tion réelle’entre la matière et la forme substantielle du pain, 
et disoit que dans l'Eucharistie la forme étoit détruite et chan- 
gée ; mais que la matière demeuroit el passoit sous la forme du 
eorps de notre séigneur Jésus-Christ, à peu près comme la ma- 
tière des aliments passe sous la forme du corps de l’homme qui 
s'en nourrit. 

Descartes au contraire prétendoit que rien ne se détruisoit 
dans le pain, ni matière ni forme; mais que le pain, sans aucun 
changement physique, réel et effectif, de corps inanimé qu'il 
étoit auparavant, devenoit le corps de Jésus-Christ, par la con- 
sécration et par l’union qu’il plaisoit alors à Dieu de mettre 
entre l'âme de Jésus-Christ et ce qui s’appeloit pain aupa- 
ravant. 

Bien loin, Monseigneur, de donner dans ces sentiments , je 
les ai réfutés si expressément et si formellement, que je suis 
étrangement surpris qu'on ait pu me lesimputer. J’ai été aussitôt 
chercher mes cahiers, que j'ai montrés à M. l’abbé Pirot, et 
qui, je crois, en a été satisfait. 3 

C'est, Monseigneur, dans l’article nr de la re question de 
mon traité de l'Eucharistie, que j’examine la manière dont se 
fait la transsubstantation : De modo quo fit transsubstantatio. Là, 
après avoir marqué les différentes opinions des philosophes sur 
la composition des corps et la distinction des accidents, je dis 
que le sentiment de presque tous les théologiens est que non 
seulement toute la substance du pain est changée en la sub- 
stance du corps de Jésus-Christ, mais que la quantité même de- 
meure comme le sujet de tous les autres accidents qui parois— 
sent : sentiment dont j'avertis qu'il ne seroit pas trop sûr de 
s'écarter : Neque forte tutum fuerit aliam opinionem amplecti 
aut defendere. 

Je ne laisse pas cependant, Monseigneur, d'exposer ensuite 
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d’une manière historique les autres façons d'expliquer ce mys- 
ière ; et voici comment j'en parle : Quocirca quorumdam , qui 
audaciores ab eo discedere non dubitarunt, varia placita, his- 
toriæ tantum et eruditionis causa, memorabimus. 

Je commence par celle de Durand; et après avoir rapporté 
en quoi elle consiste, et quels sont ses fondements, j'ajoute : 
Videant autem quibus illa opinio non displicet, qua via eam 
eoncilient cum illo Concilii Tridentini,canone, quo sancitur 
fieri totius -substantiæ panis in corpus Christi conversionem. 
Etsi enim mutationes universæ, quæ passim contingunt, dican- 
tur a philosophis Peripateticis convertiones totius in totum, et 
forte cogitari posset Synodi fulmen in eos solummodo cadere', 
qui partem tantum hostiæ aliquando consecrari existimarunt, 
expendant an non saltem prestringantur eo quod additur. Sta- 
tim enim Synodus declarans quidnam e pane post _consecra- 
tionem supersit, subjicit manere duntaxat species panis et 
vint. 

De là je passe, Monseigneur, à l'explication de M. Descartes, 
que j'ai vue développée avec plus détendue dans un manuscrit 
attribué. à un R. P. Bénédictin, nommé des Gabets *, J'observe 
d’abord qu'elle est dure, et que ceux qui s’y attachent font tout 
ce qu’ils peuvent pour l’adoucir : Cujus pronuntiati acerbita- 
tem ut emolliant. Je l'expose ensuite; après quoi je la réfute en 
ces termes : 

At multa opponi possunt, eaque clarissima, ex decretis Eccle- 
siæ, ipisque adeo Scripturis petita. 

Primum, quod in Eucharistia non tantum debeat esse corpus 
Christi, sed etiam caro et sanguis Christi : panis autem posset 
forte dici corpus Christi, at nonvera ipsius caro, etc. 

Secundum, quod corpus Christi eucharisticum sit illud, idem, 
quod pro nobis traditum est et crucifizum : id autem de pane 
dici non potest, 

Tertium, quod oporteat idem esse corpus, quod ex Maria Vir- 
gîne natum est : ut neque id de pane diciunquam potest. 

Quartum, quod ibi admittendum sit corpus Christi omnibus 
organis instructum ad functiones animæ necessarits, quale in 
hominibus est: at in pane, etc. 

Quintum, quod fiat transsubstantiatio, id est conversio totius 


* Dom Robert des Gabets, religieux Bénédictin de la congrégation de Saint- 
Vannes, très distingué dans son corps par son érudition, son application à 
l'étude, et son zèle pour en inspirer l’amour à ses confrères. Son trop grand 
dévouement aux principes de la philosophie de Descartes, l’engagea dans des 
opinions nouvelles et dangereuses sur la manière dont Jésus-Christ est dans 
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substantiæ panis et vini. Ergo non manet eadem materia eadem- 
que forma, quæ ante, etc. 

Sexætum, quod si maneant tantum species panis, ut definit 
Synodus, ergo panis destruitur. À 

Septimum, quod corpus Christi ibi non dividatur, dum spe- 
cies fraguntur : divideretur autem si est panis. ; 

Octavum, quod sub specie panis corpus Christi tantum sit, 
vi verborum, sanguis autem vi concomitantiæ et conneæionts 
naturalis, qua partes Christi Domini, qui jam a mortuis resu- 
reæit non amplius moriturus, inter se compulantur : at; etc. 

Enfin voici, Monseigneur , comme je conclus : Verum ista 
sufficiant de illa quorumdam recentiorum opinione, quæ a Ca- 
tholicis et catholico sane animo profecta, nimium meo quidem 
judicio detorta est, nec satis cum fidei nostræ placitis cohærere 
vidètur. Lubrica certe est, eoque solo nomine a Theologis non fa- 
eile admittenda : de qua ne verbum quidem fecissemus, nisi jam 
edita in lucem nos, ut eam silentio non transiremus; admo- 
nuisset. 

Il me semble, Monseigneur, que j’en dis là autant que je de- 
vois par rapport à mon dessein : car quoique je ne fasse qu'in- 
diquer les dogmes auxquels il paroît que cette explication donne 
atteinte, c’en est assez pour en donner un extrême éloignement. 
Je parle avec la modestie qui convient à un théologien, 
et à moi plus qu'à tout autre, en me servant du mot videtur. 
C’est aux évêques à décider ce qui en est et'ce qu’on en doit 
croire, et particulièrement à vous, Monseigneur, que nous con- 
sidérons comme une des brillantes lumières de l'Eglise. J’insi- 
nue assez ouvertement que ce système tend par lui-même à 
détruire ce que la tradition et le concile enseignent touchant la 
transsubstantiation : mais j'attendois que l’Eglise prononcçât *. 
J'adhère à ce que votre Grandeur en a jugé, et prends la liberté 
de la remercier encore une fois de ses bontés à mon égard. Dès 
que je saurai qu’elle sera à Paris, je ne manquerai pas d’aller 


PEucharistie. On en fut justement alarmé, et on l’obligea de s'expliquer; ce 
qu'il fit, par une déclaration qui marquoit sa soumission à la doctrine de 
l'Eglise. Nicole, en deux de ses lettres, la LXXXHH, et la LXXxIV , a très 
solidement réfuté le sentiment le dom des Gabets, et très bien montré la 
vanité de toutes ces opinions, qu’une curiosité trop inquiète ne cesse d’en- 
fanter. 

* Il paroît que Vuitasse a voulu éviter de donner dans la suite occasion 
aux reproches qui lui avoient été faits; car on ne retrouve point dans son 
Traité de l'Eucharistie, imprimé en 1720, les différents morceaux qu’il rap- 
porte ici de ses cahiers : mais il se contente de rejeter en deux mots lesopinions 
qu'il expose dans cette lettre. $ 
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me présenter à sa porte, pour le faire de vive voix. Dans l’espé- 
rance d’avoir cet honneur, je suis et serai toute ma vie avec le 
profond respect que je dois, etc. NUITASSE. 


En Sorbonne, ce 6 avril 1701, 


LETTRE XL. — De M. Capperonnier, licencié en théologie. 


Sur le danger des écrits de Richard Simon, et sur la signification de quelques 
expressions grecques du nouveau Testament. 


J'ai appris avec joie que votre dessein étoit d'écrire non seu- 
lement contre la traduction du nouveau Testament, imprimée à 
Trévoux; mais encore contre les autres livres de M. Simon, 
c'est à dire, contre la critique qu'ila faite des livres sacrés : car 
cette critique est une pierre de scandale pour les théologiens, 
et elle peat être cause que libertins blasphèment contre la ma- 
jesté des saints livres. Sous la belle apparence d’érudition grec- 
que et hébraïque, elle cache un secret poison, qu'on peut ava- 
ler d'autant plus aisément qu'on s’en aperçoit moins d’abord. 
On peut dire en ce sens, que la traduction du nouveau Testa- 
ment n’est pas le plus méchant livre que M. Simon ait fait : sa 
Critique sur l'ancien et le nouveau Testament est beaucoup plus 
dangereuse. Il falloit aller à la source du mal, comme je vois 
que vous en avez le dessein. 

Je ne doute pas, Monseigneur, qu’en écrivant contre M. Si: 
mon, vous n’observiez une règle qu’il a donnée lui-même à 
ceux qui veulent écrire contre les Sociniens et autres errants. 

C'est, dit M. Simon, qu'il ne faut rien proposer de foible con- 
tre eux; car cela ne serviroit qu’à les entretenir dans leurs er- 
Teurs.. ‘"- 

Comme M. Simon veut triompher én fait de grec et d'hébreu; 
comme c’est par cet endroit qu’il jette de la poudre aux yeux 
des lecteurs ignorants, et qu'il attire plusieurs personnes dans 
son parti, il faut apporter une grande exactitude à examiner 
toutes les difficultés qui dépendent du grec et de l’hébreu : car 
si on lui donne la moindre prise de ce côté là, il ne manquera 
pas de s’en prévaloir auprès des ignorants et des foibles, qui 
croiront qu’en attaquant M. Simon on en veut à l’érudition 
grecque et hébraïque. R 

Encore un coup, Monseigneur, je suis persuadé que vous ob- 
serverez cette règle en écrivant coutre M. Simon, et surtout con- 
tre sa téméraire critique des livres sacrés. Cependant l’impor- 
tance qu’il y a d'observer cette règle m’oblige de représenter à 
votre Grandeur, avec tout le respect que je lui dois, que dans 
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le premier écrit qui vient de paroître de votre part, cette im- 
portante règle n’a point été observée partout. Je n’ai à la vérité 
qu'un seul ‘endroit à produire, ou elle n’a point été observée : 
mais cet endroit me paroît d’une assez grande conséquence pour 
être représenté à votre Grandeur, avec tout le respect qu’un dia- 
ere et licencié de Sorbonne doit à un grand docteur, et à un 
grand évêque de notre France. 

Vous dites, Monseigneur, dans la page 415 de votre première 
mière Instruction sur lenouveau Testament imprimé à Trévoux, 
que 

T'evécôu ne signifie naître ou étre né dans aucun endroit de 
l'Evangile. C’est “partout uniquement yevvacho ; il faut corri- 
ger ainsi, vewäoar. 

Cependant j'ai trouvé dans le nouveau Testament plusieurs 
endroits où le verbe yevéod signifie naître : les voici. 

Notre Seigneur dit au figuier, qu’il avoit trouvé sans fruit, les 
paroles que l’auteur dela Vulgate traduit ainsi" : Nunquam ex te 
fructus nascatur in sempiternum, VERTE. 

Rom. 1. 5. De filio suo qui natus * est, TOU_ YEVOULÉVOU, ex se- 
mine David secundum carnem. 

Galat. 1V. 4. Misit Deus Filium suum natum ex ** muliere, 
YEVOULEVOY À êx YUVALXOS. 

‘ I. Petr. 111. 6. Sara cujus natæ estis fliæ, Às 2yevfOnte 
TEXVX. 

Voilà, Monseigneur, quatre passages où le verbe YEvÉTU 
semble signifiernaître e,sans que j'aie tr ouvé aucune variété dans 
les éditions du nouveau Testament que j'ai consultées. 

En voici quatre autres où le verbe yevéchar signifie aussi 
naître : mais ils ne me paroissent pas si décisifs; parce qu’on 
ne les lit pas de lamême manière dans toutes les éditions : 

Notre Seigneur dit de Judas ? : Bonum erat ei si natus non 
esset, ei oùx éyevfôn ; homo ille. Dans quelques éditions, on lit | 

Éyevvrôn ***, du verbe yevvecba. 

Il est dit de Jacob et Esau Ÿ : Cum nondum nati essent, 
unrw yèo yevnévrwv. Dans quelques éditions on lit, yevvn- 
Dévrowv. 


1 Matth. xx. — ? Ibid. xxvi 24. —3 Rom. 1x. 11. 


* Bossuet , dans les remarques qu’il a faites sur cette lettre, observe que 
la Vulgate réduit, factus. 

**x Bossuet observe que la Vulgate traduit, factum. 

+** Bossuet observe que dans l'édition de Mons, a trois colonnes, on Lit, 
éyevvrb 
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Il est dit des enfants d'Abraham # : Ex uno nati * sunt, Le 2 

évos éyevfOnouv. Dans d'autres éditions, il y à, éyevvüncav ** 

Il est dit des débauchés * : Isti vero tanquam irrationala ani- 
malia, quæ sola natura duce ducuntur, nata ad, etc. YEYEVA- 
HÉVOL. Dans d’autres éditions, on lit yeyevvnuéva ***, du verbe 
yevväabo. 

Comme il ne s’agit que du nouveau Testament, il n’est pas 
nécessaire de remarquer que dans les auteurs profanes, yéyvecüu: 
ou ylvecüux, aussi bien que yetvechau, signifie souvent naître. 
Par exemple, dans Homère * : La maison où je suis né, 60e 
pis TOGTOY YEVOU: Ty. 

Dans Isocrate, «Ne pas laisser d’autres héritiers que ceux 
à qui nous ayons donné naissance , » æhñv Tods #6 AV yeyo- 
vOruc * 

Platon dit aussi : Non nobis solum nati sumus, comme tra- 
duit Cicéron, oùy aèrs pvp YÉYOVEY v. 

Et encore dans le Timée, yryvôuevoy x drouevov, Quod 
gignitur et interit, comme traduit encore Cicéron. 

On trouve dans Démosthène , vEY=Vñc0o xx, honesto loco 
esse natum. 

Aristote dit: £ quibus nascitur, by yiyveru, ab is au- 
getur”. | 

On lit dans Plutarque ces mots : « Croyez-vous qu’il y ait 
de la différence entre n’ê ’être point né, et mourir après être 
né? » À un yevéchu, À yevOpLEvOV Gmoyevéob ° : 

Cela nous montre quelle précaution il faut apporter, pour 
bien juger de la signification des mots grecs, surtout dans le 
nouveau Testament. Il n y a pas long temps” que l'homme de 
Paris qui sache mieux le grec, prétendoit avoir trouvé une nou- 
vèlle preuve de la divinité de Jésus-Christ dans ces paroles du 
démon : épxw ce rov edv *, qu'il traduisoit : Adjuro te Deum, 
te qui Deus est. 

J'étois d'äbord ravi de cette découverte; afin de joindre ce 
passage à plusieurs autres du nouveau Testament, où Jésus- 
Christ est appelé Dieu. Mais après l’avoir examiné de plus près, 
je trouvai qu’il falloit bien se donner de garde de s’en servir ; 


1 Hebr. x. 12. —? IL Petr. 11. 12 —3 Homer. Odyss. —  Isocrates ad 
Philipp. — * Plato ep. 1x. — 6 Arist. Ethic. 11.— 7 Demosth. PRNer — 8 Plu- 
tarq. Consolat. ad Apoll. masi Marc. v. 7. 


* Bossuet observe que la Vulgate traduit, orti. 
** Bossuet observe que dans l'édition à trois colonnes, on lit, éfeyurbnoxv. 
*** Bossuet observe qu’on lit ainsi dans l'édition à trois colonnes. 


Bossuet ,t. XXVI, 25 
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de crainte, comme dit quelque part saint Thomas, que les héré- 
tiques ne s’imaginent que nous fondions notre foi sur de foibles 
principes. Voici les raisons que Jj'avois d'entrer dans ce senti- 
ment. 

Premièrement, auteur de la Vulgate à traduit : Adjuro. te 
per Deum. 

Secondement, il y a d’autres endroits où dpxiçerv riva signi- 
fie conjurer de la part, ou bien au nom de quelqu'un. En voici 
des exemples: 

‘Ooxlfouev buis Tov Incodv : id est, Adjuramus vos per Jesum, 
comme on lit dans la Vulgate . 

‘Opxilu buis TOY Képiov :idest, Adjuro vos per Dominum, 
comme on lit dans la Vulgate *. 

M. Simon lui-même, qui se pique tant de grécisine a très 
mal traduit ces paroles dEuthyme sur saint Jean. : 6 Iurno 
avdoxncev va révrov 6 “Vids Étouctior du Thcmiotewc. Voici la tra 
duction de M. Simon ? : «Il a plu au Père que le Fils donnät le 
le pouvoir à tous par la foi. » Voilà une insigne falsification. 
"Efoucraauwv ne signifie pas donner le pouvoir; mais dominer, 
avoir pouvoir, exercer son pouvoir. Euthyme veut dire que l’in- 
tention du Père céleste à été que le-Fils dominât sur tous les 
hommes par la foi. Et en effet, disoit Jésus-Christ lui-même : 
Dataestmihi omnis potestas *: Dedisti eipotestatein omnis car— 

nis®. Cela suffit pour que nous nousdéfiions de M. Simon, même 
pour ce qui regarde le grec. Je crois avoir encore quelques pas- 
sages grecs qu'il a mal traduits dans ses critiques. Je suis, Mon- 
seigneur, avec un très profond respect, etc. 
C. CAPPERONNIER, diacre, licencié en théologie. 
.A Paris, 1702. 


LETTRE XLI.— Du même. 


Il lui communique plusieurs textes de Platon, qui montrent que ce philo- 
sophe a donné au mot substance une Signification fort étendue. 


La manière douce et honnête dont votre Grandeur me reçut 
la première fois que j'eus l'honneur de lui faire la révérence, 
me fait prendre la liberté de vous communiquer quelques remar- 
ques que j'ai faites sur Platon. Elles me paroissent importantes 
pour défendre le dogme catholique de la transsubstantiation ; 
parce qu’elles font voir que ce divin philosophe a donné le nom 


: Act. x1x. 13.—2 1. Thessal. v. 27.— 3 Hist, critiq. des Con, 
du nouv.. Teslam. chap. xxx, pag 424 — % Matt. xxvn, 18. — 5 Joan. 
VIT, 72. à L£: à ; TF 
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de oùcux à tout ce qui est réel, soit substance soit accident, soit 


être physique soit être moral , Votre Grandeur en jugera elle- 
même. 


Premier passage de Platon, dans le Cratyle, page 425 de l'édi- 
ton de Serranus. 


SocrATE. « Ne vous semble-t-il pas que la couleur, par exem- 
ple, et les autres choses dont nous parlions présentement. ont 
leur substance? où xui data doxèt got eivo Exdotw. Quoi, là cou- 
leur et la voix n’ont-elles pas une certaine substance, aussi bien 
que toutes les autres choses auxquelles on donne le nom d’ê ê- 
tres? oùx Écriv oùcia Tic Éxurépw AÜTO)V. D 

HERMOGÈNE. « Pour moi je crois que cela est vrai. » 

SocrarTe. «Hé bien, si quelqu'un veuloit représenter ia sub- 
stance de chaque chôse par des lettres et par des syllabes, ne 
vous marqueroit-1l pas par là ce que chaque chose est'ou n'est 
pas ?» 

Second passage de Platon, dans le Charmide, page 168, parlant 
de la voix, de la couleur, etc. 


Il dit : « Ce qui est capable d'agir sur soi-même ne doit-il pas 
avoir Ja chose sur quoi son pouvoir s'étend? où xat éxeivnv Etes 
TRY OÙGLAV TpOG àv À duvauts TO AY. » « Par exemple, Si On 
onto soi-même, on doit avoir du son ; si on se voit, on doit 
avoir de la couleur en soi-même. » Voilà done le son et la cou- 
leur qualifiés du nom d’oùcix. 


Troisième passage de Platon, dans le Théététe, paye 153. 


J dit : «Ils ne mettent pas au rang des êtres réels les actions, 
les productions, et toutes les autres choses invisibles : oùx moûe- 
LOuEvL és év oùctas piéces. » Platon donne ici le nom d’oùcio aux 
actions et aux êtres moraux qui sont comme des accidents. 


Quatrième passage de Platon, dans le Théétéle, page 136 de 
: l'édition de Marsile Ficin. 


4 


« Notre âme se mouvant elle-même, et comparant ces choses 
entre elles, nous fait juger de la substance de ces deux êtres et 
de leur contrariété : elle nous fait même juger de la substance 
de cette contrariété , xal nv odaiuv abris Évavrlornros. » On voit 
que Platon donne le nom de substance oûsix à Ja contrariété des 
êtres, Or cette contrariété n’est qu’ une simple qualité, et un 
pur accident, 

Que les Calvinistes viennent après cela nous objecter certains 
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passages des Pères, où ces saints docteurs donnent le nôm d'oùcte 
de substance, aux symboles eucharistiques après la consécration. 
Ne sommes-nous pas en droit de leur répondre qué les Pères, 
après Je divin philosophe, ont pu appeler oùstav de simples ac- 
cidents et qualités corporelles, comme sont la couleur, la figure 
et le son, qui sont les exemples mêmes dont Platon se sert dans 
les passages que-nous venons de citer. 

C'est à vous, Monseigneur, comme au premier théologien du 
clergé de France, que j'ai voulu communiquer ces remarques. 
Si vous les approuvez, je croirai avoir fait une bonne découverte. 
Je me recommande toujours à l'honneur de votre protection. 
Si j'osois, je vous la demanderois présentement au sujet d'une 
chaire de philosophie , qui. vaque actuellement au collége royal 
par Ja démission de M. Dupin.ll me semble que ces chaires sont 
fondées pour enseigner la philosophie grecque et latine. Si par 
votre protection et par votre crédit je pouvois obtenir celle qui 
vaque, je tâcherois d'y faire des leçons de philosophie grecque, 
et surtout de la platonicienne, que votre Grandeur sait avoir été 
fort estimée des Pères grecs et latins. Je suis, avec un très pro- 
fond respect , etc. 

1703, 

LETTRE XLII.— De M. l’évêque d'Arras *: 
Il lui demaude ses bons offices, pour rétablir la paix et le bon ordre dans 
à l'Université de Douai. 

J'apprends, Monseigneur, avec bien du plaisir, que Sa Ma- 
jesté vous a nommé pour commissaire, au sujet de la plainte 
qui lui a été portée de l’état déplorable où se trouve à présent 
l'Université de Douai, et particulièrement la Faculté de théolo- 
gie, qui est réduite, si jose me servir de ce terme, à rien, et 
que j'ai vue autrefois si florissante. J'y dois prendre un intérêt 
particulier comme évêque diocésain ;-et il y a longtemps que je 
gémis sur les mauvais choix que l’on a faits pour y remplir Les 
chaires de théologie, quand elles ont vaqué, et sur les mauvais 
sujets que l’on a proposés pour cela au Roi. Comme il est à pro- 
pos, Monseigneur, que vous soyez instruit de l’état des choses, 
J'ai cru que vous ne pouviez mieux l'être que par le recteur 
même de cette Université homme droit, de beaucoup de mérite, 
et à qui vous pouvez prendre confiance, qui s'est chargé de 
vous envoyer un mémoire sur ce sujet. C'ést un grand bien que 

* Guy de Sève de Rochechouart, un des cinq évêques quiécrivirent à In- 


nocent XI, pour demander la condamnationdu livre du cardinal Sfondrate, 
sur la Prédestination: G Û né Ÿ 
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vous ferez si vous voulez bien honorer cette Université de votre 

protection dans celte occasion si considérable, pour la remettre 

dans son premier lustre. Je vous la demande pour elle; et pour 

moi, la grâce d’être bien persuadé du respect sincère avec le- 

quel, Monseigneur, je suis, etc. Guy, évêque d'Arras. 
À Douai, ce 25 juillet 1702. 


LETTRE XLIII.—De M. Monnier de Richardin, recteur, de l’université 
de Douai. 


Il se félicite de ce que le prélat a été nommé par Sa Majesté commissaire, 
pour travailler à rendre à cette Université sa première splendeur. 


Nous avons appris avec une joie extrême, qu'il a plu au Roi 
de nommer des commissaires, pour travailler au rétablisse- 
ment de l'Université de Douai, et que Sa Majesté a jeté les yeux 
sur votre Grandeur. Cet ouvrage est digne de vous, Monsei- 
gneur..Vous savez quelle à été autrefois la réputation de notre 
compagnie, tant par rapport à la profonde doctrine qu’à la so- 
lide piété; et toutes choses se trouvent maintenant disposées à 
rendre à ce corps célèbre son ancienne splendeur. Je prends la 
liberté de joindre ici un mémoire succinct de l’état auquel l’Uni- 
versité est réduite, et d’autres pièces qui y ont rapport. Je suis 
avec un profond respect, etc. 

Monnier DE RICHARDIN, rect. de l'Univ. de Douai. 


A Douai, ce 28 juillet 1702. 


MÉMOIRE pour l’université de Douat. 


Il n’y a pas plus de quinze ans que les abus et les désordres , qui 
se trouvent à présent dans l’Université de Douai , s’y sont intro— 
duits. Avant ce temps elle florissoit encore , et elle s’est vue depuis 
tomber peu à peu dans le tristé état où elle est aujourd’hui. Ne 
pouvant se relever par elle-même, elle a eu recours aux bontés du 
Roi, persuadée que sous un règne aussi juste et aussi glorieux que 
le sien, on ne verroit pas périr des études si fameuses et si utiles à 
l'Église que celles de Douai. Le principal secours qu’elle attend des 
commissaires qu’il a plu au Roi de-nommer ; n’est pas de juger des 
contestations entre des ne dr L'Université n’a point d'autre 
partie qu’elle-même : il s’agit de bien connoitre ses besoins et ses 
maux , et d’y LS les sénèdes nécessaires, 

En “attendant que nosseigneurs les commissaires puissent être 
informés en détail de tous Les désordres auxquels il faut remédier; 
il a paru nécessaires de leur en donner une idée générale, mais suf- 
fisante pour qu’ils puissent connoitre nécessité di en être instruits 


plus à fond. 
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je principaux articles dont ils devront être informées , sont : 
. L'état de chaque faculté, dont l'Université est composée. 

d Les études des colléges. 

IIT. Le gouvernement des séminaires. 

IV. Les fondations et leur exécution. 

V. La discipline pour lesmæurs des écoliers. 

VI. Letemporel de l'Université. 

On ne donne dans ce premier Mémoire qu'une temture des 

choses les plus pressées dans chacun de ces articles. 


Les facultés. Celle de théologie, 


Ii n'y a pas fort longtemps quela Faculté de théologie étoit encore 
florissante. Il y avoit dans cette Faculté des FRERE d'un mé— 
rite distingué : on les consultoit de toutes parts ; leurs lecons étoient 
fréquentées, et les écoles se soutenoient avec réputation et avec 
éclat. Le Roi y a mis depuis les professeurs d’Espalunghe et Tour- 
néli, docteurs de Sorbonne , qui s’y sont acquis aussi beaucoup de 
réputatiomet d'estime : mais l’un étant mort, et l’autre devenu pro- 
fesseur de Sorbonne, cette Faculté est tombée dans une entière 
décadence ; en sorte qu’on peut dire sans exagérer, qu'il ne lui en 
reste plus que le nom. 

Ceux qui la composent à présent sont le sieur de la Verdure, 
irès distingué autrefois par son mérite : mais actuellement hors 
d’état de professer et d'aucun travail, à cause de ses infirmités ; le 
sieur de Cerf, qui est d’un grand âge, et qui n’a jamais eu de ré- 
putation ; lesieur Delcourt, dont M. l’évêque d'Arras a été obligé 
de censurer publiquement la doctrine, et de la lui faire désavouer 
par unacte public, et dans une matière qui m’alloit à rien moins 
qu’à saper les fondements de la foi ; enfin le sieur Amand, que de 
curé de village on a fait choisir il y a quelque temps pour profes- 
seur de catéchisme, pour le mettre en état, comme on vient de 
faire, de l’élever plus baut sans concours et sans examen , qu’on 
croit qu'il auroit peine à soutenir. Les autres docteurs n'étant pas 
de la Faculté étroite, sont sans fonction. Le nombre-en est petit ; 
celui des licenciés est plus grand : mais'toute cette Faculté diminue. 
Il se trouve cependant parmi ses gradüés, qui demeurent dans Fob- 
scurité, des hommes d’un mérite reconnu , et capables de remplir 
les premieres places. 

Le peu de capacité des professeurs rend les écoles publiques dé- 
sertes. De près de six cents théologiens qui étudient à Douai , ikn’y 
a que trente ou trente-cinq \échlièrs sous le sieur Pierrard, qui 
professe pour lesieur de la Verdure : cependant il est habile homme, 
et vient d’en donner des marques dans.le concours qui est ouvert : 


e 
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mais comme il n'est dans cette chaire qu'en passant, et comme 
paremprunt, les écoliers ne s'y attachent pas. Il n’y a que quinze 
écoliers sous le sieur de Cerf , environ trente sous le sieur Delcourt, 
et huitou dix sous le sieur Amand : encore n’en auroient-ils pastous 
ce nombre, si-les écoliers qui demeurent comme pensionnaires ou 
comme boursiers dans les séminaires dontils sont présidents ; ne se 
trouvoient dans une espèce de nécessité de prendré leurs cahiers 
et l’on peut dire que siles religieux de saint Vaast, d'Arras, quiont 
un collége à Douai où ils enseignent la théologie, mais dont les 
écoles ne sont pas académiques , et les pères Jésuites qui y enseignent 
aussi, n’y attiroient des écoliers , il n’en resteroit presque aucun ; 
et les évêques des provinces voisines seroient privés du secours qu’ils 
tirent desthéologiens qui étudient à Douai. 

Le peu d’assiduité et la négligence avec laquelle quelques uns- de 
ces professeurs font leurs classes , achèvent de les décréditer , sur- 
tout le sieur Delcourt , dont les absences sont très fréquentes, et qui 
lorsqu'il professe par lui-même, n'arrive souvent qu'après son 
heure ; se contente de dicter un quart d’heure ; et d'expliquer ur: 
autre quart d’heure, puis se retire. 

Le sieur de la Verdure n’étant plus en état de travailler, le sieur 
Delcourt se trouve le seul censeur des thèses, sur lesquelles il se 
donve une autorité despotique en refusant de les signer, et les ar- 
rêtant par là tant qu’il luiplait, lorsque ceux qui les soutiennent ne 
se trouvent pas de son sentiment. La plupart des présidents de sé 
minaires, et des professeurs en théologie des ordres religieux, et 
d’autres personnes distinguées, en ont porté leurs plainte à M. l’e- 
vêque d'Arras par une requête en forme, signée d’eux. On joint ici 
une, copie de cette requête et du mémoire qui y étoit joint. 

On informera nosseigneurs les commissaires, dans un mémoire 
séparé de celui-ci, des plaintes particulières qui regardent le sieur 
Amand, qui a cru étreen droit de monter sans concours et sans 
examen à une chaire de théologie , contre le droit et l'usage de 
cette Université. Il suffit quant à présent que nosseigneurs les 
commissaires soient informés de deux choses. 

Premièrement , que sans parler du défaut de: talents extérieurs 
dans le sieur Amand , sa seule incapacité le rend absolument inha- 
bile à l'emploi qu'il occupe, etencore plus à celui auquel il a eru 
être le droit de s’élever : c’est un fait aisé à vérifier, en faisant 
examiner ledit sieur Amand par des “héviagien, qu’il plaira à nos- 
dits seigneurs de nommer à cet effet. 

Secondement, qu’à la mort du feu sieur Estier, docteur de Sor- 
bonne , et professeur en théologie, homme de mérite, les provi- 
seurs de l'Université supplièrent Sa Majesté de vouloir rétablir le 
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concours, pour conférer aux plus dignes les chaires des professeurs, 
confort à l’ancien usage de inde Université, et à l'arrêt du 
conseil du 36 avril 1687. Fe sieur Armand, professeur du. caté- 
chisme ; contre cet usage et le teneur de cet arrêt, a ones 
monter % plein droit à la quatrième chaire de héoes et s’en . 
est fait pourvoir , laissant sa chaire de catéchisme au concours. 
Les proviseurs de PUniversité qui virent un brevet de Sa Majesté 
en faveur dudit sieur Amand, n’eurent d'autre parti à prendre 
que celui de s’y soumettre par provision, sauf à eux de se pourvoir 
par devant les commissaires qu’ils demandoient au Roi pour con- 
noître spécialement de cette affaire , et ont mis la chaire du sieur 
Amand au concours. Le jour indiqué pour l'ouverture de ce con— 
cours , cinq des concourants présentèrent une requête au recteur 
et aux proviseurs de l’Université , tendante à récuser pour juge le 
sieur Delcourt , pour les raisons reprises dans ladite requête. Les 
proviseurs ont fait part de cetterequête à M. de Bagnols , inten- 
dant-de Flandre ; et le sieur de Bagnols Pa renvoyée auxdits pro- 
viseurs pour en connoîitre. Ils l’ont communiquée au sieurs Del- 
court, ont déclaré les causes de récusation recévables et en 
conséquence ont nommé un autre docteur en sa place; et attendu 
les infirmités du sieur de la Verdure et du sieur de Cerf, ils ont 
encore nommé deux autres docteurs pour remplir leurs places, 
ainsi qu’ilse peut voir.par la sentence jointe à ce Mémoire. Le sieur 
Delcourt a voulu se pourvoir contre cette sentence au parlement 
de Tournai : mais ce tribunal s’est abstenu de juger , a déclaré son 
incompétence , et a renvoyé les parties par devant Sa Majesté ; or 

donnant cependant que le concours , dont ilavoit d’abord suspendu 
la suite, se continueroit : et de fait le concours s’est continué en pu- 
blic avec les solennités ordinaires , et se continue encore actuelle- 
ment par devant les docteurs, juges délégués à cet effet par lesdits 
proviseurs, tant à cause de leur droit d’y pourvoir au défaut des au. 
tres, qu’en conséquence du renvoi de M. l’intendant , et de l'arrêt 
du parlement de Tournai. 

Il est évident , par l'état où se trouve cette Faculté, qu’elle pé- 
rit et se détruit entièrement par ie mépris dans lequel l’a fait tom- 
ber le peu de mérite des personnes qui la remplissent. Le concours 
qui est ouvert donnera lieu d’y mettre d'excellents sujets qui s’y 
présentent , non seulement pour remplir la chaire vacante par le 
décès du sieur Estier, mais pour donner des coadjuteurs à à ceux des 
professeurs que leurs infirmités ou leur grand âge mettent hors 
d’état de professer absolument, oude le faire avec l’assiduité néces- 
saire , ainsi qu’il s’est pratiqué en pareil cas dans cette même Uni- 
versité. 
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Les facultés des droits. 


Les deux Facultés de droit canon et civil sont les moins endom- 
agées : les ordonnnances du Roï pour les études du droit dans 
son royaume, s’y exécutent exactement. Les chaires des professeurs 
ne s’y confèrent que par le concours : on ne laissé pas cependant , 
contre le sentiment de quelques uns des professeurs, de recevoir de 
temps en temps aux degrés des écoliers qui n’ont pas toutes les 
qualités qu’exige l’édit du Roi de 1679; et c'est le seul abus à ré- 
former. 

La faculié de médecine. 

Cette Faculté est presque entièrement tombée, sans qu'on puisse 
accuser les professeurs de sa chute, Après avoir été pourvus de leur 
chaires par le concours, ils trouvèrent la discipline des écoles en 
mauvais état : les lecons étoient négligées, les quatre thèses que les 
écoliers devoient faire pour parvenir au degré de licence , étaient 
réduites à deux, et on passoit facilement sans que les examens fus— 
sent fort rigoureux, 

Les professeurs modernes travaillèrent à remédier à ces maux 
ils serendirent assidus à leurs lecons, obligèrent les écoliers à les 
fréquenter, choisirent les matières les plus utiles et les plus cu- 

.rieuses, établirent un théâtre anatomique et uw Jardin des simples, 
obligèrent les écoliers aux quatre thèses et à deux examens , et se 
tinrent fermes à refuser les degrés à ceux qu'ils en jugeroient in- 

- dignes. 

Cette exactitude, bien loin de repeupler les écoles, les a rendues 
presque désertes. Les écoliers, pour éviter une rigueur qui leur 
paroit dure , mais qui cependant est nécessaire , vont à quelque 
Université peu fameuse en France, où dès le jour même de leur 
arrivée , et, s’ils le veulent , sans sortir de l'hôtellerie, ils ohtien- 
nent des lettres de licencié et de docteur en médecine, en vertu 
desquelles ils vienvent exercer la médecine dans les pays conquis. 
Il y va de la santé et de la vie des hommes de remédier à cet abus, 
dans lequel on supplie mos seigneurs les commissaires de vouloir 
entrer. On pourra lorsqu'ils en auront pris une parfaite connois- 
sance , leur suggérer quelques a où Le auxquels on a PAU ; pour 
rhéert à cet inconvénient. 


La faculté des arts. 


Il seroit à souhaiter que les honoraires des professeurs des lan— 
gues grecque et hébraïque , et de l’histoire , pussent leur fournir 
une honnête subsistance. Ces places si nécessaires dans une Uni- 
versité, deviendroient plus utiles à celle de Douai : mais ces trois 


professeurs n nt actuellement que cent florins d’appointement , en- 
25, 
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core n'en sont-ils pas payés : on n’ose pour cette raison se plaindre 
de la négligence de quelques uns d’eux. 
Les colléges, 


Le collége du Roi est le premier et le plus ancien collége de l'U- 
niversité : c’est une maison de fondation royale, située sur les 
ruines de l’ancien château de Douai. Marguerite d'Autriche, gou- 
vernante des Pays-Bas, en fit don à l'Université, au nom du Roi 
catholique son fondateur. Ce collége est le. plus pauvre de l'Univer- 
sité : il ne laisse pas néanmoins de se soutenir par le soin que quel- 
ques particuliers en ont pris. On y a rétabli les humanités, qui 
avoient été interrompues plus de. trente années: mais, si on pouvoit 
y mettre le nombre de professeurs nécessaires , ces humanités fleuri- 
roient parfaitement, et feroient une émulation utile aux belles 
lettres. La ville. de Douai demande-qu'’on ne laisse pas tomber ces 
humanités, à cause des secours qu’elle en tire’; et il. y va constam- 
ment du bien public de les soutenir : il ne sera pas difficile d’en 
trouver les moyens. 

: Les séminaires. 

On ne reconnoît plus le séminaire du Roi depuis la mort du sieur 

d’Espalunghe, docteur de Sorbonne , qui en étoit président : il est 


absolument déchu depuis que le sieur Delcourt lui a succédé. Ce: 


président est presque toujours absent de son séminaire; et lorsqu'il 
vest, il s'y applique très-peu : delà vient le désordre dans l’éco- 
nomie du temporel, et dans la discipline des mœurs : aussi le 
nombre d’écclésiastiques dont le séminaire étoit autrefois rempli, 
est-il très considérablement diminué. Depuis: huit ans que le sieur 
Delcourt est président , il n’a rendu aucuns comptes. Le sieur de 
la Verdure, proviseur de ce séminaire, n’est pas à la vérité en état 
de les entendre, mais il est facile de commettre quelqu'un qui les 
entende à son défaut, et cela est absolument nécessaire. 

Le séminaire de la Motte avoit été employé à usage de caserne 
contre le consentement de l'Université: on veut encore le destiner 
à usage de manufacture. L'Université fait tous ses efforts pour l’em- 
pêcher, parce quelle voit avec peine perdre un de ses plus beaux 
séminaires, et dans lequel on peut entretenir sans peine vingt hour- 
sierset un président. La contestation entre l’Université et l’entrepre- 
neur de la nouvelle manufacture , étoit par devant M. Amelot con- 
seiller d’état, avant la nomination des commissaires ; et si cette affaire 
qui regarde. l'Université, revenoit à leur bureau, ils pourroient Ia 
juger avec toutes les autres. 

Les fondations. 


1 yagrand nombre de bourses annexées à des colléges Ah berne 


rnb pire 
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on ne sait par qui elles sont remplies, ni si on en acquitte les char- 
ges. Il a peu d’Université qui ait plus de fondations pienses que 
«elle de Douai, et il y en a peu où elles soient plus mal exécutées : 
elles ont besoin d’un sérieux examen. 


La discipline. 


Ilrésulte des désordreci dessus, que les écoliers sedérangent : leur 
temps se perd , leurs études souffrent, leurs mœurs se déréglent; et 
il est difficile de retenir des jeunes gens en particulier, quand ils 
ne sont par retenus dans les colléges et dans les séminaires. Il 
s’ensuit de là que la juridiction de l’Université recoit de rudes 
atteintes, et que les autres juridictions voisines s’en prévalent à sou 
préjudice ;-et qu’empiétant sur son autorité, les suppôts de l'Uni- 
versité la méprisent, et s’écartent de l’obéissance qu’ils doivent, et 
deviennent quelquefois incorrigibles. 


Le temporel. 


Si l Université jouissoit de ses revenus , son temporel bien réglé 
aideroit à la soutenir : mais elle n’en est payée ; et elle a encore 
SE de l'autorité du Roi pOULFEtOUVEEr la-subsistance néces— 
saire à ses professeurs, qui n’ont rien touché de leurs gages depuis 
buit ans. 

Conclusion. 


Pour counoitre à fond et plus en détail tous ces maux, et y ap- 
porter les remèdes nécessaires, il seroit à souhaiter que nosseigneurs 
les commissaires pussent en prendre connoissance par eux-mêmes , 
ou que du moinsquelqu’un d’eux püût venir sur les lieux faire la visite 
de cette Université. Mais comme il n’est pas à présumer que des 
personnes de la dignité de nosdits seigneurs, et aussi employées 
qu’elles sont auprès du Roi, puissent se transporter à Douai ; ladite 
Université demande avant tout comme une chose essentiellement 
nécessaire, qu'il plaise à nosseigneurs les commissaires de déléguer 
sur les lieux une ou plusieurs personnes, que leur dignité, leur 
caractère et leur mérite puissent rendre dignes de leur confiance ; 
auxquelles on donne pouvoir conjointement ou séparément de faire 


les visites, d'examiner les fondations, faire rendre les comptes, rece- 


voir les plaintes, et généralement prendre connoissance du tout ; 
pour leurs procès-verbeaux être renvoyés à nosdits seigneurs; et être 
par eux ordonné ce que, de raison. 


en 
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LETTRE XLIV.— De M. de Fleury, évêque de Fréjus ‘, 


Sur l’Instruction de Bossuet, contre Richard Simon. 


Le sieur Anisson, Monseigneur , m'a refardé longtemps le 
plaisir de lire votre dernier livre; car je ne l’ai reçu que depuis 
deux jours, et je n’ai pu le quittter sans l’achever. Vous êtes en. 
vérité le défenseur de l'Eglise; et je crois qu’on dira de vous 
comme de saint Jacques, que les hérétiques n’oseront paroître 
à découvert, tant que vous vivrez. Il n’y a qu'à souhaiter que 
que ce soit bien longtemps; puisque vous ne perdez non seu- 
lement rien de votre force et de votre vivacité ; mais qu'il sem- 
ble au contraire que Dieu vous la renouvelle. Vous faites bien 
paroître ce misérable Simon tel qu'il est; et avec tout son or- 
gueil et sa présomption, je doute qu’il ose reparoître. Votre li- 

.vre le terrasse, et Le fait voir, aussi bien que ses approbateurs 
et protecteurs, infiniment méprisable. Vous ne dites qu'un mot 
de ces derniers; mais il y en a assez pour les faire rougir de 
honte. Vous serez peut être cause, quoique sans le vouloir, que 
ce malheureux Socinien caché lèvera le masque ; car quel crédit 
peut-il avoir présentement parmi les catholiques? Vos instruc- 
tions, Monseigneur, ont cela de bon, qu’outre l’utilitéelles atta- 
chent et font plaisir. Je ne serois pas étonné qu’elles fissent cet 
effet sur moi par la prévention que j'ai pour tout ce qui vient de 
vous; mais J'apprends qu’elles ontfaitlamême impression sur tout 
le monde. Quand vous ferez quelque nouvel ouvrage, je donnerai 
des ordres pour l'avoir plus promptement, et je prendrai la liberté 
de vous donner une-autre adresse. On m'’avoit alarmé sur votre 
santé, et sur quelques menaces d'un mal bien fâheux ; mais j'es- 
père qu’elle n’est point fondée. Vous savez, Monseigneur, à quel 
point je m'y intéresse, et le respectueux et inviolable attache- 
ment que je conserverai toute ma vie pour vous. 


À Fréjus, ce 30 mai 1703. 


LETTRE XLV.— De M. de Bissy, évèque de Toul *. 


Sur un mandement qu'il avoit donné contre l'usure. 


. Je suis ravi d'apprendre, par la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, que vous approuvez mon mandement 
sur l’usure. Puisque vous me témoignez desirer d'en savoir les 


* André-Hercule de Fleury, depuis précepteur de Louis XV, cardinal, et 
premier ministre. 

** Henri deThiard de Bissy, qui succéda l’année suivante à Bossuet dans 
le siége de Meaux. 
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suites, je vous envoie la défense que la cour de Lorraine à faite 
de le‘publier, et en même temps je vous demande votre avis , 
comme au père des évêques de France, pour savoir ce que je 
dois faire pour une matière de cette importance. En ai-je assez 
fait en envoyant mon mandement à tous mes doyens ruraux et 
aux chefs des communautés, pour m'opposer, autant que je le 
dois, aux erreurs contenues dans le libelle que j'âi condamné ? 
ou dois-je encore faire davantage, après la défense du Souverain 
de publier mon ordonnance ? et en ce cas là, que dois-je faire ? 
il ne s’agit pas ici d’un point de discipline ou de juridiction; 
mais d’une matière de foi, de doctrine et de fnœurs. C’est un 
usage commun en Lorraine, de prêter sur de simples obli- 
-gations, et d’en tirer du profit. Je suivrai vos avis, Mon- 
seigneur, sachant qu’ils sont pleins de lumière et de sagesse. Je 
prie Dieu de tout mon cœur qu'il vous rende une santé parfaite. 
Je suis avec tout l'attachement et le respect possible, gte:- 
A Toul, ce 2 novémbre 1703. 


LETTRE XLVI.— De M. Pussyran *. 


11 menace Bossuet d'écrire contre lui, s’il ne se déclare pas ouvertement contre 
le Silence respectueux. 


On aapprisque Votre Grandeur travailloit contre le Silence res- 
pectueuxæ. On en seroit édifié, si on n’avoit su depuis, que vous 
supposez dans cet ouvrage que l'Eglise n’est pas infaillible sur 
les faits doctrinaux, et que vous n’exigez des fidèles qu’un sim- 
ple préjugé en faveur des décisions de l'Eglise. Si vous prévari- 
quez jusqu'à ce point, vous devez vous afténdre que les doc- 
teurs catholiques fondront sur vous; et qu'en vous relevant sur 
cet article, ils ne vous épargneront pas sur les autres fautes de 
vos ouvrages. J'en ai en mon particulier un recueil assez ample 
pour vous donner du chagrin le reste de votre vie, dût-elle être 
bien plus longué qu’on n’a lieu de l'espérer. Eh! Monseigneur, 

* Nous n'avons pu rien découvrir sur ce M. Pussyran. Sa lettre, qui est 
sans date, paroît avoir été écrite en 1703, à l’occasion du fameux cus de 
conscience. Le Censeur de l’édition de dom Déforis dissuadoit ce religieux de 
l'imprimer ; celui-ci n’y voulut point consentir. Mais il se garda bien, en la 
publiant, de dire que l’auteur étoit mal informé des sentiments de Bossuet sur 
ce qui fait le sujet de sa lettre. C’étoit alors, en effet, que l’évêque de Meaux 
composoit, sur l'autorité des jugements ecclésiastiques, un ouvrage, dont le 
bat étoit de montrer « par des faits constants, des actes authentiques et des 
exemples certains, le droit perpétuel de l'Eglise, et qu’elle a toujours exercé , 
d'exiger des fidèles leur consentement et leur approbation expresse à ses ju- 
gements, avec une persuasion entière et absolue dans l'intérieur. » On peut 
voir ce qui reste de cet écrit de Bossuet, ci-dessus, pag. 94 et suiv. (Edit. 
de Poissy. 
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si vous voulez avoir l'honneur de défendre l’Eglise, défendez-la 
sans la trahir; et ne confirmez pas le juste soupçon qu’on a eu 
que vous ne faisiez pas, à l'égard des nouvelles hérésies, ce 
qu’on devoit attendre d’un prélat de votre distinction. Il faut 
même que je vous avoue qu'il y a déjà sur votre chapitre un pe- 
tit volumetout prêt, sous cetitre: Rétractation de messire Benign? 
Bossuet, évéque dé Meaux. I] est plein d’onction, et de vérité; 
l’auteur écrit d’une manière à se faire lire. Vous ne pouvez-vous 
épargner cette critique publique, qu'en vous déclarant sans 
ménagement contre les fauteurs du Silence respectueux. Au 
reste, Monseigneur, quand vous expliquerez la grâce efficace 
par elle-même, appliquez-vous bien à là distinguer de celle de 
Calvin, premier auteur de cette expression. Je suis, ete. 
J. B. Pussyran, D. 


Lettres publiées pour la première fois dans l'édition de À. Lebel, 
Versailles, 1816-1820. 


LETTRE PREMIÈRE. — A la mère. de Bellefonds, carmélite . 


11 lui exprime ses regrets touchant la perte qu'il faisoit du maréchal de Belle- 
fonds, son ami, qui venait d’être disgrâcié. 


En me regardant moi-même, je ne puis me consoler de l’é- 
loignement de M. le maréchal de Bellefonds. En regardant la 
Cour, j'ai regret qu’elle aït perdu un homme de ce mérite. En 
le regardant, ma chère et révérende Mère, j'adore les disposi- 
tions cachées de la divine Providence qui le ramène à la Cour 
quand il la veut quitter, et l’en arrache par un coup imprévu 
lorsqu'il semble y être le mieux. Quoi qu'il en soit, je suis per- 
suadé que Dieu veille sur lui, pour y détruire tout à fait le 
monde, et y établir Jésus-Christ tout seul. La perte que fais d'un 
homme qui cherche Dieu, et d’un ami si sincère et si sûr, est 
une chose presque irréparable en ee pays. Je ne sais ni que 
desirer pour son retour, connoïssant ses dispositions, ni qu'es- 
pérer en considérant celles des autres. Je suis certain qu’il est 
percé de douleur de s'être trouvé dans un état auquel ila eru 
être obligé de déplaire au Roi, et de lui désobéir. C’est une 
chose bien rude à un si bon cœur ét à un si bon chrétien. Je 
prie Dieu de lui servir de consolation et de conseil, et de bénir 


! Elle étôit sœur du maréchal de Bellefonds, et prieure des Carmélites de 
la rue Saint-Jacques à Paris, sous le nom d’Agnès de Jésus Maria. Bossuet 
correspondoit par son moyen avec le maréchal. 
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sa famille, Je vous supplie de vouloir bien lui envoyer cette 
lettre‘, et l’assurer que je suis à lui comme je suis à vous de 
tout mon cœur. 

Saint-Germain-en-Laye, 25 avril 1672. 


IT.— À Ja même. 


Sur les causes de la disgrâce du maréchal de Bellefonds, et Le peu d'espérance 
qu’il voyoit à son retour. 

Je n’ai pas été si avant que de juger de l’action de M. le maré- 
chal de Bellefonds par rapport à la conscience. Il lui doit suffire 
devant Dieu qu’il ait cru pouvoir et devoir faire ce qu’il a fait. 
C’est ce qui m'a obligé à vous écrire comme j'ai fait. Je lui écris 
dans les mêmes termes, sans m'expliquer davantage sur une 
chose qui demande qu’on examine beaucoup de faits et de cir- 
constances, et qu'il ne me semble pas nécessaire de discuter à 
présent, puisqu'elle est faite. Pour ce qui est des jugements des 
hommes, il importe peu à M. le maréchal de Bellefonds quel il 
soit; les choses sont toujours prises de différentes façons, où 
pour le fond ou pour les circonstances. Un homme de bien se 
contente d'agir dans chaque occasion suivant ce que sa con- 
science lui dicte. Cela, dis-je, suffit à l'égard de Dieu. Quand 
on se seroit trompé en prenant de faux fondements, if faudroit 
espérer que Dieu nous pardonneroit de telles fautes, pourvu 
qu’on ait agi en simplicité de cœur, suivant les lumières pré- 
sentes, sauf à réparer quand on connoftroit autre chose. Voilà, 
ma chère Mère, ce que je vois à présent, et ne crois pas en de- 
voir considérer davantage. Vous savez la réponse de M. le maré- 
chal de Créqui. Il a offert sa démission de la charge de maréchal 
de France, et ensuite d’obéir comme marquis de Créqui, ou de 
quitter le commandement autant de temps que son armée se- 
roit jointe, et de demeurer volontaire pendant ce temps là au- 
près de S. M., ou d’obéir enfin, en cas qu'il plût au Roi faire 
une loi générale pour tout le corps, et attribuer le comman- 
dement sur les maréchaux de France à la charge de maréchal 
de camp général. Le Roi ne s'étant contenté d'aucun de ces 
expédients, il a demandé une heure de temps, pour ne pas 
refuser en face; mais, s’étant ensuite expliqué sans délai, il est 
parti par ordre pour se retirer à Marine; voilà ce que j'ai appris. 
Assurez-vous au reste de l'amitié inviolable que je garderai à 


1 C’est la leltre au maréchal de Bellefonds, demême date que celle-ci, im- 
primée ci-dessus, pag. 18. à 


L 
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M. le maréchal de Bellefonds. Je ne me consolerai point du 
malheur que j'ai eu de le perdre. Je n'ose plus me flatter de 
l'espérance du retour, ni presque le desirer, en l’état où je vois 
les choses. Je crois que vous pouvez envoyer ma lettre. Prions 
Dieu qu’il nous attache de plus en plus à lui seul. Je suis à vous 
de tout mon cœur en son saint amour. 


Mercredi matin (-1672.) 


III. — À la mère de Jarnac, carmélite *. 


«je “ . 3: roi 
Sur les dispositions de madame de la Vallière, et le sermon qu’il devoit 
prêcher à sa profession. 


Depuis-notre dernière conversation, et l'entretien que j'ai eu 
avec ma sœur Louise de la Miséricorde, il me semble qu'il fau- 
droit à chaque moment s'épancher pour elle en actions de 
grâces. Il y avoit quatre mois que je ne l’avois vue, et je la 
trouvai de nouveau enfoncée dans les voies de Dieu, avec des 
lumières si pures, et des sentiments si forts et si vifs, qu on re- 
connoît à tout cela le Saint-Esprit. Selon ce qu'on peut juger, 
cette âme sera un miracle de la grâce. Elle n’a besoin que de 
quelqu'un qui lui apprenne seulement à ouvrir le cœur, et qui 
sache, en l’avançant, le cacher à elle-même. Dieu a jeté dans son 
cœur le fondement de grandes choses. Vraiment tout y est nou- 
veau; et je suis persuadé plus que jamais de l’application de 
mon texte ‘. Je erois, au reste, tout de bon, ma chère et révé- 
rende Mère, que je ferai le sermon ; car apparemment nous ne. 
voyagerons pas. J'en ai une joie sensible; et je prie Dieu de 
tout mon-cœur que je puisse porter à cetie âme une bonne pa- 
role. Mon cœur l’enfante; et je ne sais ni quand ni comment 
elle sortira. Priez Dieu, ma chère Mère, que cette parole in- 
créée, conçue éternellement dans le sein du Père, et enfin revê- 
tue de chair pour se communiquer aux hommes mortels, possède 
mon intelligence. H y à plus de quinze jours que j'ai toujours 
envie de vous écrire ceci; je n’en ai trouvé qu'aujourd'hui la 
commodité que ma sœur Anne-Marie de Jésus ne m’oublie pas 
devant Dieu. Je vous mets toujours toutes deux ensemble, et j'y 
mets pour une troisième ma sœur Louise. La Trinité bénisse les 
trois. La Trinité nous fasse tous un cœur et une âme pour aimer 
Dieu en concorde. Ainsi soit-il. 

À Saint-Germain, 19 mars ( 1675.) 


* Prieure au couvent de la rue Saint-Jacques. Son nom de religion. éteit 
Claire du Saint-Sacrement. 


** Et dixit qui sedebat in thkrono : Ecce nova facio omnia. C’est le texte 
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IV.— A M. Perrault, de l'académie française *, 


II le remercie de son poème de Saint Paulin, et fait l'éloge de l’épitre dédi- 
catoire et de l'ouvrage. 


J'ai reçu le poème de Saint Paulin, etje vous rends grâces de 
l'honneur que vous me faites de me le vouloir dédier. La lettre 
dédicatoire, que vous rendez utile en la faisant servir de préface 
à tout l'ouvrage, est pleine de bon sens et de modestie. Le poème 
est plein de grandes beautés, et sera fort estimé des esprits bien 
faits. Le reste se dira quand on aura l'honneur de vous voir, 
puisque monsieur votre frère et vous me faites espérer cette 
grâce. Je vous honore tous deux parfaitement, et je suis avec 
une estime particulière, etc. 


A Germigny, 25 décembre 1685. 


A MADAME DE BÉRINGHEN, ABBESSE DE FAREMOUTIERS. 


V, — Il lui envoie la permission d’aller aux eaux pour une religieuse ma- 
Jade. 

Je suis fâché du mal de la mère Sainte-Agnès, dont M. Morin 
m’avoit déjà informé, et j'avois déjà résolu sur son rapport, de 
lui accorder son obédience pour aller aux eaux, puisque c’est 
le seul remède par lequel on peut espérer de la secourir. Je 
vous envoie la permission pour elle et pour la mère de Saint- 
Alexis. Celle-ci servira, s’il vous plaît, pour vous et pour la mère 
prieure. Vous recevrez, outre celle-ci, une lettre qui n’atten- 
doit que la première commodité". J'ai toujours beaucoup de 
joie quand je reçois de vos nouvelles, et suis, ma chère Fille ; 
très cordialément à vous. 

A Meaux, ce 2 août 1685. 


du sermon que Bossuet précha à la profession de madame de la Vallière, le 4 
juin 1675. Voy. tom. x, pag. 311. (Edit. de Poissy} AE 

* Charles Perrault publia en 1686 le poème de Saint Paulin, évêque de 
Nole, avec une Epitre chrétienne sur la Pénitence, et une Ode aux nou- 
veaux Convertis : a Paris, chez J. B. Coïignard, in-8°, Il le dédia à Bossuet. 
L'évêque de Meaux le remercia par cette lettre, dont l'original se trouvoit en 
tête de l’exemplaire du poème qui avoit appartenu à M. Perrault, et qui exis- 
toit autrefois dans la bibliothèque de l’église de Paris. 

:? Cette lettre est imprimée tome xxvir, pag. 612. (Hdit, de Poissy.) 
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VI. — 1] promet de l'aller voir, et la félicite .de son entrée en possession. 


Je suis ravi, ma Fille, d'apprendre de vos nouvelles, et de 
voir que votre santé paroisse bonne. Je vous irai voir le plus tôt 
qu’il se pourra ; mais je ne puis encore marquer le temps pré- 
cis. M. le curé de Mauregard à raison de croire que votre re- 
commandation lui sera utile auprès de moi. M. le prieur et curé 
de la Ferté-Gaucher, ici présent, me prie de vous parler d’une 
lettre qu’il vous a écrite, et de vous demander réponse de sa 
part. Je consens à l’entrée dont vous m'écrivez; je me réjouis 
de vous voir en possession, et j’ai beaucoup d'espérance que 
Dieu bénira votre gouvernement. Je sûis à vous, Madame, de 
tout mon cœur. 


À Meaux, 6 septembre 1685. 


VII. — Il Jui recommande une maîtresse d'école. 


Voilà, Madame, la sœur Berin qui va commencer l’école de 
Faremoutiers dont vous m’avez parlé. Je vous supplie de lui ac 
corder votre protection, et ce que vous m’avez promis pour elle 
dans votre lettre. Nous tâcherons de faire le reste, et de pour- 
voir le- mieux qu'il sera possible à l'instruction des enfants. 
C'est un très bon sujet et très exercé en cette pratique. | ” 

Je suis, Madame, de tout mon cœur à vous. 

A Meaux, 4 avril 1686. Ex 


VIT. — I consent à ce qu’elle diffère le service de sa tante, dont le prélat 
devoit faire l’oraison funèbre. 


Vous pouvez, Madame, remettre la triste cérémonie jusqu'au 
temps qui sera commode à M. votre frère. Cela ne me fait au- 
cune peine ; et, dès à présent, si vous le voulez, je tiens l'affaire 
pour remise au mois de juillet. Je ne laisserai pas, en attendant, 
de vous aller voir; et il y a si longtemps que j’en ai envie, que 
je ne puis pas différer davantage. Je suis‘ à vous de tout mon 
cœur. D. 


À Meaux, 16 juin 1686. 


IX. — Sur une visite qu'il doit lui faire, et une dame nouvelle convertie. 


Je serai, Madame, le 15 de juillet à Faremoutiers, et il ne 
tiendra pas à moi que ce ne soit pour le 46, qui doit être un 
mardi. J’arrivai hier vers les dix heures. Je dois être demain 
à la conférence des ecclésiastiques, à Meaux, comme j'ai été 
aujourd’hui à celle de Coulommiers. Pour éviter le chaud, je * 
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prétends être en carrosse avant quatre heures du matin. J ‘espère 
que madame de Chevri verra et sentira enfin la vérité qu’elle 
cherche. Je lui enverrai chez vous mon carrosse, samedi soir, 
pour l’amener le lendemain à Germigny, avec son. mari. Pour 
moi, j'y serai dès demain. Vous voilà bien instruite de ma mar- 
che. Si j'en étois toujours le maître, je vous prie de croire que 
je donnerois, ou plutôt que je prendrois volontiers plus que 
des quarts d'heure. 
À Coulommiers, mardi 26 (juin 1686.) 


X. — Sur une cure à laquelle le prélat devoit nommer. 


I n'y a, Madame, rien qui me presse à. disposer de la cure 
de Planoy, puisque même le curé de cette paroisse n’a pas en- 
core accepté Maisoncelles. J'aurai l'honneur de vous voir avant 
que de prendre aucun dessein sur cela, et vous jugérez vous- 
même du crédit que vous voudrez avoir. Voilà une énigme 
que nous développerons en présence : ce sera, s’il plaît à Dieu 
lundi; et malgré vos plaintes, vous me donnerez, s’il vous 
plait, un diner frugal. À vous, Madame, de tout mon cœur. 

À Germygny, 19 octobre 1686. 


XI. — Sür une affaire qu’avoit cettte abbesse avec une dame alliée du 
prélat. 


Je suis prié, Madame, par madame de Bonneval, de vous 
témoigner la crainte qu'elle a, que, fâchée d’un arrêt qu’elle a 
obtenu, vous ne vous portiez à quelque chose contre elle, et 
que vous ne travailliez à la faire déposséder du bail judiciaire. 
Je sais que ce ne sont pas là vos manières, et que vous voulez 
bien que chacun défende son droit avec charité, par les bonnes 
voies. Mais enfin je lui ai promis de vous recommander ses in- 
térêts, comme étant une dame d'une grande vertu, qui est 
même mon alliée, et dont le mari étoit en considération dans 
mon esprit. Au surplus, vous croyez bien que je ne veux rien 
contre vos intérêts, et seulement que je serois bien aise qu'ils 
se pussent concilier avec les nôtres. On attend le Roï vendredi. 
il a voulu demeurer pour voir la suite du mal de madame de 
Bourbon *. Il a envoyé cependant Monseigneur et madame la 
Dauphine, qui arrivèrent hier. Je salue madame d’Arminvil- 
liers, et les deux petites poupées *”. ? 

À Versailles, 13 novembre 1686. 
+ Cette princesse étoit à Fontainebleau, malade de la petite vérole, 
#x C’étoientla sœur et la nièce de l’abbesse. 
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XII. — Sur une abbesse qui vouloit se retirer à Faremoutiers. 


J'envoie, ma Fille, pour apprendre des nouvelles de votre 
santé. Je vous prie aussi de m’en mander dé la communauté. 
Je me suis souvenu de ce que nous avions dit autrefois; et Je 
destine à M. Jametz une cure dont äl âura lien d'être content; 
je lui mande de venir ici lundi, si vous l'avez agréable. Madame 
de Notre-Dame, à qui j'ai dit tous les bons sentiments que vous 
aviez pour elle, vous en est très obligée ; etsi elle quitte son ab- 
baye, ce que j “empêcherai de tout mon pouvoir, la retraite de 
Faremoutiers lui sera très agréable. Pour moi, j'opine fort à 
cela, et je suis très assuré que deux esprits aussi bien faits, que 
vous êtes toutes deux, trouveront l’une avec l’autre beaucou p de 
douceur.-Je salue de tout mon cœur madame d’Arminvilliers : 
je souhaite, ma chère Fille, que votre santé soit aussi bonne 
que la mienne. 


À Meaux, 21 mars 1687. 


XIII, — 11 l’engage à accommoder une affaire -pour éviter un procès. 


M. de Chevri est ici, Madame, qui m'ap porte un blanc-seing 
de madame de Bonneval, sur une difficulté qu ‘il dit rester en- 
core entre vous et elle. C'est à vous à voir ce que vous voulez que 
j'en fasse ; et, tout ce que je puis vous dire, c’est que je seral 
bien aise que vous ne plaidiez pas ensemble. Je suis à vous, 
Madame, de tout mon cœur. 


A Meaux, 3 avril 1687. 


Pr — 11 lui témoigne son desir d’aller la voir, et d'apprendre des tousse 
dé l’abbesse qui s’étoit reset avec elle, 


Il me tarde bien, ma Fille, que j’aie la joie de vous voir, et 
d'apprendre de vous et de. madame de Notre- -Dame, je l appelle 
encore ainsi, comment vous vous trouvez l’une de l’autre. Je ne 
doute pas que vous ne vous donniez une mutuelle satisfaction. 
Quelques affaires m'empêchent de vous aller voir de cette se- 
maine, mais je ne tarderai pas, s’il plaît à Dieu. Je salue, ma- 
dame d'Arminvilliers de tout mon cœur. 


À Germigny, 25 juin 1687. 


XV, — Il l’engage à recevoir une dame, et témoigne ses regrets de ne pouvoir 
aller la voir. 

Vous avez eu la bonté de souhaiter, Madame, que madame 

la présidente Chalet eût l'honneur de vous présenter mademoi- 
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selle de Chavigny. Elle l’a autant souhaité que vous ; et, dans le 
desir extrême d'être connue de vous, et de vous connoître, elle 
ne pouvoit avoir une occasion plus favorable. J'espère que vous 
voudrez bien la recevoir dans la maison, et l’y garder quelques 
jours. Je voudrois bien être de la partie ; mais un court voyage, 
que j'ai à faire à la Cour, m'en empêche pour maintenant, La 
première chose que je ferai, à mon retour, ce sera d’avoir 
l'honneur de vous voir, pour vous recommander de vive voix 
une parente qui m'est chère. 
À Meaux, 28 août 1688. 


É k 
XVI. — Sur des religieux à qui il donne le pouvoir de confesser. 


Je viens, Madame, de recevoir votre billet du 5. Je consens 
que le Père ministre de la Trinité, soit que ce soit celui de 
Meaux, soit que ce soit celui de Coupevray, confesse chez vous. 
En de semblables occasions , quand je ne suis pas dans le dio- 
cèse, il pourroit arriver du retardement à la réponse. Aïnsi, il 
faut que nous convenions d’une adresse, si vous n'aimez mieux 
vous adresser au Père visiteur, à qui je donne en ce cas tout 
mon pouvoir. 

A Paris, 8 juin 1687. 


XVII. — I] donne à un prédicateur pouvoir de confesser les religieuses, 
et dans la paroisse. 

J'arrive, et à ce moment, je recois, Madame, votre billet du 
14. Vous pouvez vous servir du prédicateur à confesser vos re- 
ligieuses. Quant à la paroisse, M. le curé a tort d’avoir si mal 
pourvu à son service. J'avois donné les permissions; mais il 
étoit chargé du reste. Je vous prie, Madame, en attendant qu'on 
y ait pourvu, de charger le prédicateur de ce soin, de ma part, 
et de l’assurer que je lui donne tous les pouvoirs nécessaires. 
On ne tardera pas à y donner ordre. Je suis, Madame, très par- 
faitement à vous. | 

A Meaux, 18 décembre 1690. 


XVIII. — Sur des pouvoirs de confesser qu'il accorde à un religieux. 


Il ya longtemps que j'ai donné l’ordre pour envoyer au 
P. de la Forge les pouvoirs que vous souhaitez pour le P. de la 
Forge. S'il ne les a pas encore reçus, cette lettre lui suffira 
pour lui permettre, non seulement de prêcher, mais encore de 
confesser la communauté, et mème les habitants de Faremou- 
tiers et des lieux voisins, du consentement des curés, jusqu'à la 
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Quasimodo inclusivement. Voilà, Madame, ce que vous sou- 
haitez; et il ne me reste plus qu’à vous assurer du plaisir que 
j'ai à vous contenter. 

À Paris, {4 mars 1691. 


XIX.— Sur quelques affaires, et sur un confesseur. 


Je le vois, bien, Madame, on ne vous fera jamais trop de 
bien, à votre gré : vous voulez bien appeler justice ce qui n'est 
assurément qu’une pure grâce envers un ancien domestique de- 
venu fort inutile. Je voudrois bien du moins ne l’être pas pour 
vous ni pour Faremoutiers. 

M. Barrière peut confesser qui vous trouverez à propos, un 
an durant, dans votre maison. 

Je suis bien aise d'entendre parler madame de Menou ; et 
tout ce qui parlera par vos instructions, parlera toujours très 
agréablement pour moi. 

À Versailles, 17 janvier 1692. 


ns | 


XX.—Sur une'religieuse qui quittoit son monastère pour entrer à Fare- 
moutiers, 


La proposition de la religieuse dont yous m'écrivez, Mada- 
me, en elle-même est très bonne; le tout est de bien connoître 
la personne, I n’y a point de meilleur moyen que’celui que 
vous proposez, de la tenir un an comme pensionnaire, avant 
que de parler d'association. Je crois qu'il faudra un noviciat ; 
et c'est l'opinion commune, et l'usage des monastères, quand 
on passe à une observance étroite d’une mitigée ; mais c'est à 
quoi on avisera à loisir, et il faudroit commencer par où vous 
dites. 

Japprouve le P. Irénée pour prédicateur et pour confesseur. 

Vous ne devez point douter que votre recommandation n’ait 
tout pouvoir sur l'esprit de mon neveu, qui sait ce que mérite 
votre approbation. 

Je salue de tout mon cœur madame d’Arminvilliers et mes- 
dames de la Vieuville. 


À Paris, 7 février 1692. 


XXI.— 1] lui permet de faire entrer des personnes du dehors aux vêtures, et 
de faire un voyage. 
Vous pouvez, Madame, dans les vêtures et professions faire 
entrer les personnes que vous croirez ne pouvoir honnêtement 
refuser. Vous pourrez, quand ilvous plaira, faire le petit voyage 
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que vous deviez faire l’an passé, et aussi aller visiter votre 
nouvelle acquisition, où je ne doute pas que votre présence ne 
produise beaucoup de bieu. J'espère m’approcher de vous, 
Madame , dans les premiers jours de la semaine prochaine. 


À Paris, 6 mars 4692, 


XXII. — Sur des confesseurs, et le desir d’aller la voir. 


Je me souviens très bien, Madame, du P. de l'Espinasse, et 
je suis bien aise que vous l’ayez pour confesseur : je consens 
aussi au P. gardien de Coulommiers. Au reste; Madame, vous avez 
un trésor en M. le théologal ; ce qu’il-fera ou permettra sera 
bien fait et bien permis. Je satisferai, au premier jour, à l’acte 
que vous m'avez envoyé. Je me réjouis de l'espérance de vous 
Yoir bientôt. Ce n’est jamais, Madame, sans beaucoup d'édifi- 
cation de ma part. 
À Meaux, 22 mai 1692. 


X XICLTIII donne une permission d'entrer dans le monastère, et lui parle 
- d’une affaire. 


Je vous dirai, Madame, par M. Daniel, que vous pouvez faire 
entrer fa demoiselle dont il m'a parlé de votre part, et qu'il m'a 
dit être votre filleule. Il m'a donné de la peine, en me disant 
que vous étiez indisposée. Je me rendrai à Faremoutiers le plus 
tôt qu'il me sera possible, pour l'affaire que vous savez. Il faudra 
prendre une-voie plus courte pour la terminer, que celle d’ouir 
de nouveaux témoins, et de recoler et confronter ceux qui ont 
été ouïs. Je suis, Madame, très parfaitement à vous. 

A Germign v, 24 séptembre 1692. 


XXIV.—Sur des confesseurs demandés par une religieuse. 


Vous pouvez, Madame, faire confesser la communauté par le 
père vicaire des Capucins de Coulommiers. A l'égard des confes- 
seurs que demande ma sœur de Saint-Bernard, je les lui accorde 
avec peine ; car une personne qui a été si longtemps sans s’ap- 
procher des sacrements, devroit être mise en d’autres mains 
que celles d’un vieillard si occupé, et d’un Cordelier qu'on ne 
connoît pas. Cependant, Madame , comme tout le monde est 
occupé en ce saint temps, et que je serois fâché de le Jui voir 
passer sans faire son devoir, je lui accorde ce qu’elle souhaite, 
et je lui conseille le Cordelier, qui aura plus de loisir, plutôt - 
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que le euré qui n'en a point. Je loue, Madame, votre obéis- 
sance, et je vous assure qu’elle sera bénie de Dieu. 
À Meaux, 22 décembre 1692. 


XX V.-—Sur la même religieuse, et quelques affaires. 


Je vous prie, Madame, de vouloir bien me mander ce qu'aura 
fait madame de Saint-Bernard, à ces fêtes, et ce qu'elle aura 
dit sur ma lettre, si vous lui avez montré l’article qui la re 
garde. Je vous prie aussi de m'écrire si j'ai quelque chose de 
plus à faire à ce sujet. 

Voilà, Madame, une lettre que M. le curé de Bannots a re- 
mise à ma discrétion de vous envoyer; et je crois meilleur de 
lé faire, parce que vous saurez bien que me dire sur cela, si 
vous trouvez à propos, et qu'il soit utile que j'y entre. 

Je vous enverrai bientôt quelque personne de créance sur 
les affaires de chez vous. Pour moi, je. trouve à propos d’atten- 
dre encore une certaine conjoncture, qui facilitera la décision. 
Assurez-vous du moins, Madame, que je fais tout pour le mieux. 


À Meaux, 30 décembre 1692. 


XXVF.= Ii approuve un confesseur, et s'excuse de ne pas répondre aux 
lettres de cette abbesse. 


Je suis dans mon tort, Madame, et je vous en demande par- 
don. Je croyois déjà avoir approuvé votre prédicateur pendant 
le temps de la station. Vous pouvez, Madame, le faire confes- 
ser, et M. Daniel aussi. Il faut tâchér de remettre madame de 
Saint-Louis dans le train ordinaire. Vous pouvez aussi sortir, 
quand il vous plaira, pour voir cette maison. Je mis ce matin 
votre lettre dans la place qui fait faire les réponses. Pour à pré- 
sent, je suis environné de monde. Vous avez, Madame, raison 
de vous plaindre de moi, et je vous promets de vous faire bonne 
justice. 

À Paris, 15 février 1695. - 


XX VIT. — 1] lui envoie des permissions pour des confesseurs. 


Je Vous assure , Madame, que je mettois la main à la plume 
pour vous faire voir Que je n’ai pas besoin d’être sollicité pour 
penser à vous. Vous avez la permission de M. Daniel ; vous avez 
celle du prédicateur , dônt vous pouvez user; je vous envoie 
celle de M. Lemarquant, dont j'ai bonne opinion; je souhaite 
qu'il vous contente. 
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Je songe beaucoup à vous, et je suis à vous de {out mon cœur. 
À Meaux, 12 mars 1693. 


XXVIIL. — I] lui annonce qu’il a nommé le curé de Faremoutiers à une autre 
paroisse. 


Vous voulez bien, Madame, que je vous dise que j’ai pourvu 
M. le curé de Faremoutiers d’une autre cure quela vôtre. Il m'a 
prié que cela n’empêchât pas que je ne lui fisse justice sur l’af- 
faire qu'il a avec M. Raoul. Je lui ai dit que M. Raoul me de- 
mandoit aussi la même chose, et que.je donnerois satisfaction 
à l’un et à l’autre; mais qu’il falloit attendre mon temps : au 
reste, que je le prendrois le plus court qu'il seroit possible, et 
que je ferois raison en même témps audit sieur Raoul de la 
dernière insulte qu’il prétendoit lui avoir été faite. Sur cela, 
Madame, il s’en est retourné pour donner ordres à ses affaires. 
Il a résigné la cure de Faremoutiers à celui que.j'y avois des- 
üné, qui est assurément un des meilleurs prêtres et des 
plus paisibles du diocèse. Je crois, Madame, en tout cela, 
avoir fait ce qu’il y avoit de plus important pour votre maison, 
et ce que vous souhaitiez le plus : et il ne me reste plus qu’à 
vous demander pardon si je n’ai pas eu le loisir de vous écrire 
ces deux choses plus tôt, à cause, Madame, qu’elles se firent la 
veille de mon départ de Meaux, où j'étois fort occupé. 


A Paris, 3'avril 1693, 


XXIX. — Sur une novice, et des confesseurs. | 


Vous pouvez, Madame, faire examiner votre novice par 
M. Lemarquant, votre confesseur, à qui vous prescrirez, s’il 
vous plaît, qu’il me rende compte de cet examen. Je n'hésite 
point, Madame , à vous donner le pouvoir de vous servir, dans 
l'occasion , des confesseurs approuvés dans le diocèse pour les 
religieuses ; et jesuis bien persuadé que vous en userez avec Ja 
réserve nécessaire. Vous pouvez continuer à vous servir du vi- 
caire des Capucins. Quant à votre nouveau curé, il demande 
en grâce qu’on ne l’oblige point à voir le parloir, si ce n’est 
pour vous rendre ses devoirs. Ainsi, Madame, vous jugez bien 
qu'il n’y a pas à craindre que son prédécesseur lui résigne ses 
amies. Je reçois toujours avec joie, Madame, les témoignages 
de votre amitié, et personne ne souhaite plus de la conserver 
que je fais. d 

A Paris, 19 avril 1693. 


Bossuet , t. XXVL 26 
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XXX, — Sur une novice d’un caractère difhcile. 


J'ai recu, Madame, la lettre que M. le curé de Joui m'a 
rendue, Je ne doute pas que la demoiselle n’ait un peu de peine 
à se réduire : tout ce que j'ai dit là dessus, c’est que , si quel- 
qu’un étoit capable de la contenir et de la conduire, c’étoit 
vous. J'espère avoir bientôt l'honneur de vous voir. Voilà deux 
lettres de vieïlle date qui ont fait deux fois le voyage de Paris à 
Meaux, avec celui de Meaux à Paris. On à , comme de raison, 
beaucoup de reconnoissance de vos bontés. 


A Meaux, 2 septembre 1693. 


XXXI.— Sur des permissions qu’il lui accorde. 


Je n'hésite point, Madame, à accorder la permission pour 
madame de Montargis. Votre architecte est privilégié ; etil n’y 
a point de duchesse qui puisse contrebalancer vos intentions. 
Je manderai vos peines à madame de la Vallière ; j'y entre sin- 
cèrement, et j'espère que bientôt nous en parlerons. 


A Germigny, 2 octobre 1693. 


XXXIL. — Il la prie de faire rendre justice à une maîtresse d'école, 


Je vous supplie , Madame , de vouloir bien prendre connois- 
sance de l’aflaire de la maîtresse d'école. Je ne comprends pas 
pourquoi on l'obige à payer le loyer d’ane maison, pendant 
qu'elle est obligée d’en louer et d’en payer une autre. Il me 
semble qu'une personne qui sert le publie doit être plus consi- 
dérée. J'ai promis de payer pour elle le loyer de la maison ; 
mais c’est à condition qu’elle n’en payera pas deux. Je vous 
supplie done, Madame, de vouloir bien lui faire faire justice. 


À Meaux 27 décembre 1693. 


XXXIIL. — Sur une nièce de madame de la Vallière, pensionnaire a Faremou- 
tiers, que le prélat vouloit faire sortir de cette maison. 


Je suis ici, Madame , d’hier au soir, et je n’ai encore vu ni 
madame de la Vallière la Carmélite, nipersonne. Sur les dispo- 
sitions que vous me marquez de mademoiselle de la Vallière , 
vous lui pourrez dire, quand vous le trouverez à propos, que 
je vous ai demandé compte d’un article de visite qui concernoit 
les grandes pensionnaires, où je l’avois eue en vue comme les 
autres, même un peu plus que les autres, ne croyant pas utile 
à la maison qu'elle y fasse un plus long séjour. C’est de quoi 
elle peut tenir pour assuré que je ne me départirai jamais ; et 
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vous l’en devez avertir de bonne heure , afin qu'elle s’y prépare. 
Je vais aujourd'hui à Versailles, où je parlerai à madame de Ja 
Roche et à M. Bontemps. Vous pouvez croire que ce sera selon 
les bons principes. Je vous rendrai compte de l'entretien. J'ai 
vu leurs lettres, dont je vous renverrai les copies quand elles 
me retomberont sous la main, ou plutôt je les brûlerai , si vous 
ne souhaitez autre chose. 

C'eût été un beau discours à répéter que celui de made- 
moiselle de la Vallière. Je n’ai pas seulement songé à en dire 
un mot; et si l’on a su que la demoiselle avoit tenu de tels 
propos, c’est apparemment qu’elle en aura fait part à d’autres 
personnes , qui n'auront pas eu la même discrétion. 

Je suppose que M. de la Vallière sera parti à présent hors de 
chez vous. 

Il ne nous faut plus de gens qui disent qu'ils se veulent tuer, 
et donnent lieu de craindre, non pas cela, mais une suite 
d’emportements dont on se passe fort bien dans une maison 
réglée comme la vôtre. 

Si mademoiselle de Pons ne sait pas la mort de madame de 
Chavigny, sa grand’'mère ; je vous prie de la lui apprendre avec 
vos bontés ordinaires, et de lui donner en même temps vos 
consolations. 


À Paris, 5 janvier 1694. 


XXXIV.— Sur le même sujet. 


Il faut, Madame, vous avertir que sans y penser je vous ai 
fait une petite affaire avec M. Bontemps. Je crus bien faire de 
Jui louer sa lettre, qui en effet, est excellente, et de lui dire 
que vous m’en aviez envoyé copie. En eflet , il parut très con- 
tent d'abord de ce que je lui en dis. J’ai vu aujourd’hui qu'il 
étoit un peu fâché , non pas que j'en eusse eu connoissance , 
mais que j'en eusse vu une copie. Je raccommoderai cela le 
mieux qu’il me sera possible , et je tâcherai de changer la copie 
en extrait. Quoi qu’il en soit, je vous donne avis de tout. Je 
verrai à Paris madame de la Vallière la Carmélite, et je ferai ce 
que je pourrai pour vous délivrer, le plus tôt qu’il sera possible, 
de mademoiselle sa nièce. 


À Versailles, 10 janvier 1694. 


XXXV.— Sur des permissions d'entrée dans le monastère. 


Voilà, Madame, les permissions que vous souhaitez. Elles 
seront consommés par la première entrée. Comme bien assu- 


_ 


604 LETTRES DIVERSES. 


rément je vous irai voir, et, s’il se peut, dans ce carême , nous 
réglerons les permissions générales et celles de madame de 
Roquepine. Si madame de Maupertuis souhaite beaucoup cou— 
cher au dedans, et que vous croyiez l’offenser ou la contrister 
en la refusant, vous pouvez faire ce qu'il vous plaira. Je vous 
assure, Madame , que je desire beaucoup de vous entretenir 
sur tout ce qui s’est passé, et sur toutes choses. Croyez-moi à 
vous plus que jamais. 
À Meaux, 16 mars 1694. 


XXX VI. — Même sujet. 


Je vous prie, Madame, de donner entrée à madame de Montal 
dans votre monastère. C’est sur moi que roulera cette entrée ; 
elle ne roulera pas moins sur vous, puisque vous savez que je 
ne veux rien que de votre consentement. 

A Meaux, 21 mars 1694. 


XXX VII. — Sur des permissions. ! 


Je n’ai pu refuser, Madame, à madame de Notre-Dame, la 
consolation qu’elle souhaitoit de voir mademoiselle de Pons. 
J'ai été bien aise aussi de mon côté de la voir ici avant qu’elle 
s'éloigne de vous. J'espère, Madame, que vous y donnerez 
votre agrément , et je vous le demande. 


À Meaux, 29 avril 1694. 


XXX VEII. — H Jui témoigne ses regrets du départ de deux pérsonnes de son 
monastère. 


Elles sont parties. Madame de la Vieuville est allée prendre 
mademoiselle de Pons. Je n’ai plus rien à vous dire sur ce 
triste sujet : il n’y à que Dieu qui puisse vous consoler, et sa 
seule volonté qui puisse être votre règle. Le P. Le Roi ne ga- 
£nera rien; je me souviens trop de ses lettres. Si je vais à la 
Cour, je presserai la reine d'Angleterre sur le sujet de made- 
moisélle de Kynouille.-Je suis à vous, Madame, de tout mon 
cœur. 


À Germigny, 7 mai 1694. 


, 


XXXIX. — Sur des confesseurs, et la soumission à la volonté de Dieu. 


Il est vrai, Madame, j'ai oublié ; je vous en demande par- 
don. Vous pouvez vous “servir de M. le curé de Bannots, et du 
confesseur qu’il vous adresse; cette épreuve sera utile. Jen ai. 
point encore de nouvelles de nos voyageuses, Vous allez à la 
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vraie et à la seule raison , qui est la volonté de Dieu : tout est 
bon de ce côté là. 
À Germigny, 9 mai 1694. 


XL. Sur un mandement, et quelques affaires. 


Je ne doute point, Madame, que vous n'ayez reçu à présent 
la résolution de vos doutes, par le mandement qui a dù vous 
être rendu dès avant-hier. Vous aurez bien vu la raison pour- 
quoi il a dù être adressé aux doyens qui y sont nommés, et à 
M. le curé de Faremoutiers. C’étoit par eux qu'il falloit faire 
savoir au peuple ce qui est supposé résolu entre vous et moi. 
Nous expliquerons le reste de vive voix samedi, s’il plaît à 
Dieu. 

Je n'ai reçu aucune lettre de madame de la Vieuville, mais 
seulement l'avis de son arrivée à la Trappe, dont j'ai eu l’hon- 
neur de vous faire part. Mademoiselle de Pons l’a rejointe à 
présent, et s’est expliquée de sesintentions à madame sa mère , 
plus qu'elle ne F'avoit fait à moi-même; en sorte qu'il n'ya 
presque plus à douter qu’elle ne demeure. 


À Meaux, 31 mai 1694. 


XLI. — 1] la remercie dela réception qu'on lui avoit faite à Faremoutiers. 


Le moyen, Madame , de se porter mal après tous les soins 
que vous avez eus de ma réception. Comment se porte ma fil- 
leule ? elle nous fit un beau régal le jour de son baptême. Je 
vous envoie la lettre pour M. le curé de Jouy. Vous pouvez con- 
tinuer les entrées à madame de Roquepine, comme aupara- 
vant. Je rends un million de grâces à madame votre sœur. 


? A Meaux, 13 juin 1694. 


XLIX. — fl lui recommande une dame, et lui permet de la faire entrer dans le 
couvent. ; 


Voilà madame de Pons, Madame, qui va vous rendre ce 
qu’elle vous doit, et vous marquer sa reconnoissance pour 
toutes les bontés que vous avez pour mademoiselle sa fille. J'entre 
en part des obligations qu'elle vous à. Elle vous mène madame 
de Fercourt sa sœur, et toutes deux souhaitant avec passion 
d’avoir Phonneur de vous voir au dedans , je vous prie de.leur 
en accorder la grâce. 


À Meaux, 14 juin (1694), 
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XL. — Sur'une religieuse d’un esprit difficile, et sur d’autres affaires. 


A peu près en même temps, Madame, que j’ai reçu votre 
lettre du 23 juin , j'en reçus une en forme de justification de 
madame de Saint-Bernard. Elle déguise un peu le fait; mais il v 
ena assez dans ce qu’elle dit pour lui donner un grand tort. Je ne 
tui ai point encore fait de réponse , et je n’en ferai point que je 
n'aie parlé à M. de Lonville. Ft faut tâcher de vous en défaire , 
et j'espère dans peu quetout s’y disposera doucement. 

Je vous rendrai dans le commencement de la semaine pro- 
chaine une réponsé préeise sur le sujet du P. Séraphin. 

Vous pouvez, Madame, faire examiner par M: le curé de 
Bannotsles deux converses dont vous me parlez dans votre lettre 
du 5. Je serai, s’il plaît à Dieu, de lundi en huit jours à Meaux. 
Si cet ecclésiastique dont vous m'écrivez y passe , il sera le bien 
venu; êt je me remets à votre prudence de le faire servir, en 
attendant que nous le voyions. Je ressens, Madame , très vive- 
ment les peines que vous donne ce pernicieux esprit de raillerie. 
I faut chercher le moyen de le déraciner. Je vous offre à Dieu 
de tout mon cœur. , 

P.S. J'ai donné la permission à madame de Besmaux pour 
un an sans coucher, sous la promesse qu'elle n’abandonnera 
pas. Je vous prie de me procurer une copie de la lettre écrite 
de madame des Clairets ? à madame votre sœur, sur la mort 
d'une religieuse. 


À Marly, 24 juillet 1694, 


XLIV. — Sur la même religieuse, et les moyens de la placer dans une autre 
maison, 


J’aurois souhaité comme vous, Madame, que madame de Saint+ 
Bernard eût choisi un autre monastère que celui de Mont- 
Denis ; mais j'ai été au plus court, et votre décharge m'a plus 


1 Les Clairets, abbaye de Filles de l’ordre de Cîteaux, au diocèse de Char- 
tres. Elle fut mise, dès sa fondation, on 1213, sous la dépendance et la con- 
duite des abbés de la Trappe, et y demeura jusqu'à ce que cette dernière ab- 
baye fût tombée en commende, sous le règne de François Ier, M. de Rancé 
étant devenu abbé régulier, le chapitre général de Citeaux, tenu en 1686, le 
remit dans son droit sur les Clairets, et l’engagea à prendre la direction de 
cette maison. L'abbé de la Trappe s’y refusa longtemps, ne voulant pointsor- 
tir de. son monastère. Mais enfin il ne put résister aux instances de l’abbesse 
et des religieuses. Ilalla donc en 1690: faire une première visite aux Clairets. 
Le 4 juillet de la même année, ayant recu une commission expresse de l'abbé 
de Citeaux, il bénit l’abbesse, qui étoit alors Francçoise-Angélique d'Estampes 
de Valencay. Il y fit encore deux visites en 1691 et 1692 ; et l’abbesse, du 
consentement des religieuses, établit dans son monastère la réforme de la 
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occupé que tout le reste. Ainsi, comme le:reste feroit trainer 
la négociation, je persiste de mon côté ; mais je vous laisse votre 
liberté tout entière. Si vous consentez à Mont-Denis, vous n’au- 
rez qu'à rendre ma lettre, et lui dire que depuis j'ai donné 
mon consentement, à condition du vôtre, selon ma coutume. 
Je prendrai les meilleures mesures qu’il se pourra du côté de 
Mont-Denis. Quoi qu’il en soit, elle sera hors de chez vous, et 
sa famille prendra des mesures pour Pétablir ailleurs, que je 
favoriserai de tout mon pouvoir. Je ne vois à présent rien de 
meilleur. Ce que m'a dit le père prieur de l'hôpital m'a fait 
frayeur. Il faut songer aux moyens de donner un autre esprit à 
votre maison; je gémis de tout mon cœur avec vous de celui 
qui y est. 


A Germigny, 6 août 1694. 


XLV.— Sur la même religieuse, et le desir qu’avoit le prélat de la voir hors 
de Faremoutiers. 


Je ne doute point, Madame, que la famille de madame de 
Saint-Bernard n'ait des vues pour lui procurer quelque béné- 
fice ; mais ces choses durent bien longtemps avant que d’éclore : 
ainsi, le remède est bien long. Pour.moi, je souhaite qu'elle 
pense à une autre maison plus éloignée et plus régulière ; mais, 
s’il ne s’en trouve point d'autre, je persiste à croire qu'il est 
mieux de la voir dehors que dedans. Il est plus aisé d'empêcher 
les lettres, que les discours et les exemples; et on pent pren- 
dre des mesures pour rendre l'écriture plus rare et plus diffi- 
cile. Après cela, Madame, vous ferez par prudence ce que vous 
trouverez de plus à propos. Je ne me souviens point que M. le 
prieur de Chaage m'’ait donné aucune lettre. Je salue de tout 
mon cœur madame d’Arminvilliers. Je pourrai vous rendre 
réponse du P,. Séraphin, dans la semaine prochaine; mais je 
doute qu'on puisse l'avoir. 


À Germigny, 12 août 1694, 


XLVI. — Sur un procès, et la retraite de la même religieuse. 


Je suis obligé, Madame, contre mon intention, de partir d'ici 
sans vous voir. J'espère que mon audience étant marquée, le 
procès s’expédiera bientôt, et que je ne serai pas longtemps 
absent: ainsi, j'aurai l'honneur de vous voir. Madame de Sain- 


Trappe. Elle donna sa démission en 1708, et mourut le 2{ avril de l’année 


suivante. Voy. la Vie de M. de Rancé, par Marsollier, liv, 1v, chap. Xv11; 
et Gallia Christ. tom. vu, col. 1324 et suiv. 
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Bernard m’écrit sur le refus de Mont-Denis, dont elle se plant 
beaucoup. Je lui fais connoître nos raisons, et je l’exhorte à 
penser à une autre retraite. Je salue de tout mon cœur ma- 
dafîne d'Arminvilliers. 

À Meaux, 5 novembre 1694: 


em 


XVII. — Sur une méchante fille dont il desiroit la délivrer. 


Je ne connois point du tout encore M. le euré de Saint-Denis, 
mais J’approuve ce qu'il a fait avec votre consentement. Je ne 
sais ce que vous pensez de lui; je vous prie de me le mander. 
J'ai fait écrire à M. Doré, conformément au desir de cette mé- 
chante fille, mais c’est à condition qu’elle deviendra meilleure. 
Je ferai, Madame, les derniers efforts pour vous délivrer de 
cette demoiselle. 1] me tarde que j'aie la joie de vous voir. 


A Versailles, 31 janvier 1695. 


XL VIII. — Sur la conduite à tenir par rapport à une fille, qui vouloit entrer 
à Faremoutiers. 


Je serai bien aise, comme vous Madame, de faire plaisir à 
M. le curé de Dammartin, votre voisin, que j'estime beaucoup. 
Si sa nièce a quelque inclination à se faire religieuse, il n’y à 
rien de contraire à nos réglements de la recevoir ; sinon, il faut 
lui faire trouver bon que nous demeurions dans nos règles, et 
je vous en prie. Je vous envoie la permission pour ces deux 
dames, sœur et belle-sœur de madame de Saint-Alexis. 

À Paris, 16 mars 1695. 


XLIX. — 11 témoigne sa joie du succès d’un confesseur. 


J'ai, Madame, reçu votre lettre, où vous me donnez avis du 
bon succès des confessions de M. 4e curé de Bannots. J'en té- 
_moigne ma joie à madame de Saint-Bernard, par rapport à ce 
qui la touche, et je l’exhorte à profiter de cette grâce. Il me 
semble que madame la prieure eût édifié la maison en allant à 
lui, puisque c’est un homme si parfait; néanmoins il faut lais- 
ser la liberté. 

Je salue madame votre sœur, et madame d’Ablois. 

. P.S. Votre confesseur peut venir dans toute cette quinzaine, 
et toujours confesser en attendant. 


À Meaux, 29 mars 1695. 
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L. Illexhorte à ménager sa santé, et lui parle de diverses affaires. 


Je suis, Madame, très content du père Cordelier, et je le re- 
connois digne de la recommandation dont vous l’honorez. J'y 
aurai égard pour une autre fois; car pour celle-ci il a pu voir 
que la chose étoit engagée. J'ai reçu une letttre de vous du 27 
avril. Quelque inutile qu'on soit, on ne doit pas prodiguer sa 
santé, ni faire à Dieu des sacrifices qu'il ne demande pas. {| me 
semble, -quand je partis, que M. le Premier étoit disposé à 
laisser venir M. le curé de Tournan; mais il me semble que 
+ous n'y êtes pas fort déterminée. Vous pouvez faire entrer ma- 
demoiselle de Chéri, et la retenir à coucher. Pour madame de 
Nemours, il n’y a nulle difficulté, ni pour elle, ni pour ses 
femmes. La reine d'Angleterre vous demande encore trois se- 
maines. Je ne vous ai engagée à rien. J'espère vous voir dans 
la semaine de la Pentecôte. Je ne sais si madame d’Ablois est 
comprise dans le décret capitulaire des Clairets, de ne rece- 
voir des religieuses de dehors, qu'après trois ans dé séjour 
dans cette abbaye.Je salue madame d’Arminvillers, et je suis 
à VOUS,. comme Yous savez. 


- À Germigny, 13 mai 1695, 


LI, — Sur un ecclésiastique qu’il approuve , et la bénédiction que Dieu don- 
noil aux travaux d’un curé. 


I n'ya point à hésiter, Madame, sur la réception de cet 
ecclésiastique chez vous, après les témoignages qu’il nous ap- 
porte. Ainsi, vous poüvez en faire l'épreuve durant un temps, 
et Jui de même de son côté: je lui donne pour cela mon appro- 
bation. Je suis très aise, Madame, de l’arrivée de M. le curé de 
Bannots. J'espère toujours avoir l'honneur de vous voir la se- 
maine de la Pentecôte. A l'égard de l’exeat de M. de Paris, il 
n'ya point d'autre expédient, si non que vous et moi nous lui 
écrivions, et que vous engagiez M. le Premier à lui en parler 
dans le temps, qui sera après celui que vous destinerez pour 
l'épreuve. Je suis, Madame, à vous, comme vous savez. 

Si la reine d'Angleterre ne finit pas, vous serez en droit 
d’agir comme vous voudrez. | 

P. S. L’ordonnance contre les inquiètes seroit peut-être plus 
difficile à exécuter que l’autre. J’espère beaucoup dans Ja re- 
traite, et dans la bénédiction que Dieu donnera aux travaux de 
M. le curé de Bannots. FUyY 


A Meaux, 15 mai 1695. 
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LIT. — 11 Jui témoigne son regret d'être obligé de différer d’aller la voir. 

il faut, Madame, me dédire malgré moi. Je devois aujour - 
d'hui arriver chez vous, et je m'en faisois une joie. La famille 
de M. le chancelier me fait l'honneur de se prier demain chez 
moi, et madame de Jouarre, qui va visiter ses terres, jeudi. Ce 
ne sera, s’il plaît à Dieu, qu'un court délai, et je vous assure, 
Madame, que je suis avec vous en esprit et de tout mon cœur. 

P. S. Je salue madame votre sœur, et vous prie-toutes deux 
de prier pour moi. 

A Meaux, 24 mai 1695. 


LIT. — [1 la prie d'empêcher l’accommodement d’une affaire. 


J'ai, Madame, donné à M. le curé de Pomeuse l’audience qu’il 
souhaitoit. Je vous prie de encourager à faire juger son affaire 
avec le curé de Saint Augustin, et à n’écouter aucun accom- 
modement avec cet homme, qu’absolument je ne veux point à 
Pomeuse, et qui n'aura jamais à lui proposer que des barbouil- 
leries : il me déplaira tout à fait, s’il écoute rien. J'attends 
de moment à autre madame de Jouarre, et il ne tiendra pas à 
moi qu’elle n’aille faire ma paix à Faremoutiers : mais bien 
constamment, Madame, je l’irai faire moi-même. 


À Germigny, 26 mai 1695. 


LIV.— Sur l’entrée dans le monastère, et le succès d’un confesseur. 


J'espère bientôt, Madame, d’avoir l'honneur de vous voir, et 
je m'en réjouis. Vous pouvez faire entrer les dames dont vous 
me parlez, et madame Robert, si elle revient. Après tout, il 
west pas mauvais que les abords de Faremoutiers se trouvent un 
peu difficiles. Il est vrai que madame des Clairets me parla des 
eaux de Belesme comme utiles à votre santé, et que je fis la 
réponse qu’elle vous à mandée : c'est la matière d’un sérieux 
entretien. J'ai vu M. le curé de Bannots, qui m'a donné de la 
joie dans le récit qu’il m’a fait de si heureux commencements 
de ses soins. On m'a dit que vous souhaitez de savoir quand 
madame de Montespan et madame de Fontevrault seroient en 
ce pays. On m'a mandé de Paris qu’elles devoient aujourd’hui 
arriver à Fresnes; je crois qu’elles me donneront avis de leur 
arrivée. Je salue de tout mon cœur madame d’Arminvilliers, 
et je vous rends grâces à toutes deux de vos extrêmes bontés, 


À Meaux, 4 septembre 1695. 
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LV.— Sur une affaire qu’on vouloit lui susciter, et.la nouvelle année, 


Je reçois, Madame, avec reconnoissance, la continuation de 
vos bontés. L'affaire.que vos frères me vouloient faire ne m’in- 
commodera guère, et retombera sur eux. Madame de Druy peut 
entrer. Je vous souhaite une sainte et heureuse année. 


À Meaux, 2 de l'an 1696. 


LVI. —1l lui promet d’aller la voir, et lui parle d’une affaire. 


Je vous dis adieu, Madame, en partant par Rebais, d’où j’es- 
père être de retour mardi. J’arrêterai aujourd’hui à Jouarre : 
j'attends pour vous le lundi de Pâques. 

J'ai oublié, Madame, de vous écrire du compromis qu'on 
avoit passé entre vous et M. le curé de Doui, que ce curé vous 
prie de ratifier ; à quoi je m’attends, et je suis à vous, Madame, 
comme vous savez. 

À Meaux, 16 avril 1696. 


L VIT. — Sur une indulgence, une retraite, et une neuvaine à sainte Fare. 


Je vous envoie, Madame, l’approbation de l’indulgence que 
vous souhaitez, et je souhaite en tout favoriser et accroître la 
dévotion de votre sainte maison. Je n’ai jamais eu un moment 
de doute sur les bonnes intentions de madame de la Vieuville. 
Je plains son sort dans la dureté de M. son frère, et je cher- 
cherai tous les moyens de lui procurer plus de repos. Vous 
m'avez mandé, Madame, votre retraite entre les mains du P. de 
Morets, et j’attendois , je vous l'avoue, de trouver un autre nom 
après vous le mot de retraite; mais C’est toujours jen me repo- 
sant sur votre choix. Je salue de toutmon cœur madame d’Ar- 
- minvilliers, 

La sœur Bénigne !, qui vous honore toujours à son ordinaire, 
est attaquée d’un mal d’yeux qui lui a donné le mouvement de 
faire faire une neuvaine à sainte Fare. Je vous prie de l'avoir 
pour agréable, et de mander le prêtre que j'en pourrai charger. 

À Paris, 16 juillet 1696, 


LVIIL. — Sur la neuvaine pour la sœur Bénigne, et une homélie du 
P. Séraphin. 
Vous pouvez, Madame, faire entrer et coucher les personnes 


dont vous me parlez dans votre lettre. 
J'ai mandé à sœur Bénigne ce que vous avez fait pour elle: 


1 C’étoit madame Cornuau, qui avoit suivi madame de Luynes à Torcy. 
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elle vous fait mille remerciments, et en effet se trouve mieux. 
La sainte ne refusera pas des vœux aussi agréables que les vô- 
tres, unis aux saints sacrifices d’un si digne prêtre. 

Le P. Séraphin a fait, selon sa coutume, une homélie excel- 
lente : il a une méthode admirable à partager son évangile, et 
en tire une fructueuse morale. J'ai vu dans une lettre du père 
de Riberoles quelque chose qui m’a fait peur, et qui en même 
temps m'a consolé. Vous me ferez beaucoup de plaisir de me don- 
ner part de vos nouvelles, et j’envoie exprès pour cela. Je salue 
madame d’Arminvilliers, et je suis à vous comme vous savez. 

À Germigny, 16 août 1696. 


LIX.. — Sur une religieuse malade, et une permission d’exposer le saint 
Sacrement,. 


J'ai reçu, Madame, le récit de madame de Saint-Menoux ; et 
vous pouvez l’assurer que la première chose que je ferai à Paris 
sera Ja consultation du médecin Dechaudrez et des autres. On 
m'a dit que vous souhaitiez exposer le saint Sacrement pour 
la sainte Placide, et j'y consens. Je serois bien fâché, Madame, 
que vous comptassiez mon passage ; et j'espère bien vous ren- 
dre, à mon retour de la Trappe, une plus longue visite. 


A læ Fortelle, 30 septembre 1696. 


LX..—Sur la nièce de cette abbesse, et quelques affaires. 


Je prends part, Madame, à la sainte résolution que made- 
moiselle votre nièce a prise, et je prie Dieu qu’elle continue à 
vous donner une entière satisfaction. 

Je vous donnerai satisfaction sur le sujet de la dignité de 
voire église ; mais il est bon d’être ensemble, pour concerter 
tous les termes avec une commune satisfaction. 

J'ai reçu la ratification du compromis avec M. le curé de 
Doui. Il faudroit voir dans le compromis si les termes n’en sont 
point expirés, ou s’il y à quelque chose qui lui Ôte sa validité ; 
c'est de quoi je me ferai rendre compte, et je tâcherai ensuite 
de vous tirer d'affaire. Je suis, Madame, autant à vous cette 
année que les précédentes, et cela ne durera pas moins que ma 

vie. ; 
À Versailles, 14 janvier 1697. 


LXI.— 11 lui parle des mêmes affaires, et lui-témoigne son attachement. 


J'envoie, Madame, pour vous assurer de la continuation de 
mon estime, et vous demander de vos nouvelles. M. le curé de 
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Doui attend votre production. On me presse aussi du côté de Ja 
Ferté-Gaucher, au sujet de la chapelle dont nous avons parlé. 
Je ne ferai rien précipitamment ni sans un grand concours 
avec vous. Je tâcherai de vous voir après Pâques, et jen ai un 
grand desir. Je salue madame d’Arminvilliers et la postulante, 
sans oblier ses chères sœurs, et en particulier ma filleule. Je 
suis à vous, Madame, comme voussavez. - 
A Meaux, 28 mars 1697. 


LXIT. — Sur les mêmes affaires. 


Je vous envoie, Madame, la permission pour mademoiselle 
Pynondel, que vous demandiez par votre lettre du 13, Par celle 
du 28 mars, vous m’assuriez que vous produiriez pour l'affaire 
du curé de Doni, incontinent après les fêtes. Il est ici, et fort 
pressé pour ses décimes, en. sorte qu'il est nécssaire de lui 
pourvoir. Cependant je n'entends rien de votre part, et je ne 
vois rien dans votre lettre du 18. Je vous prie d’exciter ceux 
que vous avez chargés de cette affaire, et me délivrer des 
pressantes et justes poursuites de ce curé. Il n’y a nulle autre 
difficulté pour les autres permissions, et je ne doute pas que 
vous n'ayez suppléé à ma réponse, surtout pour madame de 
Saint-Alexis. 

A Paris, 24 avril 1697. 


LXIIL. — H lui témoigne son desir d’aller la voir. 


Je me porte très bien, Madame, de Faremoutiers et d’Armin- 
villiers: C’est.un lieu charmant, et Ja compagnie l’est encore 
davantage. Je ne puis encore vous dire quand je pourrai vous 
aller voir; mais je vous assure que je le desire beaucoup. Je 
salue de tout mon cœur madame votre sœur et mesdemoiselles 
vos nièces, surtout la novice, dont j'espère que vous aurez beau- 
coup de satisfaction . 


À Paris, 17 juin 1697. 


LXIV. — Sur un procès qu'il l’engage à terminer, et une religieuse. 


Je n'ai point du tout oui parler, Madame, qu’on ait demandé 
les sacs, et votre procureur n’a point paru. Le curé à été ici 
durant trois semaines de-suite, pressant Je jugement, et mou- 
rant de faim, ses revenus étant saisis par vos ordres. S'il vous 
plaît de fui donner main-levée, je vous donnerai tout le temps 
que vous souhaiterez. 4 ; | | 

Il a été un temps que madame de Notre-Dame ne se seroil 


Bossuet, t, XxXvIr, À 27 
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point éloignée de recevoir madame de la Vieuville. Ce qui s’est 
passé aux Clairets ne la fait pas desirer, etje ne sais quel parti 
prendre. Je suis à vous, Madame, de tout mon cœur. 

A Paris, {er août 1697, 


LXV. — Sur le même sujet. 


J'ai recu, Madame, hier seulement votre lettre du 6. Le fait 
est que le curé meurt de faim, et qu’il presse le jugement avec 
raison. Que puis-je faire, si votre avocat nous tient aussi long- 
temps qu’il en a la mine?Faites-en, en ce cas, je vousprie, tra- 
vailler un autre, et en diligence; car ce pauvre curé n’en peut 
plus. Je le connois; mais enfin il a raison de vouloir finir. J'ai 
écrit à madame de la Vieuville. Je prévois que la fin sera de 
venir languir et peut-être mourir bientôt en son couvent, où 
l'on ne craint rien tant que son retour. 

Je salue madame d'Arminvilliers de tout mon cœur. 


A Meaux, 15 août 1697, ; 


LX VI. — TI la presse de faire réparer des églises dépendantes de son abbaye, 
ét lui parle du curé de Doui. 


Avant que de partir d'ici, Madame, je suis obligé de vous 
avertir que je vois par les visites, qu’il y a de vos églises où l’on 
me rapporte qu'il faut faire des réparations considérables. Vous 
voyez bien, Madame, qu’il est de votre intérêt d’en être avertie, 
afin qu'il y soit pourvu avant l'hiver. Je suis aussi fort pressé 
par le curé de Doui. Nous sommes en vacation, et vous ne 
jouirez pas de vos avocats, si vous ne les pressez fortement. 
Je pars pour Dammartin, et de là, lundi pour Paris, pour être 
ici incontinent après le départ du Roi pour Fontainebleau, où 
je compte d'aller vers octobre, et, en allant ou venant, d’avoir 
l'honneur de vous voir. Je vous conjure, Madame, de me met- 
tre en état de finir avec le curé de Doui. Vous savez, sans rien 
ajouter, ce que je vous suis. 

À Meaux, 7 septembre 1699. 


LXVIL. — Sur une novice, et son desir d'aller visiter Faremoutiers. 


Je vous prie, Madame, de faire examiner votre novice par 
M. Culembourg, en qui vous et moi nous nous fions. 

Je ne refuserai point le dimissoire qu'on demande pour le 
sieur Gabriel Drouet, qui doit entrer à l'Institution. 

Je me repose, Madame, selon vos souhaits, pour me metire 
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le plus tôt qu’il sera possible en état de visiter la plus noble 
partie du troupeau. 


À Versailles, 26 mai 1699, 


LXVIIL. — Sur des pouvoirs de confesser, et l’entrée de parents dans le 
monastère, 


M. de Pontas peut examiner votre troisième novice: Les pères 
Barbier et de Latour peuvent confesser, et les parents entrer 
dans le monastère. Le pouvoir de confesser est donné aux gens 
de savoir etde mérite, que la rencontre adressera à Faremoutiers 
sans qu’on puisse m'en avertir. Voilà une réponse laconique : 
la conclusion ne sera pas moins courte; c'est que personne 
au monde ne desire plus votre satisfaction que moi. Je pars 
demain pour Paris, jusqu’à la saint Etienne. 

A Meaux, jeudi 8 juillet 1699, 


ES 


LXIX. — Sur un prédicateur. 


4 


Je suis très aise, Madame, que M. de la Roque, notre ancien 
théologal, prêche l'Avent et le Carême chez vous. Il est ap- 
prouvé pour cela et pour les confessions même des religieuses. 
C’est un homme de piété et de doctrine. Je ne puis, Madame, 
vous remercier assez de toutes vos bontés, ni vous témoigner 
combien je vous suis acquis, et à la sainte maison. 

A Versailles, 29 novembre 1699, 


LXX. — ]] jui annonce la nomination de son curé à une autre paroisse. 


Je serois fâché, Madame, que vous sussiez d’autre que de moi 
” la disposition que je fais de la personne d& votre curé pour la 
cure de Tancrou. Nous aurons le loisir de penser à son suc- 
cessseur. Je suis, Madame, comme vous savez, plein d'estime 
et de confiance pour vous. Je ne crois pas pouvoir confier 
cette paroisse à un plus capable d’y mettre l'instruction en 
vigueur. 
À Versailles, 4 décembre 1699. 
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LETTRE PREMIÈRE. A saint Vincent de Paul. — I lui parle de la 
mission qui devoit se faire à Metz, et lui témoigne le desir qu’il a de 
seconder cette bonne œuvre. 


IF. De M. Bedacier, évêque d'Auguste, à saint Vincent de Paul.— Il Fe 


témoigne combien il est disposé à à favoriser la mission, et lui fait part 
d’une difficulté qui paroïssoït s'opposer au plan des missionnaires. 

IL. De Bossuet à saint Vincent de Paul. — 1} lui apprend avec quel res- 
pect les lettres de la Reine avoientété reçues à Metz; lui marque la vio: 
lence exercée par les protestants de cette ville, à} ee àf4 d'une servanté 
catholique, malade à l'extrémité; et lui fait connoître les artifices de 
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